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ABRAHAM  LINCOLN 


Le  meurtre  de  M.  Lincoln  a  excité  une  émotion  profonde  dans 
toute  TEurope.  L*atrocité  d*un  tel  guet-apens,  Thonnéteté  et  Tin- 
nocencc  de  la  victime,  cette  mort  qui  arrête  au  milieu  même  de  la 
victoire  Thomme  qui  semblait  avoir  conquis  le  droit  d*acliever, 
Tœuvre  de  pacification  qu*il  avait  si  noblement  commencée,  ce  sont 
là  autant  de  raisons  qui  n'expliquent  que  trop  la  sympathie  uni- 
verselle en  face  de  cette  fin  cruelle  et  inattendue.  Amis,  ennemis, 
indifférents,  chacun  aujourd'hui  rend  pleine  justice  à  la  prudence, 
à  la  fermeté,  à  la  modération  de  M.  Lincoln,  chacun  maudit  le  mi- 
sérable qui  a  tranché  une  si  belle  vie.  Loin  de  moi  la  pensée  de 
rejeter  sur  le  Sud  le  poids  d'un  pareil  attentat.  Un  peuple  de  soldats 
n'est  pas  un  peuple  d'assassins,  et  je  ne  m'étonne  pas  qu'à  la  nou- 
velle du  crime,  Lee  n'ait  pu  résister  à  sa  douleur,  et  que  le  brave 
Ewell  ait  pleuré  comme  un  enfant.  La  guerre  apprend  à  respecter 
et  souvent  même  à  aimer  un  ennemi.  Mais  si  je  n'accuse  pas  le  Sud, 
j'accuse  l'esclavage  et  les  passions  qu'il  déchaîne.  Toutes  ces  vio- 
lences qui  depuis  quarante  ans  ont  iroublé  l'Amérique  et  réjoui  ceux 
qui  n'aiment  pas  la  liberté,  les  duels  dans  les  rues,  des  nègres  brûlés 
vifs,  M.  Sumner  assommé,  les  complots  contre  M.  Lincoln,  tous  ces 
forraits  sont  sortis  de  la  même  source  empoisonnée.  C'est  l'orgueil 
de  la  domination  qui  les  a  enfantés. 

L'esclavage  finit  comme  il  a  commencé,  par  un  crime.  Puisse  ce 
crime  être  le  dernier!  Puisse  cette  institution  abominable,  une  fois 
encore  déshonorée,  disparaître  enfin  sous  le  mépris  et  Thorreur  du 
genre  humain.  Ce  sera  le  plus  bel  hommage  qu'on  puisse  rendre 
à  la  mémoire  de  Lincoln. 

Je  ne  ferai  pas  l'éloge  du  président;  je  n'en  ai  ni  le  temps  ni  la 
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force;  mais  je  voudrais  rappeler  quelques-unes  de  ses  paroles  et 
de  ses  actions,  montrer  quelle  a  été  l'unité  et  la  simplicité  de  sa 
vie.  La  mort  met  chacun  à  sa  place  ;  elle  jette  dans  Foubli  ces 
mignons  de  la  fortune,  qui  n'ont  yécn  que  pour  assouvir  leur  am- 
bition ou  satii&ire  leur  misérable  vanité,  mais  elle  élève  les  Trais 
grands  honunes,  elle  répand  sur  ces  nobles  figures  je  ne  sais  quelle 
splendeur  et  quelle  sérénité.  Dédaignés  et  insultés  la  veille,  le  len- 
demain on  les  respecte  et  on  les  admire;  dans  leur  tombeau  ils  sont 
plus  puissants  que  dans  leur  palais.  M.  Lincoln  est  un  de  ces  héros, 
qui  s'ignorent  eux-mêmes  ;  sa  pensée  régnera  après  lui.  On  a  déjà 
prononcé  le  nom  de  Washington,  je  crois  qu'on  a  eu  raison. 
Sans  doute  M.  Lincoln  ressemblait  plus  à  Franklin  qu'à  Was- 
hington. Par  son  origine  ,  sa  bonhomie  malicieuse ,  son  bon 
sens  ironique,  son  goût  des  anecdotes  et  de  la  plaisanterie,  il  était  du 
même  sang  que  l'imprimeur  de  Philadelphie.  Mais  il  sera  toujours 
vrai  de  dire  qu'en  moins  d'un  siècle  l'Amérique  a  passé  par  deux 
crises  où  sa  liberté  pouvait  rester  si  elle  n'avait  pas  eu  d'honnêtes 
gens  à  sa  tête,  et  que  deux  fois  elle  a  eu  le  bonheur  de  rencontrer 
l'homme  le  mieux  fait  pour  la  servir.  Si  Washington  a  fondé  l'Union, 
Lincoln  l'a  sauvée.  L'histoire  rapprochera  et  joindra  les  deux  noms. 

Un  seul  mot  explique  toute  la  vie  de  M.  Lincoln,  le  devoir.  Ja- 
mais il  ne  s'est  fait  valoir,  jamais  il  n'a  pensé  à  lui,  jamais  il  n'a 
cherché  une  de  ces  combinaisons  ingénieuses  qui  mettent  un  chef 
d'État  en  relief,  et  le  grandissent  aux  dépens  du  pays;  st^  seule 
ambition,  sa  seule  pensée  a  été  de  remplir  fidèlement  le  mandat  que 
ses  concitoyens  lui  avaient  confié.  Il  n'a  voulu  être  que  le  premier 
magistrat  d'une  république,  ni  plus  ni  moins;  toujours  prêt  à  faire 
'  bcm  marché  de  ce  qui  ne  touchait  que  lui,  mais  toujours  résolu  à 
exiger  de  chacun  qu'il  respectât  la  constitution,  et  qu'il  s'inclinât 
devant  la  souveraineté  des  lois. 

De  là  en  M.Lincoln,  ce  mélange  de  douceur  et  de  fermeté  qu'on  re- 
trouve déjà  dans  son  premier  discours,  dans  ses  adieux  à  la  petite 
ville  de  Sprmgfield,  où,  comme  avocat,  il  avait  mérité  l'estime  et 
l'amour  de  ses  concitoyens.  Au  moment  de  partir  pour  Washing- 
ton, le  11  février  1861 ,  il  adressait  les  paroles  suivantes  à  ses  amis  qui 
l'avaient  suivi  jusqu'au  chemin  de  fer  : 


«  Mes  amis,  personne ,  à  moins  d'être  dans  ma  position ,  ne  peut  con 
rendre  le  tristene  que  je  lenens  en  partant  d'ici.  C'est  &  ce  peuple  que  J 
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dois  tout  ce  que  je  suis.  Ici  J'ai  vécu  fins  d'uu  quait  de  sièck;  îoi  aoatnés 
mes  ei^ts,  ici  il  y  en  a  un  d'enseveli.  Je  ne  sais  quand  je  fipas  reTeiML 
,  Jç  AiÎB  chargé  d'un  devoir  plus  grand  peut-^tre  que  celui  qu'on  a  Janrft 
'*^  imposé  à  un  homme,  depuis  les  jours  de  Washington.  Washington  n'aurait  Ja- 
mais réussi  sans  le  secours  de  la  divine  Providence^'sur  laquelle  il  compta  en 
tout  temps.  Je  sens  que  je  ne  puis  réussir  sans  la  même  pratection  divioit 
qui  a  soutenu  Washington;  je  place»aussi  ma  confiance  daoale'Tout-Puissaiity 
et  j'espère,  mes  amis,  que  vous  implorerez  pour  moi  cette  assistance  divine , 
sans  laquelle  je  ne  puis  réussir,  mais  avec  laquelle  le  succès  est  sûr.  Encore 
une  Fois,  mes  amis,  recevez  mes  adieux.  » 

Arriré  à  Washington,  en  déjouant  un* complot  tramé  par  les  par- 
tisans de  TesclaTage,  il  adresse  au  Congrès,  le  4  mars  1861,  un  àiaf* 
cours  d'une  sagesse  adievée.  Les  hommes  do  Sud  emportés  par  la 
passion  et  les  beaux  esprits  d'Europe  n'eurent  pas  alors  assez  de  d^ 
dain  ni  d'injures  pour  ce  paysan^  ce  bûcheron^  cet  épicier^  à  la 
tournure  dégingandée,  à  la  chevelure  inculte  et  aux  grandes  mains, 
qui  osait  prendre  place  au  Gapitole;  mais  aujourd'hui  que  les  évé- 
nements ont  ouvert  les  yeux  aux  plus  aveugles,  combien  ce  discours 
d'un  vrai  patriote  parait  juste  et  sensé  !  Que  de  sang,  que  de  larmes 
oneûtépargnés  si  l'on  eût  écouté  la  voix  de  cet  homme  de  bien. 

Le  président  déclare  qu'il  fera  respecter  la  constitution.  Il  n'est  pas 
chargé  d'abolir  l'esclavage,  il  est  chargé  de  maintenir  la  souverai- 
neté de  l'Union  et  les  droits  des  États.  Cette  mission,  il  la  remplira 
jusqu'au  bout.  D'ailleurs  pourquoi  se  séparer?  Si  une  minorité  peut 
rompre? avec  la  majorité,  demain  un  noyau  de  mécontents  se  formera 
dans  celte  minorité  devenue  indépendante  et  le  dernier  mot  de  la  sé- 
cession sera  une  perpétuelle  et  incurable  anarchie. 

0  Non,  mes  concitoyens,  ajoutait-il,  nous  ne  pouvons  nous  séparer;  nous 
ne  pouvons  bâtir  entre  nous  un  mur  infranchissable.  Un  mari  et  une  femme 
peuvent  divorcer,  et  se  séparer  à  jamais  sans  se  revoir,  mais  les  différentes 
parties  de  notre  patrie  ne  peuvent  faire  cela.  Il  leur  faut  rester  face  à  face  ; 
amis  ou  ennemis,  il  leur  faut  vivre  ensemble.  Quand  nous  serons  séparés, 
ces  relations  seront-elles  plus  avantageuses  ou  plus  faciles  ?  Des  étrangers 
ieront^ls  plus  aisément  un  traité  que  des  amis  ne  peuvent  faire  des  lois? 
Supposez  que  voue  en  arriviez  à  la  guerre,  vous  ne  vous  battrez  pas  tou- 
jours; quand  on  aura  beaucoup  perdu  des  deux  côtés,  sans  que  personne  y 
ait  rien  gagné ,  il  faudra  régler  les  relations  mutuelles  ;  ce  sera  le  môme 
problème  qu'aujourd'tiui. 

«  0  mes  concitoyens,  qui  êtes  mécontents,  c'est  dans  vos  mains  et  non 
pas  dans  les  miennes  qu'est  le  sort  "ée  la  guerre  civile  !  Le  gouvernement 
ne  vous  attaquera  pas. 
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.«  Il  n'y  aura  de  conflit  que  si  tous  êtes  les  agresseurs.  Vous  n'avespas  un 
serment,  enregistré  au  ciel,  qui  vous  oblige  à  détruire  le  gouvernement, 
tandis  que  moi  j'ai  prêté  le  serment  le  plus  solennel  de  conservefy  de  pro- 
tégetf  de  défendre  l'Union. 

«  Nous  ne  sommes  pas  des  ennemis;  nous  sonunes  des  amis.  Nous  ne 
devons  pas  être. ennemis.  La  passion  peut  avoir  tendu  nos  liens  (Tafîection, 
elle  ne  les  briseïa  pas.  » 

On  sait  comment  le  Sud  répondit  à  cet  appel  louchant;  je  ne  veux 
pas  écrire  l'histoire  de  la  guerre.  Je  dirai  seulement  qu'aussi  long- 
temps que  M.  Lincoln  espéra  maintenir  TUnion  sans  toucher  à  Tes- 
elavage,  il  ne  proclama  pas  Tabolition.  En  Europe  on  a  mal  com- 
pris cette  modération  ;  on  a  souvent  reproché  au  Président  ce  qui 
est  pour  lui  un  titre  d*honneur.  Quels  que  fussent  les  sentiments 
personnels  de  M.  Lincoln,  quelque  opposé  qu'il  fût  à  l'esclavage,  il 
faisait  passer  avant  tout  le  devoir  du  magistrat.  Il  avait  trouvé  l'es- 
el&vage  dans  la  Constitution  qu'il  avait  juré  de  maintenir;  comme 
président,  il  n'avait  donc  pas  le  droit  d'y  toucher. 

Mais  cette  même  Constitution  donnait  au  Président  le  droit  de 
saisir  la  propriété  de  l'ennemi,  et  de  prendre  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  étouffer  la  révolte.  Aussi ,  après  avoir  attendu 
plusd'unan,  M.  Lincoln  fit-il  le  22*septembre  1862  une  proclama- 
tion, déclarant  que  le  1^'  janvier  1863,  tout  esclave  appartenante 
un  État  en  guerre  avec  l'Union  serait  libre  à  jamais.  C'est  de  cette 
époque  que  la  liberté  est  entrée  de  droit  sur  le  sol  de  rAnîérique; 
reste  maintenant  à  Ty  établir  de  fait.  Grande  mesi^re,  qui  aurait  de- 
mandé toute  la  prudence  de  M.  Lincoln. 

Dans  les  quatre  années  d'une  présidence,  soutenue  au  milieu  des 
hasards  de  la  guerre  civile,  cet  obscur  avocat,  sorti  de  llllinois,  et 
élevé  à  la  première  magistrature,  par  le  caprice  d'un  vote  populaire, 
sut  tellement  conquérir  l'estime  publique  par  sa  fermeté  et  son  bon 
sens,  qu'une  voix  unanime  appela  une  seconde  fois  à  siéger  à  la 
Maison  blanche  celui  que  l'opinîonavait  si  justement  nommé  V hon- 
nête Abraham,  Celte  fois  ce  n'étaient  point  seulement  les  partisans 
de  la  première  élection  qui  se  réunissaient  pour  faire  réussir  leur 
candidat,  H  profiler  de  son  succès,  ses  anciens  adversaires  et  à  leur 
tête  un  des  hommes  les  plus  considérables  de  l'Amérique,  M .  Edward 
Everetl,  couraient  en  foule  se  ranger  autour  du  Président,  et  com- 
battaient avec  énergie  la  candidature  malencontreuse  du  général 
Mao^lellap.  Par  son  dévouement  patriotique,  Lincoln  s'était  iden- 


ADHAHAM  LINCOLN.  9 

tifié  avec  son  pays  ;  saos  le  chercbeff,  il  était  devenu  rbomme  de  la 
situation.  Son  triomphe,  c'était  le  triomphe  de  FUnion  et  la  fin  de  k 
guerre  civile.  Le  peuple  ne  s'y  trompa  pas,  Lincoln  fut  renommé  à 
une  immense  majorité.  Sa  victoire  était  la  victoire  même  de  la  Ckuis- 
titulion  et  des  lois. 

Pour  lui  toujours  aussi  simple  et  aussi  modeste  ,||9  devrais  dire, 
plus  modeste  encore  et  plu^  pénétré  du  sentiment  d«  sa  responsabi- 
lité, il  ne  vit  dans  cet  honneur  qu'un  nouveau  moyen  de  servir  la 
patrie.  Le  discours  d'inauguration  qu'il  adressa  au  Congrès,  le 
4  mars  1865,  nous  montre  quel  progrès  s'était  fait,  dans  son  âme. 
Cette  pièce  d'éloquence  familière  est  un  chef-d'œuvre;  c'ef  t  le  testa- 
ment d'un  patriote;  je  ne  crois  pas  que  nul  éloge  du  Président 
vaille  cette  page  où  il  s'est  peint  lui-même  dans  toute  sa  grandeur  et 
sa  simplicité. 


«  Concitoyens.  En  paraissant  une  seconde  fois  devant  vous  pour  prôter  le 
serment  présidentiel,  il  est  moins  nécessaire  que  la  première  fois  de  vous 
adresser  un  discours  étendu.  Alors  il  paraissait  convenable  et  à  propos  de 
vous  exposer/  avec  quelque  détail,  la  marche  qu'il  fallait  suivre.  Aujour- 
d'hui, à  l'expiration  de  quatre  années,  après  des  déclarations  faites  à 
chaque  moment,  à  chaque  phase  de  cette  grande  lutte  qui  absorbe  encore 
l'attention,  et  qui  emploie  toute  l'énergie  de  la  nation,  on  ne  peut  vous  pré- 
senter rien  de  bien  .nouveau.  Tout  dépend  du  progrès  de  nos  armes,  et  ce 
progrès  le  public  le  connaît  aussi  bien  que  je  le  connais  moi-même;  le  suc- 
cès, je  crois,  est  assez  satisfaisant,  et  de  nature  à  nous  encourager  tous. 
Tout  en  ayant  de  grandes  espérances  pour  l'avenir,  je  ne  risquerai  aucune 
prédiction. 

«  Il  y  a  quatre  ans,  à  cette  même  époque,  chacun  s'inquiétait  des  me- 
naces de  la  guerre  civile.  Cette  guerre,  nous  la  craignions  tous. — Tous  nous 
essayions  de  la  détourner.  Tandis  que  je  lisais  ici  le  discours  d'inauguration, 
discours  où  je  ne  cherchais  qu'à  sauver  l'Union  sans  guerre,  des  agents  de 
l'insurrection  étaient  dans  cette  yille,  occupés  à  détruire  l'Union  sans  guerre; 
ils  essayent  de  la  dissoudre  par  des  négociations.  Les  deux  partis  repoussaient 
la  guerre,  mais  l'un  des  deux  était  décidé  à  faire  la  guerr&plu tôt  qu'à  laisser 
survivTC  la  nation;  l'autre,  au  contraire,  était  résolu  à  accepter  la  guerre 
plutôt  qu'à  laisser  la  nation  périr.  Et  la  guerre  est  venue. 

Un  huitième  de  la  population  totale  était  composé  d'esclaves  noirs,  qui 
n'étaient  pas  distribués  par  toute  l'Union,  mais  concentrés  dans  le  Sud.  L'es- 
clavage constituait  un  intérêt  particulier  et  puissant.  Chacun  savait  que  cet 
intérêt  était,  en  quelque  façon,  la  cause  de  la  guerre.  Fortifier,  perpétuer, 
étendre  cet  intérêt,  c'était  l'objet  par  lequel  les  insurges  voulaient  rompre 
VUnion,  fut-ce  même  par  la  guerre,  tandis. que  le  gouvernement  ne  récla- 
mait d'autre  droit  que  d'empêcher  l'extension  territoriale  de  ^esclavage. 
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Aucun  de»  4eux  partis  ne  croyait  que  la  guerre  aurait  la  grandeur  et  la 
dmrée  où  eUe  est  déjà  parvenue.  Chacun  d'^ux  croyait  ai  un  triomphe  plus 
bcile^  à  un  résultat  moins  tranché  et  moins  surprenant.  Chacun  d'eux  lit 
la  même  Bible  et  prie  le  même  Dieu,  chacun  d'eux  invoque  contre  l'autre 
l'aide  de  ce  même  Dieu.  Il  peut  sembler  étrange  qu'un  homme  appelle  Dieu 
à  son  aide  pour  manger  son  pain  à  la  sueur  du  front  d'autrui;  mais  ne  ju- 
geons pas,  pour  n'être  pas  jugés.  Les  prières  des  deux  partis  ne  pouvaient 
pas  être  lexaucéeg  ensemble,  aucune  n'a  été  complètement  exaucée.  Le 
Tout  puissant  a  ses  propres  vues.  «  Malheur  au  monde  à  cause  du  scandale  l 
«  car  il  faut  qu'il  y  ait  des  scandales;  mais  malheur  à  celui  par  qui  arrive  le 
«  scandale  I  » 

•«  Si  nous  supposons  que  l'esclavage  américain  est  un  de  ces  scandales,  qui 
selon  la  providence  de  Dieu  doivent  nécessairement  arriver,  mais  que  Dieu 
retire  après  le  temps  voulu;  et  si  nous  supposons  qu'il  inflige  au  Nord  et 
au  Sud  cette  terrible  guerre,  comn^e  la  punition  due  à  ceux  par  qui  est 
venu  le  scandale,  y  Terrons-nous  rien  de  contraire  à  ces  divins  attributs  que 
reconnaissent  ceux  qui  croient  en  un  Dieu  vivant?  J'espère  avec  ardeur,  je 
prie  avec  ferveur,  afin  que  ce  terrible  fléau  de  la  guerre  s'éloigne  bientôt 
de  nos  têtes.  Cependant  si  Dieu  veut  que  ce  fléau  continue  jusqu'à  ce  que 
soit  épuisée  toute  la  richefese  arrachée  à  l'esclave  par  deux  cents  cinquante 
ans  d'un  travail  qu'on  ne  lui  a  pas  payé,  si  Dieu  veut  que  chaque  goutte  de 
nog  qu'a  fait  jaillir  le  fouet  soit  payée  avec  une  autre  goutte  de  sang  tirée 
par  l'épée,  comme  il  a  été  dit  il  y  a  trois  mille  ans ,  nous  répéterons  en- 
core :  «  Les  jugements  du  Seigneur  sont  vrais  et  justes.  » 

c  Sans  haine  pour  personne,  avec  amour  pour  tous,  avec  confiance  dans 
le  droit,  tel  que  Dieu  nous  donne  de  le  voir,  faisons  tous  nos  efforts  pour 
achever  l'œuvre  où  nous  sommes  engagés,  pour  panser  les  blessures  de  la 
nation,  pour  songer  à  celui  qui  a  supporté  le  fonde  la  bataille,  pour  prendre 
sofn  de  sa  veuve  et  de  son  fils  orphelin ,  pour  faire  tout  ce  qui  pourra  éta- 
blir et  maintenir  une  paix  juste  et  durable,  et  parmi  nous,  et  avec  les 
autres  nations.» 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe.  Mais  il  me  semble  que  dans  ces  paroles 
si  différentes  du  langage  ordinaire  de  la  politique,  dans  cet  appel  à 
rhumilité  et  à  la  résignation,  dans  cette  soumission  religieuse,  on 
sent  je  ne  sais  quel  détachement  de  soi-même,  et  comme  un  pres- 
sentiment d'une £n  prochaine  qui  donne  le  frisson.  M.  Lincoln,  du 
reste,  ne  craignait  pas  la  mort.  Â  toutes  les  menaces  qu*on  lui 
adressait,  comme  à  toutes  les  inquiétudes  qu'on  voulait  lui  don- 
ner ,  il  avait,  au  fond  du  cœur  une  réponse  toute  prête  ;  c'était 
celle  de  nos  vieux  chevaliers  qui  n'avaient  pas  Tâme  plus  noble  que 
ravocat  de  Springfield  :  Fais  ce  que  dois^  advienne  que  pourra. 

Dans  la  situation  présente,  la  perte  de  M.  Lincoln  est  grande 
pour  rÂmérique.  Je  sais  qu'^n  un  pays,  qui  se  gouverne  lui-même» 
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un  homme  est  moins  nécessaire  qu'ailleurs,  et  il  est  permis  d*aioir 
confiance  dans  le  noiiTeau  Président,  qui,  lui  aussi,  s'est  élevé  par 
un  travail  opini&lre  et  a  depuis  longtemps  montré  du  talent  et  de 
rénergie.  Mais  quel  que  soit  le  mérite  de  M.  Johnson,  il  n*a  pas 
derrière  lui  quatre  années  d'une  modération  qpi  donnait  cooflanoe  à 
tous,  et  qui  pouvait  désarmer  les  haines  dans  le  Nord  aussi  bien  que 
dans  le  Sud.  On  peut  espérer  toutefois  que  la  politique  de  M.  Ûn- 
coln  sera  suivie  par  son  successeur;  il  trouvera  autour  de  lui  des 
hommes  d'État  comme  M.  Sevirard,  des  généraux  comme  Grant , 
toute  une  tradition  qu'on  ne  saurait  garder  avec  trop  de  soin,  si  Voa 
veut  achever  l'œuvre  de  M.  Lincoln.  Pacifier  les  cœurs  après  quatre 
années  de  guerre  civile  est  une  entreprise  plus  difficile  encore  que 
celle  de  pacifier  le  pays.  Il  y  faut  autant  de  bonté  que  d'énergie. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'Amérique  qui  honorera  la  mémoire  du 
Président.  Ce  n'est  pas  à  son  pays  seul  qtie  M.  Lâncoln  aura  rendu  ser^ 
vice,  c'est  à  l'humanité  tout  entière.  L'histoire,  il  faut  l'avouer,  n'est 
trop  souvent  qu'une  école  d'immoralité.  Elle  nous  montre  la  victoire 
de  la  force  ou  de  la  ruse,  beaucoup  plus  que  le  succès  de  la  justice, 
de  la  modération,  de  l'honnêteté.  Elle  n'est  trop  souvent  que  l'apo-* 
théose  de  Fégoîsme  triomphant.  Il  y  a  de  belles  et  grandes  excqn 
tiens;  heureui  qui  peut  en  accroître  le  nombre  et  léguer  ainsi  un 
noble  et  bienfaisant  exemple  à  la  postérité  !  M.  Lincoln  est  de  ceux- 
là  ;  il  aurait  volontiers  répété,  après  Franklin,  que  le  mensonge  et  la 
ruse  sont  la  pratique  des  sots  qui  n'ont  pas  assez  d'esprit  pour  être 
honnêtes;  toute  sa  vie  privée,  toute  sa  vie  politique  a  été  inspirée, 
dirigée  par  cette  foi  profonde  dans  la  toute-puissance  de  la  vertu. 
C'est  par  là  encore  qu'il  mérite  d'être  comparé  à  Washington;  c*est 
par  là  qu'il  restera  dans  l'histoire  avec  le  plus  beau  nom  que  puisse 
mériter  le  chef  d'un  peuple  libre,  un  nom  que  lui  ont  donné  ses 
contemporains,  et  que  lui  conservera  la  postérité,  celui  de  l'Aon- 
nête  Abraham  Lincoln. 

Edouard  Laboulâtk. 


LA 


FERME  D'ORLEY 


CHAPITRE  Xm 

COUPABLE   OU  MOR-COUPABLE. 

<c  Pardon,  monsieur,  c'est  madame  Furniyal,  i»  avait  dit  M.  Crab- 
witz.  Malheureusement  IMntruse  était  madame  Furniyal,  que  M.  Fur- 
liival  pardonnât  ou  ne  pardonnât  pas.  Elle  était  là,  en  chair  et  en 
os,  dans  le  cabinet  de  Tavocat,  au  grand  déplaisir  de  son  mari  et  de 
la  cliente  de  son  mari.  Elle  avait  firappé  à  la  porte  extérieure, 
M.  Crabwitz  lui  avait  ouvert  en  Fabsence  du  saute-ruisseau,  et  elle 
8*était  immédiatement  dirigée  vers  le  cabinet  de  son  mari  en  décla- 
rant qu'elle  le  savait  chez  lui.  Ce  qui  avait  manqué  à  M.  Crabwitz 
ce  n'était  pas  la  volonté  de  Tarréter  d^ms  sa  course,  c*était  le  pouvoir 
de  la  retarder  même  pour  un  instant. 

Les  avantages  attachés  à  Fêtât  de  mariage  sont  grands  et  nom- 
breux, —  si  grands  et  si  nombreux  que  tous  les  hommes  feraient 
bien  de  se  marier.  Mais  le  mariage  lui-même  a  ses  inconvénients, 
parmi  lesquels  il  faut  peut-être  compter  en  première  Jigne  une  ja- 
lousie mal  fondée  et  mal  dissimulée.  Que  peut  faire  un  homme  qui 
se  trouve  ainsi  accusé,  au  vu  et  au  su  du  monde,  —  où  même 
d'une  petite  fraction  du  monde,  —  de  faire  la  cour  à  quelque  femme 
de  sa  connaissance?  Que  peut-il  dire?  Quelle  contenance  peut-il 
prendre  ?  <c  Mon  ange,  je  ne  l'ai  pas  fait.  Je  ne  l'ai  jamais  fait,  et  je 
ne  voudrais  pas  y  penser  pour  rien  au  monde.  Je  le  dis  la  main  sur 
la  conscience.  Voilà  madame  X  elle-même,  et  j'en  appelle  à  elle.  » 
Voilà  où  il  en  est  réduit  !  Mais  un  homme  innocent  devrait-il  en  être 
réduit  là  par  une  tendre  épouse? 

i .  Voir  les  deux  précédents  numéros  de  la  Revue  Nationale. 
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Je  parle  d'une  jalousie  mal  fondée,  on  pourrait  donc  croire  que  mes 
remarques  ne  s'appliquent  pas  à  madame  Fumival.  On  se  trompe^ 
rait.  Celte  idée  générale  qu'elle  se  faisait  du  culte  de  ^n  mari  pour 
les  divinités  étrangères,  n'était  qu'un  yague  soupçon^  et  toutes  ]es 
femmes  jalouses  qui  se  tourmentent,  tout  en  tourmentant  leurs  maris, 
pourraient  faire  iraloir  les  mêmes  excuses  qu'elle.  En  ce  qui  touchait 
personnellement  Lady  Mason,  elle  n'avait  pas  le  moindre  fondement 
pour  ses  soupçons.  Lady  Mason  avait  sans  doute  ses  défauts,  mais  le 
désir  de  dérober  à  madame  Fumival  TafiTection  de  son  époux  ne 
devait  pas  figurer  dans  le  nombre.  M.  Fumival  était  jurisconsulte 
habile,  et  elle  avait  grand  besoin  de  son  secours;  par  cette  raison, 
elle  était  venue  le  trouver  dans  son  cabinet,  par  cette  raison  aussi  elle 
avait  placé  sa  main  dans  celle  de  l'avocat.  Que  M.  Fumival  aimM 
d*autant  mieux  sa  cliente  qu'elle  était  agréable  à  regarder,  cela  e^ 
fort  possible.  J'aime  mon  cheval,  mes  tableaux,  la  vue  de  mon  jardiil 
par  la  même  raison.  Je  crois  \raiment  qu'il  ne  fallait  pas  y  cher- 
cher autre  chose. 

((  Ma  chère  !  »  dit  M.  Furnival,  en  reculant  un  peu  et  en  laissant 
retomber  ses  bras  à  ses  côtés.  Lady  Mason  aussi  recula  d'un  pas^ 
mais,  avec  une  grande  présence  d'esprit,  elle  se  remit  aussitôt  et 
tendit  la  main  à  madame  Fumival. 

«  Bonjour ,  Lady  Mason ,  »  dit  madame  Fumival  —  sans  la 
moindre  présence  d'esprit,  a  J*espère  que  j'ai  le  plaisir  de  vous 
voir  en  bonne  santé.  J'avais  entendu  dire  que  vous  deviez  être  en 
ville  —  pour  des  emplettes;  mais  je  n'espérais  pas,  je  l'avoue,  avoir 
—  le  plaisir  de  vous  rencontrer  ici.  »  Et  chaque  mot  que  disait  la 
pauvre  chère  femme  dans  son  dépit  et  son  Chagrin,  trahissait  sa 
jalousie  iiussi  clairement  que  si  elle  eût  sauté  aux  yeux  de  Lady 
Mason  avec  toute  la  vigoureuse  énergie  d'une  virago  de  Saint-Gilles 
ou  de  Spitalfields. 

(c  Je  suis  venue  exprès  pour  consulter  M.  Fumival  au  sujet  6une 
malheureuse  affaire,  i»  dit  Lady  Mason. 

<c  Vraiment  !  Votre  fils  Lucien  avait  parlé  —  d'emplettes.  » 

a  C'est  ce  que  je  lui  avais  dit.  Quand  une  femme  est  assez  mal- 
heureuse pour  avoû:  besoin  de  consulter  un  avocat,  elle  préfère  gé- 
néralement que  la  chose  ne  soit  pas  connue.  Je  serais  désolée  que 
mon  cher  enfant  sût  que  j'ai  ce  nouveau  chagrin-,  je  voudrais  que 
personne  ne  le  sût.  Je  suis  sûre  que  je  puis  compter  sur  vous,  dière 
madame  Fumival,  comme  je  compte  sur  votre  mari.  »  Et  elle  se 
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rapprocha  ôb  la  femme  iFrUée,  en  la  regardant  avec  éeê  yeax  pleins 
dTamiété  et  de  prière. 

Le  cœur  de  madame  Furnival  était  capable  de  ae  tondre  en  pré- 
sence d'un  véritable  chagrin  de  femme,  tx>mme  la  neige  se  fond  aux 
rayons  du  ^teil  de  midi.  Si  Lady  Mason  était  allée  la  trourer,  ai  elle 
lui  eût  conté  toutes  ses  craintes  et  toutes  ses  peines,  en  lui  demandant 
aide  et  conseil,  si  elle  se  fût  adressée  à  son  cœur  maternel,  madame 
Fumival  n'aurait  laissé  ni  repos  ni  trêve  à  son  mari  jusqu*à  ce  qu'il 
s^fût  chargé  de  la  cause  de  la  veuTe.  Elle  lui  aurait  dit  de  travailler 
de  son  mieux  sans  salaire  ni  récompense,  et  elle  aurait  enseigné 
elle-même  à  Liady  Mason  le  chemin  de  Lincoln's  Inn.  Elle  se  serait 
montrée  discrète  aussi,  et  ce  n'est  pas  par  elle,  certes,  qnel'atDadre  se 
serait  ébruitée.  Dans  le  beau  temps  de  jadis,  alors  que  son  mari  lui 
confiait  parfois  ses  petits  secrets  professionnels,  elle  n'avait  jamais 
bavardé,  —  jamais  elle  n'avait  même  laissé  échapper  une  parole 
oiseuse  sur  de  pareils  sujets.  Elle  eût  été  fidèle  dans  son  amitié,  et 
elle  aurait  consolé  Lady  Mason  dans  sa  peine  comme  les  femmes 
savent  se  consoler  entre  elles.  Un  instant,  la  pensée  que  tout  pourrait 
se  passer  ainsi  lui  traversa  Tesprit,  car  une  innocence  complète  se 
lisait  dans  les  yeux  de  Lady  Mason.  Mais  madame  Fumival  regarda 
son  mari,  et  comme  sur  ce  visage-là  elle  ne  vit  pas  d'innocence,  son 
cœur  s*endurcit  de  nouveau.  Le  visage  de  la  fenune  pouvait  mentir, 
—  «  le  visage  de  ces  femmes-là  est  tout  mensonge,  )»  se  dit  madame 
Furnival;  —  mais  lui,  il  révélait  la  vérité,  malgré  lui,  en  présence 
de  sa  femme. 

(c  Mon  Dieut  oui.  Lien  certainement,  v>  dit-elle.  <(  Je  suis  bien 
fâchée  de  vous  avoir  dérangés.  Voici  ce  que  c'est,  monsieur  Fur- 
nival;  comme  je  me  trouvais  dans  le  quartier ,  -^  au  cabipet  de 
lecture  où  j'ai  été  prendre  des  livres,  —  je  me  suis  dit  que  je  vien- 
drais vous  demander  si  vous  comptiez  dhier  à  la  maison  aujour- 
d'hui. Vous  n'avez  rien  dit  ni  hier  au  soir,  ni  ce  matin,  et  vrai- 
ment, maintenant,  on  ne  sait  plus  jamais  s'il  faut  compter  sur 
vous.  » 

«  Je  vous  ai  dit  que  je  retournais  à  Birmingham  cette  après-midi  ; 
je  dînerai  là-bas,  »  dit  M.  Fumival  d'un  ton  très-maussade. 

«  Oh  l  très-bien.  Je  savais  certainement  que  vous  quittiez  Londres 
ce  sohr.  Je  ne  m'attendais  pas,  cela  va  sans  dire,  à  vous  voir  rester  à 
la  maison;  mais  je  pensais  que  vous  seriez  peut-être  bien  aise  de 
dtner  avant  de  partir.  Adieu,  Lady  Mason,  je  vous  souhaite  de  réussir 
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dans  votre...  procès.  »  Et,  feisant  une  grande féyérenoe  à  la  cliaite 
de  son  mari,  dlè  le  prépara  à  iortir  de  la  chambre. 

<c  Je  croîs  qua  j'ai  dit  tout  ce  que  j'avais  à  vous,  dire,  monsieur 
Fumival,  d  dit  Lady  liason  ;  «  si  donc  madame  Fumival  le  désire. . .  » 
et  tout  ^1  parlant  elle  aossi  se  leva  pom*  se  retirer. 

«  Je  ne  sais  vraiment  pas  ce  que  madame  Fûmîval  désire,  »  ré- 
pondit le  mari. 

a  Ce  que  je  désire  importe  peu,  »  r^artit  la  femme,  «  et  je  sai^ 
vraiment  désolée  d'être  entrée.  »  Et  elle  partit,  laissant  de  rechef  son 
mari  tète  à  tête  avec  la  femme  dont  elle  était  jalousa.  Tout  bien  con- 
sidéré, je  pense  que  M.  Furnival  fit  bien  de  ne  pas  rentrer  dinel* 
chez  lui  ce  jour-là. 

La  porte  se  referma  bruyamment  denrière  l'épousecourrouoée;  -^ 
M.  Crabwitz,  qui  s'était  élancé  en  toute  hâte,  n'ayant  réussi  qu'à 
amortir  un  peu  la  violence  du  coup,  —  et  Lady  Mason  se  retrouit 
seulef  en  face  de  son  amourenx  présumé.  Il  était  un  peu  dur  pour 
Lady  Mason  d'être  ainsi  soupçonnée,  et  elle  le  sentait.  M.  Furnival 
avait  cinquante-cinq  ans,  et  son  nez  était  décidément  violacé;  elle 
avait  elle-même  dépassé  la  quarantaine  et  elle  avait  traversé  vingt 
années  deteuvage  sans  qu'un  mot  de  médisance  eût  jamais  terni  sa 
réputation. 

c(  J'espère  que  je  n'ai  pas  mal  agi,  »  dit-elle  d'une. voix  douce  et 
triste.  «  Madame  Furnival  désirait  peut-être  vous  trouver  seul.  » 

((  Non,  non;  pas  du  tout.  » 

tt  Je  serais  si  malheureuse  de  penser  que  je  vous  ai  gênés.  Si  ma- 
dame Furnival  voulait  vous  parler  d'affaires,  je  ne  m'étonne  pas 
qu'elle  ait  été  vexée,  car  je  sais  que  les  avocats  ne  se  laissent  pas 
d'ordinaire  déranger  ainsi  dans  leurs  cabinets  par  leurs  clientes.  » 

«  Ni  par  leurs  femmes,  »  aurait  pu  ajouter  M.  Furnival,  mais  il 
ne  dit  rien. 

«  Ne  vous  en  tourmentez  pas,'  »  dit-il,  «  ce  n'est  rien.  C'est  la 
meilleure  femme  du  monde;  mais  il  y  a  des  moments  où  l'on  ne 
peut  pas  répondre  même  des  gens  les  plus  doux.  » 

«  Je  compte  sur  vous  pour  faire  ma  paix  avec  elle.  »    . 

tf  Sans  doute,  sans  doute.  Elle  n'y  pensera  plus  demain,  et  vons 
ne  davez  pas  y  penser  davantage.  » 

«  Si  j'y  fais  attention,  c'est  que  je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde 
être  une  cause  d'ennuis  pour  mes  amis.  Quelquefois  je  suis  tenté  de 
me  dire  que  je  n^importunerai  plus  personne  désormais  de  mes  peines 
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et  que  je  laisserai  aller  les  choses  comme  elles  le  pourront  Si  ce 
n'était  pour  ce  pauvre  Lucien,  c'est  bien  ce  que  je  fSrais.  d 

M.  Furnival  la  regarda  et  yit  qu'elle  avait  les  yeux  pleins  de 
larmes.  On  ne  pouvait  mettre  en  doute  leur  sincérité.  Ses  yeux 
étaient  baignés  de  larmes  véritables  qui  débordaient  et  ruisselaient 
sur  son  visage.  Le  cœur  de  l'avocat  fut  touché,  a  le  ne  sais  pourquoi 
vous  parlez  ainsi,  »  dit-il,  «  je  ne  pense  pas  que  vos  amis  regrettent 
leur  temps  ou  leur  peine  quand  il  s'agit  de  vous  rendre  service.  En 
tout  cas,  je  puis  répondre  pour  moi.  y> 

«  Que  vous  êtes  bon  !  Mais  je  ne  puis  pas  me  dissimuler  que  je  vais 
vous  causer  bien  de  l'ennui.  y> 

«  Le  travail  qui  nous  plaît  rend  douce  la  fatigue,  d  répoùdit 
M.  Fumival  avec  empressement.  «  Mais,  à  vous  parler  franchement, 
Lady  Mason,  je  ne  comprends  pas  pourquoi  vous  êtes  si  découragée. 
te  n'ai  point  oublié  combien  vous  vous  êtes  montrée  vaillante,  il  y  a 
de  cela  vingt  ans,  alors  qu'il  y  avait  vraiment  lieu  de  craindre.  » 

«  Pétais  plus  jeune  dans  ce  temps-là.  » 

«  Â  ce  que  nous  dit  le  calendrier;  mais  s'il  ne  le  disait  pas,  per- 
sonne ne  s'en  douterait.  Nous  ne  sommes  plus  aussi  jeunes,  cela  va 
sans  dire.  Vingt  années  ne  peuvent  pas  passer  sur  nos  têtes  sans 
laisser  quelques  traces,  personne  ne  le  sent  mieux  que  moi.  » 

«  Les  hommes  ne  vieillissent  pas  comme  les  femmes,  —  surtout 
celles  qui  vivent  seules  et  qm  prennent  de  la  rouille  à  force  de  se 
nourrir  de  leurs  propres  pensées.  » 

*  c  Je  ne  connais  personne  que  le  temps  ait  aussi  bien  traité  que 
vous,  Lady  Mason  ;  mais  s'il  m'était  permis  de  vous  parler  franche- 
ment, comme  un  ami...  » 

«  Qui  donc  le  ferait,  si  ce  n'est  vous?  » 

«  Je  vous  dirais  qu'il  y  a  de  la  faiblesse  à  se  montrer  si  effrayée, 
ou  pour  mieux  dire  si  afQigée.  x> 

<c  Un  nouveau  procès  me  tuerait,  je  crois.  Vous  dites  que  j'ai  été 
vaillante  autrefois,  mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  j'ai  souffert.  J'ai 
eu  la  force  de  tout  supporter,  car  je  me  disais  que  je  le  devais  pour 
l'amour  de  cet  enfant  qui  était  au  berceau.  Et  quand  je  me  suis  Yue 
là,  en  plein  tribunal,  entourée  de  l'attirail  terrible  de  la  justice,  tous 
tes  yeux  fixés  sur  mei,  —  les  yeux  de  tout  ce  monde  qui  me  croyait 
coupable  d'un  crime  affreux,  —  j'ai  su  être  brave  pour  l'amour  de 
ce  pauvre  enfant  sans  défense.  Mais  j'ai  failli  en  mourir.  Monsieur 
Furnival,  je  ne  pourrais  pas  recommencer;  —  non,  —  pas  même 
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pour  lui.  Si  vous  pouvez  m'éptrgner  cette  épreuve,  faites-lc,  quand 
il  faudrait  pour  cela  désintéiesser  ce  misérable  ingrat...  » 

«  Il  n'y  faut  pas  penser.  » 

et  Vraimeni,  n'est-ce  point  possible?  Hélas  !  » 

«  Si  vous  contiez  tout  ceci  à  Lucien,  vous  pourriez  me  l'envoyer.  » 

«Non,  non;  pour  rien  au  monde.  Il  jetterait  un  déO  au  monde 
entier,  et  voudrait  tout  de  suite  engager  le  combat;  après  tout,  c'est 
à  moi  de  souffrir.  Non,  il  ne  saura  rien;  -^  i  moins  que  la  chose  ne 
devienne  si  publique  qu'on  ne  puisse  la  lui  cacher.^  » 

Et  alors,  après  quelques  douces  pressions  de  la  main,  quelques 
mots  d'encouragement  tendre  de  la  part  de  l'homme  privé,  et 
quelques  conseils  de  la  part  de  lavocat,  M.  Fumival  laissa  partir 
Lady  Mason,  et  elle  alla  retrouver  son  fils  chez  le  pharmacien,  selon 
le  rendes-vous  dont  ils  étaient  convenus.  11  n'y  avait  nulle  trace  de 
larmes  ou  de  chagrin  sur  son  visage  souriant  quand  elle  tendit  la 
main  à  Lucien,  et  dès  qu'ils  te  trouvèrent  seuls  en  voiture,  elle  loi 
demanda  des  nouvelles  de  son  expédition  de  Liverpool. 

«  Je  me  félicite  bien  d'y  être  allé,  »  répondit-il.  ce  J'ai  vu  là-bas 
les  négociants  qui  importent  directement  le  guano,  et  j'ai  pris  des 
arrangements  avec  eux.  » 

«  Et  de  cette  façou  cela  te  reviendra  moins  cher  ?  » 

((  Moins  cher?  Peut-être  pas  ce  que  les  femmes  appellent  moins 
cher.  Ce  que  je  crains  le  plus  au  monde  ce  sont  les  bons  marchés* 
Celui  qui  recherche  les  bons  marchés  doit  prendre  son  parti  d'être» 
dupe  ou  fripon,  et  il  est  fort  possible  qu  il  soit  Tua  et  l'autre.  » 

((  L'un  et  l'autre,  Lucien!  Alors  il  est  doublement  malheureux.  » 

a  II  est  fripon  en  ce  qu'il  cherche  à  se  procurer  la  marchandise 
sans  la  payera  sa  valeur;  et  il  est  dupe  parce  que,  tout  naturelle- 
ment, il  n'obtient  pas  ce  qu'il  veut.  Je  n'ai  pas  fait  un  bon  marché  à 
Liverpool,  -*-  pas  un  trop  bon  marché,  veux- je  dire;  — :  mais  je  me 
suis  arrange  pow  obtenir  une  quantité  suffisante  de  guano  pur  et  de 
première  qualité  au  prix  de  la  place,  — *-  et  je  ne  mets  pas  en  doute 
que  le  résultat  soit  rémunérateur.  »  En  route,  la  mère  continua  à 
parler  ainsi  à  son  fils  de  ses  projets  de  fermage,  comme  si  elle  eût 
oublié  tons  ses  chagrins,  et  enfin  elle  lui  expliqua  camme  quoi  il  de- 
vait dîner  avec  Sir  Pérégrine. 

((  Je  serai  enchanté  de  dtner  avec  lui,  »  dit  Lucien,  a  et  je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  le  faire  causer  sur  sa  manière  de  conduire 
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ses  terres;  mais  je  ne  Toas  promets  pas,  ma  mère,  de  me  laisser  di« 
riger  par  un  professeur  aussi  arriéré  que  lui.  » 

De  son  côté,  M.  Furnival,  resté  seul,  repassa  dans  son  esprit  Ten- 
trevue  qui  venait  d'avoir  lieu.  D*abord,  ainsi  que  cela  était  naturel, 
il  songea  à  sa  femme;  et  je  suis  contraint  d'avouei'que  Tamour  qu'il 
lui  portait,  la  reconnaissance  qu'il  lui  devait,  et  le  souvenir  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  éprouvé  en  commun  de  joies  et  de  peines,  ne  lui 
inspirèrent  pas  des  pensées  aussi  tendres  qu'on  eût  été  en  droit  de 
l'espérer.  Un  nuage  sombre  passa  sur  son  front  quand  il  songea  à 
son  arrivée  inopportune,  et  il  se  promit  vaguement  d'empêcher  que 
pareille  chose  ne  se  renouvelât.  Il  ne  se  dit  pas  précisément  comment 
il  s'y  prendrait  pour  cela.  —  Ce  sont  là  de  ces  détails  que  les  maris 
négligent  parfois  de  préciser  engrenant  leurs  résolutions  conjugales. 
Et  puis,  au  lieu  de  se  remémorer  les  vertus  de  sa  femme,  il  se  prit  à 
récapituler  ses  vertus,  à  lui.  Ne  lui  avait-il  pas  tout  donné?  Une  mai- 
son comme  elle  n'avait  jamais  pu  la  rêver  dans  sa  jeunesse,  des  do- 
mestiques, des  voitures,  de  l'argent,  le  confort,  le  luxe  de  toute  es- 
pèce? Il  ne  lui  avait  rien  refusé;  elle  avait  eu  sa  part  de  toute  cette 
fortune  si  durement  gagnée,  et  pourtant  elle  était  ingrate  et  elle  se 
laissait  aller  à  toutes  sortes  d'imaginations  et  de  fantaisies,  comme  si 
elle  eût  été  une  jeune  fille,  —  au  grand  déplaisir  et  à  la  grande  con- 
fusion de  son  mari.  Il  lui  ferait  voir  que  son  cabinet,  son  cabinet  de 
jurisconsulte,  devait  être  respecté,  même  par  elle.  Il  n'entendait  pas 
devenir  la  risée  de  son  propre  secrétaire  et  de  tous  ses  confrères, 
grâce  à  la  folle  impertinence  d'une  femme  qui  lui  devait  tout.  Ainsi 
rêvait  M.  Furnival.  J'ajoute  à  regret  qu'il  ne  pensa  pas  un  seul  ins- 
tant à  ces  soirées  solitaires,  à  ces  longues  journées  que  passait  la  pauvre 
femme,  privée  de  la  seule  société  qui  eût  quelque  prix  à  ses  yeux.  Il 
ne  songea  pas  à  ces  vœux  qu'ils  avaient  prononcés  tous  deux  à  l'autel, 
vœux  qu'elle  avait  observés  si  fidèlement  et  qui  l'obligeaient,  lui,  à 
une  tendresse  constante,  protectrice  et  patiente.  Il  ne  lui  vint  pas  à 
ridée  qu'en  refusant  sa  tendresse  il  manquait  à  sa  parole  tout  aussi 
bien  que  s'il  eût  réellement  abandonné  sa  femme  pour  en  suivre  une 
autre.  11  avait  été  généreux  en  ce  qui  touchait  l'argent,  et,  par  con- 
séquent, elle  ne  devait  pas  se  rendre  importune  !  Il  avait  fait  son  de- 
voir et  il  ne  se  laisserait  pas  importuner.  Telles  étaient,  je  le  dis 
avec  peine,  les  pensées  et  les  résolutions  de  M.  Furnival  au  sujet 
de  sa  femme  pendant  qu'il  réfléchissait  dans  son  cabinet. 

Peu  à  peu  elles  prirent  un  autre  cours  et  elles  devinrent  plus  ten- 
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dres  en  m  concentrant  snr  un  autre  objet.  Lady  Mason,  il  fkut 
Favouer,  était  intéresâante  et  attrayante  dans  son  ebagrin.  Son  yisage 
ayait  encore  un  doux  coloris,  sa  main  était  toujours  petite  et  douce, 
et  ses  dieyeux  étaient»  comme  jadis,  bruns  et  lustrés.  Malgré  tous  ses 
chagrins,  il  n'y  ayait  pas  de  plis  sur  son  front,  son  pas  était  léger  et 
ne  trahissait  pas  le  lourd  fardeau  de  ses  peines.  J'ai  peur  que  M.  Fur- 
nival  fit  une  coupable  comparaison,  —  coupable  bien  qu'involontaire. 
Pois,  graduellement  il  cessa  de  penser  à  la  femme  pour  ne  plus 
songer  qu'à  la  cliente, — ainsi  que  le»youlait  son  devoir.  Qu'y  ayait-il 
au  fond  de  toute  cette  affaire?  Était-il  possible  qu'elle  fût  effrayée  à  ce 
point,  parce  qu'un  petit  avoué  de  province  avait  dit  à  sa  femme  qu'il 
avait  trouvé  un  vieux  papier  et  parce  qu'il  était  parti  ensuite  pour  le 
Yorkshire?  Rien  de  plus  naturel  que  son  inquiétude,  en  supposant 
qu'elle  connût  quelque  secret  qui  la  perdrait  s'il  était  découvert  ;  -*- 
mais  rien  de  moins  naturel  aussi  si  aucun  secret  de  ce  genre  n'existait* 
Et  elle  devait  bien  savoir  à  quoi  s'en  tenir!  Dans  sa  conscience  à  elle, 
du  moins,  il  devait  y  avoir  certitude  au  sujet  de  l'authenticité  du  tes- 
tament. Si  le  testament  était  vrai,  pourquoi  tremblait-elle  ainsi, 
aujourd'hui  que  les  tribunaux  avaient  admis  l'authenticité?  Et  s'il 
ne  Tétait  pas!  —  si  c'était  là  un  faux,  un  faux  commis  par  elle,  ou 
atec  sa  complicité,  —  et  que  la  vérité  se  découvrît  maintenant , 
quelle  chose  terrible  !  Mais  terrible  n'est  pas  le  mot  qu'il  faut  em-  ' 
ployer  pour  bien  rendre  celle  idée  telle  q|i*elle  se  présenta  à  l'esprit 
de  M.  Fumival.  C'est  merveilleux  qu'il  faudrait  dire.  Quelle  chose 
merveilleuse  maintenant  et  plus  merveilleuse  encore  dans  le  passé  ! 
Quelle  main,  en  ce  cas-là,  aurait  donc  tracé  ces  signatures?  Était-il 
possible  qu'elle,  si  douce,  si  belle,  -si  gracieuse  aujourd'hui,  —  pres- 
qu'unc  enfant  dans  ce  tetnps-là,  —  avait  pu  faire  cela  sans  secours, 
—toute  seule?  Était-il  possible  qu'elle  se  fût  mise,  pendant  la  silen- 
cieuse solitude  de  la  nuit,  entre  ce  vieillard  et  cet  enfant  au  berceau, 
à  fabriquer  ce  faux  testament  et  ces  fausses  signatures,  de  manière 
à  triompher  pendant  vingt  ans,  —  avec  assez  d'habileté  pour  dé- 
router les  avocats  et  le  jury  et  pour  déjouer  l'avidité  de  l'héritier 
lésé?  S'il  en  était  ainsi,  quelle  merveille  !  N'était-elle  pas  une  femme 
surprenante? 

?  Alors  l'esprit  de  M.  Furnival, — cet  esprit  si  perspicace,  qu'on  pou- 
vait le  dire  presque  infaillible  quand  il  s'agissait  de  saisir  toutes  les 
circonstances  d'une  affaire,  —  se  mit  à  l'œuvre  pour  découvrir  quel 
pouvait  être  ce  nouveau  témoignage  qu'on  menaçait  de  produire.  Il 
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se  rappela  tout  de.  suite  ces  deux  principaux  témoins,  le  commis  qui 
«*était  si  bien  embrouillé  dans  sa  déposition  et  la  jeune  servante  qui 
avait  été  si  lucide.  Ils  avaient  certainement  signé  à  un  acte  quel- 
conque et  ils  l'avaient  fait  le  jour  même  que  désignait  le  codicille.  S*il 
y  avait  eu  fraude,  s'il  y  avait  eu  faux,  la  chose  avait  été  si  bien  faite 
qu'elle  mérilait  presque  de  réussir!  Mais  s'il  y  avait  eu  fraude,  s'il  y 
avait  là  un  faux,  les  moyens  par  lesquels  tout  pouvait  se  découvrir  et 
se  prouver  apparurent  distinctement  à  l'esprit  de  l'avocat.  Sans  la 
moindre  donnée,  il  comprit  bien  mieux  la  situation  que  M.  Mason  ne 
l'avait  comprise  après  que  toutes  les  circonstances  lui  eussent  été 
longuement,  expliquées. 

Mais  c'était  impossible!  M.  Furnîval  se  le  dit  tout  haut,  —  en  se 
parlant  à  haute  voix,  afin  de  se  mieux  convaincre  lui-même.  C'était 
impossible,  se  répéta-t-^il  encore;  mais  il  ne  réussit  pas  à  se  con- 
vaincre. Lui  poserait-il  la  question  à  elle-même?  Non,  il  ne  devait 
pas  la  questionner.  Si  un  nouveau  procès  s'entamait,  il  valait  peut- 
être  mieux  pour  sa  cliente  qu'il  ne  sût  pas  à  quoi  s'en  tenir.  Alors, 
tout  en  se  redisant  pour  la  troisième  fois  que  la  chose  était  impossible^ 
il  sonna.  <(  Crabvi^itz,  »  dU-iJ  sanâ  regarder  son  secrétaire,  <(  allez 
donc  jusqu'à  Bedford-Row,  et  demandez,  de  ma  part,  l'adresse  ac- 
tuelle de  M.  Round  ;  —  M.  Round  père,  entendez-vous?  » 

M.  Crabwitz  demeura  un  moment,  la  main  sur  la  porte,  tandis 
que  M.  Furnival  se  replongeait  dans  ses  pensées,  le  croyant  parti. 
«  Eh  bien  ?  »  dit-il,  quand  il  leva  les  yeux  et  qu'il  vit  son  satellite 
encore  immobile. 

M.  Crabwitz  n'était  pas  de  très-bonne  humeur,  et  il  était  à  peu 
près  décidé  de  le  laisser  voir  à  son  patron.  Quand  il  considérait  son 
importance  par  rapport  au  monde  légal,  et  les  services  inestimable 
qu'il  avait  rendus  à  M.  Furnival,  il  ne  trouvait  pas  que  celui-ci  le 
traitât  convenablement.  On  l'avait  rappelé  à  son  triste  bureau  sans 
la  moindre  expression  de  regret,  et  maintenant  qu'il  était  à  Londres, 
on  ne  lui  permettait  pas  de  se  réunir,  même  pour  un  jour,  à  tous 
les  sages  légistes  qui  étaient  rassemblés  au  grand  congrès.  Depuis 
quatre  jours,  il  se  mourait  d'envie  d'aller  à  Birmingham,  mais  il 
soupirait  en  vain  —  et  voilà  que  son  patron  l'envoyait  en  course 
comme  un  petit  saute-ruisseau  ! 

«  Voulez-vou^  que  j'aille  jusque  chez  le  concierge  pour  lui  dire 
d*£nvoyer  son  gamin  chez  Round  et  Crook?  p  dit  enfin  M.  Crabv^ritz. 

«  Le  concierge!  non;  allez-y  vous-même  ;  vous  n'êtes  pas  occupé. 


LA  FEhME  D'ORLEY»  2{ 

Pourquoi  eoYerrais- je  le  fils  du  concierge  faire  mes  commissions  7  d 
La  Tériié,  c'est  que  M.  FurnÎTal  oubliait  Tâge  et  la  position  de  son 
secrétaire.  Crabwitz,  quand  M.  Fumii^t  Tavait  d'abord  connu,  ayait 
été  toujours  prêt  à  courir  partout  où  son  patron  Tenyoyait,  et  celui-ci 
ne  tenait  pas  compte  des  changements  qu'apporte  le  temps. 

«Très-bien,  monsieur;  certainement,  j'irai  si  vous  le  désirez; 
—  c'esûà-dire  pour  cette  fois.  Mais  j'espère,  monsieur,  que  vous 
mepermettrezdedire » 

«  De  dire  quoi  ?» 

«Que  je  né  suis  pas pnécisément  un  messager,  monsieur;  sans 
doute,  j'irai  cette  fois,  puisqu'il  n'y  a  que  moi  à  la  maison.  » 

«  Ah  !  vous  êtes  un  trop  grand  personnage  pour  aller  jusqu'à 
Bedford-Row,  vraiment?  Donnez-moi  mon  chapeau;  j'y  vais  moi- 
même.  » 

«  Mais  non,  monsieur,  ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  voulu  dire.  Il  va 
sans  dire  que  j'irai;  —  seulement  je  pensais....  m 

«  Vous  pensiez?  » 

«  Que  j'avais  peut-être  droit  à  un  peu  plus  d'égards;  M.  Furai- 
val.  C'est  pour  vous  que  je  parle,  monsieur,  tout  aussi  bien  que 
pour  moi;  et  si  ces  messieurs  me  voyaient  courir  ainsi  à  droite  et 
à  gauche,  comme  un  gamin,  monsieur,  ils  croiraient...  y> 

«  Eh  bien  1  que  croiraient-ils  ?  » 

«^  Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  qu'ils  croiraient,  mais  je  sais  que  ce 
serait  fort  désagréable  —  fort  désagréable,  monsieur,  pour  moi. 
J'avais  pensé,  je  l'avoue,  que...  » 

«  Voici  ce  que  c'est,  Crabwitz;  si  votre  position  avec  moi  ne  vous 
plail  pas,  vous  pouvez  la  quitter  dès  démain.  Je  n^aurai  pas  de  peine 
à  trouver  quelqu'un  qui  vous  remplace.  » 

a  Je  regrette  de  vous  entendre  parler  ainsi,  mo^nsieur  Fumival, 
je  le  regrette  —  au  bout  de  quinze  ans,  monsieur.  )> 

«  Vous  êtes  un  trop  grand  personnage  pour  aller  jusqu'à  Bedford- 
Row  pour  moi  !» 

«  Non,  non.  J'y  vais  de  ce  pas;  cela  va  sans  dire,  M.  Furnival.  » 
Et  M.  Crabwitz  partit.  Chemin  faisant,  il  fit  quelques  réflexions. 
II  connaissait  sa  propre  valeur,  ou  du  moins  il  croyait  la  connaître  : 
ne  lui  serait-il  pas  possible  de  trouver  un  patron  qui  saurait  appré- 
cier ses  services,  mieux  que  M.  Furnival  ? 


«^ 
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du  père  Greenwood.  I)  aimait  à  se  dire  démocrate,  et  il  proclamait 
volontiers  que  le  rang  n*avait  pas  de  prestige  pour  lui.  Mais  il  se 
vantait,  et  il  lui  était  impossible  de  se  conduire  à  La  Cléeve  comme 
il  se  conduisait  dans  le  petit  salon  de  madame  Arkwright.  Il  y  avait 
une  certaine  majesté  dans  les  façons  de  Sir  Pérégrine  qui  lui  impo- 
sait; il  y  avait  des  signes  de  noblesse  et  une!grâce  dans  les  manières, 
chez  madame  Orme,  qui  Tem péchaient  dé  se  montrer  suffisant;  et 
même  avec  le  jeune  Pérégrine,  il  parvenait  tout  au  plus  à  traiter 
d*égal  à  égal.  Il  ne  pouvait  pas  le  dominer.  Il  en  savait  beaucoup 
plus  que  Pérégrine  Orme;  il  avait  lu  des  livres  sans  nombre,  dont 
Pérégrine  ne  connaissait  pas  même  les  titres,  — dont  il  ne  connaîtrait 
jamais  les  titres;  mais,  d'un  autre  côté,  le  jeune  Pérégrine  Orme 
possédait  quelque  chose  qui  manquait  à  son  ami.  Qu'était-ce?  Lucien 
Mason  ne  s'en  doutait  même  pas. 

Madame  Orme  se  leva  du  canapé  sur  lequel  elle  était  assise  pour 
accueillir  son  amie,  et  avec  un  doux  sourire  et  deux  ou  trois  paroles 
murmurées  à  voix  basse,  elle  la  conduisit  auprès  du  feu.  Madame 
Orme  n'était  pas  une  femme  expansive  en  paroles  ni  en  action,  mais 
ce  qu'elle  disait  et  ce  qu'elle  faisait  avait  beaucoup  de  prix;  et  une 
simple  étreinte  de  sa  main  en  disait  plus  que  les  caresses  les  plus 
vives  de  bien  d'autres  femmes.  Madame  Orme  n'embrassa  pas  Lady 
Mason,  et  elle  ne  l'appela  pas  sa  a  chère  amie  ;  »  mais  elle  eut  pour  elle 
un  sourire  charmant,  et  la  bonté  brilla  dans  ses  beaux  yeux  d'un  bleu 
si  merveilleux.  Aussi,  quand  Lucien  la  regarda  par-dessus  l'épaule  de 
sa  mère,  il  se  dit  qu'il  aimerait  fort  à  l'avoir  pour  amie,  malgré  la 
différence  des  rangs.  Si  madame  Oime  avait  bien  voulu  lui  donner 
une  leçon  d'agriculture,  il  l'aurait  écoulée  sans  faire  la  moindre 
objection  ;  mais  il  n'y  avait  pas  de  risque  :  madame  Orme  ne  faisait 
jamais  de  leçon  à  personne  sur  quelque  sujet  que  ce  fût. 

<i  II  parait  donc,  maître  Lucien,  que  vous  avez  été  à  Liverpool,  » 
dit  Sir  Pérégrine. 

tt  Oui,  monsieur,  — je  suis  revenu  hier.  » 

a  Et  que  fait  le  monde  de  Liverpool?  d 

«  Le  monde  de  Liverpool  me  paraît  avoir  Tœil  ouvert  sur  ses 
intérêts,  n 

u  Sans  Joute;  quand  on  veut  gagner  de  l'argent,  il  faulbien  tenir 
les  yeux  ouverts.  Mais  on  peut  ouvrir  l'œil  et  ne  pas  faire  d'argent, — 
on  peut  ne  pas  gagner  d'argent  tout  en  élant  fort  éveillé,  ou,  du 
.  moins,  en  croyant  l'être.  i> 
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«  Encore  mieux  Taut  cela ,  Sir  Péré^ne ,  qoe  de  s'endormir 
\olontairenieat  quand  il  y  a  tant  à  faire.  » 

il  Celui  qui  dort  ne  fait  pas  de  sottises,.»  dit  Sir  Pérégrine, 

a  Oh!  la  bonne  et  consolante  doctride  à  se  rappeler  quand  on 
Tient  nous  réveiller  trop  matin  !  »  dit  son  petit^fils. 

«  C*en  est  une  que  tu  appliques  avec  persévérance,  à  ce  que  je 
crains,  »  répartit  le  vieillard,  qui  était  au  mieux  avec  son  petit-fils, 
depuis  leur  dernier  traité  au  sujet  de  la  chasse  aux  rats. 

Enfin,  la  cloche  du  dîner  se  fit  entendre,  et  Sir  Pérégrine  offrit 
son  bras  à  Lady  Mason,  pour  la  conduire  à  la  salle  à  manger.  Lu- 
cien, qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne  4enaii  aucun  compte  de  la 
position  ou  de  la  naissance,  n*en  demeura  pas  moins  tout  interdit, 
quand  il  dut  donner  le  bras  à  madame  Orme,  et  lorsqu'il  sy  décida, 
il  le  fit  sans  lui  adresser  la  parole,  bien  qu'il  eât  donné  tout  au  monde 
pour  trouver  quelque  chose  à  dire.  Par  malheur,  la  seule  pensée  qui 
lui  vint  fut  la  pensée  qu'il  n'avait  rien  à  dire.  X^s  choses  n'allèrent 
pas  beaucoup  mieux  quand  on  fut  à  table.  C'était  la  première  fois 
que  le  jeune  Luden  dînait  à  La  Cféeve,  et  je  ne  répondrais  pas  que 
le  maître  d'hôtel  en  habit  noir  et  les  deux  domestiques  en  livrée, 
n'ajoutèrent  pas  à  son  embarras,  maigre  ses  idées  démocratiques  si 
inébranlables.  x  * 

La  conversation  ne  fut  pas  très-brillante  pendant  le  dîner.  Sir 
Pérégrine  dit  de  iemps  à  autre  quelques  mots  à  Lady  Màson,  qui 
répondit  assez  brièvement.  En  sommée,  ce  fut  peut-être  elle  qui  parla 
le  plus,  sauf  pour  ce  qui  touchait.au  service.  Madame  Orme  ne  cau- 
sait guère,  si  ce  n'est  dans  le  tète-à-tête,  et  le  jeune  Pérégrine  sem* 
blait  croire  que  son  seul  devoir  consistait  à  manger  lui-môoie  et  à 
offrir  de  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui  à  ses  convives.  <c  Prends-^ 
donc  di|  bœuf,  Mason,  je  t'en  prie.  S|i  tu  en  prends,  j'en  prendrai.  » 
Sa  conversation  alla  jusque-là,  mais  point  au  delà,  tant  que  dura 
le  dîner. 

Quand  vint  le  dessert  et  que  les  domestiques  se  furent  retirés,  on 
causa  un  peu  plus,  mais  sans  animation.  <(  Dis  donc,  Mason,  comptes- 
tu  chasser  cet  automne?  »  demanda  Pérégrine. 

d  Non,  ))  répondit  Lucien. 

((  A  ta  place,  je  n*y  manquerais  pas.  Jamais  tu  ne  feras  connais- 
sance avec  le  monde  de  par  ici  si  tu  ne  suis  pas  la  chasse.  » 

«  D'abord,  je  ne  puis  pas  y  mettre  le  temps,  »  dit  Lucien,  a  et,  en 
second  lieu,  je  ne  puis  paà  y  mettre  l'argent.  »  Il  y  avait  de  la  part 
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de  Lucien  un  certain  copiage  à  répondre  ainsi,  «t  tout  le  ntionde  le 

sentit;  mais,  s'il  avait  dit  toute  la  vérité,  peut^re  aurait41  du  ajouter 
qu'il  n'était  pas  bon  èâtalier. 

a  Pour  un  |)ropriétttre  comme  toi,  la  chasse  ne  coûte  presque 
rien,  »  dit  Peregrine. 

<c  Âhl  .vraiment  ()>  dit  le  baronnet,  a  Moi,  je  n'ai  jamais  trouvé 
cela.»  • 

((  Je  veux  dire  que  œla  ne  coûte  pas  comme  si  l'on  avait  tout  à 
acheter.  Puis  je  regarde  Masoa  comme  un  Crésus.  Que  peut-il  faire 
de  son  argent?  Quant  au  temps,  je  ne  comprends  pas  qu'on  oe  puisse 
pas  trouver  le  temps  de  diasser.  » 

«Lucien  veut  se  Caire  agriculteur,  »  dit  sa  mère. 

<(  Et  moi  aussi,  »  dit  Peregrine.  a  Parbleu  !  si  j'avais  seulement 
deux  cents  arpents  de  terre  pour  en  faire  ce  que  je  veux,  je  ne  man« 
querai^  de  rien  au  monde  et  je  ne  demanderais  jamais  un  schelling  à 
personne^  ». 

«  Si  cela  était  vrai,  je  pourrais  du  coup  conclure  le  meilleur  mar- 
ché qu'on  ait  jamais  fait,  »  dit  le  baronnet.  <c  Si  je  te  prenais  au 
mot,  maître  Perry...)! 

«  M'y  songez  pas,  je  vous  en  supplie,  »  dit  madame  Orme. 

c(  Soyez  tranquille,  mon  enfant,  j*y  songerai  ;  mais  je  me  conten- 
terai d'y  songer.  »  Puis,  les  deux  dames,  selon  la  mode  anglaise,  se 
retirèrent  au  salon,  et. Sir  Peregrine,  resté  seul  avec  Lucien,  se  mit 
en  devoir  de  le  sermonner. 

Mous  accompagnerons  d'abord  les  deux  femmes  au  salon  pendant 
quelques  minutes.  Nous  avons  donné  à  entendre  dans  les  premiers 
chapitres  de  cette  histoire  que  Lady  Mason  ne  s'était  pas  liée  avec 
madame  Orme  aussi  intimement  qu'elle  l'aurait  pu,  et  le  lecteur  en 
aura  sans  doute  conclu  que  Lady  Mason  n'avait  pas  désiré  une  très- 
grande  intimité.  Gela  était  vrai.  Madame  Orme  avait  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  La  Cléeve,  et  pendant  tout  ce  temps  elle 
n'avait  pas  formé  une  seule  amitié  véritable.  Elle  avait  une  sœur  et 
quelques  anciens  amis  d'enfance  qui  vivaient  au  loin  dans  les  comtés 
du  nord.  De  temps  à  autre,  elle  les  vopit  et  elle  en  était  bien  heu- 
reuse, mais  ces  réunions  étaient  rares.  Sa  sœur,  mariée  à  un  pair 
d'Angleterre,  venait,  dans  le  courant  de  l'année,  passer  une*  quin- 
zaine à  La  Gléeve  ;  mais  madame  Orme  s'absentait  très-rarement. 
Elle  croyait,  et  avec  raison,  que  son  beau-père  n'était  pas  heureux 
en  son  absence,  et  en  conséquence  elle  ne  le  quittait  jamais.  Passant 
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uiMi  toute  seale  tant  d*heures  de  la  journée,  n*était-îl  pas  naturel 
qu'elle  désirât  trouyer  une  amie? 

Lady  Mason  avait  vécu  bien  plus  seule  encore.  Elle  n'avait  pas  de 
sœur  qui  vint  la  voir,  même  fine  fois  Tan.  Elle  n'avait  pas  d'amie 
intime,  pas  une  seule  personne  à  laquelle  elle  pouvait  parler  avec 
rentière  liberté  de  l'amitié,  et  il  lui  eût  été  bien  doux  de  s*attacher 
une  créature  aussi  charmante  que  madame  Orme,  veuve  comme  elle, 
—  et,  comme  elle  aussi,  resiée  veuve  avec  un  fils  unique.  Maïs,  ac- 
coutumée de  bonne  beure  à  marcher  avec  précaution  et  à  pas  comp- 
tés dans  le  sentier  de  la  vie,  elle  avait  appris  la  nécessité  de  la  pru- 
dence en  toutes  choses.  L'appui  de  Sir  Peregrine  était  d'un  grand 
prix  pour  elle  et  elle  ne  devait  pas  courii^  le  risque  de  le  perdre. 
Quelques  paroles  dites  en  passant,  un  regard  involontaire,  un  accent, 
un  son  de  voix,  peut-être  une  main  pressée  moins  affectueusement  qu'à 
l'ordinaire,  avaient  fait  parfois  supposer  à  Lady  Mason  que  le  vieillard 
n'approuverait  pas  une  trop  grande  intimité.  11  est  probable  que, 
dans  le  temps,  elle  ne  s'était  pas  trompée  en  faisant  ces  remarques, 
car  elle  était  habile  et  prompte  à  déchiffrer  de  pareils  signes.  H  était 
important  pour  elle  d'être  prudente  et  de  ne  se  permettre  aucune 
jouissance  qui.pût  devenir  trop  coûteuse;  en  conséquence,  elle  s'était 
privée  de  cette  amitié,  —  comme  elle  s'était  privée  de  tant  d'autres 
choses. 

Mais  maintenant  il  lui  semblait  voir  que  ce  pourrait  être  sage  de 
changer  de  conduite.  Soit  qu'elle  se  sentît  assez  assurée  de  l'amitié 
de  Sir  Peregrine  pout  ne  pas  craindre  de  la  voir  ébranlée,  soit  qu'elle 
crût  fortifier  cette  amitié  en  s'appuyant  aussi  sur  sa  belle-fille,  il  est 
certain  qu'elle  se  décida  à  accepter,  s'il  en  était  temps  encore,  les 
avances  affectueuses  qu'on  lui  avait  jadis  faites. 

i(  Comme  votre  fils  a  peu  changé  !  »  dit-elle  quand  elle  se  trouva 
seule  avec  madame  Orme  au  salon. 

«  C'est  vrai  ;  il  ne  change  guère,  et  c'est  encore  un  enfant  sous 
Wen  des  rapports.  Peut-être  vaut-il  mieux  qu'il  en  soit  ainsi.  » 

a  Je  n'ai  pas  voulu  dire  qu'il  est  un  enEant.  » 

«  Vous  le  pouviez  très-justement;  votre  fils,  à  vous,  est  tout  à  fait 
un  homme.  » 

«  Mon  pauvre  Lucien  !  il  le  faut  bien  dans  sa  position.  Son  petit 
patrimoine  est  déjà  à  sa  disposition  et  il  n'a  pas  un  Sir  Peregrine 
pour  le  guider.  La  nécessité  en  a  fait  de  bonne  heure  un  homme.  » 

<x  n  se  mariera  bientôt,  je  pense,  »  dit  jpiadameOrme. 
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a  Je  ne  le  souhaite  pas.  Trouvez -vous  (pie  les  hommes  font  bien 
de  se  marier  jeunes?  » 

<(  Oui,  je  le  crois.  Pourquoi  pas?  »  répondit  madame  Orme  qui 
songeait  à  sa  trop  courte  aanée  de  bonheur  conjugal.  «  N'aimeriez- 
vous  poibt  à  voir  Lucien  se  marier?  ». 

tt  Je  crois  que  non.  Je  craindrais  de  ne  lui  être  plus  rien.  Pour- 
tant je  ne  voudrais  pas  que  vous  me  crussiez  égoïste,  » 

((  Je  suis  bien  sûre  que  vous  ne  Fêtes  pas.  Je  suis  convaincue  que 
vous  l'aimez  mieux  que  tout  au  monde.  Je  vous  juge  d'après  moi- 
même.  » 

((  Mais  vous  n'êtes  pas  sevlh  avec  votre  fils,  comme  je  suis  seule 
avec  le  mien.  Si  Lucien  me  renvoyait  d'auprès  de  lui,  il  ne  me  reste- 
rait rien  dans  ce  bas  njonde.  » 

*    «  Vous  renvoyer!  Vous  voulez  dire  parce  que  la  Ferme  d'Oriey 
lui  appartient?  Mais  il  ne  ferait  pas  cela,  j'en  suis  bien  sûre.  » 

«  Il  ne  sera  jamais  méchant.  Mais  comment  s'y  refuser  si  sa  femme 
l'exigeait?  Cependant  je  ne  voudrais  pas  le  voir  rester  garçon  à  cause 
de  cela;  —  ni  pour  aucune  autre  raison,  s'il  désirait  se  marier.  Mais 
ce  serait  un  coup  terrible  pour  moi.  » 

«  J'espère  de  tout  mon  cœur  que  Peregrine  se  mariera  de  bonne 
heure,  »  dit  madame  Orme.  . 

«Ce  serait  heureux,  car  vous  avez  une  ample  fortune  et  une 
g;rande  maison,  et  vous  auriez  sa  femme  à  aimer.  » 

«  Si  elle  était  gentille,  il  serait  si  doux  de  l'avoir  pour  fille!  Moi 
aussi  je  suis  souvent  seule,  quoique  je  le  sois  moins  que  vous  peut- 
être,  chère  Lad  y  Mason.  » 

«  Je  l'espère  pour  vous,  —  car  je  suis  quelquefois  bien  solitaire.  » 
«  Je  me  suis  souvent  dit  cela  en  songeant  à  vous.  » 
((  Mais  je  serais  ingrate  au  delà  de  toute  expression  si  je  me  plai- 
gnais, car  la  Providence  m'a  donné  bien  plus- que  je  n'étais  en  droit 
d'espérer.  Qu'aurais-je  fait  dans  mon  isolement  si  Sir  Peregrine  ne 
m'avait  pas  soutenue  et  accueillie  dans  sa  maison?»  Pendant  près 
d'une  denii-hfure,  les  deux  femmes  continuèrent  à  causer  ainsi  af- 
fectueusement; mais  il  nous  faut  les  quitter  maintenant  pour  retrou- 
ver les  hommes  que  nous  avons  laissés  dans  la  salle  à  mangçr.  Sir 
Peregrine  élait  entré  tout  de  suite  en  matière  avec  Lucien. 

«  Votre  mère  me  dit  que  vous  allez  vous  consacrer  entièrement  à 
l'agriculture.  » 

((  Pas  entièrement,  je  l'espère.  J'ai  des  terres  et  je  vais  tâcher  d'en 
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tirer  parti.  Elles  ne  sont  pas  considérables,  et  je  compte  cmnoler 
quelque  autre  occupation  avec  celle  de  fermier.  » 

(c  Vous  verrez  que  deux  cents  arpents  de  terre  vous  donneront 
de  l'occupation — si  vooi  voulez  qu'ils  vous  rapportent  quelque 
chose.  » 

«  Je  compte*  bien  qu'ils  me  rapporteront  quelque  chose  à  la 
longue.  » 

«  Rien  ne  me  parait  plus  facile,  i>  dit  le  jeune  Peregrine. 

tt  Tu  verras  un  jour  que  cela  n'est  pas  si  facile  ;  mais  pour  Lucien 
Mason  il  est  très-important  qu'il  ne  se  trompe  pas  au  début.  Pour 
un  gentilhomme  campagnard  il  n'est  pas,  à  ma  connaissance,  de 
distraction  plus  agréable  que  l'agriculture  expérimentale,  mais  il 
doit  renoncer,  en  ce  cas,  à  l'idée  de  tirer  un  revenu  de  ses  terres.  » 

tt  Je  ne  puis  pas  me  permettre  un  pareil  luxe,  »  dit  Lucien. 

a  C'est  ce  que  je  pense,  et  voilà  pourquoi  je  prends  la  liberté  de 
vous  en  parler.  J'espère  que  la  grande  amitié  que  je  porte  à  votre 
mère  me  servira  d'excuse.  » 

u  Je  suis  très-reconnaissant  de  votre  intérêt,  monsieur,  croyez-le 
bien.  » 

c(  A  vous  parler  franchement,  je  crois  que  vous  débutez  mal. 
Vous  avez  été  à  Liverpool,  Je  crois,  pour  acheter  du  guano?  » 

«  Oui,  du  guano  et  quelques  autres  articles.  Il  y  a  là  un  homme 
qui  a  pris  un  brevet...  » 

<&  Mon  ami,  si  vous  dépensez  votre  argent  de  cette  façon,  vous  ne 
le  reverrez  jamais.  Avez-vous  compté,  pour  commencer,  ce  que 
vous  a  coûté  votre  voyage  de  Liverpool  ?  » 

(c  II  m'a  coûté  tout  juste  neuf^  schellings  et  demi  pour  cent  sur 
le  capital  que  j'ai  dépensé  là-bas.  Cela  ne  fait  guère  que  deux  sous 
par  livre  sterling  sur  la  somme  dépensée,  et  ne  doit  pas  être  mis 
un  seul  instant  en  ligne  de  compte  avec  l'avantage  que  Ton  trouve 
à  s'adresser  à  un  marché  plus  avantageux.  » 

Sir  Peregrine  ne  s'attendait  pas  à  une  réponse  pareille.  Il  ne 
lui  vint  pas  un  seul  instant  à  l'idée  de  mettre  en  doute  les  leçons 
de  sa  propre  expérience,  et  les  dangers  de  la  folle  conduite  du  jeune 
homme  ;  mais  il  se  prit  à  douter  de  la  possibilité  de  convaincre  un 
garçon  qui  savait  si  bien  calculer  ses  dépenses  de  voyage,  en  les 
proportionnant  aux  sommes  employées.  Peregrine  ne  disait  rien,  et 
ouvrait  de  grands  yeux  étonnés.  Que  voulait  donc  dire  Lucien  en 
parlant  de  «  marché  plus  avantageux  ?  » 
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«  Alors  je  crains  fort,  »  dit  le  baronnet,  «  (jue  vous  n*ayez  dépensé 
une  grosse!  somme.  D 

a  On  ne  peut  rien  foire  de  bon,  Sir  Peregrine»  en  thésaurisant 
son  capital.  Je  ne  fais  pas,  quant  à  moi,  grand  cas  du  capital...  v> 

a  Vraiment  ?  » 

(1  De  la  théprie  du  capital,  s'entend  —  du  moins  je  l'estime  moins 
que  certaines  gens  ^  mais,  enfin,  si  Ton  se  trouve  avoir  des  capi- 
taux, il  va  sans  dire  qu'il  faut  les  appliquer  au  métier  qu'on  en- 
treprend. » 

((  Mais  quelques  connaissances  —  un  peu  d'expérience  seraient 
peut-être  désirables  avant  de  faire  de  grands  déboursés.  » 

a  Oui,  quelques  connaissances  sont  nécessaires  —  et  de  grandes 
connaissances  seraient  désirables  si  l'on  pouvait  les  acquérir — mais 
cela  n'est  pas  possible,  à  ce  que  je  crois.  » 

«  De  longues  années  consacrées  à  ces  sortes  d'occupations...  » 

<(  Oui,  oui.  Sir  Peregrine,  je  sais  ce  que  vous  allez  dire.  L'ex- 
périence peut  fournir  de  certains  enseignements,  je  ne  le  nie  pas. 
Celui  qui  a  fait  trente  milles  à  pied  tous  les  jours  pendant  trente 
ans ,  saura  peut-être  quels  sont  les  souliers  qui  le  chaussent  le 
mieux,  et  saura  peut-être  même  quelle  est  la  nourriture  qui  le  sou- 
tient le  mieux  pendant  cet  exercice  ;  mais  il  n'y  aura  pas  lieu  pour 
cela  d'espérer  qu'il  invente  quelque  moyen  plus  expéditif  de  voyager.  » 

a  Du  moins  il  aura  gagné  honnêtement  sa  vie ,  »  répliqua  Sir 
Peregrine  avec  un  peu  d'humeur.  Au  fond,  il  était  tout  à  fait  fâché, 
car  il  n'aimait  pas  à  être  interrompu. 

c<  Sans  doute,  et  s'il  ne  fallait  que  cela,  nous  pourrions  tous  faire 
nos  trente  milles  par  jour.  Mais  il  faut  que  certains  d'entre  nous 
travaillent  pour  les  autres,  sans  quoi  le  monde  ne  ferait  pas  de  pro- 
grès. La  civilisation,  telle  que  je  l'entends,  consiste  dans  les  efforts 
qu  on  fait  pour  les  autres,  non  dans  ce  que  l'on  fait  pour  soi.  )> 

«  Voulez-vous  que  nous  allions  retrouver  ces  dames?  »  dit  le 
baronnet. 

a  Ce  jeune  homme  est  le  fat  le  plus  suffisant  qu'il  m'ait  jamais 
été  donné  de  rencontrer,  »  dit  Sir  Peregrine  à  madame  Orme,  quand 
celle-ci  vint  l'embrasser  et  lui  demander  sa  bénédiction  selon  son 
habitude  avant  de  se  coucher. 

«  J'en  suis  fâchée,  »  dit-elle,  «  car  j'aime  bien  sa  mère.  » 

a  Moi  aussi,  je  l'aime,  »  reprit  Sir  Peregrine,  ce  mais  je  ne  crois 
pas  que  j'aime  jamais  beaucoup  son  fils.  )» 
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«  Savez-Tous,  maman,  »  dit  le  jeune  Beregrine  le  même  soir  à 
sa  mère  dans  sa  chambre  à  coucher,  a  Lucien  Mason  a  rnré  son 
clou  à  mon  grand-père  ce  soir.  » 

«  j*espère  qu'il  ne  Ta  pas  ennuyé.  » 

«  Il  Ta  enfoncé  complètement,  et  il  était  SàcHt  de  voir  que  cela 
ne  plaisait  pas  à  grand-papa,  p 

Ainsi  finit  la  journée. 

CHAPITRE  XV 

DEUX   VISITES    DU   MATIN. 

Le  lendemain,  Lady  Mason  se  servit  de  sa  nouvelle  voiture  pour 
la  première  fois  et  alla  faire  deux  visites.  Elle  aurait  bien  mieux 
aimé  marcher,  mais  elle  ne  l'osa  pas  de  peur  de  fâcher  son  fils. 
Lucien  avait  représenté  à  sa  mère^  non  sans  quelque  raison,  qu'ils 
avaient  maintenant,  à  etkx  deux,  vingt-cinq  mille  livres  de  rente  et 
qu'elle  pouvait  se  donner  le  luxe  d'une  voiture;  il  avait  ajouté 
qu'ayant  lui-même  acheté  la'voiture  pour  elle,  il  se  sentirait  blessé 
si  elle  ne  s'en  servait  pas.  Elle  avait  jusqu'à  présent  trouvé  tous  les 
jours  nn  prétexte  pour  ne  pas  la  prendre,  mais  à  la  fin  il  avait  fallu 
se  décider. 

Sa  première  visite  fut  pour  La  Cléeve.  Elle  avait  promis  à  ma- 
dame Orme  de  l'aller  voir  et  il  y  avait  un  prétexte  quelconque  à 
leur  rendez-vous;  —  maïs  je  crois  qu'au  fond  leur  vraie  raison  pour 
se  réunir  était  la  pensée  qu'elles  seraient  l'une  et  l'autre  plus  heu- 
'reuses  ensemble  que  séparées.  C'était  certainement  là  l'idée  de 
madame  Orme.  Lady  Mason  avait  toujours  beaucoup  aimé  à  faire 
à  pied  la  promenade  de  la  Ferme  d'Orley  à  La  Cléeve.  Le  pays  est 
charmant,  et  le  plaisir  que  donne  le  spectacle  de  la  nature  était  un 
des  seuls  que  le  sort  lui  eût  permis  de  goûter.  Ce  jour-là,  elle  ne 
devait  pas  jouir  de  sa  promenade  :  ses  plaisirs  et  ses  goûts  devaient 
se  subordonner  aux  désirs  de  son  fils  !  Mais  elle  était  habituée  à 
cela  depuis  longtemps. 

Elle  trouva  madame  Orme  seule,  et  elles  restèrent  ensemble  plus 
d'une  heure.  Je  ne  sache  pas  qu'il  se  passa  entr'elles  rien  qu'il  soit 
nécessaire  dé  raconter  ici.  Madame  Orme  parla  de  beaucoup  de 
choses^  mais  ne  répéta  pas  à  Lady  Mason  ce  que  Sir  Peregrine  avait 
dit  la  veille  en  montant  dans  sa  chambre  pour  se  coucher,  et  Lady 
Mason  de  son  côté  ne  fit  pas  allusion  aux  projets  agricoles  de  son 
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fils.  Elle  s*é(ait  aperçue  à  la  manière  de  parler  de  Lucien  que  les 
discours  de  Sir  Peregrine  n^avaient  pas  produit  sur  lui  un  grand 
effet  et  elle  jugea  qu'il  valait  mieux  se  taire  sur  ce  sujet.  Elle  com- 
prit^ aussi  au  silence  de  madame  Orme  que  Lucien  n'avait  pas  fait 
une^ très-bonne  impression.  Ce  fut  pour  elle  une  nouvelle  cause 
de  chagrin,  mais  elle  n'y  pouvait  rien.  Elle  savait  que  rien  de  ce 
qu'elle  pourrait  dire  ne  déciderait  Lucien  à  faire  des  efforts  pour 
se  rendre  agréable  à  Sir  Peregrine. 

Au' bout  d'une  heure  elle  voulut  regagner  sa  petite  voiture,  et 
comme  elle  descendait  avec  madame  Orme,  qui  voulait  voir  le  nouvel 
équipage,  elle  rencontra  dans  le  vestibule  Sir  Peregrine. 

a  Pourquoi  Lady  Mason  ne  reste- t-elle  pas  au  lunch?»  dit-il.  «  Il 
*    est  une  heure  et  demie.  C'est  très-inhospitalier  de  la  mettre  ainsi  à 
la  porte  à  celte  heure-ci,  y> 

<c  Mais  croyez  bien  que  je  l'ai  priée  de  rester,  »  répondit  madame 
Orme, 

«  Et  moi,  je  le  lui  ordonne,  »  dit  Sir  Peregrine  en  frappant  les 
dalles  du  vestibule  du  bout  de  sa  grosse  canne,  a  et  je  voudrais  bien  . 
voir  qu'on  osât  me  désobéir  !  John,  faites  attendre  la  voiture  4e  Lady 
^^êti  Mason  sous  la  remise  ouverte,  jusqu'à  ce  qu'elle  la  fasse  appeler.  » 
^sjf^  Lady  Mason  rentra  donc  et  resta  pour  le  lunch.  Elle  désirait  vive- 
ment être  sur  un  bon  pied  dans  la  maison,  et  cependant  elle  ne  vou- 
lait à  aucun  prix  qu'on  pût  la  taxer  d'indiscrétion.  Elle  avait  craint 
un  moment  que  Sir  Peregrine  ne  lui  en  voulût  de  la  conduite 
de  Lucien,  mais  il  était  évident  maintenant  que  cela  n'était  pas  à 
redouter.  ^   jt^  % 

Après  le  lunch  elle  se  rendit  à  Hamworlh  pour  faire,  sa  seoMdii^MIF -^ 
visite.  Elle  alla  voir  madame  Arkwright,  ime  très-ancienne  connais- 
sance, mais  qui  cependant  n'était  pas  à  proprement  parler  une  amie. 
Feu  M.  Arkwright,  ou  plutôt,  feu  le  docteur  Arkwright,  comme  on 
l'appelait  a  Hamworth,  avait  soigné  pendant  de  longues  années  Sir 
Joseph  Mason,  et  il  en  était  résulté  une  certaine  intimité.  Il  n'avait 
jamais  existé  entre  les  deux  femmes  de  véritable  amitié,  cependant 
la  veuve  du  médecin  avait  assez  connu  Lady  Mason  dans  sa  jeunesse 
pour  pouvoir  lui  parler  de  bien  des  choses  qu'une  simple  connais- 
sance ne  se  serait  pas  permis  d'aborder.  «  Je  suis  bien  aise  de  voir 
que  vous  avez  eu  de  l'avancement,  »  dit  la  vieille  dame,  lorsqa'ea 
reconduisant  Lady  Mason  elle  vit  le  petit  phaéton  qui  attendait  dans 
Tallée  sablée  devant  la  maison. 
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a  C'est  un  cadeau  de  Lucien,  »  dit  Lady  Mason,  et  par  conséquent 
il  faut  que  je  m'en  serve,  quoique,  à  vous  dire  vrai,  je  ne  me  sente 
pas  tout  à  fait  à  Taise  dans  une  voiture  à  moi.  » 
,  «  Cependant,  obère  Lady  Mason,  il  est  Ipès-convenable  que  vous 
en  ayez  une,  et  votre  fils  a  fort  raison  de  le  vouloir,  aVec  une  fortune 
comme  la  vôtre,  H  a  bien  raison,  —  surtout  dans  ce  moment-ci.  » 

Lady  Mason  ne  coiqprit  pas  le  sens  de  ces  derniers  mots  et  n'en 
aurait  sans  doute  pas  demandé  l'explication  à  madame  Arkwright,  si 
elle  n  eût  remarqué  en  même  temps  une  expression  singulière  sur 
le  visage  de  celle-ci. 

et  'Surtout  dans  ce  moment*ci,  »  répéta-t-elle,  «  pourquoi  cela?  » 

ce  Parce  que  cela  prouve  que  les  sots  bruits  qu'on  (ait  courir  sont 
sans  fondement.  Ou  ne  les  croira  jamais,  si  Ton  vous,  vdt  sortir, 
vous  montrer,  et  paraître  gaie  comme  à  l'ordinaire.  y> 

«  Quels  bruits  fait -on  courir,  madame  Arkwright?  »  Et  en 
faisant  celte  question,  Lady  Mason  sentit  son  cœur  défaillir.  Elle  de- 
vina tout  de  suite  de  quoi  il  s'agissait,  et  pourtant  elle  n'avait  pas  eu 
jusqu'alors  la  moindre  idée  que  le  public  en  fût  informé.  A  vrai 
dire,  depuis  quaranle-buit  beures,  —  depuis  qu'elle  avait  vu  nton- 
sieur  Furnival,  elle  s'était  sentie  plus  rassurée  qu'elle  ne  l'avait 
jamais  été  depuis  la  visite  menaçante  de  Mariam  Dockwrath.  Il  lui 
avait  paru  que  M.  Furnival  ne  redoutait  aucun  danger,  et  sa  manière 
d'être,  ainsi  que  ses  paroles,  avaient  fini  par  la  tranquilliser  jusqu'à 
un  certain  point.  Mais,  en  apprenant  que  la  rumeur  publique  s'occu-^ 
ftii  d'eUe,  elle  sentit  tout  son  courage  l'abandonner  subitement.     . 
.    «  Eft-il  possible  que  vous  n'en  ayez  rien  entendu  dire?  »  dit  ma- 
dameArkwrigbt.  a  Je  ne  voudrais  pas  être  la  première  à  vous  en 
parier j.iî  ce  n'était  que  je  suis  bien  persuadée  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai 
dans  tout  cela.  y>      ■ 

«  Vous  feriez  mieux  maintenait  de  me  répéter  tout  ce  que  l'on 
dit.  Sans  quoi,  après  ce  que  vous  in*en  aves  déjà  dit,  je  m'imaginerai 
peut-être  plus  qu'il  n'y  a.  » 

Madame  Arkwright  lui  dit  alors  :  «  On  assure  que  M.  Mason  va 
recommencer  son  procès  au  sujet  de  la  Ferme;  mais,  quant  à  moi, 
je  n'en  croi^  rien  «» 

«  On  assure....  »  répéta  Lady  Mason.  Elle  ne  savait  pa^  trop  ce 
ip;|i|4^  disait.  Elle  ne  tenait  pas  à  connaître  quelles  étaient  les  gens 
qul''è¥aient  dit  cela.  Il  suffisait  qu'une  personne  l'eût  dit  pour  que 
bientôt  tout  le  monde  le  répétât.  Elle  avait  parlé,  parce  qu'elle  sen- 
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tait  qu'il  fallait  absolument  dire  quelque*  chose,  mais  dans  le  moment 
elle  avait  perdu  la  faculté  de  penser: 

((  Je  ne  sais  pas  du  tout  d'où  est  venu  ce  bruit,  »  dit  madame 
Ârkwrigbt,  a  et  je  n'y  aurais  certes  pas  fait  allusion  si  je  n'avais  pas 
cru  que  vous  le  connussiez.  Je  suis  bien  fâcbée  si  je  vous  ai  fait  de 
la  peine,  en  vous  le  répétant.  » 

a  Mais  non,  du  tout,  )>  répondit  Lady  Mason  en  s'efibrçant  de 
sourire. 

a  m^.9  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  nous  savons  tous 
qu'il  ir^Ji  rien  de  vrai  là  dedans,  et  cet  achat  de  voiture  prouvera  à 
tout  le  monde  que  vous  avez  l'esprit  bien  tranquille.  » 

K  Oui,  sans  doute.  Merci,  mçidame  Arkvrright  et  adieu.  »  Puis, 
voyant  qu'elle  se  trahissait,  et  comprenant  la  nécessité  de  détruire  à 
tout  prix  le  soupçon  que  la  vue  de  son  émotion  avait  dû  faire  naître 
dans  l'esprit  de  madame  Arkwright,  Lady  Mason  fit  un^rand  effort 
et  ajouta  :  «  La  mention  même  de  ce  procès  me  fait  une  impression 
si  pénible,  que  je  ne  puis  souflErir  d'en  entendre  parler.  Le  souvenir 
qu'il  m'a  laissé  est  si  affreux  que  mes  ennemis  mêmes  ne  devraient 
pas  souhaiter  de  le  voir  recommencer.  » 

«  Ce  n'est  qu'un  simple  bruit,  tous  savei,  »  dit  madame  Ark- 
vrright  effrayée  de  l'effet  qu'elle  avait  produit. 

«i  Oui,  c'est  tout,  —  du  moins  je  le  pense.  J'avais  entendu  dire, 
moi  aussi,  que  la  menace  avait  été  faite,  mais  j'ignorais  qu'on  en 
parlât  publiquement  r> 

a  C'est  de  madame  Wfaitingque  je  tiens  la  nouvelle.  Elle  est  très- 
cancanière,  vous  savez,  d  Madame  Whiting  était  la  femme  du  nou- 
veau médecin  de  Hamv^orth. 

tt  Cela  n'a  pas  la  moindre  importance,  ma  chère  madame  Ark- 
veright.  Je  ne  peux  pas  m'attendre  à  ce  que  tout  le  monde  garde  le 
silence  sur  mes  affaires.  Adieu,  madame.  »  Et  Lady  Mason  monta 
dans  son  petit  phaëton  et  reprit  le  chemin  de  la  Ferme  d'Orley. 

((  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  d  se  dit  madame  Arkwright 
quand  elle  se  trouva  seule,  k  Qui  l'aurait  pensé  !  Dès  les  premiers 
mots  ça  lui  a  cassé  bras  et  jambes,  —  on  aurait  dit  un  coup  de 
foudre.  »  Puis  elle  se  prit  à  réfléchir,  ce  Je  voudrais  savoir  ce  qui  en 
est.  11  faut  bien  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  vrai  au  fond;  sans  cela, 
pourquoi  serait-elle  devenue  tout  à  coup  pâle  comme  une  morte? 
Que  feront-ils,  Lucien  et  elle,  si,  après  tout,  on  leur  reprend  la 
Ferme?  »  Puis  madame  Arkwrfghl  se  dépfch^  d'aller  faire  sa  petite 
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promenade  eo  ntle  ifin  d^  causer,  et  â*entendpe  catiserles  autres  sur 
le  cba{Htre  de  Lady  Mason.  Ce  n'était  pas  une  méchante  femme  que 
madame  Arkwright,  et,  en  outre,  elle  n'était  nullement  disposée  à 
employer  contre  Lady  Mason  la  petite  dose  de  malveillance  naturelle 
qui  faisait  partie  de  son  caractère.  Mais,  d*un  autre  côlé,  c*était  une 
si  grosse  aâàire  pour  les  habitants  dé  Hamworth  !  C'est  à  peine  si 
Ton  avait  encore  cessé  de  parler  du  premier  grand  procès  de  la  Ferme 
d'Orley  ç  et  ne  faudrait-il  pas  recommencer  avec  une  nouvelle  vigueur 
s'il  était  vrai  qu'un  second  procès  fût  imminent?  A  ce  P4É||^  vue 
c'était  une  bonne  aubaine  pdor  la  petite  ville  de  HamwoimIOn'on 
ne  se  hâte  donc  pas  trop  de  blâmer  madame  Arkwright  de  son  em- 
pressement à  aller  retirouver  ses  commères. 

Lady  Mason  réussit  à  conduire  gon  poney  sain  et  sauf  jusqu'à  la 
Ferme  d'Orley;  mais  ce  fut  plutôt  grâce  à  la  docilité  et  h  la  sagesse 
du  poney  qu'à  son  habileté  à  elle.  Son  premier  désir  avait  été  de 
s'éloigner  le  plus  vite  possible  de  madame  Arkwright,  ^t  cela  fait, 
elle  n'eut  pas  la  force,  pendant  quelque  temps,  de  penser  à  autre 
chose.  Le  malheur  s'approchait^  il  allait  l'atteindre  !  Sir  Peregrine 
aurait  beau  la  consoler  par  de  douces  paroTets,  et  monsieur  Fumival 
lui  répéter  avec  confiance  qu'elle  ne  courait  aucun  danger,  elle  sen- 
tait, elle  était  intimement  convaincue  désormais  que  ce  qu'elle  re- 
doutait allait  arriver.  Il  était  écrit  dans  le  livre  du  destin  qu'elle 
aurait  à  subir  un  second  procès. 

A  partir  de  ce  moment  tous  ses  chagrins  allaient  recommencer. 
Chacun  parlerait  d'elle  et  la  montrerait  au  doigt.  Il  ne  serait  question 
dans  toutes  les  maisons  de  Hamworth  que  de  l'habileté  avec  laquelle 
elle  avait  obtenu  pour  son  fils  la  Ferme  d'Orley,  et  des  moyens 
qu'elle  avait  dû  employer  pour  y  arriver.  Les  vieilles  gens  se  sou- 
viendraient, et  la  jeunesse  questionnerait.  Son  repos,  sa  tranquillité, 
cette  vie  retirée  et  calme  qu'elle  appréciait  tant,  tout  serait  perdu 
pour  elle  ! 

Il  était  évident  que  c'était  Dockwratb  qui,  à  son  retour  du  York- 
shire,  avait  fait  courir  le  bruit  d'un  nouveau  procès.  Si  Lady  Mason 
avait  réfléchi  à  la  chose,  cette  pensée  aurait  dû  lui  apporter  quelque 
soulagement.  Il  était  clair  que  Dockwrath,  dans  son  intérêt,  devait 
agir  conune  il  l'avait  fait.  De  ce  qu'il  se  croyait  sûr  de  pouvoir  évo- 
quer de  nouveau  l'affaire  devant  les  tribunaux,  il  ne  fallait  nulle- 
meoA  conclure  que  d'autres  penseraient  c&mme  lui.  Les 'ennemis  de 
Lady  Mason  aujourd'hui,  étaient,  en  somme,  le»«iêmes  qu'elle  avait 
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combattus  jadis.  Dans  le  premier  moment,  elle  ne  fut  pas  as^  mat- 
tresse  d'elle-même  pour  faire  ces  réflexions  et  en  lirer  quelque  con^ 
solation.  Elle  sentait  seulement  en  suiTant  la  route  qui  la  ramenait 
k  la  Ferme,  que  le  monde  se  retirait  d'elle  et  lui  échappait,  et  qu'il 
lui  serait  doux  de  mourir.  Mais  arrivée  à  sa  porte  elle  se  sentit  plus 
courageuse  qu'elle  ne  l'avait  été  chez  madame  Ârkwrîght.  U  y  avait 
en  elle  une  grande  force  dfi  résistance,  à  la  condition  d'avoir  du 
temps  devant  elle  pour  envisager  la  position  et  se  consulter  sur  ce 
qu'elle  devait  taire.  Sous  ce  rapport,  bien  des  femmes  ressemblent  à 
Lady  Mason.  Avec  du  temps  pour  »'f  préparer  et  pour  s'armer  de 
patience,  elles  savent  supporter  de  grandes  angoisses,  mais  les  coups 
soudains  et  inattendus  les  écrasent.  Quand  Lady  Mason  descendit  de 
Toiture  elle  avait  le  visage  aussi  calme  qu'à  l'ordinaire,  et  elle  monta 
dans  sa  chambre  sans  avoir  laissé  échapper  le  moindre  signe  de  trou- 
ble; là,  elle  se  demanda  comment  elle  se  conduirait  à  l'égard  de  son 
fils.  Elle  avait  beaucoup  tenu  à  être  la  première  à  annoncer  à  Sir 
Pérégrine  et  à  M.  Fumival  la  mauvaise  nouvelle,  et  à  la  leur  ra- 
conter à  son  point  de  vue,  afin  d'obtenir  de  tous  deux  la  promesse 
de  leur  appui  en  cas  de  besoin.  Elle  avait  réussi,  et  maintenant  il  lui 
parut  prudent  d'agir  de  même  envers  son  fils.  Elle  eût  beaucoup 
préféré,  sans  doute,  lui  cacher  la  chose  entièrement,  si  cela  eût  été 
possible,  mais  il  n'y  avait  pas  moyen.  Évidemment,  M.  Dockwrath 
tenait  à  ce  qu'elle  fût  connue  publiquement.  Lucien  ne  pouvait  tar- 
der à  entendre  parler  de  ce  qui  occuperait  bientôt  tout  le  monde  à 
Hamworlh.  Mieux  valait  [qu'il  en  fût  instruit  par  elle.  C'était  une 
tâche  bien  difficile  qu'elle  s'imposait,  et  elle  resta  seule  dans  sa 
chambre  jusqu'à  l'heure  du  dîner,  réfléchissant  à  la  meilleure  ma- 
nière de  s'en  acquitter.  Elle  avait  déjà  passé  ainsi  de  longues  heures 
à  méditer  dans  la  solitude,  lorsqu'il  avait  fallu  raconter  son  histoire 
à  Sir  Peregrine;  et  puis,  une  autre  fois  encore,  lorsqu'elle  avait  dû 
la  dire  à  M.  Fumival.  Ceux  qui  n'ont  aucune  secrète  blessure  ne 
peuvent  pas  savoir  ce  qu'une  plaie  cachée  peut  procurer  de  tour- 
ments continuels  au  pauvre  être  qui  en  est  affligé  ! 

Elle  vint  cependant  se  mettre  à  table  avec  un  visage  souriant. 
Lucien  aimait  à  la  voir  sourire,  et  le  lui  disait  souvent,  —  la  gron- 
dant presque  quand  elle  avait  l'air  triste.  Au  fait,  pourquoi  aurait- 
elle  été  triste,  puisqu'elle  avait  tout  ce  qu*une  femme  peut  désirer? 
La  lourde  charge  de  pourvoir  à  la  subsistance  des  générations  futures, 
ne  lui  incombait  pas^ià  elle.  Elle  n'avait  pas  de  combats  à  livrer  contre 
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rinertie  des  chimistes  théoriques  de  notre  temps.  Lui,  au  contraire,  il 
se  proposait  de  consacrer  toutes  ses  journées,  —  ainsi  qu'une  partie 
de  ses  nuits,  au  travail;  et  n'était-il  pas  juste  qu'à  ses  rares  mo- 
ments de  loisir,  sa  mère  fût  là,  pour  lui  faire  un  doux  accueil?  Il  le 
lui  disait,  avec  de  bonnes  paroles  qui  rendaient  affectueusement  et 
habilement  sa  pensée;  et  la  tendre  mère  cherchait  courageusement  à 
lui  obéir. 

Elle  ne  put  lui  parler  pendant  le  diner,  ni  même  tout  de  suite 
après.  Assise  à  côté  de  lui,  un  livre  à  la  main^  et  en  apparence  aussi 
calme  qu'à  l'ordinaire,  elle  retardait  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure  l'instant  fatal.  Elle  n'avait  pas  encore  parlé  qu'il  s'était  déjà 
remis  au  travail,  —  du  moins,  il  croyait  travailler,  car  il  avait  devant 
lui  les  ouvrages  de  Prichard  et  de  Lalham,  et  il  était  occupé  à  copier 
des  dessins  de  crânes  qui  étaient  censés  représenter  le  développement 
cérébral  chez  certains  de  nos  frères  d'Asie. 

c(  N'est-il  pas  singulier,  »  dit-il,  «  que  la  mâchoire  chez  les 
hommes  qui  naissent  et  sont  élevés  dans  une  société  qui  vit  de  la 
chasse  soit  d'une  forme  différente  de  celle  des  hommes  qui  appar- 
tiennent aux  races  agricoles?  » 

«  En  est-il  ainsi?  »  dit  Lady  Mason. 

<c  Oui,  le  profil  maxillaire  est  tout  à  fait  différent.  Cela  se  remarque 
surtout,  chez  les  Mongols,  parmi  les  races  tartares.  Il  me  semble  que 
la  différence  est  à  peu  près  la  même  qu'entre  un  homme  et  un  piou- 
ton;  mais  Prichard  ne  fait  pas  cette  observation.  Regardez-moi  ce 
g^aillard  !  il  n^a  jamais  dû  manger  que  de  la  viande,  et  de  la  viande 
crue  encore,  sans  couteau  et  sans  fourchette  !  » 

«  Je  ne  pense  pas,  en  effet,  qu'ils  aient  beaucoup  de  couteaux  et 
de  fourchettes.  » 

(c  Je  ne  doute  pas  qu'en  se  livrant  à  des  observations  minutieuses, 
on  ne  puisse,  à  l'aide  d'une  seule  dent,  arriver  à  découvrir,  non- 
seulement  quelle  a  été  la  nourriture  de  l'homme  à  qui  elle  appar- 
tenait; mais  encore  quelle  langue  il  a  parlé.  Je  dis  :  des  observations 
minutieuses,  notez  bien.  Ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'on  y  parviendra.,  d 

«  Je  ne  le  pense  pas.  y>  Et  Lucien  se  pencha  de  nouveau  sur  ses 
dessins.  «  Voyez  donc  comme  il  eût  été  impossible  au  propriétaire 
d^une  pareille  mâchoire  d'écraser  un  seul  grain  de  blé  entre  se9 
dents^  ou  même  de  mâcher  des  feuilles  de  chou.  » 

«  Lucien,  d  dit  Lady  Mason  en  s'armant  tout  à  coup  de  courage, 
c(  quitte,  je  t'en  prie,  tout  cela  un  moment|  caf  j'ai  à  te  parler.  » 
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c(  Eh  bien  !  me  \oici,  »  dit-il  çn  posant  son  crayon  et  en  se  tour- 
nant vers  elle. 

c(  Tu  as  entendu  parler  du  procès  que  j'ai  en  à  soutenir  contre 
Ion  frère  quand  tu  étais  encore  un  enfant?  » 

«  Sans  doute,  j'en  ai  entendu  parler;  mai3  tous  me  ferez  plaisir 
de  ne  pas  appeler  cet  homme-là  mon  frère.  Il  ne  me  reconnaît  pas 
pour  le  sien,  et  certes,  je  fais  de  même  envers  lui.  D'après  ce  que  j'en 
ai  entendu  dire,  il  me  fait  l'effet  d'être  un  des  hommes  les  plus  détes- 
tables qui  aient  jamais  existé.  » 

((  Tuen  as  entendu  parler  par  des  gens  qui  n'ont  vu  que  ses  mauvais 
côtés,  Lucien  ;  il  faut  te  rappeler  cela.  Je  crois  que  c'est  un  homme 
trè^ur,  mais  je  ne  le  suppose  pas  capable  de  faire  une  chose  qu'il 
croirait  injuste.  » 

<c  Pourquoi  donc  a-t-il  essayé  dé  me  prendre  mou  bien  ?  » 

<(  Parce  qu'il  croyait  que  ce  bien  devait  lui  appartenir.  Je  ne  puis 
pas  lire  au  fond  de  son  âme,  mais  je  suppose  que  c'était  là  sa  pensée. 

«  Et  moi,  je  ne  suppose  rien  de  semblable,  et  ne  le  supposerai 
jamais.  J'étais  un  enfant;  vous,  voys  étiez  une  femme,  —  et  une 
femme  qui  n'avait  que  peu  d'amis  dans  ce  temps-là, — et  il  a  cru  pou- 
voir nous  dépouiller  à  la  faveur  de  la  loi.  S'il  eût  possédé  la  plus 
vulgaire  probité,  les  intentions  de  mon  père  eussent  dû  être  sacrées 
pour  lui,  quand  même  le  testament  n'aurait  pas  élé  fait  dans  des 
formes  strictement  légales.  Je  le  considérerai  toujours  comme  un 
voleur  et  un  brigand!  » 

ce  J'en  suis  fâchée,  Lucien,  car  je  ne  suis  pas  de  ton  avis.  Ce  que 
je  voulais  te  dire  maintenant,  c'est  que,  —  c'est  qu'il  songe  à  recom- 
mencer. » 

<c  Quoi!  recommencer  un  second  procès  à  l'heure  qu'il  est?  r>  Et 
pour  le  coup,  Lucien  Mason  repoussa  bien  loin  ses  livres  et  ses 
dessins. 

a  On  me  le  dit.  j> 

«  Qui  vous  le  dit?  Je  ne  puis  le  croire!  S'il  y  avait  pensé,  j'aurais 
été  le  premier  instruit.  Cette  affaire  me  regarde  maintenant,  et  soyez 
sûre  qu'il  aurait  trouvé  moyen  de  me  faire  connaître  ses  desseins.  » 

Alors,  peu  à  peu,  elle  lui  expliqua  que  l'homme  dont  il  parlait, 
M.  Mason  de  Groby,  n'avait  pas  encore  déclaré  lui-même  ses  pro- 
jets. Elle  avait  eu  d*abord  Tintention  de  ne  point  nomiûer  M.  Dock- 
vmith,  mais  elle  vit  bientdt  qu'elle  ne  pouvait  éviter  d'en  parler,  sans 
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sembler  faire  des  mystères.  Lorsqu'elle  en  Vînt  à  raconter  ce  qui 
ayait  fait  naître  ces  bruits,  et  pourquoi  elle  avait  cru  nécessaire  de 
lui  en  parler,  elle  se  \it  obligée  de  lui  dire  que  tout  était  venu  de  la 
colère  de  l'avoué. 

ce  II  a  été  au  château  de  Groby,  ï>  dit-elle,  a  et  c'est  lui  qui  répand 
ces  histoires  depuis  son  retoîir.  » 

«  J'irai  le  voir  demain,  »  dit  Lucien  d'une  voix  irritée. 

((  Non,  non,  il  ne  faut  pas  Caire  cela.  Promets-moi  que  tu  ne  le 
fecas  pas?  » 

a  Si,  je  le  ferai*  Vous  ne  supposez  pas  que  je  permettrai  à  cet 
homme  de  salir  mon  nom  sans  lui  répondre.  Cette  affaire  me  regarde 
à  présent.  » 

a  Non,  Lucien,  il  s'attaquera,  —  s'il  fait  quelque  chose, — à  moi, 
et  non  à  toi.  Si  je  t  ai  dit  tout  ceci,  c'est  seulement  parce  que  je  ne 
veux  pas  avoir  de  secret  pour  toi.  » 

«  Cela  va  sans  dire.  Si  Ton  vous  attaque,  qui  donc  vous  défendra, 
si  ce  n'est  moi?  i>  • 

a  La  meilleure  défense,  la  seule  bonne  défense,  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  agi  activement  contre  nous,  c'^  le  silence.  11  est  très-probable 
qu'ils  ne  feront  rien,  et  alors  nous  pourrons  prendre  notre  parti  de 
tous  ces  commérages.  Tu  dois  con^prendre,  Lucien,  combien  cette 
affaire  est  pénible  pour  moi,  et,  par  amour  pour  mol,  tu  ne  voudras 
pas  empirer  les  choses  en  te  basant  une  querelle  personnelle  avec  un 
pareil  homme?  ï) 

«  J'irai  voir  M.  Fumival,  et  je  le  consulterai,  »  dit  alors  Lucien. 

c  Je  l'ai  déjk  fait.  J'ai  cru  devoir  le  consulter  quand  j'ai  d'abord 
su  que  M.  Doekwrath  se  remuait  dans  cette  affaire.  C'est  pour  cela 
que  je  suis  allée  à  Londres,  i» 

«  £t  pourquoi  ne  m'en  avez-vous  rien  dit?  » 

<K  Parce  que  je  croyais  dors  pouvoir  t'épargner  un  chagrin  en  te 
cachant  la  chose  complètement.  Je  te  la  dis  à  présent,  parce  que  j'ai 
appris  aujourd'hui  à  Hamworth  que  tout  le  monde  en  parle.  J'ai 
pensé  que  tu  serais  fâché,  comme  je  l'ai  été  tout  à  i'heiffe,  si  la  pre- 
mière nouvelle  t'en  était  donnée  par  un  étranger.  )» 

Lucien  resta  silencieux  un  moment,  roulant  son  crayon  entre  ses 
doigts,  avec  l'air  de  quelqu'un  qui  veut  trancher  une  difficulté  d'un 
seul  coup,  a  Tenez,  ma  mère,  voici  ce  que  c'est;  cette  fois  je  ne  lais- 
serai pas  retomber  le  fardeau  sur  vous.  Yous^avez  combattu  la  pre* 
mlère  fois,  maintenant  cela  me  regarde.  Si  je  puis  foire  remonter 
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rerigine  de  cette  calomuie  à  ce  drôle  de  Doekwrath;  je  lui  intente  un 
procès  en  diffamation.  » 

«  Oh  !  Lucien  !  » 
'  ((  Oui,  je  le  ferai;  je  le  jure!  » 
Q'aurait-il  dit  s'il  avait  su  que  sa  mère  avait  proposé  à  M.  Fur- 
nival  d'acheter,  presque  à  tout  prix,  le  silence  de  M,  Dockwrath? 

CHAPITRE  XVI 

MONSIEUR    DOCKWRATH    CHEZ    SES   CONFRÈRES    DE    BEDFORD-ROW. 

M.  Do(;kwrath,  en  quittant  Leeds  pour  rentrer  dans  le  sein  de  sa 
famille,  se  sentit  assez  satisfait  de  la  besogne  qu'il  avait  accomplie. 
Il  aurait  pu  facilement  arriver,  en  effet,  que  M.  Mason  refusât  dç  le 
recevoir,  ou  que,  l'ayant  vu  et  entendu,  M.  Mason  refusât  de  profiter 
de  ses  services.  On  aurait  pu  le  contraindre,  comme  témoin,  de  dé- 
clarer tout  ce  qu'il  savait,  au  lieu  de  lui  permettre  d'en  tirer  parti 
en  sa  qualité  d'avoué.  M.  Mason  avait,  en  somme,  promis  de  rému- 
nérer ses  services,  il  avait  promis  de  se  rendre  à  Lcmdres,  et  lui  avait 
donné  rendez-vous  dans  cette  ville  :  tout  bien  considéré,  l'avoué  de 
Hamworth  ne  doutait  pas  qu'avec  le  temps,  il  ne  se  produirait  en  sa 
faveur  une  note  de  frais  asse2  considérable. 

.  De  plus,  il  lui  semblait  entrevoir  la  possibilité  d'un  grand  succès. 
Ce  serait  faire  le  Diable  trop  noir  que  de  représenter  la  vengeance 
comme  seul  mobile  de  la  conduite  de  M.  Dockwrath.  Les  motifs  qui 
nous  dirigent  dans  nos  actions  sont  généralement  de  plusieurs  sortes  ; 
et  au  désir  vindicatif  de  rendre  à  Lady  Mason  le  mal  qu'elle  lui  avait 
fait,  se  mêlaient  une  certaine  aifdeur  professionnelle  et  l'ambition  de 
gagner  une  cause  qui  devait  être  gagnée,  —  une  cause,  surtout,  que 
d'autres  n'avaient  pas  su  gagner.  Il  s'était  dit  en  retrouvant  ces  noms 
et  ces  dates  dans  les  papiers  du  vieil  Usbecb,  qu'il  y  avait  là  une  occa- 
sion de  faire  du  bruit  dans  l'affaire  de  la  Ferme  d'Orley  ;  et  il  avait 
résolu  d'entreprendre  la  tâche.  Chez  lui,  l'amour  du  métier,  la  ven- 
geance, l'intérêt,  se  prêtaient  appui;  donc,  en  se  plaçant  à  Leeds 
dans  un  wagon  de  seconde  classe,  pour  retourner  à  Londres,  M .  Dock- 
wrath réûéchit  aux  résultats  de  sa  visite  avec  une  grande  satisfaction. 

Il  avait  quitté  Leeds  à  dix  heures,  et  M.  Moulder  s'était  rendu 
à  la  station  dans  le  même  omnibus,  mais  il  avait  pris  place  dans 
un  wagon  de  première  classe.  M.  Moulder  méprisait  les  secondes» 
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et  ne  se  gênait  pas  pour  le  dire  derant  ceux  de  sedeonfrères  qui 
trouvaient  convenable  de  voyager  à  bon  marché,  «c  MM.  Hubbles 
et  Grease^  »  disait-il,  «  lui  donnaient  des  frais  de  voyage  respectables, 
afin  cju'il  fit  leurs  affaires  avec  respectabilité,  et  il  n'allait  pas  donner 
un  mauvais  renom  à  leur  maison,  en  se  laissant  voir  en  secondes^ 
pour  le  plaisir  d'empocher  une  misérable  différence.  Ce  n'était  pas 
ainsi  qu'il  avait  commencé,  et  il  ne  comptait  pas  finir  ainsi.  »  II 
n'avait  rien  dit  à  M.  Dockwrath  le  matin,  et  s'était  borné  à  lui  rendre 
son  salut. 

•  «  J'espère  que  vous  avez  été  contents  de  votre  salon,  hier  au  soir,  » 
avait  dit  M.  Dockwrath;  mais  M.  Moulder,  pour  toute  réponse, 
s'était  contenté  de  le  regarder  fixement. 

A  la  station  de  Mansfield,  M.  Kantwise  se  présenta  avec  ses  grandes 
caisses  et  monta  dans  le  wagon  où  se  trouvait  M.  Dockwrath.  Il  avaii 
voyagé  par  le  train  de  nuit  et  il  avait  déjà  conclu  une  affaire  le  matin. 
«  Ah  !  vous  voilà,  Kantwise,  »  lui  cria  Moulder  du  fond  de  son  coni« 
parlîment  bien  aéré  et  bien  rembourré,  »  vous  êtes  toujours  pour  le 
sale  et  le  pas  cher,  à  ce  que  je  vois.  » 

«  Il  ne  s'agit  pas  de  saleté,  monsieur  Moulder,  »  répondit  l'autre, 
«  et  je  me  trouve  en  aussi  bonne  compagnie  dans  les  secondes  que 
vous  dans  les  premières,  a  Tout  à  fait  aussi  bonne,  —  et  peut-être 
meilleure,  »  ajouta  M.  Kantwise  en  prenant  place  en  face  de  M.  Dock- 
wrath. ((  J'espère  que  je  vous  vois  en  bonne  santé,  monsieur.  »  £t  il 
donna  une  cordiale  poignée  de  mains  à  Tatoué. 

«Ça  ne  va  pas  mal,  merci,  »  dit  Dockwrath.  «  La  société  que  j'ai 
fréquentée  hier  au  soir  ne  m'a  pas  nui,  en  tous  cas.  » 

«  Ah  !  ah  !  ah  !  J'ai  été  bien  aise  de  vous  voir  river  ainsi  son  clou 
à  Moulder.  Quel  tyran,  n'est-ce  pas?  Il  est  vraiment  terrible.  Quant 
à  moi,  je  ne  puis  pas  l'endurer  quelquefois,  r^ 

«  Je  ne  l'ai  pas  enduré  hier  au  soir.  )> 

(1  Non,  non.  Et  c'était  bien  fait.  Pourtant,  je  suis  fâché  que  vous 
n'ayez  pas  entendu  chanter  Busby.  H  nous  a  chanté  «  Venise,  Venise 
la  belle  !»  Il  a  une  voix  charmante,  Busby,  —  tout  à  fait  char- 
mante. »  Il  y  eut  quelques  instants  de  silence,  après  lesquels  M.  Kant- 
wise reprit  la  conversation.  «  Vous  me  permettrez  de  vous  réserver 
un  de  mes  mobiliers  de  salon,  n'est-ce  pas?  »  dit-il. 

<&  Je  crois  que  non.  Je  ne  pense  pas  que  cela  soit  assez  fort  là  où  il 
y  a  des  enfants.  » 

«  Mon  IMeu!  mon  Dieu!  Peut-on  dire  des  choses  pareilles I  Mais 
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c'est  fait  eurtout  en.yue  de  la  force.  C'est  précisément  ce  qu'ilfaut 
pour  des  enfants,  parce  que  cela  ne  se  casse  pas,  tous  savez.  y> 
«  Mais  cela  plie  terriblement.  » 

c(  Pas  du  tout.  C'est  si  élastique  que  ça  se  remet  de  soi-même.  Je 
ne  tous  ai  pas  fait  Toir;  mais  tous  pourriez  courber  Içs  dossiers  de 
ces  cliaises  jusqu'à  les  faire  toucher  terre  qu'ils  se  redresseraient  en- 
core. Laissez-moi  tous  envoyer  un  mobilier  pour  que  Totre. femme 
ie  Toie.  Si  elle  n'en  est  pas  enchantée,  je  ine  charge  de  le —  de  le  — 
de  le  manger.  » 

((  Les  femmes  sont  toujours  enchantées  de  tout,  »  dit  M.  Dock- 
wrath.  «  Un  chapeau  neuf  les  enchante.  » 

«  Elles  saTent  très-bien  ce  qu'elles  font,  tous  devez  aToif  remar- 
qué cela.  J'écrirai  à  la  fabrique  pour  qu'on  tous  expédie  un  meuble 
tout  neuf,  yi 

a  Pour  trois  cent  Tingt  et  un  francs  cinquante,  bien  entendu?  » 
c(  Impossible  !  Au  plus  juste,  -*-  franc  de  port  et  au  comptant  — 
c'est  trois  cenjt  quatre-Tingts.  » 

«  Je  n'entends  pas  payer  plus  cher  que  madame.Mason.  )i 
((  Mais  son  meuble  était  endommagé,  je  tous  le  jure.  Elle  le  tou- 
lait  seulement  pour  faire  un  cadeau  à  la  femme  du  Ticaire.  Le  gué- 
ridon était  forcé  et  le  tabouret  de  piano  ne  Toulait  plus  se  Tisser.  Vrai 
comme  je  Vous  le  dis.  » 

«  Vous  me  les  euTerrez  tout  neufs?  » 

((  Tout  battant  neufj  de  la  fabrique;  je  tqus  le  promets,  parole 
d'honneur.  ». 

<c  Un  guéridon  que  tous  n'aurez  pas  fait  Taloir  ni  mis  à  l'épreuve, 
-—  en  TOUS  tenant  debout  dessus,  au  milieu,  tous  saTez?  » 

ce  Oui,  .parole  d'honneur.  Vous  les  aurez  directement  de  l'atelier» 
et  tout  de  suite.  Ils  seront  dans  Totre  salon  mardi  prochain.  » 
«  Nous  disons  trois  cent  trente...  ». 

«  Je  ne  le  pourrais  Traiment  pas,  monsieur  Dockwrath...  »  Et  ils 
continuèrent  à  marchander  ainsi  pendant  là  moitié  du  Toyage.  Fina- 
lement, ils  tombèrent  d'accord  au  prix  de  trois,  cent  soixante-trois 
francs.  «  Et  votre  dame  n'aura  qu'à  s'en  louer,  »  di^  M.  Kantwise 
ail  départ,  en  donnant  une  poignée  de  mains  h  son  noùTel  ami. 

M.  Dockwrath  ne  resta  qu'un  jour  dans  le  sein  de  sa  famille,  et  il 
le  passa  tout  entier  à  dire  du  mal  de  Lady  Mason  ;  puis  il  retourna  à 
Londres  pour  Toir  MM.  Round  et  Crook.  Il  aTait  laissé  écouler  l'in- 
tervalle d'un  jour  afin  de  douner  à  M.  Mason  le  temps  d'écrire,  mais 
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M.  Mason  ayait  écrit  le  jour  même  del-entrevue  au  château  de  Groby, 
et  M.  Round,  junior,  était  préparé  à  recevoir  la  \isite*  de  M,  Dock- 
wrath  quand  celui-ci  se^préserila. 

M.  Dockwrath,  pendant  qu'il  était  chez  lui,  avait  enjoint  à  sa 
femme  de  n'avoir  aucun  rapport  avec  «cette  voleuse  de  la  Ferme 
d'Orley^  voulant  par  là  impiimer  dans  l'esprit  de  la  pauvre  Miriam 
ridée  que  Lady  Masou  avait  commis  quelque  fraude  au  sujet  du'  tes- 
tament. iL^u  feras  mieux  de  ne  parler  de  l'affaire  à  personne,  en- 
tends-tu? Le  monde  jase  toujours;  du  reste,  chacun  en  parlera  avant 
peu.  Mais  cela  ne  te  regarde  pas.  Si  Ton  te  demande,  dis  que  tu  crois 
iqœ  je  suis  retenu  comme  avoué  dans  la  cause,  mais  que  tu  ne  sais 
rien  de  plus.  »  11  va  sans  dire  que  Miriam  promit  une  entière  obéis- 
sance. Mais  M.  Oockv^rath^  bien  qu'il  ne  passât  qu'un  seul  jour  à 
Hamw^orlh  avant  d*aller  à  Liondres,  s'arrangea  de  façon  à  ce  que  la 
curiosité  de  ses  voisins  fut  suffisamment  excitée.. 

M.  Dockwrath  éprouva  un  certain  trouble  ep  se  présentant  à  l'étude 
de  MM.  Round  et  Crook,  dans  Bedford-Row,  MM.  Round  et  Crook 
occupaient  une  haute  position  dans  leur  profession,  et,  dans  le  cours 
ordinaire  des  affaires,  ils  n'auraient  jamais  eu  des  rapports  person- 
nels avec  uu  homme  tel  que  M.  l)ockwrath.  Si  quelques  relations 
avaient  été  nécessaires,  un  derc  de  confiance  aurait  été  de  leur  pairt 
voir  M.  Dockwralh,  et  même  le  clerc  aurait  regardé  l'avoué  de  Ham- 
yfovih.  du  haut  àe  sa  grandeur.  Mais  dans  cette  affaire  du  procès  de 
la  Ferme  d'Orley  M.  Dockwrath  avait  résolu,  qu'il  traiterait  d'égal  à 
égal  avec  les  avoués  de  Bedford-Row.  Le  secret  était  à  lui,  —  il 
l'avait  découvert;  il  connaissait  la  valeur  de  sa  position  et  il  saurait 
en  tirer  parti.  Pourtant  il  trenoiblait  intérieurement  en  démandant  si 
M.  Round  était  chez  lui,  —  ou  si,  à  délEaut  de  M.  Round,  1:1  ne  pou- 
vait pas  voir  M.  Crook. 

Les  associés  étaient  maintenant  au  nombre  de  trois,  bien  que  la 
raison  sociale  Round  et  Crook  n'eût  pas  été  changée.  Le  M.  Round  et 
le  M.  Crook  d'autrefois  étaient  toujours  des  associés  actifs  —  le  même 
Round  et  le  même  Crook,  qui  avaient  livxé  bataille  pour  le  compte 
de  M.  Mason  de  Groby,  vingt  ans  auparavant;  mais  à  ceux-là  s'était 
adjoint  aujourd'hui  un  autre  M.  Round,  fils  du  vieux  Round,  qui, 
bien  que  son  nom  ne  figurât  pas  dans  la  maison,  était  en  somme  le 
personnage  le  plus  important  et  le  plus  actif.  Au  moment  dont  nous 
parlons,  le  vieux  Round  ne  comptait  plus  guère  que  pourrornement 
et  pour  la  conirersation.  C'était  un  homoGie  très-vert  pour  ses  soixante- 
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dix  ans,  qui  attachait  un  grand  prix  aux  pèches  de  son  espalier,  qui 
Tenait  cinq  fois  la  semaine  à  Tétude,  n'y  faisait  pas  grand'chose,  et 
prenait  la  plus  grosse  part  des  bénéfices.  M.  Round  père  ayait  tou- 
jours été  considéré  comme  un  homme  honorable  et  judicieux,  mais 
on  trouvait  généralement  qu'il  n'était  pas  assez  retors  et  assez  vif 
pour  la  procédure  d'aujourd'hui. 

Quant  à  M.  Crook,  il  avait  toujours  fait  ce  qu'on  pourrait  nom- 
mer le  gros,  et  même  le  viUin  ouvrage  de  la  maison,  et  il  conti- 
nuait, jusqù'4  un  certain  point,  à  le  faire.  C'était^lui  qui  s'occupait 
des  dommages  à  exiger,  des  frais  à  recouvrer,  et,  en  général,  de 
toutes  les  affaires  criminelles  ou  demi-criminelles  qui  se  présen- 
taient. Mais  depuis  quelque  temps  M.  Round  junior,  monsieur  Ma- 
thieu Round  —  le  père  s'appelait  Richard  —  était  l'associé  le  plus 
important  aux  yeux  du  public  quand  il  s'agissait  d'une  grande  af- 
faire. C'était  lui  qui  avait  pris  connaissanca  de  la  lettre  de  M.  Mason , 
bien  qu'elle  fût  adressée  à  son  père,  et  la  décision  à  prendre  à  cet 
égard  dépendait  surtout  de  lui. 

Quand  M.  Dockwrath  fit  sa  visite,  M.  Round  père  était  à  Bir- 
mingham, M..  Crook  prenait  ses  vacances  annuelles,  et  M.  Round 
junior  régnait  seul  dans  Bedford-Row.  M.  Dockwrath  s'était  at- 
tendu à  tix)uver  un  vieillard,  et  se  montra  par  conséquent  un  peu 
troublé  en  voyant  M.  Round,  car  il  ne  se  sentit  pas  tout-à-fait  sûr 
d'avoir  affaire  à  un  principal;  cependant  en  regardant  autour  de 
lui,  en  voyant  surtout  le  tapis  et  le  fauteuil,  il  comprit  que  le  per- 
sonnage qui  lui  faisait  signe  <]e  s^asseoir  ne  pouvait  être  un  simple 
commis. 

Les  manières  de  ce  personnage  ne  parurent  pas  à  M.  Dockwrath 
au§si  cérémonieusement  polies  qu'elles  auraient  pu  l'être,  vu  la 
nature  importante  des  affaires  qu'ils  allaient  débattre.  M.  Dockwrath, 
qui  se  proposait  de  traiter  d'égal  à  égal,  n'eût  pas  été  fâché,  par 
exemple,  d'échanger  une  poignée  de  mains  avec  son  nouvel  allié 
au  début  de  la  négociation  ;  mais  ce  monsieur  qu'il  avait  là  devant 
lui  —  un  homme  plus  jeune  que  lui  par  parenthèse  —  ne  se  leva 
pas  même  de  son  fauteuil.  «  Ah  !  monsieur  DockwraUi  »,  dit-il,  en 
prenant  une  lettre  sur  la  table,  «  donnez-vous  la  peine  de  vous  as- 
^oir.  »  Et  M.  Mathieu  Round  fit  tourner  son  fauteuil  de  façon  à 
pouvoir  étendre  ses  jambes  confortabletnent  devant  le  feu,  tandis 
qu'il  indiquait  du  geste  un  siège  assez  éloigné  à  son  visiteur. 
M,  Dockvnath  prit  le  siège  qu'on  lui  désignait,  et  déposa  son  cha- 
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peau  par  terre  à  côté  de  lui,  car  il  ne  se  trouvait  pas  encore  tout  à 
fait  à  Taise  dans  sa  nouvelle  position;  mais  tout  en  s'asseyant,  il  se 
promit  intérieurement  qu'il  serait  tout  à  fait  à  Taise  avant  de  quitter 
le  cabinet  de  M.  Round. 

«(  J'apprends,  M.  Dockwrath,  que  vous  avez  été  voir  un  de  nos 
clients  dans  le  Yorkshire  » ,  dit  M.  Mathieu  Round. 

«  C'est  vrai  »,  dit  l'avoué  de  Hamworth. 

«  Âh  !  c'est  bon.  Vous  êtes  du  métier,  je  crois  ?  d 

«  Oui,  je  suis  avoué.  y> 

«  Ne  penses-vous  pas  qu'il  aurait  mieux  valu  venir  nous  trouver 
en  premier  lieu  ?  » 

«Non,  je  ne  le  pense  pas.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître, 
monsieur.)» 

«  Je  m'appelle  Round,  —  Mathieu  Round.  i> 

a  Pardon,  monsieur,  je  l'ignorais  »,  dit  M.  Dockwrath  en  s'in- 
clinant.  C'était  pour  lui  une  grande  satisfaction  que  de  se  savoir  en 
tète  à  tète  avec  M.  Round  —  même  M.  Round  fils  —  dans  son  ca- 
binet, a  Non,  M.  Round,  je  n'aarais  point  songé  à  venir  ici  en  pre- 
mier lieu.  D'abord,  je  ne  savais  pas  que  M.  Mason  eût  un  avoués 
et  ensuite....  » 

«  Enfin,  enfin  !  il  importe  peu.  C*esi  ainsi  qu'on  agit  générale- 
ment dans  notre  profession,  mais  cela  n'a  aucune  importance. 
M.  Mason  nous  a  écrit  que  vous  aviez  découvert  quelque  chose  au 
sujet  de  cette  atTaire  de  la  Ferme  d'Orley.  » 

€c  Oui,  j'ai  découvert  quelque  chose.  Du  moins,  je  le  crois.  r> 

tt  £h  bien  !  qu'est-ce,  M.  Dockwrath?  » 

«(  Ah!  voilà  la  question.  C'est  une  affaire  assez  délicate,  monsieur 
Round  —  je  pourrais  presque  dire,  une  affaire  de  famille.  » 

a  De  quelle  famille  ?  » 

a  Jusqu'à  un  certain  point,  de  ma  famille^  et  jusqu'à  un  certain 
point,  de  la  famille  de  M.  Mason.  Je  ne  sais  pas  trop  si  je  dois  vous 
exposer  tous  les  faits  —  et  ce  sont  des  feits  Wen  singuliers  —  comme 
cela,  de  but  en  blanc.  Il  faut  mettre  beaucoup  de  circonspection 
dans  de  pareilles  matières.  Ce  n'est  pas  seulement  la  valeur  de 
la  propriété  qui  me  fait  parler  ainsi,  monsieur;  il  y  a  encore  bien 
antre  chose  que  cela  en  jeu.  » 

«  Si  vous  ne  me  dites  pas  ce  qu'il  y  a,  je  ne  vois  pas  trop  ce  que 
nous  pouvons  faire.  Je  prase  bien  que  vous  ne  vous  êtes  pas  donné 
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la  peine  de  venir  de  Hamworlh  ici,  simplement  pour  nous  dire  que 
vous  comptez  garder  le  silence,  n 

<K  Évidemment,  monsieur  Round.  » 

ce  Alors,  qu'êtes-vous  venu  dire?  » 

«  Permettez-moi  de  vous  demander  d>bord,  monsieur,  ce  que 
M.  Mason  vous  a  dit  au  sujot  de  nion  entrevue  avec  lui  ?»  ^ 

«  Je  vais  vous  lire  une.  portion  de  sa  lettre  :  —  a  M.  Dockwrath 
est  d'avis  que  le  testament,  en  vertu  duquel  les  possesseurs  actuels 
de  la  Ferme  ont  liérilé,  est  faux.  »  Je  suppose  que  c'est  du  codicille 
que  vous  avez  v^ûuIu  parler,  monsieur  ?» 

ce  Évidemment  —  du  codicille  seulement.  » 

a Et  M.  Dockwrath  a  en  sa  possession  des  documents  que  je 

n'ai  pas  vus,  mais  qui,  d'rfprès  sa  description,  me  semblent  devoir 
prouver  la  vérité  de  son  assertion.  »  Voilà  ce  qu'écrit  M.  Mason, 
et  puis  il  parle  de  certaines  dates,  quoiqu'il  soit  bien  évident  qu'il 
ne  les  comprend  pas  (rès-bien  ;  —  il  avoue,  du  reste,  qu'il  n'y  com- 
prend 'pas  grand'chose.  Maintenant  il  va  sans  dire  que  nous  devons 
voir.ces  documents  avant  de  pouvoir  conseiller  notre  client.  » 

M,  Round  lut,  comme  nous  venons  de  le  dire,  certairts  passages 
de  la  lettre  de  M.  Mason,  mais  il  ne  lut  pas  ceux  dans  lesquels 
M.  Mason  exprimait  sa  ferme  résolution  de  recommencer  le  procès 
contre  Lady  Mason,  et  même  de  la  poursuivre  conrnfie  faussaire  s'il 
entrevoyait  quelque  chance  de  la  faire  condamner.  M.  Round  ne 
jugea  pas  utile  de  communiquer  ces  passages*là  à  M.  Dockwrath. 

«  Les  documents  auxquels  j'ai  fait  allusion  se  rapportent  à  mes 
affaires  de  famille,  et  je  ne  les  produirai  certes  pas  sans  connaître 
au  juste  la  position  où  je  me  trouve.  » 

<(  Vous  devez  savoir,  M.  Dockwrath,  qu'il  nous  serait  facile  de 
vous  y  contraindrç.  » 

ce  Vous  me  permettrez  de  ne  pas  partager  votre  opinion  à  ce 
sujet.  » 

«  Nous  n'ea  viendrons  pas  là,  j'en  suis  sûr.  Si  vous  avez  quelque 
chose  à  montrer  qui  en  vaille  la  peine,  vous  nous  le  montrerez;  et 
si  nous  vous  utilisons  comme  témoin,  il  faut  que  ce  soit  comme  un 
témoin  de  bonne  volonté.  » 

a  II  ne  me  semble  pas  probable  que  je  ^rve  jamais  de  témoin 
dans  cette  affaire.  » 

«  Peut-être.  Quant  à  moi,  mon  idée  est  qu'il  n'y  aura  pas  l'étoffe 
d'un  nouveau  procès  —  que  nous  n'aurons  rien  à  présenter  au  jury .  » 
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«  Vous  me  permettrez  encore  une  fois  de  ne  pas  partager  votre 
avis.  » 

((  Naturellement.  Au  fond,  c'est  ici  une  question  d'argent,  je 
pense.  Vous  voulez  être  payé  des  renseignements  que  vous  nous 
apportez.  Voilà  le  fin  moiée  Taffaire,  n'est-ce  pas,.M.  Dockwrath?  » 

K  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  entendez  par  le  fin  mot,  M.  Rocmd, 
et  je  ne  connais  pas  votre  manière  de  traiter  les  aflaires.  Comme 
avoué,  je  m'attends  à  être  payé  de  ma  peine,  et  je  pense  que  c'est 
aussi  voire  habitude.  » 

&  Sans  doute,  monsieur;  mais  —  puisque  vous  avez  fait  la  com- 
paraison, j'espère  que  vous  m'excuserez  —  nous  autres,  nous  atten- 
dons toujours  que  nos  clients  viennent  nous  trouver,  n 

M.  Dockwrath  se  redressa,  prêt  à  se  mettre  en  colère;  mais  il  ne 
savait  trop  que  répondre,  et  puis  il  réfléchit  que  la  colère  ne  lui  rap- 
p<M:terait  rien.  «  Voulez-vous  dire,  monsieur  Round,  que  si  vous 
aviez  trouvé  des  documents  pareils,  vous  n*ea  auriez  rien  fait, —  que 
vous  les  auriez,  en  un  mot,  rejetés  comme  des  papiers  sans  valeur?  » 

(c  Je  ne  puis  pas  vous  répondre  sans  savoir  ce  que  sont  ces  docu- 
ments. Si  je  trouvais  des  papiers  conceruant  le  client  d'uuo  autre 
maison,  j'irais  demander  à  mes  confrères  s'ils  les  jugeaient  dignes 
d'attention.  » 

«c  Je  ne  savais  rieu  de  votre  maison  et  de  votre  étude;  comment 
en  aurais^je  su  quelque  chose?  j> 

«Mais  maintenant  vous  nous  connaissez,  monsieur  Dockwrath. 
Si  j'ai  bien  compris,  notre  client  vous  a  adressé  à  nous.  Si  vous  avez 
quelque  chose  à  montrer,  nous  sommes  prêts  à  le  regarder.  Si  vou» 
n'avez  rien  à  dire,  rien  à  montrer. . .  » 

«  Si  fait,  si  iait;  seulement...  d 

«  Sei^lement  vous  voulez  que  cela;  vous  rapporte  quelque  chose. 
Autant  dire  la  vérité  tout  de  suite.  N'est-ce  pas  là  oii  vous  en  vcAilez 
venir?  » 

<(  Je  veux  voir  clair  dans  ce  que  je  fais,  bien  entendu,  d 

c(  Je  comprends.  Eh  bien!  monsieur  Dockwrath,  il  faut  que  je 
vous  dise  que  nous  ne  fe^isons  pas  les  affaires  sur  ce  pied-là.  » 

«  Alors  je  reverrai  monsieur  Mason  moi-même.  » 

«  Comme  vous  voudrez.  U  sera  en  ville  la  semaine  prochaine^  et 
ne  depiandera  pas  mieux  que  de  vous  voir.  En  ce  qui  touche  vo6 
ficw,  si  vous  pouvez  nous  démontrer  que  vous  avez  quelque  commur 
jdIc^u  à  {aire  qui  mérite  l'attention  de  notre  client,  nous  auroos 
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soin  que  vous  soyez  remboursé,  et  même  indemnisé  pour  Totre  perle 
de  temps  —  non  pas  comme  avoué,  entendez-vous  bien,  car  nous  ne 
pouvons  pas  vous  reconnaître  en  cette  qualité.  » 

«  Je  suis  avoué  au  même  titre  que  vous.  » 

<c  Sans  doute;  mais  vous  n*étes  pas  Tavoué  de  M.  Mason;  et  aussi 
longtemps  qu'il  nous  honorera  de  sa  confiance,  vous  ne  pouvez  pas 
être  regardé  comme  tel.  » 

<!c  Gela  dépend  de  lui.  d 

«  Non  pas,  monsieur  Dockwrath.  Il  dépend  de  lui  de  vous  em- 
ployer ou  de  nous  employer,  mais  il  ne  dépend  pas  de  lui  de  nous 
employer,  vous  et  nous^  dans  la  même  affaire.  Il  peut  nous  accorder 
sa  confiance,  ou  il  peut  nous  la  retirer.  » 

«  Vu  la  façon  dont  Taflaire  a  été  conduite  jadis,  il  feir^it  peut-être 
bien  de  choisir  le  second  de  ces  deux  partis.  » 

<K  Excusez-moi,  monsieur;  c'est  là  une  question  que  je  ne  veux 
pas  discuter  avec  vous,  » 

Pour  le  coup,  M.  Dockwrath  se  leva  brusquement  et  prit  son 
chapeau,  a  Adieu,  monsieur,  dit  M.  Round  sans  se  déranger;  je 
dirai  à  monsieur  Mason  que  vous  n'avez  voulu  nous  faire  aucune 
communication.  Il  sait  probablement  votre  adresse  —  dans  le  cas  où 
il  en  aurait  besoin.  » 

M.  Dockwrath  hésita.  N'allait-il  pas  sacrifier  des  avantages  po^ 
sitifs  à  une  colère  passagère?  Ne  valait-il  pas  mieux,  si  la  chose  était 
possible,  s'arranger  avec  ce  petit  avoué  de  Londres,  malgré  son  im- 
pudence? a  Monsieur,  dit-il,  je  suis  prêt  à  vous  dire  tout  ce  que  je 
sais,  quant  à  présent,  de  cette  afbire,  si  vous  voulez  avoir  la  patience 
de  m'écouter.  » 

«La  patience,  monsieur  Dockwrath!  mais  je  sais  la  patience 
même.  Rasseyez-vous,  monsieur  Dockwrath,  et  réfléchissez.  » 

M.  Dockwrath  se  rassit  et  réfléchit;  et  il  en  résulta  qu'il  conta  à 
M.  Round  tout  ce  qu'il  avait  conté  à  M.  Mason.  Tout  en  parlant,  il 
regardait  attentivement  M.  Bound,  mais  il  ne  put  rien  lire  sur  son 
visage.  «  Parfaitement,  r>  dit  enfin  M.  Round,  «  le  14  juillet  est  la 
date  des  deux  actes.  J'en  ai  pris  note.  Un  acte  de  dissolution  de  so- 
ciété, dites- vous?  Je  l'ai  écrit.  John  Kennedy  et  Brigitte  Bolster.  Je 
me  rappelle  les  tioms,  —  témoins  des  deux  actes,  n'est-ce  pas?  Je 
comprends.  On  ne  parla  pas  de  cet  autre  acte  lors  du  procès?  Je  vois 
la  chose.  John  Kennedy  et  Brigitte  Bolster  —  tous  deux  vivants. 
Vous  connaissez  leur  adresse,  dites-vous?  Vous  ne  voulez  pss  la 
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donner  tout  de  suite?  Très-bien;  cela  importe  peu.  Je  crois  tout 
comprendre  maintenant,  M.  Dodcwrath;  et  quand  nous  aurons  be- 
soin de  vous,  nous  vous  écrirons.  Samuel  Doekwralh,  n'est-ce  pas? 
Merci.  Bonjour^  monsieur.  Si  monsieur  Mason  veut  vous  voir,  il 
vous  écrira.  Bonjour,  monsieur  Dockwrath.  » 

Et  M.  Dockwrath  s'en  retourna  chez  lui,  assez  peu  satisfait  de  sa 
journée. 


CHAPITRE  XVII 

VON   BAUHR. 

On  se  rappelle  que  M.  Crabwitz  avait  été  envoyé  par  H.  Furni- 
val  à  Bedford-Ro^ ,  pour  s'enquérir  de  l'adresse  actuelle  de 
M.  Round  père,  a  M.  Round  le  père  est  à  Birmingham.  y>  dit-il  à 
son  retour,  a  Tout  ce  qui  tient  au  barreau  est  à  Birmingham, 
excepté » 

«  Les  imbéciles  !  »  dit  M.  Furnival. 

c<  Je  me  proposais  d'y  aller  moi-même  ce  soir,  »  reprit  M.  Crab- 
witz. «  Comme  vous  serez  absent  de  Londres,  Monsieur,  je  ne  pense 
pas  que  je  sois  nécessaire  ici.  » 

d  Vous  aussi  !» 

<c  El  pourquoi  pas,  Monsieur  Furnival?  Quand  tous  les  gens  de 
robe  sont  réunis,  pourquoi  ne  m'y  trouverais-je  pas,  comme  un 
autre?  Je  pense  que  vous  ne  me  refusez  pas  le  droit  de  m'intéresser 
aux  grands  sujets  qu'on  discute  ?  » 

a  Pas  le  moins  du  monde,  Monsieur  Crabwitz.  Je  vous  reconnais 
le  droit  d'être  lord-chancelier,  si  vous  pouvez  y  arriver.  Seulement, 
vous  ne  pouvez  pas  être  à  la  fois  lord-chancelier  et  mon  secrétaire. 
Vous  ne  pouvez  pas  davantage  être  à  Birmingham  en  même  temps 
iqne  dans  mon  cabinet.  Je  crois  qu'il  me  faut  vous  prier  de  demeu- 
rer ici,  car  je  puis  être  de  retour  d'un  instant  à  l'autre.  )» 

«  Alors,  Monsieur,  je  crains  bien »  M.  Crabwitz  commença 

àin^i  son  discours,  mais  le  cœur  lui  manqua;  Il  allait  prévenir 
M.  Furnival  qu'il  eût  à  chercher  un  autre  secrétaire,  quand  le  sou- 
venir de  ses  honorâmes  l'arrêta.  Il  lui  aurait  été  doux  de  quitter 
M.  Furnival,  mais  où  retrouver  une' pareille  place?  Il  connaissait  sa 
Yâlear,  mais  ce  n'était  que  pour  M.  Furnival  qu'il  était  si  précieux. 

Tmm  XXI.~73*  LiTrtiMm.  K 
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M.  FurDival  serait  fou  de  le  laisser  partir;  «ans  nul  doute,  mais  lui- 
même  ne  serait-il  pas  encore  plus  fou  de  quitter  M.  Furnival? 

a  Eh  bien  ?  »  dit  M.  FurnivaL 

<x  Sans  doute,  si  tous  le  désirez,  Monsieur,  je  resterais  Mais  je 
dois  dire  que  cela  me  parait  dur.  » 

«  Écoutez,  Monsieur  Crabwitz  ;  si  vous  trouvez  mon  service  trop 
dur,  vous  ferez  bien  de  le  quitter;  mais  si  vous  vous  perniettez  de 
me  le  dire  encore,  il  faudra  que  vous  le  quittiez.  Rappelez-vous  bien 
cela.  »  M.  Furnival  possédait  sur  M.  Crabwitz  Tascendant  d'un  es- 
prit fort  sur  un  esprit  faible;  M.  Crabwitz  le  reconnut,  battit  en  re- 
'  traite  et  se  réfugia  dans  son  bureau. 

M.  Round  était  donc,  lui  aussi,  k  Birmingham,  et  on  pourrait  Ty 
voir.  En  conséquence  M.  Furnival ,  avec  une  malice  diabolique , 
envoya  M.  Crabwitz  chercher  ^  une  voiture  et  se  rendit  au  chemin 
de  fer.  Il  savait  mater  M.  Crabwitz,  et  il  y  trouvait  même  un  cer- 
tain plaisir;  majis  saurait-il  mater  madame. Furnival?  Cette  dame 
avait  laissé  voir  récemment ,  en  deux  ou.  trois  occasions,  son  mé- 
contentement de  rétat  actuel  de  ses  affaires  domestiques  ;  et  déjà 
une  fois,  elle  avait  fait  comprendre  à  son  mari  qu'elle  était  jalouse 
au  sujet  de  ses  façons  d*ètre  avec  les  autl-es  femmes.  Mais  jusqu'ici 
elle  ne  l'avait  jamais  fait  devant  des  étrangers.  Jamais  elle  n'a- 
vait laissé  voir  à  une  autre  femme  qu'elle  était  l'objet  spécial  de  sa 
jalousie.  Maintenant  elle  s'était  non-seulement  compromise  elle- 
même,  elle  l'avait  compromis,  lui,  et  elle  Tavait  rendu  ridicule;  il 
devenait  absolument  nécessaire  de  prendre  quelques  mesures,  — 
mais  quelles  mesures?  Toutes  ces  pensées  occupèrent  M.  Furnival 
pendant  qu'il  roulait  vers  la  gare  dans  son  fiacre. 

A  la  station,  il  trouva  bon  nombre  d'autres  avocats  se  rendant 
conuneliii  à  Birmingham.  A  vrai  dire^  sur  toute  la  ligne  on  ne 
voyait  que  de  doctes  personnages,  allant  et  venant,  qui  discutaient 
gravement  les  nouvelles  question^  soulevées  au  congrès.  M.  Furni«^ 
val,  avec  bien  d'autres  —  on  pourrait  même  dire  avec  tous  ceux  qui 
avaient  fait  leur  chemin,  de  façon  à  gagner  leur  vie  par  leur  profes- 
sion, —  était  d'avis  que  tout  ce  partage  qui  avait  lieu  dans  toutes  les 
langues  de  labour  de  Bab^l,  finirait  comme  il  avait  commencé  :  par 
des  mots,  i^en  que  des  mots.  ^  Vox  et  prœterea  nihil.  »  Aux  yeux 
d'un  anglais  pratique,  la  plupart  de  ces  congrès  internationaux  n'a- 
boutissent qu'à  cela.  Ce  n'est  pas  avec  des  paroles  qu'on  ôtera  à  un 
boniim  les  convictions  de  sa  vie  entière.  Il  n'est  pas  d'orateur  vivant 


LA  FERME  D'ORLEY.  5! 

qui  persuadera  à  tin  épicier  que  du  café  doit  se  Tendre  sans  chicorée, 
et  il  n'est  pas  d'éloquence  qui  puisse  faire  croire  à  un  avocat  anglais 
que  la  fidélité  à  la  vérité  doit  passer  avant  la  fidélité  à  son  client.  En 
conséquence  nos  docteurs,  bien  qu'ils  se  rendissent  à  Birmingham, 
attirés  par  la  grandeur  de  Toccasion,  l'éclat  des  noms  étrangers,  Tin- 
térêt  des  questions,  et  Tinfluence  d'hommes  du  genre  de  Lord  Boa- 
neifies,  y  allèrent  sans  être  troublés  par  le  moindre  doute  à  Tégard 
dek  justice  de  leurs  habitudes  de  procédure,  et  pénétrés  de  la  ferme 
résolution  de  résister  à  toute  idée  d'innovation.  "^ 

Cl  Eh  bien ,  Johnson ,  qu'a-t-on  fait  aujourd'hui  î  »  demanda 
M.  Furnival,  à  un  ami  qu'il  rencontra  par  hasard  dans  le  club  im- 
provisé à  Birmingham. 

«  Von  Bauhr  a  lu  un  discours.  La  lecture  a  duré  trois  heures.  » 

«  Trois  heures!  bonté  divine  !  Von  Bauhr  est  de  Berlin,  je  crois.  » 

«  Oui,  et  le  docteur  Slolacher  aussi.  Slotacher  doit  faire  sa  lecture 
après-demain.  » 

a  Alors,  je  crois  que  je  retournerai  à  Londres.  Mais  que  vous  a 
dotic  appris  Von  Bauhr  pendant  trois  heures?  » 

<c  11  va  sans  dire  que  c'était  de  l'allemand,  et' jetie  pense  pas  que 
personne  l'ait  compris  ;  —  si  ce  n'est  peut-être  Boanerges.  Mais  je 
crois  que  c'était  la  vieille  rengaine,  pour  nous  prouver  que  le  même 
individu  peut  être  à  la  fois  juge,  avocat  et  jury,  rt 

«  Certainement;  —  si  les  hommes  étaient  des  machines,  et  si  ces 
machines  étaient  parfaites  dans  to^s  leurs  rouages.  » 

a  Et  si  les  machines  n'avaient  pas  de  coeur.  >> 
,  «  Les  machines  n'ont  pas  de  cœur,  »  dit  M.  Furnival;  «c  surtout 
les  machines  allemandes.  Mais  qu'a  dit  Boanerges?  J'espère  que  sa 
réponse  n'a  pas  occupé  trois  autres  heures?  )» 

a  Elle  a  duré  à  peu  près  vingt  minutes  ;  mais  ce  qu'il  a  dit  a 
été  perdu  pour  Von  Bauhr,  qui  sait  tout  juste  autant  d'anglais  que 
je  sais  d'allemand.  Il  a  dit  que  les  usages  des  tribunaux  prussiens 
avaient  toujours  été  un  sujet  fdein  d'inténât  pour  lui,  et  qu'on  ne 
saurait  mettre  en  doute  la  justice  générale  de  leurs  dédsions.  » 

a  II  iaut  l'espérer,  car  un  seul  procès  criminel  occupe  là-bas  un 
tribunal  pendant  trois  semaines.  Il  aurait  dû  demander  à  Von  Bauhr 
06  qu'il  taisait  ordinairement  de  besogne  dans  le  courant  d'une  ses- 
MO.  U  ne  me  semble  pas  que  j'ai  beaucoup  perdu  par  noon  absence. 
A  propos,  savez- vous  si  Kound  est  ici?  » 

%  Qui,  le  vieux  Round?  Je  l'ai  aperçu  ca  matin  dans  la  salle,  qui 
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baillait  à  se  décrocher  la  mâchoire,  d  Sur  quoi,  M.  Furnival  partit 
à  la  recherche  de  Tavouév 

a  Fumiya],  »  dit  un  autre  avocat,  en  Faccestant,  a  avez-vous  vu 
le  juge  Staveley?  i»  Celui  qui  parlait  était  un  homme  d*uQ  certain 
fige,  petit  de  taille,  avec  des  yeux  pafçants  et  des  sourcils  touffus.  Sa 
mise  était  pauvre,  et  il  avait  Tair  sale.  Il  s'appelait  M.  Chaffanbrass. 
C'était  un  grand  avocat  de  cour  criminelle^  sachant  bien  tenir  sa 
place,  malgré  son  apparence  sordide.  Dans  une  réunion  comme  celle 
de  Birmingham,  le  barreau  anglais  ne  pouvait  être  mieux  représenté 
que  par  M.  Chaffanbrass. 

((Non;  est-il  ici?» 

c<  Il  le  faut  bien.  C'est  le  seul  orateur  qu'ils. ont  pu  trouver  sa- 
chant assez  d'italien  pour  comprendre  ce  que  ce  gros  homme  de  Flo- 
rence doit  nous  dire  demain.  )> 

«  Ah  !  nous  devons  donc  avoir  l'Italien  demain?  » 

<(  Oui;  et  Staveley  le  juge,  ensuite.  C'estoommeà  la  comédie-,  seu- 
lement, comme  dans  toutes  les  comédies,  c'est  trois  fois  trop  long.  Je 
voudrais  bien  savoir  s'il  y  a  quelqu'un  ici  qui  croie  à  tout  ceci?  » 

«(  Oui  ;  Félix  Graham  y  croit.  » 

(c  Celui-là  croit  à  tout,  —  si  ce  n'est  à  la  Bible.  C'est  un  de  ces 
jeunes  gens  qui  espèrent  un  mMléninm  subit  et  qui  se  regardent  non- 
seidement  comme  les  prophètes  qui  le  prédisent,  mais  aussi  comme 
les  précheiurs  qui  doivent  lé  produire.  Quant  à  moi,  je  suis  trop  vieux 
pour  un  nouvel  évangile,  avec  Félix  Gràham  pour  apôtre.  » 

c<  On  dit  que  Boanerges  en  fait  le  plus  grand  cas.  » 

^  Ce  n'est  pas  possible,  car  Boanerges  n'a  jamais  fait  grand  casque 
de  lui-même.  ÂUons,  je  vais  me  coucher,  car  je  trouve  la  journée 
plus  fatigante  ici  que  la  cour  du  Old^^Bailey'aù  mois  de  juillet.  » 
^  En  somme,  le  congrès  était  assez  ennuyeux,  ainsi  que  le  sont  d*or- 
Wiaire  ces  sortes  de  réunions.  Il  ne  faut  pas  sHmaginer  que  tout  avo- 
cat pouvait  se  lever  h  volonté,  quand  l'inspiration  lui  venait,  pour 
émettre  ses  idées;  ou  même  que  tout  membre  du  congrès  pouvait 
parler  avec  la  permission  du  président.  S*ii  en  eût  été  ainsi,  chacun 
aurait  été  soutenu  par  l'espoir  d'avoir  part  au  débat,  tôt  ou  tard. 
Mais  alors  aussi  le  cmgrès  aurait  duré  éternellement.  En  réalité, 
ceux  qui  devaient  parler  étaient  désignés  d'avance,  et  naturellement 
on  avait  choisi  dans  chaque  pays  les  hommes  les  mieux  connus  dans 
leur  spécialité.  Mais  ces  hommes  si  bien  connus,  il  faut  le  dire,  abu- 
sèrent de  leur  position  et  se  montrèrent  impitoyables  dansia  cruelle 
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longueur  de  leurs  discours.  Yon  Bauhr  était,  sans  nul  doute,  un 
grand  jurisconsulte  h  Berlin,  mais  il  semblait  par  trop  conyaincu 
que  les  mœurs  judiciaires  de  l'Angleterre  et  du  monde  civilisé  en 
général  seraient  réformées  par  le  fait  seul  qu'il  faisait  la  lecture  de 
son  livre  du  haut  de  la  tribune  de  Birmingham.  Le  monde  civilisé, 
en  la  personne  de  ses  représentants  à  Birmingham,  avait  été  ennuyé, 
et  il  y  avait  tout  lieu  de  croire  que  le  pauvre  docteur  Slotacher  n'au- 
rait, en  conséquence,  qu'un  maigre  auditoire  le  lendemain. 

Enfin  M.  Fumival  parvint  à  découvrir  M.  Round.  U  le  trouva  oc- 
cupé à  réparer  ses  forces  avec  un  cigare  et  un  verre  d'eau-de-vie  et 
d'eau.  «  Ah!  vous  me  cherchiez!  Eh  bien!  me  voici  ;  —  c'est-à-dire 
le  peu  qui  reste  de  moi.  Étiez-vous  à  la  séance  aujourd'hui?  » 

«  Non,  j'étais  à  Londres.  » 

ce  Yoilà  qui  explique  votre  air  frais  et  reposé.  Plut  à  Dieu  que 
j'eusse  été  à  Londres  !  Prenez-Tous  quelque  chose?  »  M.  Fumival  no 
voulut  rien  prendre,  mais  il  s'assit  en  face  de  M.  Round  et  ne  tarda 
pas  à  entamer  le  sujet  qui  le  préoccupait. 

«  C'est  vrai,  )>  dit  l'avoué,  a  j'ai  eu  une  lettre  à  ce  sujet  de  M.  Ma- 
son.  La  dame  ne  se. trompe  pas  en  supposant  qu'on  se  remue  dans  cette 
affaire,  d 

a  Et  votre  client  veut  que  vous  entamiez  de  nouvelles  pour- 
suites?» 

«  Je  le  crois.  C'est  un  homme  qui  ne  m'a  jamais  beaucoup  plu , 
M.  Fumival,  bien  que  je  ne  le  croie  pas  méchant.  H  croit  avoir  été  lésé, 
et  peut-être  l'a-t-il  été  en  effet,  —  par  son  père.  » 

ce  Uais  ce  n'est  vraiment  pas  une  raison  pour  persécuter  jusqu'à  la 
mort  la  reuve  de  son  père,  et  cela  vingt  ans  après  que  le  vieillard  est 
sous  terre.  » 

«  Il  croit  proba^blement  qu'il  a  quelque  nouvelle  preuve.  Je  ne  puis 
pas  dire  que  j'aie  examiné  l'afiaire  moi-même.  J'ai  lu  la  lettre,  voilà 
tout;  et  je  l'ai  remise  à  mon  fils.  Autant  qu'il  m'en  souvient,  M.  Ma- 
8on  me  disait  qu'il  avait  reçu  la  visite  d'un  avoué  de  Hamvirorth.  d 

«  Précisément  —  un  drôle  que  vous  ne  voudriez  pas  recevoir  dans 
Votre  étude!  11  s'imagine  que  le  jeune  Mason  a  eu  des  torts  envers 
lui,  et  bien  qu'il  ait  accepté  de  nombreux  bienfaits  de  Lady  Mason,  il 
a  choisi  ce  moyen  pour  se  venger  de  son  fils.  » 

«Vous  comprenez  que  si  c'était  cela,  nous  ne  nous  mêlerions  pas 
d'une  afiaire  semblable.  )i 

«Je  lepense  bien.  Et  je  suis,  e,n  outre,  convaincu  que  rien  de  ce  que 
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pourra  faire  M.  Mason  ne  nuira  aux  droits  de  Lady  Mason,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  Lucien  Mason.  Riais  monsieur  Round ,  si  on  Ten- 
courage  à  satisfaire  sa  rancune. . . .  y> 

«  Sa  rancune  !  la  rancune  de  qui?  »  * 

«De  votre  client,  M.  Mason  de  Groby,  —  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  pourrait  tourmenter  la  malheureuse  femme  jusqu'à  la  faire 
mourir  de  chagrm.» 

«  Et  ce  serait  vraiment  dommage,  car  je  me  suis  laissé  dire  que 
c'est  encore  une  très-jolie  femme.  »  El  l'avoué  fit  entendre  un  petit 
rire  goguenard,  car,  dans  ce  temps-là,  le  culte  de  M.  Furnival  pour 
Jes  divinités  étrangères  commençait  à  être  connu  parmi  les  gens  de  loi. 

c(  C'est  une  de  mes  anciennes  amies,  »  dit  M.  Futnival  gravement, 
—  c(  une  très-ancienne  amie  ;  et  si  je  l'abandonnais  atijourd'hui,  elle 
-ne  saurait  à  qui  s'adresser.  » 

«  Sans  doute,  sans  doute,  cela  est  très-bien  de  votre  part.  »  Et 
M.  Round  changea  de  ton  et  d'expressrôn  pour  se  mrttre  à  l'unisson 
de  son  compagnon,  ce  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  faire  tout  ce 
qui  dépend  de  moi.  Je  ne  serais  pas  d'avis,  certes,  de  pousser  mon 
client' à  recommencer  cette  affaire;  mais  à  vous  parler  franche- 
ment, ces  choses-là  regardent  maintenant  mon  fils.  J'ai  lu  la  lettre 
de  Ma  Mason,  mais  je  l'aï  passée  tout  de  suite  à  Mathieu.  » 

«  Je  vous  dirai  comment  vous  pouvez  me  rendre  service,  monsieur 
Round.)) 

«  Dites,  je  serais  bien  heureux.  » 

c(  Examinez  cette  affairé  vous-même,  et  parlez-en  avec  M.  Mason 
avant  de  permettre  qu'on  n'entame  des  poursuites.  Ce  n'est  pas  que 
je  mette  en  doute  la  prudence  de  votre  fils.  Chacun  sait  qu'il  est  un 
excellent  homme  d'affaires.  y> 

a  Mathieu  est  assez  dégourdi,  j)  dit  l'heureux  père. 

f(  Quelquefois  les  jeunes  gens  le  sont  un  peu  trop.  Je  ne  sais  si 
vous  vous  rappelez  cette  affaire  de  la  Ferme  d'Orley ,  monsieur 
Round.  )> 

«  Comme  si  elle  était  d'hier,  »  dit  l'avoué. 

«  Alors  vous  devez  vous  rappeler  combien  vous  étiez  convaincu 
que  la  cause  de  votre  client  était  irrévocablement  perdue.  » 

«  C'est  moi  qui  me  suis  opposé  à  ce  qu'il  en  appelât  au  chan- 
celier. Dans  ce  temps-là,  c'était  Crook  qui  menait  ces  sorties  d'af- 
faires, et  il  était  d'avis  de  pousser  jusqu'au  bout;  mais  j'ai  dit  : 
halte-là.  Je  ne  voulais  pas  voir  gaspiHer  Targent  de  mon  client  dans 
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des  poursuites  absurdes.  En  premier  lieu,  la  propricté^n'eD  Talait 
pas  la  peine  ;  et  en  second  lieu,  il  n*y  avait  pas  moyen  de  fiaire  casser 
le  testament.  Si  j*ai  bonne  mémoire,  la  grande  question  était  d^e 
saToir  si  un  vieux  bonhomme  qui  avait  signé  comme  témoin  était 
trop  matadepour  pouvoir  écrire  son  nom  ce  jour-là.  » 

<c  C'était  bien  ça.  » 

a  Et  je  crois-qu'il  a  été  prouvé  qu'il  avait  signé  un  reçu  quelconque 
ce  jour-là  même  —  oïl  le  lendemain,  ou  bien  la  veille.  Il  y  d  eu 
quelque chosecomme cela.  » 

à  Précisément;  ce  sont  là  les  faits  exacts.  Quant  à  un  nouveau 
procès,  il  faudrait  être  fou  pour  douter  de  l-issuc.  Vous  savez  mieux 
que  personne  toute  la  force  que  donnent  vingt  ans  de  possession...  » 

a  Ce  serait  un  grand  point  en  faveur  de  Lady  JVIason,  évidem- 
ment. D 

€  M.  Mason  n'aurait  pas  la  moindre  chance  de  réussir;  mais,  mon- 
sieur, il  pourrait  rendrie  cette  pauvre  femme  §i  malheureuse,  que  la 
mort  lui  serait  un  soulagement.  Il  est  tout  juste  possible,  vous  com- 
prenez, qu'on  ait  découvert  quelque  chose  qui  semble  au  premier 
abord  jeter  une  nouvelle  lumière;  il  est  même  probable  qu'on  a 
trouvé  quelque  chose  de  ce  genre,  sans  quoi  cet  homme  ne  se  re- 
muerait pas  ainsi;  il  n'aurait  pas  fait  les  frais  d'un  voyage  au  York- 
shire,  s'il  n'avait  pas  cru  tenir  du  neuf.  » 

ce  II  doit  avoir  quelque  idée  en  tète,  c'est  bien  sûr.  » 

«  Ne  laissez  p^s  entraîner  votre  fils  et  ne  souf&ez  pas  que  votre 
client  s'embarque  dans  une  entreprise  ruineuse,  sans  avoir  bien  exa- 
miné la  chose  vous-^même.  Je  vous  dis  franchement  que  je  redoute 
un  procès  à  cause  de  cette  pauvre  femme.  Songez  donc,  monsieur 
Round,  si  pareille  chose  arrivait  à  une  personne  de  votre  fanûlle  !  i» 

a  Mon  Dieu!  je  crois  que  madame  Round  en  prendrait  son  parti, 
—  si  elle  était  sûre  de  son  a£Gstire,  bien  entendu.  i> 

<x  Madame  Round  est  une  femme  forte;  mais  cette  pauvre  Lady 
Mason»..  ï> 

ce  Elle  s'est  montrée  assez  {prte,  si  j'ai  bonne  mémoire,  lors  du 
premier  procès.  Je  n'oublierai  jamais  son  calme  quand  le  vieux 
Bennett  cherchait  à  la  prendre  en  défaut.  Vous  rappelez-vous  comnie 
il  enrageait?  » 

tt  C'était  un  bon  avocat  que  ce  vieux  Bennett.  Nous  n'avons  pas 
mieux  que  cela  s^u  barreau  aujourd'hui.  » 

<c  Ce  n'est  pas  lui  qu'on  aurait  trouvé  ici,  monsieur  Furnival^  à 
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écouter  une  leetare  allemande  de  trois  heures.  Je  ne  sais,  mais  il  me 
semble  que  nous  travaillions  plus  dans  ce  temps-là  que  nos  jeunes 
gens  d*aujourd*hui.  »  Et  les  deux  panégjTistes  du  passé  se  mirent  à 
parler  de  leur  jeunesse  en  déclarant  que  dans  ce  beau  temps  de  jadis 
un  congrès  comme  celui  auquel  ils  assistaient  n'aurait  eu  aucun 
succès,  a  II  me  semble,  monsieur,  »  dit  M.  Round,  «  que  tout  ceci 
est  un  jeu  d*enfant,  et,  à  vous  dire  la  vérité,  je  suis  un  peu  honteux 
de  me  trouver  ici.  ^ 

ce  Et  vous  examinerez  cette  affaire  vous-même,  monsieur  Round^ 
n'est-ce  pas?  » 

«  Je  TOUS  le  promets.  » 

ce  Je  vous  en  serai  personnellement  très-reconnaissant.  Il  va  sans 
dire  que  vous  conseillerez  votre  client  selon  ce  que  vous  apprendrez 
de  nouveau,  mais  comme  je  suis  certain  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  puisse 
fidre  valoir  sérieusement  contre  les  droits  du  jeune  Mâson,  je  compte 
bien  que  vous  pourrez  engager  M.  Mason  de  Groby  à  abandonner 
cette  affaire.  »  M.  Furnival  prit  alors  congé  de  M.  Round,  tout  en  se 
demandant  encore  s'il  n'était  pas  possible,  après  tout,  que  la  cause 
de  l'adversaire  eût  une  base  solide  et  juste.  Mais  le  vieux  Round 
était  un  bon  enfant,  et  si  l'on  parvenait  à  faire  passer  l'affaire  des 
mains  de  son  fils  dans  les  siennes,  il  pourrait  se  faire  que  même  sur 
une  base  solide  et  juste  on  n'édifiât  rien. 

<c  Je  vous  avoue  que  je  commencera  eh  avoir  assez,  »  disait  Félix 
Graham  ce  soir-là  à  son  ami  le  jeune  Staveley.  Les  deux  jeunes 
gens  étaient  sur  le  palier  au  sommet  d'un  étroit  escalier  qui  con- 
duisait à  leurs  chambres  à  coucher,  situées  au  fond  de  la  cour  d'un 
grand  hôtel  de  Birmingham. 

«  Assez?  je  le  crois,  parbleu,  bien  !  » 

<c  Mais,  malgré  tout,  je  n'en  crois  pas  moins  qu'il  en  adviendra  du 
bien.  Je  suis  disposé  à  croire  que. ce  sont  de  ces  choses  qu'il  faut 
souffrir  pour  que  le  progrès  se  fasse,  lo 

«  Comment  !  vous  croyez  que  tous  les  réformateurs  doivent  subir 
un  Von  Bauhr?  » 

«  Ouï,  tous  ceux  qui  doivent  faire  quelque  bien.  Von  Bauhr  a  été 
bien  aride,  c'est  vrai...  y> 

«  Vous  ne  prétendez  pas  me  faire  croire  que  vous  l'avez  compris?» 

«  Pas  beaucoup.  Par-ci,  par-là,  pendant  la  première  demi-heure, 
quelques  mots  arrivaient  voilés,  et  tremblotants,  jusqu'à  mon  in- 
telligence, et  puis....  » 
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(c  Et  puis  TOUS  vous  êtes  endormi.  » 

c(  L(es  sons  étaient  trop  difficiles  pour  mon  oreille  ;  mais  si  arides, 
si  ennuyeuses,  si  fatigantes  que  fussent  ses  paroles ,  soyez  certain 
qu'elles  n'auront  pas  été  entièrement  stériles.  Elles  avaient  un  sens, 
et  ce  sens  se  représentera  sous  une  forme  quelconque.  )> 

«  Bien  veuille  que  ce  ne  soit  jamais  en  ma  présence  !  Toutes  les 
iniquités  dont  le  barreau  anglais  peut  se  rendre  coupable  ne  seront 
jamais  aussi  intolérables  pour  rbumanité  que  Yon  Bauhr.  d 

<i  Allons,  bonne  nuit,  mon  cher.  Votre  père  doit  nous  donner  ses 
idées  demain,  et  peut-être  sera-t-il  aussi  teirible  pour  les  Allemands 
que  Von  Bauhr  Ta  été  pour  nous.  » 

c(  Alors,  je  dirai  que  mon  père  est  bien  barbare  pour  les  Alle- 
mands. y>  Et  là-dessus  les  deux  jeunes  gens  allèrent  se  coucher. 

Pendant  ce  temps  Yon  Bauhr  était  assis  tout  seul  dans  sa  chambre, 
n  passait  en  revue  les  heures  qui  venaient  de  s'écouler,  et  se  laissait 
aller  à  des  idées  et  à  des  impressions  bien  diCCérentes  de  celles  des 
nombreux  légistes  anglais  qui  le  critiquaient  au  même  instant.  Pour 
lui,  cette  journée  qui  venait  de  finir  n*avait  été  qu'un  long  triomphe, 
car  le  son  de  sa  propre  voix  avjsdt  été  doux  à  son  oreille,  alors  que— 
les  phrases  succédant  aux  phrases  et  les  périodes  aux  périodes,  — il 
avait  déversé  à  larges  flots  la  sagesse  et  l'expérience  accumulées  pen- 
dant toute  sa  vie.  Les  hommes  publics  en  Angleterre  ont  tant  à  faire 
qu'ils  ne  peuvent  pas  mettre  du  temps  à  la  préparation  dç  discours 
pour  des  réunions  comme  celles  dont  il  s'agit  ici,  mais  Yon  Bi^uhr. 
avait  travaillé  à  son  pamphlet  pendant  de$  mois  entiers.  Que  dis-je? 
à  bien  compter,  il  y  av^it  tiavaillé  pendant  des  années.  Et  voilà 
qu'une  juste  et  bienveillante  Providence  lui  fournissait  l'occasion  de 
l'exposer  devant  une  assemblée  de  sages  venus  de  toutes  les  nations 
du  monde  civilisé  ! 

Il  était  assis  dans  sa  chambre  solitaire  ;  ses  bras  retombaient  oisifs 
à  ses  côtés,  sa  pipe  pendait  au  coin  de  sa  bouche  et  reposait  presque 
sur  son  sein,  tandis  que  ses  yeux  levés  au  plafond  étaient  illuminés 
par  rinspiralion.  Il  y  avait  des  hommes  au  congrès,  M.  GhaiTan- 
brass,  le  jeune  Staveley,  Félix  Graham,  et  bien  d'autres,  qui  consi- 
déraient Yon  Bauhr  comme  l'incarnation  même  de  l'ennui;  mais 
tandis  qu'il  était  assis  là,  enveloppé  dans  sa  vieille  robe  de  chambre, 
des  pensées  lui  traversaient  l'esprit  et  le  coeur  qui  semblaient  le  sou«. 
lever  doucement  de  terre  et  le  transporter  dans  un  élysée  de  justice 
et  de  miséricorde.  Tout  au  fond  de  cet  élysée  dont  les  beautés  n'avaient 
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rien  d'inculte,  et  qui  brillait,  au  contraire,  par  sa  grâce  ordonnée  et 
méthodique,  —  on  aurait  dit  un  jardin  de  brasserie  à  Munich  —  au 
fond  de  cet  élysée,  dis-je,  parmi  les  fleurs  et  les  vases,  se  dressait 
un  piédestal,  dépassant  en  hauteur  tous  les  autres  piédestaux  du  jar- 
din ;  un  buste  le  surmontait,  et  on  y  lisait  cette  inscription  :  <k  A  Von 
Bauhr,  qui  réforma  les  lois  des  nations.  y> 

C'était  une  grande  pensée  ;  et  8*11  s'y  mêlait  une  forte  dose  d'hu- 
maine Vanité,  il  y  entrait  aussi  beaucoup  de  vraie  philanthropie.  Si 
le  règne  de  la  justice  pouvait  s*étaUir,  ^râce  à  ses  efforts,  -^  aux 
efforts  qu*il  lui  avait  été  donné  de  faire  avec  tant  d*éclat  en  ce  bien- 
heureux jour,  —  quelle  gloire  !  Et  pendant  qu'il  hissait  s'échapper 
lentemeiït  la  fumée  par  ses  narines  inconscientes.  Von  Bauhr  sentait 
au  plus  profond  de  son  cœur  qu'il  aimait  tous  lès  Allemands,  tous 
les  Anglais,  voire  même  tous  les  Français,  mais  que  surtout  il  aimait 
ceux  qui  étaient  venus  à  travers  la  distance  dans  cette  ville  anglaise 
pour  l'écouter  en  ce  jour  et  apprendre  les  résultats  de  sa  sagesse.  Il 
se  disait  avec  sincérité  qu'il  aimait  le  monde  entier,  et  que  volontiers 
il^  se  donnerait  corps  et  âme  à  cette  grande  entreprise  d'améliorer  ses 
lois  et  de  perfectionner  ses  procédés  judiciaires.  Et  Von  Bauhr  se  mit 
au  lit  dans  une  disposition  d'esprit  qui,  selon  moi,  ne  laissait  pas  que 
d*étre  enviable. 

Je  suis  disposé  à  croire^  comme  Félix  Graham,  que  de  tels  efforts 
sont  rarement  tout  à  fait  inutiles.  Celui  qui  tâche  sincèrement  et 
honnètehient  de  faire  le  bien,  y  réussit  d'ordinaire,  quoique  en  gé- 
néral son  succès  soit  moins  grand  qu'il  ne  l'a  espéré.  Donnons  donc 
à  Yon  Bauhr  son  piédestal,  —  son  humble  et  modeste  piédestal  parmi, 
les  fleuri! 


CHAPITRE  XVIU. 

LE  VON    BAUHR   AXGLAIS. 

Le  lendemain,  avant  l'heure  du  déjeuner,  Félix  Graham  et  Au- 
guste Stàfieley  voulurent  se  préparer  aux  fatigues  de  la  journée  en 
faisant  une  promenade  dans  les  champs.  Même  à  Birmingham, 
quand  on  veut  s'en  donner  fa.  peine,  on  peut  arriver  à  trouver  la 
campagne  —  et  c'est  une  fort  jolie  campagne  quand  on  y  est.  Le 
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congres  ne  se  réunissait  qu'à  onze  heures,  de  sorte  que  les  gens  ac- 
tifs avaient  tout  le  temps  poqr  se  promener  le  matin.  . 

Auguste  Staveley  était  le  fils  uniqup  du  juge  qui  devait  ce  jour-là 
défendre  les  lois  anglaises  contre  les  attaques  qu'elles  pourraient 
avoir  à  supporter  de  la  part  d'un  avocat  très-gras  qui  était  venu  tout 
exprès  de  FJorence.  II  n'est  pas  nécessaire  que  nous  décrivions  pour 
rinstanl  le  Juge  Staveley;  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  vivait  à 
Noningsby,  situé  à  trois  lieues  de  La  Cléçve,  et  que  c'était  chez  lui 
que  Sophie  Furnival  était  invitée  à  passer  les  .vacances  de  Noël.  Son 
fils  était  un  beau  garçon  très-intelligent,  qui  venait  d'être  reçu 
avocat.  Jusqu'à  présent,  il  n'avait  pas  fait  de  grands  progrès  dans 
sa  carrière.  Le  monde  lui  souriait  trop  pour  qu'il  s*adonnât  patiem- 
ment au  travail.  Son  père  était  le  meilleur  homme  du  monde,  res* 
pccté  comme  juge,  aimé  de  chacun,  mais  il  ne  possédait,  pas  la  sé- 
vérité paternelle  nécessaire  pour  maintenir  son  fils  dans  la  règle  du 
travail.  Il  avait  lui-même  débuté  dans  la  vie  avec  rien,  ou  presque 
rien,  et  il  avait  réussi  ;  mais  son  fils  possédait  d'avance  tout  ce  qu'il 
pouvait  désirer  et  l'on  pouvait  en  conséquence  douter  de  ses  succès  pro- 
fessionnels. Son  cabinet^était  meublé  avçc  luxe,  il  avait  un  cheval,  la 
maison  paternelle  à  Noningsby  lui  était  ouverte,  et  les  salons  de 
Londres  lui  offraient  tous  leurs  plaisirs.  Comment  s'attendre  à  ce 
qu'il  travaillât?  Pourtant  il  se  proposait  de  travailler,  et  il  avait  même 
de  certaines  idées  sur  la  méthode  qu'il  comptait  employer  pour 
cela.  Il  avait  étudié  jusqu^à  un  certain  point,  et  il  parlait  façilenaent 
et  bien  de  ce  qu'il  savait.  La  perspective  de  passer  une  vie  de  far 
niente  lui  aurait  été  insupportable,  et  pourtant,  parmi  ses  amis  il 
ne  manquait  pas  de  gens  qui  commençaient  à  croire  que  ce  serait  là 
sa  destinée.  Ils  ajoutaient  généralement  que  cela  importait  peu, 
puisque  le  vieux  juge  avait  de  l'argent.  .  . 

Mais  l'ami  du  jeune  Staveley,  Félix.  Graham,  était  dans  une  po- 
sition toute  diSérente,  ce  qui  n'einpêchait  pas  que  Ton  prédisait 
souvent  que  lui  aussi  ne  saurait  pas  remonter  le  courant.  Ce  n'était 
pas  qu'il  fût  paresseux,  c'était  plutôt  qu'il  ne  voulait  ^pas  gouverner 
sa  barque  selon  la  méthode  généralement  approuvée.  Il  avait  été 
à  l'université  d'Oxford,  mais  il  n'y  avait  rien  fait  que  parler  dans 
des  réupions  d'étudiants  et  se  faire  remarquer  par  de  certaines  opi- 
nions religieuses  qui  n'étaient  pas  ifves  d'un  bon  œil  à  l'Univer- 
sité. Il  n'avait  pris  aucun  grade,  à  cause,  disait-on,  de  ces  mêmes 
opinions,  et  il  venaU  de  se  faire  recevoir  com^me  avocat  avec  la  ferma  ^ 
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résolution  d'employer,  pour  arriver  au  succès,  toutes  les  armés 
offensives  et  défensives  dont  la  nature  l'avait  pourvu.  Mais  au  bar- 
reau comme  à  Oxford,  il  ne  voulait  pas  travailler  d'après  le  système 
ordinaire  ou  s^assujettir  aux  règles  convenues,  et  il  paraissait  assez 
probable,  en  conséquence,  qu'il  ne  parviendrait  pas.  11  avait  des 
idées  à  lui;  il  pensait  que  les  hommes  devaient  poursuivre  leurs 
Iravaux  sans  s'astreindre  à  une  réglementation  conventionnelle,  et 
qu'ils  devaient  se  laisser  guider  dans  leur  tâche  par  de  grandes 
règles  générales  —  leHes  que  les  commandements  de  Dieu,  par 
exemple  :  —  Tu  ne  porteras  point  de  faux  témoignage;  Tu  ne  dé- 
roberas point;  el  quelques  autres  encore.  Ses  idées  étaient  nobles, 
et  peut-être  bonnes;  mais  jusqu'à  cette  heure  elles  ne  lui  avaient 
procuré  aucun  succès  lucratif  dans  sa  profession.  Il  s'était  fait  un 
certain  renom,  mais  ce  n'était  pas  ce  genre  de  renom  qui  plaît  aux 
avoués  et  leur  inspire  de  la  confiance  dans  les  jeunes  avocats. 

Et  pourtant,  Félix  Graham  devait  gagner  de  Targent,  car  son 
père  n'en  avait  pas  gagné  pour  lui.  Il  n'avait  ni  père  ni  mère , 
ni  oncles  ni  tantes  pour  l'aider.  Il  avait  commencé  avec  une  pe- 
tite somme,  qui  était  allée  toujours  en  diminuant,  et  ce  qui  lui  en 
restait  aujourd'hui  ne  pouvait  lui  fournir  que  des  dividendes  infini- 
tésimales, en  supposant  qu'il  le  gardât.  Mais  Félix  Graham  n'était 
pas  homme  à  se  décourager  pour  cela.  Il  trouvait  moyen  de  vivre, 
tant  bien  que  mal,  delà  presse.  Il  écrivait  des  vers  pour  les  revues, 
et  des  articles  politiques  pour  les  journaux  à  deux  sous^  avec  beau- 
coup de  succès  et  des  résultats  pécuniaires  assez  satisfaisants.  Il  disait 
à  qui  voulait  l'entendre  qu'il  aimait  mieux  faire  celajque  de  des- 
cendre dans  l'arène  avec  d'autres  armes  que  celles  qu'il  jugeait 
dignes  d'être  employées  par  un  honnête  homme. 

Auguste  Slaveley,  qui  savait  être  très-prudent  pour  ses  amis, 
prétendait  que  le  mariage  arrangerait  tout.  «  Si  Félix  se  mariait, 
disait-il,  il  donnerait  du  collier  tout  comme  un  autre,  et  s'attèlerait 
au  travail  comme  le  carrossier  le  plus  paisible.  »  Mais  Félix  Graham 
ne  semblait  nullement  disposé  à  se  marier.  Sur  le  mariage,  comme 
sur  le  reste,  il  avait  ses  idées,  et  parmi  ses  inlunes  le  bruit  courait 
qu'il  nourrissait  un  attachemeot  absurde  pour  une  jeune  fille  dont 
la  naissance,  Téducation  et  la  position  n'étaient  pas  de  nature  à  aider 
à  son  avancement.  D'aucuns  prétendaient  qu'il  faisait  élever  cette 
jeune  fille  dans  le  but  d'en  faire  sa  femme  —  qu'il  cherchait  à  la 
modeler,  à  la  Éaçonner  selon  son  goût  v  mai»  Aaguste  Staveley,  qui 
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était  dans  le  secret,  assurait  que  tout  s'arrangerait  en  fin  de  compte. 
«  Il  rencontrera  de  par  le  monde  quelque  jeune  fille  avec  une  jolie 
figure,  une  langue  bien  affilée  et  plem  son  tablier  d'écus;  alors  il 
cédera  au  boulanger  du  coin  sa  fiancée  modelée  et  façonnée,  avec 
mille  écus  de  dot;  —  et  tout  le  monde  sera  heureux,  y) 

Félix  Grabam  était  fort  loin  d'être  beau.  Il  était  grand,  mince  et 
légèrement  grêlé  de  la  petite  vérole  ;  il  marchait  les  épaules  un 
pea  Toûtées,  et  ne  disposait  pas  toujours  dé  ses  pieds  et  de  ses 
mains  avec  une  adresse  parfaite.  Mais  il  était  plein  d'enthousiasme, 
indomptable  dans  les  luttes  de  toute  sorte,  —  en  tant  que  le  courage 
peut  rendre  indomptable  —  et  quand  il  parlait  sur  des  sujets  qui 
lui  tenaient  à  cœur,  il  y  avait  chez  lui  un  rayonnement,  bien  fait  pour 
gagner  le  coaur  de  la  jolie  fille  à  la  langue  affilée  et  au  tablier  plein 
d')écus.  Staveley,  qui  l'aimait  sincèrement,  avait  déjà  choisi  Théroïne 
du  futur  roman,  et  c'était  notre  amie  Sophie  Furnival.  La  langue 
bien  affilée,  la  jolie  figure  et  les  écus,  tout  s'y  trouvait  ;  ipais  d'un  autre 
côté,  Sophie  Fumîval,  en  retour  de  tout  cela,  s'attendrait  peut-être 
à  rencontrer  mieux  qu'un  visage  assez  laid  qui  parfois,  à  la  vérité, 
rayonnât  d'enthousiasme. 

Les  deux  jeunes  gens  avaient  laissé  loin  derrière  eux  la  fumée  de 
Birmingham,  et  ils  s'étaient  assis  sur  la  traverse  supérieure  d'une 
barrière  qui  fermait  un  champ  de  blé.  Jusque-là  ils  avaient  cheminé 
d'un  commun  accord,  mais  Staveley  refusait  maintenant  d'aller  plus 
loin.  Il  fumait  un  cigare;  Xîraham  fumait  aussi,  mais  il  se  servait 
pour  cela  d'une  petite  pipe  courte. 

et  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  promener  avant  le  déjeuner,  » 
dît  Staveley,  «  mais  je  n'ai  pas  étendu  accomplir  un  pèlerinage. 
Nous  sommes,  à  l'heure  qu'il  est,  à  une  lieue  et  demie  de  l'hôtel.  y> 

a  Et  pour  votre  énergie  c'est  beaucoup.  Quand  on  songe  que  vous 
venez  pendant  deux  heures  de  faire  quelque  chose  à  jeun  !  » 

«  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  le  travail  du  matin  est  toujours 
réputé  si  méritoire.  C'est  tout  simplement,  je  suppose,  parce  qu'il 
est  désagréable.  » 

ce  II  prouve  qu'on  sait  faire  effort  sur  soi-même,  b 

«  Le  premier  faquin  venu,  qui  veut  faire  croire  qu'il  travaille 
plus  que  les  autres,  veille  toute  la  nuit,  ou  bien  il  se  lève  à  quatre 
heures  du  matin.  Le  bon  travail  bien  sain,  qui  se  fait  entre  le  déjeu- 
ner et  le  diner,  ne  compte  pour  rien  à  ce  qu'il  semble.  » 

<  Avez-vous  jamais  essayé?  p 
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a  Oui,  j*es8aye,  ici  même,  à  Birmingham.  » 

m  Pas  le  moins  du  monde.  ». 

<c  Yous  voilà  bien^  Graham  !  Vous  vous  imaginez  être  le  seul  à 
faire  attention  à  ce  qui  se  pas^e.  Je  compte  absorber  aujourd'hui 
toute  la  théorie  dç  la  jurisprudeuce  italienne.  »  . 

iL  Je  ne  mets  pas  en  doute  que  cela  ne  vous  soit  avantageux.  Je  ne 
pébse  pas  qu'elle  soit  très-bonne,  mais,  en  tout  cas,  elle  d(Jit  valoir 
mieux  que  la  nôtre.  Allons!  rentrons  en  ville,  j'ai  fini  ma  pipe.  »  • 

a  Bourrez-en  une  autre,  pour  me  faire  plaisir.  Je  ne  veux  pas  jeter 
moa  cigare  ^i  je  déteste  d^  fumer  en  marchant.  Avez-vdu&  voulu 
dire  tout  à  l'Heure  que  tout  notre  système  judiciaire  e^  mauvais,  dé- 
qrépit  et  injuste?  » 

((  J'ai  voulu  dire,  en  effet,  que  c'était  là  mon  opinion.  » 

a  Et  pourtant  nous  nous  considérons  comme  le  plus  grand  peuple 
de  la  terre,  ou,  en  tout  cas;  comme  le  plus  honnête.  » 

«  Je  le  crois;  mais  les  lois  et  leur  application  ïi'ont  rien  à  faire 
aveo  rhoQuêleté  des  peuples.  De  bonnes  lois  ne  rendent  pas  les 
peuples  honnêtes,  et  de  mauvaises  lois  ne  les  rendent  pas  molhon* 
nêtes.  » 

<i  Mais  un  peuple  qui  n*esf  pas  hoaiiête  dansun  métier  ne  le  sera 
probablement  ps  dans  d'autres;  Or,  vous  allez  jusqu'à  dire  que  tout 
avocat  anglais  est  un  coquin.  » 

«  Je  n'ai  jamais  dit  cela.  Je  crois  votre  père  aussi  honnête  qu'âme, 
qui  vive.  », 

«  Merci,  monsieur,.»  dit  Staveley  en  ôtant  son  chapeau. 

a  Et  j'aime  à  croire  ^e  je  suis  moi-même  ua  honnèie  homme.  r> 

«  Mais>^us  n'en  tirez  pas  grand  profit,  d 

<c  Ce  que  je  voulais  dire,  c'est  que  grâce  h  ûotre  amour  pour  les 
précédents,  Tétiquette  et  les  vieux  usages,  nous  avons  conservé  un 
système  qui  présente  certains  côtés  barbares  des  temps  féodaux,  et 
qui  implique  beaucoup  de  mensongeib-  Nous  jugeons  nos  accusés 
comme  dans  le  bon  temps  des  épreuves  judiciaires.  Si  le  bonheur 
veut  qu'ils  ne  mettent  pas  le  pied  sur  les  socs  de  charrue  chauffés  à 
blanc,  nous  les  laissons  échapper,  bien  que  oous  les  sachions  cou- 
pables. Nous  accordons  à  l'accusé  le  bénéfice  de  tous  les  subterfuges 
techniques  et  noud  lui  apprenons  à  mentir  pour  sa  défense,  dans  le 
cas  où  la  nature  m  lui  aurait  pas  suf fisanunent  enseigné  cet  art.  » 

<K  Yous  voulez  dire  en  l'engageant  à  plaider  la  non-culpabilité  ?  » 

a  Non;  ce  n'est  pas  cela;  ce  détail-là  importe  |^u.  Nous  lui  de- 
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mandons,  il  est  Tiai,  s'il  se  reconnaît  .êoupable,  soas  une  forme 
absucde  qui  rengage  à  nier,  mais,  en  somme,  cela  ne  fait  pas  grand'- 
chose.  Le  crime  s'avoue  rarement  aussi  longteibps'Wil  reste  une 
cbanoe  de  se  tirer  d'aCEadl^.  Mais  nous  enseignons  I  l'accusé  comr* 
ment  mentir,  ou  plutôt  nous  menions  pour  lui  durant  toute  la  céréii 
monie  du  procès.  Nous  trouvons  miséricordieux  de  lui  laisser  quelques 
chances  de  se  sauver,  et  nous  le  poursuivons  comme  nous  chassons 
le  renard,  en  obéissant  à  de  certaines  Ids  qttiont  été  faites  pour  sa 
protectt6n.>'  .^ 

tt  Youdriez-rvops  donc  qu'il  restât  sans  protectiou?  » 
«  Oui,  sans  la  moindre,  s'il  est  coupole  i— sans  la  moindre  proteo 
ti<m  qui  puisse  servir  à  cacher  sa  eulpaUlité.  Jusqu'à  ce  que  son 
crime  soit  prouvé,  proclamé  et' démontré,  que  tout  le  monde  se 
réunisse  contre  luf.  »  .    . 
«  Et  s'il  est  innocent?  »  '  j^ 

a  Qu'on  le  juge  avec  le  pins  grand  soin.  Yqus  savez  ce  que  je  veux 
dire,  bien  que  vous  fas&ién  semblant  de  ne  pas  me  comprefidre.  Pour 
la  protection  de  son  innocence,  que  tous  les  hommes  bons  et  habiles 
s'emploient  de  leur  mieux  -^  je  le  veux  bien;'  ma^  je  voudrais 
qu'aucun  homme  habile  et  ItOQ  ne  s'employât  pour  dissinmler  sa 
culpabilité.  » 

<c  Et  vous  laisseriez  la  pauvre  victime  à  la  barre  sans  défeoseurf  )» 
oc  Pas  du  tout.  Que  la  pauvre  victime,  comme  vous  î'appeleàs,  ait 
un  défenseur  —  le  défenseur  de  son  innocence  possiUe,  non  le  dé- 
fenseur de  sa  culpabilité  probable,  En,u*  mot,  que  tout  avocat  se 
renne  au  tribunal  avec  la  résolution.bien  airttée  de  Caire  briller  la 
vérité^  ou  ce  qui  lui  parait  être  la  vérité.  Un  avocat  qui  n'agit  pas 
ainsi  —  un  avocat  qui  fait  l'inverse  de  cela  —  entreprend,  selon 
moi,  un  travail  qui  est  indigne  d'un  gentleman,  et  impossible  pour 
un  honnête  homme.  » 

oc  Quel  rtialheur  que  Vous  fi*ayez  pas  eu  occasion  de  rivaliser  avec 
Von  Bauhr  au  congrès!  » 

«r  Je  croirais  Volontiers  que  Von  Banbr  a  parlé  dans  ce  sens,  et  ce 
qu'il  a  dit  ne  sera  pas  tout  i  fait  perdu,  bien  que  cela  n'ait  pas  pé- 
nétré jusqu'à,  nos  suUimes  intelligences,  n 

c  11  daignera  peut-être  nous  dciilner  une  traduction?  )» 
<i  Ce  serait  bien  inutile  pour  l'instant,  vu  qu'il  nous  est  impossible 
de  nous  figurer  qu'un  étranger  puisse  en  savoir  plus  que  nous.  Si 
l'on  nous  démontre  nos  absurdités^  nous  les  revendiquons  inuné- 
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diatement  comme  des  preuves  spéciales  de  notre  sagesse.  Noos 
sommes  si  satisfaits  de  ik)s  Iiabitudes,  que  nous  nous  récrions  sur 
faTcuglement  des  hommes  qui  prétendent  nous  ^i  faire  remarquer 
les  maùYais  côtés.  Les  pratiques  par  lesquelles  nous  nous  éloignons 
le  plusse  la  morale  générale  et  reconnue  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  siècles  civilises;  sont  pour  npus  le  palladium  de  notre 
'  jurisprudence,  il  est  tels  usages  qui  nous  sembleraient  venir^en 
ligne  directe  du  diable  s'ils  nous  étaient  proposés  aujourd'hui  pour 
la  première  fois,  mais  que  le  temps  a  rendus  si  saerés,  que  llioireur 
de  leur  fausseté  a  disparu  pour  ne  plus  laisser  apparaître  quala  sain- 
teté de  leur  vieillesse.  Nous,  ne  pouvons  pas  comprendre  quejd'autres 
nations  regardent  ces  façons  d*aglr  comme  nous  regardons  les  sacri- 
fices humains  des  Brahmanes,  mais  la  véKté  c'est  que  nous  faisons 
passer  le  char  de  Juggernamt  trois  fois  Tan.  à  travers  nos  villes 
d'Assises,  et  qu'il  parcourt  les  rues  de  la  métropole  à  toute  heure  et 
en  toute  saison.  Maiç  allons  déjeuner,  car  je  ne  puis  pas  vous  at- 
tendre plus  longtemps.  )>  Les  opinions  et  les  idées  de  Félix  Graham 
étant  de  cette  nature,  il  n'est  pas  très-surprenant  que  des  hommes 
comme  M.  Fuipaival  et  M,  Round  aient  regardé  son  succès  au  bar- 
reau comme  fcH  douteux. 

«  Puelles  côtelettes  détestables  !  »  dit  Staveley,  quand  les  deux 
amis  se  trouvèrent  à  déjeuner  dkns  le  restaurant  de  l'hôtel  Impérial. 

<x.  Yous  trouvez?»  dit  (ïraham,  ce  Elles  me  paraissent  ressembler 
à  toutes  les  côtelettes  du  monde,  d 

<£  Elles  ne  sont  pas  màngeisibles.  Et  voyez  ce  café!  Garçon,  ctm- 
portez  cela  et  dites  qu'on  nous  en  fasse  d'autre.  » 

«  Oui,  nïonsieur;  >>  dit  té  garçon  en  tâchant  de  s'esquiver  sans 
d'autres  commcfntaîjes. 

a  £h!  gar^n...  )» 

a  Oui,  monsieur,  »  et  le  malheureux  revint  sqr  ses  pas. 

a  Demandez  de  ma  part  si  l'on  sait  ici  comment  se  fait. le  café. 
Gela  ne  se  fait  pas  en  versant  une  quantité  illimitée  d'eau  tiède  *sur 
une  dose  infinitésimale  de  chicorée.  Ce  procédé,  fort  en  usage  de  tout 
temps  dans  les  hôtels,  ne  produira  jamais  le  breuvage. qu'on  nomme 
café.  Voulez-^vous  avoir  l'obligeance  de  dire  cela  à  l'office  de  ma 
part?  » 

«  Oui,  Monsieur^  »  dit  le  garçon,  qui  obtint  enfin  la  liberté  de 
partir.  . 
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(c  Commeat  pouvez-Tous  faire  tant  d'embarras  sans  le  moindre 
espoir  d'arriver  à  un  résultat?  )>  dit  Félix  Graham. 

c<  Voilà  ce  que  vous  dites  toujours,  tous  autres  ^ens  faibles.  La 
persévérance  dans  une  pareille  conduite  produira  toujours  un  résul- 
tat. C'est  parce  que  nous  acceptons  tout  ce  qu'on  nous  donne  que  les 
hôteliers  nous  donnent  tout  mauvais.  Trois  ou  quatre  Français  dî- 
naient hier  avec  mon  père  à  l'hôtel,  et  il  m'a  fallu  l'aider  à  faire  les 
honneurs.  Je  vous  déclare  que  je  rougissais  pour  mon  pays.  Il  était 
inutile  de  rien  dire  alors,  mais  j'ai  bien  vu  qu'ils  ne  pouvaient  man- 
ger d'aucun  plat.  Dans  tous  les  hôtel  de  France  on  trouve  à  diner 
passablement,  mais  nous  sommes  si  orgueilleux,  nous  autres,  que 
nous  ne  voulons  pas  apprendre.  »  Ce  fut  ainsi  qu'Auguste  Staveley 
déblatéra  contre  son  pays,  tout  en  exaltan^ l'étranger,  comme  Félix 
Graham  l'avait  fait  avant  le  déjeuner. 

Le  congres  de  Birmingham  suivit  son  cours.  Le  gros  Italien  de  la 
Toscane  lut  son  rapport,  et  comme  il  se  trouva  que,  tout  en  étant 
un  juge  dans  son  pays  et  un  réformateur  en  Angleterre,  il  avait  des 
aptitudes  pour  jouer  la  comédie,  la  matinée  fut  moins  ennuyeuse 
que  celle  qui  avait  été  consacrée  à  Von  Bauhr.  Ensuite  le  juge  Sta- 
veley fit  un  élégant  discours  que  certaines  gens  qualifièrent  d'élo- 
quent, et  la  journée  fut  close.  D'autres  journées  succédèrent  à  celle- 
là  et  se  passèrent  dans  les  mêmes  exercices  ;  de  nombreuses  adresses 
furent  lues,  et  l'on  y  fit  des  réponses;  et  pendadt  quelque  temps  les 
journaux  regorgèrent  de  jurisprudence.  De  tous  les  plaidoyers  en 
faveur  du  système  anglais,  celui  qui  parut  le  plus  remarquable 
comme  opiniâtreté,  sinon  comme  justesse,  vint  de  M.  Furnival,  qui 
s'arma  d'un  beau  courroux  pour  l'occasion. 

Le  fameux  congrès  de  Birmingham  se  termina  enfin,  et  tous  les 
étrangers  s'en  allèrent,  chacun  dans  son  pays. 

Tradtnt  de  P anglais  rf' Anthony  Trollope. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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ALEXIS  DE  TOCQUEVILLE 

«UTRES   COMPLÈTES,  CORRESPONDANCE    ET   FRAGMENTS   INÉDITS 


La  renommée  d'Alexis  de  TocqueTÎlle,  Tantof ité  de  son  ncfin,  l'in- 
fiuence  de  ses-  écrits  n'ont  fait  que  grandir  depuis  sa  mort.  C'est  la 
marque  des  esprits  originaux  et  vraiment  supérieurs  :  ils  sont  sou- 
vent imparfaitement  compris  et  trop  mu -appréciés  de  leurs  eontem- 
poYains;.mais  leiemps,  on  vérifiant  leurs  idées>  en  réalisant  leurs 
prévisioaSy  les  remet  peu  à  peu  à. leur  place  et  oblige  à  leur  rendre 
pleine  justice.  . 

On  ne  peut  dire  assurément  que  Je  succès  ait  manqué  de  son 
vivant  à  l'auteur  de  la  Démocratie  en  Amérique.  Douze  éditions  de  ce 
livre,  publiées  de  1836  à  4848,  prouvent  qu'on  n'avait  point  méconnu 
en  France  le  mérite  éminent  de  cette  œuvre.  Et  pourtant  à  cette 
époque,  il  faut  le  dire,  le  nom  de  Tocqueville  était  peut-être  plus 
cotmu,  son  livre  plus  prrsé,  son  autorité  comme  publicisti^  mieux 
établie  à  l'étranger  que  dans  son  propre  pays.  Il  semblait  à  beaucoup 
de  gens  qu'en  décrivant  la  démocratie  américaine,  en  analysant  dans 
•G3  principes,  ses  conditions  et  ses  tendances  ce  grand  et  nouveau 
phénomène  d'une  société  démocratique,  Tocqueville  «eût  étudié  seu- 
lement un  fait  isolé  qui  était  sans  exemple  et  qui  devait  rester  sans 
imitation,  un  état  social  étrange»  anormal,  qui  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  nos^  sociétés  européennes,  et  ne  pouvait  nous  intéresser 
qu'au  point  de  vue  de  la  théorie.  On  admirait  convenablement  le 
talent  d'observation  et  d'analyse  de  l'auteur;  mais  on  déclarait  que, 
comme  il  n'y  avait  aucune  comparaison  à  faire  entre  les  États-Unis 
et  la  France,  il  n'y  avait  point  non  plus  à  tirer  grand  enseignement  ni 
profit  d'une  telle  étude  pour  le  gouvernement  d'un  pays  tel  que  le 
nôtre.  D*une  part,  les  démocrates  (et  c'est  encore  un  peu  aujourd'hui 
leur  avis]  trouvaient  que  l'auteur  avait  calomnié  la  démocratie,  exagéré 
ses  vices,  grossi  ses  périls.  De  l'autre,  la  bourgeoisie,  qui  avait  fait  la 
révolution  de  4830,  était  si  pleine  de  sécurité;  elle  se  croyait,  dans 
les  petits  cadres  de  son  cens  électoral,  si  assurée  du  gouvernement 
de  la  société,  qu'on  ne  pouvait  parvenir  à  troubler  sa  quiétude  et  à 
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loi  inspirer  la  nKMnJre  appréhension  sur  le  travail  démocratique  qui 
se  faisait  sourdeimeat  au-dessous  d*elle« 

La  catastrophe  de  4  848  déchira  bien  des  Toiles  et  dissipa  bien  des 
illusions.  On  comprit  que  kféTolution  qu'on  avait  crue  finie,  se  con«- 
tînuait;  que  le  mouvement  n'était  pas  seulement  politique,  mais 
social  ;  que  l'aVénement  de  la  démoeratie  pouvait  bien  n'être  pas  un 
fait  américain,  mais  un  fait  universel.  La  France,  en  effets  ne  recevait 
pas  seule  cette  leçon  des  événements  :  l'Elirope  entière  était  ébranlée; 
et  il  devenait  évident  pour  les  plus  aveugles  que  le  inonde  ancien 
entrait  dans  une  crise  redoutable.  Les  esprits  ainsi  violemment  ra- 
menés vers  ces  graves  problèmes^  on  a  relu  plus  attentivement  Toc- 
queville;  on  s'est  aperçu  que,  longtemps  à  l'avance,  il  avait  prévu 
cette  grande  crise,  et  que  ce  qu'il  était  allé  chercher  en  Amérique^ 
c'était  précisément  la  solution  de  ces  problèmes^  c'était  le  secret  de9 
destinées  de  l'Europe,  c'étaît'ht  loi  qui  régit  la  démocratie. 

Lui-même  manifesta  biefntôt  clairement  sa  pensée  à  cet  égard  dans 
son  livre  de  V Ancien  régirhe  et  la  Révolution^  qu'il  aurait  pu  aussi  bien 
intituler  :  De  la  J)éthocratie  en  France.  Dans  cet  ouvrage,  en  effet, 
appliquant  à  notre  société  ancienne  et  modemeia  puissante  analyse 
qu*îl  avait  autrefois  appliquée  à  la  société  américaine,  et  éclairant 
notre  histoire  d^un  jour  tout  nouveau,  ït  montrait  dans  l'expansion 
de  la  démocratie,  dans  la  passion  violente,  persistante,  inextinguible 
de  l'égalité,  le  principe  profond;  la  cause  toujours  active,  la  loi  au- 
jourd'hui encove  dominante  de  notre  révolution.*L' œuvre  a  été  inter^ 
rompue  par  la  mort;  on  ne  sautait  trop  le  regretter  ;  mais  la  pensée 
de  TocqueviUe  n'en  est  pas  moins  entière.  Si  le  temps  lui  a  manqué 
pour  porter  sur  les  évâiéments  de  notre^histoire  contemporaine  un 
jugement  détaillé,  sa  pensée  générale  est  écrite  partout  dans  ses 
livres  et  dans  sa  correspondance.  Les  prémisses  sont  posées,  et  les 
conclusions  sortent  d'elles-mêmes. 

Bien  loin  que  les  éclrits  de  Tocqueville  aient  vieilli,  on  peut  dire 
qu'ils  ont  aujourd'hui  pour  nous  un  intérêt  plus  vif,  par  cela  qu'ils 
ont  à  notre  état  social  et  politique  une  application  plus  directe  que 
jamais.  Quand  on  relit  ce  qu'il  écrivait  il  y  a  vingt  ans  sur  les  ten- 
dances de  la  démocratie  dans  les  sociétés  modernes,  sur  ses  dangers 
possibles,. sur  son  avenir  probable,  on  est  étonné  de  la  prodigieuse 
sagacité  avec  laquelle  il  a  annoncé  bien  des  choses  qui  sont  arrivées 
depuis.  Cela  semblait  alors  de  la  spéculation  pure,  de  la  philosophie 
politique;  à  présent  c'est  de  l'histoire,  l'histoire  d'hier  et  eelle  d'au* 
jourd'hui.  J'ajoute  qu'il  ne  s'est  pas  plus  trompé  sur  l'avenir  du 
Nouveau-Monde  que  sur  celui  de  l'ancien  :  malgré  son  admiration 
pour  la  Constitution  américaine,  il  avait  nettement  aperçu  ses  défauts 
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et  prévu  ce  déchirement  de  TUnion  qui,  depuis  quatre  années,  en- 
sànglinte  la  patrie  de  Washingt(m.  Il  avait  vu  que  si  l'intérêt  poli- 
tique et  même  commercial  commandait  aux  Américains  de  rester 
unis,  rUnion  menaçait  de  se  disloquer  par  plus  d*une  cause;  par  la 
faiblesse  du  Jien  fédéral,  par  la  différence  des  mœurs  du  Sud  et  de 
celles  du  Nord,  par  la  prépondérance  qu'une  prospérité  toujours 
croissante  donnait  aux  États  du  Nord  et  de  rOnest,  tandis  que  ceux 
du  Sud  allaient  déclinant  sous  Tinfluence  ^)alfai«ante  de  Tesclavage, 
<Hifin  par  la  jalousie  inquiète  et  ombrageuse  des  hommes  du  Sud, 
qui  déjà  se  plaignaient  d*être  opprimés  dès  qu'ils  n'étaient  plus  les 
maîtres  du  pouvoir  fédéral.  Il  ne  s'est  trompé  qu'en  ceci  :  il  suppo- 
sd\i  qu'un  déchirement  venant  à  éclater  dans  l'Union,  la  séparation 
se  ferait  sans  résistance,  et  que  plusieurs  confédérations  s'établiraient 
côte  à  côte  sur  le  vaste  territoire  de  l'Amérique  du  Nord.  L'événe- 
ment a  prouvé  que  le  sentiment  ou  le  besoin  de  l'unité  américaine 
était  plus  développé  qu'on  ne  le  supposait  ;  et  la  crise  que  traverse 
en  ce  moment  l'Union  aura  peut-être  tout  simplement  pour  effet  de 
fortifier  ce  pouvoir  fédéral  dont  la  faiblesse  semblait  être  le  vice  ori- 
ginel de  sa  Constitution. 

On  publie  en  ce  moment  une  édition  complète  des  œuvres  de  Toc- 
queville ,  augmentée  de  correspondances  et  de  fragments  inédits  : 
j'en  voudrais  prendre  occasion  de  reparler  de  lui.  Je  ne  songe  ni  à 
retracer  ici  sa  biographie  qui  est  connue  \  ni  à  présenter  une  analyse 
de  ses  ouvrages  qur  sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Je  vou- 
drais seulement  essayer  de  dégager  et  de  mettre  en  relief  les  princi- 
pales idées  qui  ont  été  comnie  le  fond  commun  de  ses  écrits,  et  qu'il 
a,  sinon  jetées  le  premier  dans  le  monde,  au  moins  formulées  le  pre- 
mier avec  netteté  et  entourées  d'une  éclatante  évidence.  Ces  idées -là 
se  réduisent  à  un  petit  nombre  de  vues  générales  qu^on  ne  saurait 
trop  méditer,  et  sur  lesquelles,  aujourd'hui  surtout,  il  importe  de 
ramener  l'attention. 


Du  premier  jour  où  il  commença  de  réfléchir  sur  le  mouvement 
des  sociétés  modernes,  Tocqueville  fut  frappé  d'un  fait  immense  qui 
lui  sembla  dominer  le  monde.  Ce  fait,  c'était  le  progrès  irrésistible, 
c'était  Tavénement  inévitable  et  prochain  de  la  démocratie  ;  fait,  non 

4.  Voyes  les  remarquables  articles  de  M.  Ed.  Laboulaye  dans  le  Journal 
des  Débats^  du  30  septembre  au  4  octobre  1859;  de  M.  Ampère,  dans  le  Cor- 
respondant; et  les  atiacbautes  notices  que  M.  G.  de  Beaumont  a  mises  en 
lOte  des  œuvres  posthumes  de  son  ami. 
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point  local,  mais  universel;  non  point  fortuit,  mais  déterminé  Mr  des 
causes  profondes  et  persistantes;  fait  fatal,  c  providentiel,  »  quirègne^n 
Amérique  mais  qui  grandit  et  se  propage  en  Europe  ;  qui  a  fait  explo^ 
sion  chez  nous  en  4789,  mais  qui  se  continue  et  se  développe  inces- 
samment. Le  développement  graduel,  progressif  de  l'égalité  parmi 
les  hommes,  lui  apparut  comme  la  loi  qui  emporte  les  sociétés  mo* 
demes;  loi  aussi  éclatante  et  aussi  irrésistible  que  cefle  qui  fait 
mouvoir  les  astres  dans  leurs  orbites.  Hais  s'il  comprit  que  ce  mou- 
vement ne  pouvait  être  arrêté,  il  s6  demanda  si  du  moins  il  n*étàit 
pas  possible  de  le  régler,  de  le  diriger,  de  le  contenir.  Cette  force 
indomptable,  incompressible  de  la  démocratie,  qui  dans  notre  an- 
cien monde,  c  abandonnée  à  ses  instincts  sauvages,  »  avait  fait  tant 
de  ruines  et  répandu  tant  de  sang,  il  se  dit  qu'aux  États-Unis  elle 
avait  trouvé  des  contre-poids  et  des  freins,  qu'elle  y  était  soumise  à 
des  lois,  et  qu'ainsi  réglée  elle  était  devenue  pour  ce  peuple  un  ins- 
trument de  prospérité  et  de  grandeur.  Il  se  demanda  si  les  mêmes 
remèdes;  si  des  institutions  et  des  lois  analogues,  ne  seraient  pas 
applicables  à  nos  sociétés  euro*péennes  et  ne  pourraient  pas  les  pré- 
server des  périls  qui  les  menacent.  C'est  dans  cette  pensée  qu'il  étu- 
dia l'Amérique.  L'objet  de  ses  études  était  non  pas  tant  la  démocra- 
tie américaine,  que  la  démocratie  en  général.  Sous  les  formes 
accidentelles,  sous  les  diversités  de  lieu ,  de  race ,  de  climat ,  il 
recherchait  ce  que  sont  véritablement  Fesprit,  les  mœurs,  les  pas- 
sions de  la  démocratie,  ses  avantages  et  ses  inconvénients,  sa  puis- 
sance et  sa  faiblesse,  ses  vices  et  se3  vertus,  ce  qu*il  en  faut  craindra, 
ce  qu'on  en  peut  espérer,  et  ce  (|ue  retpérience,  aidée  de  la  raison, 
conseille  de  faire  pour  corriger  ses  défauts  et  prévenir  ses  écarts. 

Sa  pensée,  en  effet,  pendant  qu'il  observe  l'Amérique,  se  reporte 
incessamment  vers  TEurope.  Pendant  que  ses  yeux  sont  attachés  sur 
la  société  américaine,  il  songe  à  la  France,  à  sa  révolution  récente, 
aux  révolutions  nouvelles  qui  l'attendent  peut-être  encore.  Çt  lors- 
qu'il décrit  le  grand  spectacle  qu'il  a  devant  lui,  lorsqu'il  étudie  le 
jeu  et  essaye  de  mesurer  la  force  ^e  cette  puissance  formidable  à  la- 
quelle il  voit  clairement  que  le  monde  appartient,  il  se  sent  pris, 
r/est  lui-même  qui  le  dit,  «  d'une  sorte  de  terreur  religieuse  »  et 
d'anxiété  patriotique.  C'est  ce  sentiment  qui  donne  à  tous  ses  écrits 
un  acceht  si  pénétrant  et  une  si  grave  éloquence. 

L'idée  fondamental^  de  Tocqueville,  celle  qui  a  été  son  point  de 
départ  et  a  dominé  toutes  ses  conceptions,  son  idée  génératrice  si 
je  puis  dire,  a  été  celle«ci  :  La  démocratie  n'est  pas  la  même  chose 
quç  la  liberté;  elle  est  si  peu  la  même  chose,  qu'elle  peut  parfaite- 
ment se  concilier  avec  le  despotisme-,  et  même  qu'elle  y  incline  natu- 
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reHeiMntt  si  par  quelque  mesure  prévebtive  on  ne  veille  à  sauver  la 
liberté.  Ainsi  du  premier  mot,  Tocqueville  prend  une  position  à  partj; 
en"  dehors  des  partis  et  des  systèmes  que  nous  étions  habitués  à  voir 
se  combattre.  H  croit  au  triomphe  de  la  démocratie;  il  le  proclame 
inévitable,  imminent  ;  M  est  convaincu  même  que  la  liberté  ne  peut 
s'établir  sans  son  appui;  niais  il  n*est  pas  de  ceux  qui,  se  laissant 
duper  par  de  grossières  appai'ences,  prennent  naïvement  le  drapeau 
de  ht  démocratie  pour  le  drapeau  de  la  liberté,  et  croient  servir  suf- 
fisamment la  seconde  ea  travaillant  au  ptogrësde  la  première. 

Qu'est-ce  que  la  démocratie?  C*6st  l'égalité  des  conditions.  Mais 
il  y  a  l'égalité  dans  la  servitude,  comme  il  y  a  l'égalité  dans  la  li- 
berté. Si  tous  les  citoyens,  étant  égaux,  sont  également  impuis- 
sants ;  si  le  pouvoir  qui  les  gouverne  ne  leur  laisse  aucune  indé- 
pendance réelle,  aucun  droit  politique  efficace,  aucune  garantie 
individuelle  sérieuse;  vous  aurez  là  évidemment  une  société  dé- 
mocratique, mais  vous  aurez  très-évidemment  aussi  le  despotisme. 
Deq)otisme  démocratique  ou  despotisme  aristocratique,  qu'im- 
porte? c'est  toujours  le  despotisme.  Que  tous  mes  concitoyens 
partagent  ma  servitude,  je  n'en  servirai  pas  moins;  et  ce  me  sera  une 
pauvre  consolation  d'avoir  perda  ma  liberté,  que  d'être  assuré  que 
mes  voisins  ne  l'ont  pas  mieUx  gardée.  L'égalité  me  platt  sans  doute  ; 
mais  à  quoi  je  tiens  d'abord,  c'est  à  l'indépendance  de  ma  pensée  et 
de  mes  actions^  c'est  à  ma  liberté  d'homme.  Si  je  hais  l'inégalité, 
c'est  parce  qu'elle  fait  obstacle  à  ma  libre  activité  ;  si  le  privilège 
m'est  odieux,  c'est  que  d'ordinaire  il  est  injuste  et  nuisible.  La  véri- 
table égalité,  la  seule  égalité  digne  d'être  aimée,  désirée,  poursuivie» 
c'est  l'égalité  des  droits,  c'est  l'égalité  dans  l'indépendance. 

Or,  s'il  est  une  vérité  que  révèle  l'examen  attentif  des  faits,  c'est 
que  de  tous  les  dangers  qui  menacent  les  sociétés  démocratique^, 
celui  qui  est  le  plus  à  craindre  pour  elles,  x^'est  précisément  le  des- 
potisme. L'extrême  égalité  en  outrant  le  sentiment  de  l'indépendance, 
peut  sans  doute  mener  les  hommes  à  l'anarchie;  mais  c'est  là  un 
péril  trop  visible  pour  qu'ils  ne  reculent  pas  aussitôt  devant  lui.  Elle 
peut  aussi,  par  FafRaiblissement  de  toutes  les  résistances  indivi-- 
duelles,  par  la  suppression  de  tous  les  pouvoirs  mtermédiaires,  les 
mener  à  l'omnipotence  du  souverain,  c'est-à-dire  au  despotisme  d'un 
homme  ou  au  despotisme  d'une  majorité.  C'est  de  ce  côté-là  qu'est 
sa  tendance  naturelle;  c'est  de  ce  côté-là  qu'est  le  péril.  Que  faire 
donc?  La  démocratie  grandit,  elle  s'élève ,  et  comme  un  flot  qui 
monte,  submerge  peu  à  peu  la  vieille  société.  L'arrêter  n'est  pas 
possible;  là  «combattre  serait  dangereux.  Il  ne  reste  qu'un  parti,  qui 
est^  la  Mm  le  plus  i6r  et  le  plus  sage  :  la  régler  pour  la  coEteoir» 
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Accepter  l'égalité ,  dont  le  monde  ae  peut  pius  m  puaer^tlont  il« 
faim  et  soif,  c[u*à  aucun  prii^  \1  né  ^  laifiseraît  arracher;  mais  lor  la 
base  de  l'égalité,  asseoir  la  Ubertét 

Voilà  Vidée  première  de  Tocqueville.  Voilà  les  deux  choses  qu'il  a 
essayé  de  nous  faire  comprendre,  convaincu  quenotre  avaiir  en  dé- 
pend :  la  première,  c'est  çue  la  démocratie  est  parfaitement  dis- 
tincte de  la  liberté,  qu'elle  peut  très-^bien  exister  sans  elle,  qu'il  pe«t 
y  avoir  des  démocraties  sans  liberté  et  de  la  liberté  sans  démocratie; 
—  la  seconde,  plus.graveu  plus  importante  encore,  c'est  que  la  d^ 
mocratie  est  si  peu  identique  à  la  liberté,  qu'au  contraire  elle  a  en 
soi  une  tendance  redoutable  à  la  concentration  exagérée  du  pouvoir, 
et  par  suite  à  la  destruction  de  la  liberté  individuelle.  C'Qst  sur  ce 
dernier  point  en  particulier  qu'il  a  porté  l'effort  de  aon  esprit,  ôt^'est 
là  surtout  qu'était  l'originalité  de  son  livre.  Mais  à  l'époque  où  il 
écrivait,  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  idées  étaient  presque  également 
nouvelles  parmi  nous.  Au  lendemain  de  4830,  il  semblait  à  peu  priv 
^  à  tout  le*  mopde  qu'une  révolution  de  plus  était  un  pas  de  plus  iperg 
la  liberté.  Dans  la  langue  du  temps,  révolution  et  défnocratie  élaient 
synonymes  de  gouvernement  libéral.  Et  aujourd'hui  encore,  pour 
combien  de  gens  n'est-ce  pas  un  axiome  que  travailler  pour  la  dé- 
mocratie, c'est  travailler  pour  la  liberté  I  • 

Nous  avons  en  ÎPrance  la  passion  de  l'égalité  ;  passion  tellenwnt 
violente,  tellement  aveugle  et  exclusive,  qu'elle  nous  a  fait  souvent 
oublier  des  intérêts  plus  graves»  que  maintenant  encore  nous  serioiili 
prêts  à  lui  faire  tous  les  sacrifices,  et  que  pourvu  qu'on  nous  satis- 
fasse sur  ce  point,  nous  domions  volontiers  à  qui  nous  gouverne 
quittance  du  reste.  Cette  passion  extraordinaire  qui  est  depuis  bien- 
tôt un  siècle  le  trait  dominant  de  notre  caractère  politique,  qui  a 
survécu  à  dix  révolutions,  à  la  République  et  à  l'anarchie  populaire, 
au  despotisme  impérial  et  à  la  liberté  constitutionnelle,  qui  seule 
semble  persister  quand  tout  change  dans  nos  goûts  et  nos  théories, 
c'est  Vancien  régime  qui  l'a  allumée  en  nous;  C'est  la  haine  de  la  féo- 
dalité, des  institutions  et  des  moeurs  féodales.  Non  pas,  comoie  Fa 
très-bien  remarqué  Tocqueville,  que  le  régime  féodal  ait  été  en 
France  plus  dur  et  plus  tyrannîque  qu'ailleurs;  c'est  au  contraire 
en  France  qu'U  s'était  au  siècle  dernier  le  plus  allégé  et  le  plus 
adouci.  Hais  en  devenant  moins  pesant,  il  était  devenu  plus  odieux  : 
la  noblesse  avait  cessé  d'être  yne  aristocratie,  mais  elle  était  devine 
une  caste;  elle  avait  perdu  son  pouvoir  politique,  mais  elle -avait 
acquis  des  privilèges  blessanta  et  humiliants,  c  II  était  plus  fiscile  à 
un  roturier  d*être  officier  sous  Louis  XIV  que  sous  Louis  XVI.  »  C'est 
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ainsi  que  la  noblesse  et  le  tiers  état,  qui  avaient  commencé  par  être 
deux  classes  rivales,  étaient  devenus  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
deux  classes  ennemies;  et  c'est  de  là  qu'est  né  cet  amour  vioWt, 
effréné  d'égalité,  qui  a  été  le  symptôme  marquant  de  la  révolution 
française,  et  qui  lui  a  imprimé  un  caractère  si  effrayant  de  ven- 
geance et  d'implacable  cruauté. 

.  Sens  doute,  à  côté  de  l'amour  de  l'égalité,  il  y  avait  en  1789  un 
amour  ardent  et  sincère  de  la  liberté.  Ces  deux  passions,  à  cette  glo- 
rieuse époque,  remplissent  l'âoîe  de  la  France.  Malh)eureusement 
elle  y  ont  tenu  une  part  inégale,  et  leurs  destinées  ont  été  depuis 
lors  bien  différentes.  L'une,  plus  profonde  et  venapt  de  plus  loia,  a 
survécu  à  tout;  c^est  la  haine  inextinguible  de  TinégaUté.  L'autre, 
plus  récente  et  moins  enracinée,  l'amour  de  la  liberté,  n*a  pas  résisté 
auiuépreuves  et  aux  mécompt)Bs  :  découragée  tour  à  tour  par  l'anar- 
chie et  par  la  dictature^  elle  s*est  promptement  alanguie;  et  quand 
la  nation  avide  de  repos  et  d'ordre  appela  un  maître,  le  gouverne- 
ment absolu  trouva  pour  renaître  un  instrument  tout-puissant  dans 
l'ancienne  centralisation  que  le  pouvoir  royal  avait  créée,  et  que  n'a-  ' 
vaient  point  détruite  nos  convulsions  politiques. 

On  sait  comment  TocquevilTe  a  mis  hors  de  contestation  ce  point 
d'Jiistoire  et  rectifié  à  cet  égard  les  idées  généralement  admises; 
comment  il  a  montré  la  centralisation  administrative  organisée  par 
Tancien  régime,  traversant  toutes  nos  révolutions,  ressaisie  et  perfec- 
tionnée par  l'Empire,  s'affermissant  sans  cesse  au  milieu  de  la  mobi- 
lité de  toutes  choses,  survivant  à  tous  les  gouvernements;  toujours 
respectée  par  les  vainqueurs,,  parce  qu'elle  sert  à  consolider  toutes 
les  victoires;  rendant  les  révolutions  moins  malfaisantes,  mais  les 
rendant  plus  faciles;  et  par  la  diminution  croissante  de  Tindépen- 
dance  individuelle  et  de  la  vie  politique  locale,  livrant  de  plus  en 
plus  la  nation  sans  défense  au  despotisme  administratif.       • 

Je  ne  crois  pas  que  personne  ait  jamais  tracé  de  la  centralisation 
excessive  et  de  ses  effets  politiques  un  tableau  aussi  énergique  et 
aussi  saisissant  que  Tocqneville.  II  faut  relire,  dans  la  dernière  partie 
de  sa  Démocratie  en  Amérique,  cette  admirable  étude  sur  la  concen- 
tration exagérée  du  pouvoir  qui  tend  à  se  faire  dans  les  sociétés  dé- 
mocratiques :  il  est  impossible  d'en  analyser  lés  causes,  (Ven  montrer 
les  inconvénients,  d'en  signaler  les  dangers»  avec  plus  de  sagacité,  de 
profondeur  et  d'éloquence.  Ces  pages,  écrites  il  y  a  vingt  ans,  je  les 
ai  relues  avec  une  sorte  d'effroi,  admirant  à  chaque  ligne  la  justesse 
n^erveilleusede  coup  d'oeil  du  publiciste,  et  comment,  depuis  qu'elles 
sont  écrites,  l'histoire  de  l'Europe  a  vérifié  ses  vues  et  donné  raison  à 
ses  craintes. 
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Quelle  que  soit  la  forme  des  gouvernements,  quel  que  soit  le  prin- 
cipe sur  lequel  ils  s'appuient,  un  même  mouvement  semble  emporter 
dans  le  même  sens  les  sociétés  modernes.  A  mesure  que  les  individus, 
en  devenant  tous  égaux,  deviennent  plus  petits,  Timage  de  VÉtat  de- 
vient plus  grande,  et  les  esprits  sont  plus  disposés  à  Tinvestir  de  pré- 
rogatives plus  étendues.  Dans  les  républiques,  c*est  la  souveraineté 
du  peuple,  c'est-à-dire  la  majorité  qui  a  lé  droit  de  tout  faire.  Dans 
les  monarchies,  c'est  le  pouvoir  royal  qui  se  débarrasse  à  la  fois  des 
grandes  individualités  et  des  pouvoirs  secondaires.  Partout  Vidée  du 
droit  individuel  s'efface,  et  l'idée  de  la  toute-puissance  de  TÉtat  prend 
sa  place.  «  £n  France,  dit  t'ocqueville,  où  la  révolution  dont  je  parle 
est  plus  avancée  que  chez  aucun  autre  peuple  de  l'Europe,  ces  opi- 
nions se  sont  entièrement  emparées  de  Tintelligence^  Qu'on  écoute 
attentivement  la  voix  de  nos  différents  partis,  on  verra  qu'il  n'y  en  a 
point  qui  ne  les  adopte.  La  plupart  estipient  que  le  gouvernement 
agit  mal;  mais  tous  pensent  que  le  gouvernement  doit  sans  cesse 
agir  et  mettre  à  tout  la  nqain.  Ceux  même  qui  se  font  le  plus  rude- 
ment la  guerre,  ne  laissent  point  de  s'accorder  sur  ce  point.  L'unité, 
l'ubiquité,  l'omnipotence  du  pouvoir  social,  l'uniformité  de  ses  rè- 
gles, forment  le  trait  saillant  qui  caractérise  tous  les  systèmes  poli- 
tiques enfantés  de  nos  jours.  On  les  retrouve  au  fond  des  p1u«  bi- 
zarres utopies.  L'esprit  humain  poursuit  encore  ces  images,  quand  il 
rêve...  Les  hommes  de  nos  jour^  sont  dpnc  bien  moins  divisés  qu'on 
ne  l'imagine;  ils  se  disputent  sans  cesse  pour  savoir  dans  quelles 
mains  la  souveraineté  sera  remise,  mais  ils  s'entendent  aisément  sur 
les  devoirs  et  sur  les  droits  de  la  souveraineté.  Tous  conçoivent  le 
gouvernement  sous  l'image  d'un  pouvoir  unique,  simple,  providen- 
tiel et  créateur  '.  * 

Il  y  a  une  question  que  Tocqueville  est  ainsi  conduit  à  se  faire,  et 
a  laquelle  il  essaye  de  répondre  :  Si  jamais  le  despotisme  venait  à 
s'établir  chez  les  nations  démocratiques,  quels  seraient  ses  carac- 
tères? —  Quand  on  parle  de  despotisme,  la  pensée  se  reporte  natu- 
rellement à  ces  empereurs  romains  qui  ont  fait  trembler  le  monde 
sous  la  plus  absolue  et  la  plu^  terrible  tyrannie  qui  fût  jamais.  Mais 
Télat  du  monde  est  .bien»  changé.  Si  absolue  qu'elle  fût,  la  tyrannie 
des  Césars  était  forcément  limitée  par  plus  d'une  caiise  :  l'immensité 
même  de  l'empire,  les  diversités  de  races,  de  coutumes  et  de  mœurs, 
les  restes  de  municipalités,  enfin  l'imperfection  des  procédés  admi- 
nistratifs et  l'inégalité  profonde  des  conditions  faisaient  que,  si  elle 
était  violente,  elle  était  restreinte;  que  si  elle  était  sans  mesure,  elle 

i.  De  la  Démocratie  en  Amérique,  t.  II,  4*  part.,  eh.  ii. 
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ne  pesiit  que  sur  quelques-uns  et  sur  quelques  points.  Dans  une  so- 
ciété démocitiique,  remarque  Tocqueville,  le  despotisme  aurait,  par 
la  iorce  même  des  choses,  un  autre  caractère  :  c  n  serait  plus  étendu 
et  plus  doux;  il  dégradei*ait  les  Jiommes  sans  les  tourmenter...  Je 
Teux  imaginer,  ajoute^t-il,  sous  quels  traits  nouveaux  le  despotisme 
pourrait  se  produire  dans  le  monde.  Je  Tois  une  foule  innombrable 
d*hommes  semblables  et  égaux,  qui  tournent  sans  repos  sur  eux- 
mêmes  pour  se  procurer  de  petits  et  vulgaires  plaisirs  dont  ils  Rem- 
plissent leur  âme...  Au-dessus  d'eux  s'élève  un  pouvoir  immense  et 
tutélaire  qui  se  charge  seul  d'assurer  leurs  jouisssances  et  de  veiller 
sur  leur  sort.  Il  est  absolu,  détaillé,  régulier,  prévoyant  et  doux.  Il 
ressemblerait  à  la  puissance  paternelle,  si  comme  elle  il  avait  pour 
objet  de  préparer  les  hommes  à  l'âge  viril  ;  mais  il  ne  cherche  au  con- 
traire qu'à  les  fixer  irrévocablement  dans  l'enfance.  Il  aime  que  les 
citoyens  se  réjouissent,  pourvu  qu'ils  ne  songent  qu'à  se  réjouir.  Il 
travaille  volontiers  à  leur  bonheur,  mais  il  veut  en  être  l'unique  agent 
et  le  seul  arbitre...  C'est  ainsi  que  tous  les  jours  il  rend  moins  utile  et 
plus  rare  l'emploi  du  libre  arbitre,  qu'il  renferme  l'action  de  la  vo- 
lonté dans  un  plus  petit  espace,  et  dérobe  peu  à  peu  à  chaque  citoyen 
jusqu'à  l'usage  de  lui-même.  L'égalité  a  préparé  les  hommes  à  toutes 
ces. choses;  elle  les  a  préparés  aies  souffrir,  et  souvent  même  à  les- 
regarder  comme  un  bienfait... 

€  J'ai  toujours  cru  que  cette  sorte  de  servitude,  réglée,  douce  et 
paisible,  pourrait  se  combiner  mieux  qu'on  ne  l'imagine  avec  quel- 
ques-unes des  formes  extérieures  de  la  liberté,  et  qu'il  ne  lui  serait 
pas  impossible  de  s'établir  à  l'opbre  même  de  la  souveraineté  du 
peuple  *.  » 

II 

Quel  est  le  remède  à  ce  mal  ?  Gomment  conjurer  ce  péril  dont 
leur  tendance  naturelle  vers  la  centralisation  menace  les  sociétés 
modernes?  Le  remède  est  dans  la  liberté,  répoad  Tocqueville,  et  pas 
ailletirs.  Elle  seule  peut  enrayer  le  mouvement  qui  pousse  les  démo- 
eraties  de  ce  côté. 

Mais  comment  préserva  la  liberté?  —  L'ap^puyer  sur  ïe  privilège, 
lui  donner  pour  défense  les  prérogatives  d'une  classe  particulière, 
il  n'y  faut  pas  songer.  U  n'est  au  pouvoir  de  personne  au  monde  de 
reconstituer  aujourd'hui  tme  aristocratiOé  Le  souverain  le  plus  absolu 
y  échouerait  :  l'égalité  est  devenue  la  loi  des  sociétés  nouvelles. 
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Reste  de  faire  sortir  la  liberté  du  sein  même  de  la  étaioeratie.  Q«e 
le  gouTersement  de  la  démocratie  soit  le  meilleur,  locqueTtUe  ne  V» 
prétend  point.  Faire  participer  le  peuple  au  gouTemèment,  c'edt 
^«hose  ^mbacrassante.  Ce  qui  est  plus  difficile  ^core,  et  par  où  oa^ 
pendant  il  faudrait  commencer,  c'est  de  lui  donner  leskunières  et 
l'expérience  dont  il  aurait  besoin.  Les  volontés  de  la  démocratie  scunt 
mobiles,  ses  passion^  violentes,  ses  instincts  grossiers.  Elle  développe 
dans  rhomme  un  mauvais  sentiment,  Tenvie;  et  Montesquieu  s'est 
étrangement  trompé  quand  il  a  cru  que  le  .peuple  portait  toujours 
ses  suffrages  sur  le  plus  capable  et  le  plus  diglie^.  Les  suffrages  po^ 
pulaires  vont  trop  souvent  à  la  médiocrité  qui  les  flatte,  quand  ils  ne 
vont  pas  à  la  corruption  qui  les  paye.:  l'exemple  de  l'Amérique  mèmid 
est  là  pour  le  prouver.  Mais  enfin»  puisque  la  démocratie  est  le  seul 
gouvernement  possible^  quelles  sont,  dans  une  société  démocratique, 
les .  condi^ons  d'un  gouvernement  libre?  Question  qui  revient  i 
celle-ci  :  Puisque  le  caractère  des  sociétés  démoeratiques-^t  d'exil- 
gérer  le  pouvoir  souverai)i&  et  il'aHK>indrir  l'individu,  quels  sont  les 
meilleurs  moyens  de  contenir  le  pouvoir  central  dans  des  limites 
fixes,  de  protéger  et  de  relever  l'indépendance  individuelle?  Tocq«e- 
viUe  n'es^  point  entré  dans  la  recherche  et  l'examen  détaillé  de  ces 
moyeqs  :  ce  n'était  point  son  objet.  Hais  il  a  émis  là-dessus  plus 
d'une  idée  originale  ou  ingénieuse  que  je  voudrais  noter  brièvement. 
£n  première  ligne,  parmi  les  conditions  nécessaires  d'un  gouver- 
nement démocratique,  il  met  la'  décentralisation  administrative  et  la 
liberté  de  la  presse.  Non  pas  qu'il  se  fasse  illusion  sur  leurs  inoon- 
véments;  mais,  avec  son  esprit  supérieur  et  vraiment  philosophique, 
il  regarde  la  question  par  le  grand  c6té,  et  par  delà  les  difficultés  de 
détail  et  les  inconvénients  partiels,  U  considère  l'avantage  général  et 
le  résultat  définitif.  ^  Ce  qui  le  firappe,  ce  ne  sont  pas  les  eJBTets  (ufmi* 
f^istratifide  la  .décentralisation,  ce  sont  ses  effets  politiques.  En  effet, 
remarque-t-il ,  il  se  peut  -çue  teUe  commune  de  France ,  sous  la 
tutelle  éclairée  d^une  administration  habile,  soit  Viienx  régie  que  iel 
village  des  États-Unis,  qu'il  y  règne  plus  d'ordre  et  de  sécurité.  Itj^s 
la  que^ion  est  de  savoir  si  cette  autorité  qui  veille  si  bien  sur' vous 
n'est  pas  en  mjime  temps  maîtresse  de  vos  libertés  et  de  voe  per- 
sonnes, si  elle  n'a  pas  absort>é  en  elle  toute  vie  et  toute  activité  poli- 
tiques*,, si  bien  que,  la  nation  s'endormant  dans  l'insouciance  ^t 
l'égoïsme,  on  finisse  en  un  Ui  pays  par  trouver  €  des  sujets'et  plus 
de  citoyens.  »  État  de  choses  qui  ne  garantit  point  du  tout  des  révo- 
lutions intermittentes  ;  car  ces  hommes  si  dociles  d'ordinaire  mx 
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ordres  d*un  soM-n^réfet,  se  donnent  Tolontiers  de  temps  en  temps  la 
distraction  de  renverser  le  gouverneûient,  sauf  à  se  montrer  le  lende- 
n\ain  aussi  dociles  queia  veille,  envers  leur  nouveau  maître.  Rendez 
ati  contraire  au  citoifen  le  droit  de  s'occuper  des  affaires  de  sa  com- 
mune, de  son  canton,  de  son  département,  ces  affaires  pourront  être 
n\oins  bien  faites;  mais,  outre  que  Texpérienée  ne  s'acquiert  que  par 
là,  vous  intéresserez  leS  hommes  aux  affaires  générales  et  aux  desti- 
nées de  leur  psrys;  vous  ranimez  peu  à  peu  en  eux  l'activité  person- 
nelle^ et  vous  développez  à  la  longue  les  vertus  publiques  dont  les 
démocraties  ont  besoin.  Comment  une  nation  porfera-t-elle  la  liberté 
dans  les  grandes  choses  si  elle  n'a  pas  appris  d'abord  à  s'en  servir 
pour  les  petites?  Comment  résistera-t-elle  à  la  tyrannie^  si  les  citoyens 
isolés,  étrangers  les^  uns  aux  autres,  sans  liens  et'sans  intérêts  com- 
muns, ne  savent  ni  s'entendre  ni  s'unir? 

.     Personne  peut-être  n'a  relevé  avec  plus  de  sévérité  que  Tocqueville 
les  iqconvéoients  de  la  liberté  de  la  presse,  et  personne  n'a  réclamé 
Ift  liberté  de  la  presse  par  de  plus  fortes-  raisons.  Il  pe  croit  en  aucune 
façon  à  sa  bonté  absolue,  et  s'il  la  souhaite,  ce  n'est  pas  pour  le  bi^ 
qu'elle  fait,  c'est  pour  le  mal  qu'elle  empêché.  Il  ne  s'abuse  ni  sur  ses 
excès,  ni  sur  ses  dangers;  il  avoue  qu'en  Amérique  comme  en  Europe 
elle  a  les  mêmes  instincts*  destructeurs  et  les  mêmes  passions  vio- 
lentes. Mais  cette  puissance  redoutable,  avec  laquelle  l'ordre  est  si 
difficile  à  maintenir,  il  ne  croit  pas  que  sans  elle  la  liberté  puisse 
vivre.  Il  la  veut  non  pour  elle,  mais  pour  ses  effets  politiques  ;  il  la 
veut  comme  la  conséquence  logique  de  la  souveraineté  du  peuple, 
comme  le  corollaire  obligé  du  suffrage  universel,  enfin  et  surtout, 
eomftie  la  garantie  suprême,  indispensable  de  l'indépendance  indi- 
viduelle. €  La  presse  est  par  excellence  l'instrument  démocratique  do 
la  liberté.  »  —  Elle  est  quelque  chose  de  plus  dan^  les  pays  où  les 
agents  du  pouvoir  sont  protégés  par  une  sorte  d'inviolabilité  légale, 
et  où  la  Constitution  ne  donne  pas  aux  citoyens  opprimés  ou  lésés  le 
droit  de  se  plaindre  devant  la  justicCi  Chez  ces  peuples,  la  liberté  Je 
4||i  presse  est  l'unique  garantie  qui  reste  de  l'indépendance  et  delà 
sécurité  des  individus  :  là  où  manquent  les  tribunaux  ordinaires,  il 
-faut  qu'on  puisse  avoir  au  moitis  recours  au  tribunal  de  l'opinion.  — 
Tocqueville  a  fait  voir  d'ailleurs  avec  une  grande  finesse  d'aperçus 
/  comment,  en  matière  de  presse,  il  n'y  a  guère  de  milieu  possible 
.  ^tre  l'indépendance  complète  et  l'asservissement  absolu;  comment, 
pak*  conséquent,  pour  recueillir  les  bienfaits  que  procure  une  presse 
'  libre,  il  faut  savoir  se  soumettfe  aux  maux  inévitables  qu'elle  entraîne. 
Il  a  montré  comment  la  multiplicité  des  journaux  en  Amérique  était 
h  cause  même  de  leur  peu  d'influence,  par  la  raison  que  ces  mille 
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forces  divisées  et  dispersées  se  contrarient  et  s'annuleal^  tandis  qu'en 
France  n^tre  presse»  centralisée  en  un  petit  nombi'e  de  journaux  qui 
se  concertent  à  un  moment  donné  pour  pousser  Topinion  publique 
dans  un  même  sens,  a  sur  une  nation  comme  la  nÀtre  une  puissance 
presque  sans  bornes.  «  Cest  un  axiome  de  la  seience  politique  aux 
État^Ufiis  que  le  seul  moyen  dé  neutraliser  les  effets  des  journaux, 
c*ést  d*en  multiplier  le  nombre  ^  » 

Une  des  plus  fortes  garanties  de  la  liberté  individuelle  se  trouve, 
selon  Tocqueville,  dansle  pouvoir  judiciaire.  Là-dessus  il  a  développé 
des  idées  fort  nouvelles  en  France,  mais  auxquelles  on  ne  peut  re- 
fuser une  grande  portée.  —  Aux  États-Unis,  les  juges  ont  un  droit 
cpnsidérable,  et  qui  au  premier  abord  nous  paratt  extraordinaire  :  ih 
ont  le  droit  d*exainliie1r  la  cônsUtutionnalité  de  la  loi,  c'est-à-dire  de 
ne  point  appliquer  une  loi  ^i  leur  parait  inconstitutionnelle.  Gela 
nous  étonne,  et  cela  tient  pooHMt  à  une  idée  fort  simple.  La  Consti- 
tution, œuvre  de  la  votonté  natidnalf ,  est  la  loi  suprême,  la  loi  des 
lois.  Elle  oblige  le  pouvoir  législatif  aussi  bien  que  le  pouvoir  exé- 
cutif, aussi  bien  que  le  simple  citoyen.  Les  lois  particulières  doivent 
être  respectées  et  obéies;  mais  elles  n*ont  droit  au  respect  et  à  Tobéis- 
sance  que  dans  le  cercle  de  la  Constitution,  et  en  tant  qu'elles  sont 
conformes  à  l'esprit  et  à  la  lettre  de  la  Constitution.  Supposez  que  le 
Congrès  rende  une  loi  qui»  en  un  poir^t  quelconque.  Viole  les  prin- 
cipes de  la  Constitution  ;  quand  cette  loi  me  lésera  dans  mon  droit 
individuel,  je  saisirai  le  juge,  et  le  juge  décidera  que  cette  loi  ne  peut 
m*ètre  appliquée  parce  qu'elle  est  Tnconstitutionuelle.  L'effet  matériel 
de  la  loi  étant  ainsi  suspendu,  le  législateur  est  averti,  l'opinioù  est 
éveillée,  et  la  loi  finit  par  disparaître. 

Il  7  a  là,  il  faut  le  dire,  une  insurmontable  barrière  opposée  à  la 
tyrannie  possible  des  assemblées  politiques.  Les  assemblées  législa- 
ihes  ne  sont  pas  le  peuple,  en  effet,  éties  ne  sont  que  sa  représenta- 
tion; et  elles  peuvent  subir  des  entraînements  étranges,  obéir  à  bien 
des  passions.  Fussent-elles  la  représentation  fidèle  du  peuple,  la  sou- 
veraineté du  peuple  n'est  après  tout  que  Tempire  d'une  majorité, 4t 
les  majorités  sont  parfois  tyranniques.  Quel  beau  rôle  i>our  une  ma- 
gistrature également  indépendante  du  pouvoir  populaire  et  du  pou- 
voir exécutif,  de  maintenir  contre  tous,  même  contre  une  assemblée 
législative  trompée  ou  passionnée,  le  dépôt  sacré  de  la  constitution  et 
des  libertés  publiques  1  II  n'y  a  rien^là  d'ailleurs  qui  ressemble  à  la  pré- 
nifitive  que  s'arrogeaient  nos  anciens  parlements^  de  refuser  l'enre- 
gistrement des  édits  royaux,  par  des  motifs  empruntés  quelquefois  à 

i.  De  lu  Jkmocratie^  1. 1,  cb.  ii,  p»  221. 
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rintérét  général,  trop  souyeut  à  des  iutérôis  personnels.  Le  pouvoir 
judiciaire  ici  ne  sort  pas  (}es  conditi(uis  qui  sont  de  son  fissence  :  tl 
ne  statue  que  sur  des  intérêts  particuliers;  il  ne  se  met .^n  mouve- 
ment 4UQ  lorsqu'il  est  saisi  d*une  contestation  déterminée;  il  n'inter^ 
nient  que  pour  frapper. d'impjuissance.dans  leur  application  à  la  for- 
tune pu  à  la  personne  des  citoyens,  des  lois  rendues  en  contradiction 
avec  les  principes  de  la' constitution.  Mais  pour  qu'elle  puisse  remplir 
un^  telle  mission,  il  faut  que  la  magistratune  ue^oit  pas  seulement 
iaa;movib1e,  comme  elle  Test  en  JPrance,  il  faut  qu'elle  soit  indépen- 
dante; il  ne  suffit  pas  qu'elle  a'ait  rien  à  redouter  du  pouvoir,  il  faut 
qu'elle  n'ait  rien  à  eaespérer;  il  faut  qu'elle  soit.aussi  bien  affranchie 
de  l'ambition  que  de  la  crainte,  et  qu'on  ne  puisse  pas  plus  agir  sur 
.die  par  le  désir  immodéré  de  l'avancement,  que  par  la  menace  d'une 
îajuste  destitution  ^  ..    ^ 

.  Mais,,  sans  demander. pour  la  magistrature  des  droits  aussi  excep- 
tionnels, qui  sont  presque  des  droits  pplitiques,  il  y  a  un  rôle  que  ]e 
pouvoir  judiciaire  est  appelé  plus  naturellement  à  remplir,  et  qu'il 
remplissait  autrefois  plus  souvent  qu'aujourd'hui.  Non-seulement, 
en  effet,  les  Cours  des  justice  statuaient  sur  les  contestations  entre 
particuliers,  mais  elles  étaient  auçsi  arbitres  dans  la  plupart  des  cas 
çfd  un  simple  citoyen  avait  un  procès  avea  l'État.  Aujourd'hui  qu'ar- 
rive-Hl,  en  France  notamment?  Les  contestations^où  l'État  est  inter- 
ressé  sont  enlevées  aux  tribunaux  ordinaires  et  portées  devant  des  juges 
spéciaux,  juges  que  l'État  lui-même  a  choisis,  et  quiy  toujours  révor- 
cables,  sont  toujours  dans  sa  main.  On  donne  de  cela  une  singulière 
raison  :  il  faut,  ditK)n,  que  le  pouvoir  administratif  soit  indépendant 
du  pouvoir  judiciaire.  C'est-à-dire  que,  pour  que  le  gouvernement 
ne  rencontre  ni  résistance  à  ses  volontés,  ni  obstacle  à  son  action,  il 
faut,  en  cas  de  difliculté,  que  ce  soit  lui  seul  qui  décide;  c'est-à-dire 
<}U'il  veut  avoir  tout  à  la  fois  le  droit  d'administrer  et  le  droit  de 
juger.  Singulière  façon  de  séparer  les  pouvoirs!  Pourquoi  donc  l'État 
ne  subirait-il  pas. la  loi  commune,  et  ne  ^onnerait-il  pas  l'exemple 
4^  l'obéissance  qui  lui  est  due?  L'indépendance  qu'il  réclame  ici,  et 
<|ni  n'est  que  le  droit  de  juger  dans  sa  propre  cause,  qu'est-ce  autre 
djose  que  Tomnipotence?  Les  tribunaux  sont  dans  toutes  les  sociétés 
la  meilleure  garantie  des  citoyens,:  dans  les  sociétés  démocratiques 
et  à  mesure  que  les  individus  deviennent  plus  égaux  et  plus  faibles, 
4&ettc  garantie  devient  plus  nécessaire. 
Par  un.  autre  ç6té  plus  |paiportaiibencore,,le  pouvoir  judiciaire  est 

i.  Voyez  sur  cotte  question  une  belle  leçon  de  M.  Éd.  Laboulaye,  repro- 
duite dans  la  Revue  nationale  du  10  février  dernier. 
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appel^à  protéger  rinâépettteice  îndtvidueUe.  Chez  un  peuple  lîhre^ 
tous  les  citoyens  ont  le  droit  d'accuser  les  fonctionnaires  pabHti 
devant  les  juges  ordinaires,  et  les  juges  ont  le  droit  de  les  condam- 
ner <{itaiid  ils  ont  ^iolé  la  loi.  «  Ce  n'est  pas  là,  dit  Tocqueville, 
accorder  an  privilège  particulier  aux  tribunaux  ;  mais  leur  6ter  cette 
faculté,  T'est  leur  enlever  «n  droit  naturel.  »  Les  choses  se  paseent 
ainsi,  non-seulement  dans  la  réj^ublique  américaine,  mais  aussi  dant 
la  monarchie  anglaise;  et  il  ne  parait  pas  que  l'autorité  du  gouverne- 
ment en  ait  souffert  chee  nos  voisins,  ûo  sait  que  chez  nous  un  certain 
article  75  de  la  Constitution. de  Tan  YUI,  le  seul  qui  lui  ait  survécu^ 
établit,  pour  tous  les  agents  du  pouvoir  exécutif,  un  p^vilége  à  rai- 
son duquel  ils  ne  peuvent  être  poursuivis,  pour  faits  relatifs  à  leun 
fonctions,  qu'en  vertu  d'une  décision  du  conseil  d*£tat.  Mais,  quoi  I 
les  fonctiomiaires,  c'est  le  gouvernement  agissant;  le  conseil  d'État, 
c'est  le  gotfvememept  délibénmt  :  si  bien  que  pour  me  plaindre  de 
l'État,  il  faut  que  j'obtienne  d'abord  de  Mtat  la  permission  de  jne 
plaindre. 

c  n  arrivait  souvent  dans  l'ancienne  monarchie,  dit  TocqueviUc, 
que  lé  parlement  décrétait  de  prise  de  corps,  le  fonctionnaire  qui  se 
rendait  coupable  d'un  délit.  Quelquefois,  l'autorité  royale  interve^ 
nant,  faisait  imnuler  la  procédure.  Le  despiotime  se  montrait  alors  i 
découvert,  et  en'  obéissant  on  ne  se  soumettait  qu'à  la  force.  Nous 
avcms  donc  bien  reculé  du  point  où  étaient  arrivés  nos  pères  ^  car 
nous  laissons  faire,  sous  couleur  de  justice,  et  consacrer  au  nom  de 
la  loi,  ce  que  la  violence  âeule  leur  imposait'.  »  La  loi  oblige  tout  le 
monde,  et  surtout  le  fonctionnaire  chargé  de  la  faire  exécuter.  En 
quoi  le  fonctionnaire  qui  la  viole  doit-il  être  protégé  plus  qu'un  autre 
contre  la  peine  encourue?  Est-ce  parce  qu'il  fait  partie  de  cette  im- 
iftense  armée  qui  obéit  à  l^tat  et  qu'on  nomme  l'administi^ationt 
C'est,  en  eff^t,  l'administration  qu'on  protège  en  sa  personne,  et  qui, 
fiûsant  ce  qu'elle  veut^  a  le  privilège  de  n'être  poursuivie  que  quand 
elle  veut.  C'est-à-:dire  que  contre  'le  citoyen  déjà  trop  faible,  on 
arme  d'un  effrayant  arbitraire  un  pouvoir  déjà  trop  fort.  11  aurait 
fallu  protéger  l'individu,  c'^st  l'État  qu'on  protège.  Il  aurait  iaUti 
ouvrir  aux  citoyens^  A  deux  battants,  les  portes  de  la  Justice;  on  les 
ferme,  et  oji  en  donne  la  clef  à  l'État  qui  ne  les  entr'oavre  qu'à  son 
bon  plaisir  et  à  son  heure.  Comment  s'étonner  qu'un  article  de  loi 
qm  confèi^au  .pouvoir  central  un  si  exorbitant  privilège,  ait  été  pré* 
cieusement  conservé  par  tous  les  gouvernementsT  Comment  s'étonner 
que  tous  les  partis,  absolutistes ,  républicains ,  démocrates ,  VsÉ^ent 

I.  De  la  Démocratie  en  Amer.,  t.  I,  cb.  vi. 
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depnis  soixante  ans  maintenu  ayec  la  même  jalousie  et  appliqué  arec 
himômô  rigueur? 

Telles  sont  les  principales  garanties  politic(ues  qui  semblaient  à 
Tocqùeville  de  nature  à  corriger  les  vices  du  régime  démocratique, 
n  faut  çij  ou  ter  qu*ii  ne  croyait  point  à  leur  eomplète  efficacité,  ou  du 
moins  à  leur  efficacité  immédiate  et  directe;  qu'il  les  considérait  sur* 
tout  comme  des  «moyens  de  modifier  lentement  les  idées  et  les  habi- 
tudes â*une  nation,  et  qu*à  son  avis  le  véritable  remède  aux  défauts 
que  porte  en  elle  la  démocratie  ,est  dans  les  sentiments  et  les  mœurs» 
et  par-dessus  tout  dans  le  sentiment  religieux.  La  religion  pour  lui 
est  le  fondement  des  mœurs  et  la  condition  nécessaire  de  la  liberté. 
Je  m'exprime  mal  en  disant  la  npligion;  je  devrais  dire  une  religion; 
car  il  fait  cette  juste  remarque  que  «  ce  qui  importe  le  plus  à  la  so- 
ciété, ce  n'efst  pas  tant  que  tous  les  citoyens  professent  la  vraie  reli- 
gion, mais  qu'ils  professent  une  religion.  »  A  mesure  que  les  liens 
politiques  se  relâchent  et  que  Tindépendance  individuelle  grandit, 
il  faut  que  le  lien  moral  et  religieux  se  resserre.  Mais  pour  (^ue  la 
religion  garde  son  autorité,  il  importe  qu^elle  ne  se  mêle  point  à  la 
politique.  En  s'engageant  dans  les  querelles  des  partis,  elle  s'expose 
à  porter  le  poids  des  haines  quUls  suscitent.  Les  Américains  l'ont 
compris;  clie^  eux  ta  complète  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  est 
une  des  causes  qui  assurent  l'empire  de  la  religion  sur  les  âmes,  et 
pour  eux  l'esprit  libéral  et  l'esprit  chrétfen  sont  une  même  chose. 

Jetez  au  contraire  les  yeux  sur  la  vieille  Europe  :  combien  le 
spéciale  est  différent!  Là  il  semble,  depuis  un  siècle,  que  le  christia- 
nisme soit  d'un  côté,  la  liberté  de  Vautre;  que  ce  soient  deux  ennemis 
irréconciliables,  et  qu'on  ne  puisse  aimer  l'un  qu'ù  la  condition  de 
haïr  l'autre.  Les  hommes  religieux  se  défient  dé  la  liberté  et  la  re- 
poussent; les  amis  de  la  liberté  croient  la  servir  en  combattant  la  re- 
ligion. N'est-ce  pas  là  un  triste  spectacle  et  uneeffrayonte  disposition 
des  âmes?  S'il  est  vrai  que  les  démocraties  aient  plus  besoin  que  les 
autres  sociétés  du  frein  religieux,  et  que  sans  religion  la  liberté  soit 
difficile,  sinon  impossible,  quel  mal  n'ont  pas  fait,  quel  mal  ne  font 
pas  tous  les  jours  ceux' qui  s'appliquent  à  persuader  au  peuple,  le$ 
uns  que  le  christianisme  est  incompatible  avec  la  liberté;  les  autres 
que  la  liberté  ne  saurait  se  fonder  que  sur  les  ruines  de  l'Église?  Ce 
spectacle,  qui  avait  toujours  étonné  Tocqueville,  remplissait  son  âmé, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  d'une  profonde  amertume.  Que  dirait-il  au- 
jourd'hui?.,. 
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Cfe  que  j'admire  le  plus  chez  Tocqueville,  c'est  son  intelligence  des 
vraies  conditions  de  la  liberté  :  chose  rare  partout  et  en  tout  temps; 
chose  rare  surtout  eli  France,  parmi  cëux-là  même  qui  parlent  le  plusdil 
progrès,  de  la  civilisation  moderne,  du  triomphe  de  la  démocratie. 
Nous  sommes  des  démocrates,  nous  sommes  des  févolutidnnaîi^s; 
nous  ne  sommes  pas  des  libéraux.  Lisez  nos  journaux,  ceux-là  qui  se 
disent  les  pins  avancés  :  ce  n'est  pas  la  liberté  qu'ils  demandent,'  ou 
du  moins,  s'ils  la  demandent,  ce  n'est  que  pour  eux  et  leurs  amis.  La 
liberté  pour  tous,  pour  toutes  les  opinions,  pour  tous  les  drapeaux, 
ils  ne  semblent  pas  la  comprendre.  Ge  qu'où  ambitionne,  à  bien  dire, 
c^eÀ-ie  pouvoir,  et  Je  pouvoir  centralisé  tel  que  nous  l'ont  fait  l'an- 
cien régime  et  l'empîre.  On  ne  l'ambitionne,  sans  nul  doute,  que  pour 
hâter  le  progrès  et  con^tituei*  plus  promptcment  la  déti^ocraiie.  Je  lé 
veux  bien  :  la  centralisation  peut  être  bonne  à  cela;  mais  rien  de  tout 
cela  n'est  la  liberté,  et  la  liberté  peut  être  absente  de  tofit  cela. 

Tocqueville,  je  l'^i  dit,  n'avait  point  d'enthousiasme  pour  la  démo- 
cratie :  ce  n'était  pas  pour  lui  un  idéal.  En  reconnaissantsa  nécessita, 
en  rendant  homma^e^au  principe  de  justice  qui  fait  à  la  fois  sa  force 
et  sa  vraie  grandeur,  il  redoutait  ses  passions  et  demandait  qu'on  la 
prémunît  contre  ses  propres  vices,  croyant  plus  honnête  et  plus  pa- 
triotique de  l'avertir  que  île  la  flatter.  Qiianl  aux  révolutions,  il  re- 
connaissait qu'il  y  en  a  de  nécessaires,  par  conséquent  de  légitimes; 
mais  il -maudissait  l'esprit  révolutionnaire;  ij  croyait  que  ces  grandes 
convulsions  mêlent  toujours  beaucoup  de  mal  au  bien  qu'elles  fontj 
qu'elles  troublent  les  idées,  ébranlent  la  notion  du  droit,  habituent 
les  hommes  au  mépris  de  la  loi  et  au  triomphe  immoral  de  la  force, 
et  en  se  répétant  mènent  toujours  les  sociétés  ou  à  l'anarchie,  on  au 
despotisme.  Et  ce  qui  l*feffrayait,  cet  ami  siYicère  et  désintéressé  de  là 
liberté,  c'était  de  voir  que  la  France,  en  cessant  d'être  républicaine, 
est  restée  révolutionnaire;  qu'elle  a  gardé  la  haine  du  privilège  sans 
garder  Tamoàr  de  la  liberté;  indocile  par  tempérament  et  persistante 
seulement  dans  sa  passion  pour  l'égalité.  Ce  qui  l'effrayait  encore, 
c'était  de  voir  que  le  matérialisme,  le  goût  des  jouissances  matérielles, 
qui  est  une  des  maladies  des  sociétés  démocratiques,  commence  à 
nous  gagner;  t(ue  l'anaour  de  la  patrie  et  les  sentiments  généreux 
s'affaiblissent  peu  à'péu  en  nous^  sous  l'influence  de  ce  sensualisme 
honnête  et  plat  qui  entre  chaque  jour  plus  avant  dan«  nos  mceuH, 
€  de  cette  passion  du  bien^-étre  qui  est  comme  la  mère  de  la  ser- 
vitude.^ • 
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n  n'était  pas  de  ceux  qui  croient  que  la  liberté  estune  question  de 
rtce;  qu'il  y  a  des  peuples  faits  pour  être  libres,  et  d'autres  nés  pour 
être  esclaves.  Cette  théorie  qui  n'est  pas  neuve,  mais  qu'on  a  renou- 
velée et  développée  complaisaramônt  de  nos  joui*s,  il  ne  lui  faisait 
pas  l'honneur  de  la  discuter  sérieusement.  Il  avait  trop  foi  dans  la 
grandeur  morale  de  Thomme;  et  sans,  contester  les  différences  de 
tempérament  et  d'aptitude  politique,  il  croyait  que  les.  gouverne- 
ments des  peuples  sont  ce  que  les  font  leurs  idéds,  leurs  moeuirs,  leur 
éducation,  leurs  lois;  et  il  pensait  qu'en  éclairant  le$  hommes,  en 
élevant  leurs  Mé^s,  en  modifiant  leurs  mœurs  par  la  pratique  môme 
de  la  liberté,  on  peut  les  rendre  dignes  d'elle  et  capables  d'en  re- 
cueillir les  bienfaits. 

En  facjB  de  cette  démocratie  moderne  qui,  en  nivelapt  toutes  les 
inégalités,  semble  à  la  fois  agrandir  démesurément  Tétat  et  rapetisser 
infiniment  l'individu,  sa  préoccupation  unique  a  été  d'écarter  a  cette 
nouvelle  foroae  de  la  servitude..  »  Relever  l'individu,  sauver  €  la 
sainte  indépendance  de  la  pensée  humaine,'  n  voilà  ce  qu'il  veut,  .voilà 
à  quoi  il  conjure  ses  contemjporains  de  veiller.  Car  le  despotisme  de 
la  foiile  ne  lui  plali  pas  mieux  que  celui  des  Césars.  «  Quand  je  sens 
là. main  du  pouvoir  qui  s'appesantit  sur  mon  front,  il  m'importe  peu 
de  savoir  qui  m'opprime,  et  je  ne  suis  pas  mieux  disposé  à  passer 
ma  tête  dans  le  joug^  parce  qu'un  million  de  bras  me  le  présen- 
tent. » 

C'est  en  cela  que  Tocqueville,  tout  ami  qu'il  était  de  la  liberté,  ou 
plutôt  par  cela  inôme  qu'il  était  un  ami  passionné  d^  la  liberté,  s'est 
séparé  avec  éclat  des  écoles  démocratiques  et  socialistes  de  notre 
temps,  qui  ont  généralement  pour  caractère  comomii  de  sacrifier 
l'individu  à  l'état.  Son  point  de  vue,  à  lui,  est  diamétralement  op- 
posé :  à  ses  yeux,  il  n'y  a  ç  rien  de  plus  misérable  qu'upe  société 
démocratique,  sans  liberté)  »  et  un  de  ses  axiomes  favoris  est  celui- 
ci  :  €  Tout  ce  qui  relève  de  nos  jours  l'idée  de  l'individu  est  sain.  » 
Bien  que  les  théories  violentes  du  jsociafisme  aient»  depuis  vingt  ans, 
ouvert  les  yeux  à  beaucoup  de  gens  sur  les^d^ngers  de  la  démocratie 
telle  qu'il  la  rêve,  le  systèmede  la  centralisation  extrême  trouve  en- 
core des  défenseurs  intrépides  parmi  les  hommes  qui  ont  mis  la 
main  aux  afiaires  ea  4848;  il  sufiSt  de  citer  M.  Dupont- White  :  pour 
lui  la  centralisation  est  l'arche  sainte,. et  la  prédominance  politique 
de  Paris  (chose  étrange  1)  est  le  seul  contre-poids  qu'il  entende  lui 
opposer.  Grâce  à  Dieu,  et  heureusement  pour  la  liberté  à  venir,  les 
idées  4e  T^cqueville  ont  gagné  du  terrain  et  en  gagnent  tous  les  jours 
davantage.  L'école  libérale  qpi  le  recomiait  pour  son  chef  eompte 
aujourd'hui  des  penseurs  et  des  pûblioistes  éminents  :  au  premier 
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rapg^  les  lecteurs  de  ce  recueil  a'ont  pa^  besoin  qu'on  le  leur  rap- 
pelle, se  place  H.  Ed.  Laboulaye,  ThoiQuie  de  France  depuis  Toc* 
queville,  qui  connaît  le  mieux  les  instituions  américaines,  qui  en  a 
le  mieux  saisi  Vesprit,  et  qui  contimue  le  plus  éloquemment  dans  sa 
chaire  et  dans  ses  écrits  Ja  tradition  libérala  del*autear  de  la  DénuH 
crntie.enAmérîgne. 

Tocqueville  n'est  pas  seulement  un  grand  esprit,  c'est  une  grande 
âme,  Vâme  d*un  citoyen.  Oa  ne  peut  le  lire  sans  se  sentir  pris  de 
sympathie  pour  ce  noble  cceur  et  cette  noble  intelligence;  pour  cet 
ho^me  si  sincère  et  sijgénéreux,  si  épris. de  toutes  les  grandes  cho- 
ses, aimant  son  pays  d'un  amour  si  désintéressé,  et  dans  ses  dernières 
années  si  mélancoliquement  préoccupé  de  ses  destinées..  C'est  le 
charme  de  sa  correspondance  :  je  sais  peu  de  livres  aussi  attachants, 
d'une  lecture  aussi  fortifiante,,  et  qui  figissent  plus  pen^r. 

On  a.«c^vent  comparé  Tocqueville  à  Montesquieu.  Il  lui  ressemble 
par  quelques  côtés;  mais  quelle  différence  quant  &  la  nature  d'esprit 
et  à  r&mef  Montesquieu  est  un  philosophe  spéculatif  qui  interroge 
lliistoire  pour  y  découvrir  les  lois  générales,  les  principes  abstraits 
des  di^rs  gouvernements  qui  ont  régi  les  sociétés  {mmaine^.  Tran- 
quille sur  le  présent,  peu  préoccupé  de  l'avenir,  il  ne  s'intéresse 
qu'au  passé.  •  Observateur  théorique,  faisant  de  la  science  pure,  et 
poussé  seulement  par  une  pensée  de  curiosité,  il  promène  sur  le 
monde  et  sur  l'histoire  un  regard  cahne  et  froid.  Je  me  figure  voir  um 
géologue,  un  naturaliste  qui,  au  milieu  de  l'amas  des  faits  partieifr- 
liers,  établit  des  classif  calions,  coordonne  les  dâails  et  s'applique  à 
en  dégager  les  grandes  lois  naturelles.  C'est  l'homme  du  fait,  l'homme 
de  l'expérience.  Dominé  même  en  .cela  par  le^  tendances  de  son 
siècle,  il  cherche  plutôt  Vesprit^  la  raison  de»  lois  dans  les  circon* 
stances  extérieures  de  race  et  de  climat,  que  dans  les  idées  et  les 
sentiments  humains.  —  Tocqueville,  qui  le  rappelle  souvent  par  le 
génie  de  l'observatipn  et  la  profondeur  des  vues,  est  un  tout  autre 
esprit  et  qui  a  do  tout  autres  allures.  Il  n'embrasse  pas  du  regard  le 
monde  et  l'histoire  :  il  concentre  son  attention  sur  un  fait  particulier, 
sur  un  phénomène  social  contemporain.  Ce  phénomène,  il  recherche 
les  causes  qui  l'ont  fait  nattre,  la  loi  de  son  développement,  les  con- 
ditions de  son  progrès,  les  résultats-  de  son  expansion.  Le  présent 
seul  est  Tobjet  de  son  étude;  %t  ce  qui  sollicite  par-dessus  tout  son 
attention,  ce  qui  attire  sa  pensée  inquiète,  c'est  l'avenir  que  prépare 
aux  sociétés  modernes  ce  grand  fait  nouveau  qui  envahit,  qui  domine, 
qui  maîtrise  tout,  la  démocratie. 

Montesquieu  n'a  pas  compris  la  démocratie.  Il  n'avait  étudié  cette 
forme  de  société,  que  dans  les  livres.  Il  voyait  les  républiques  ancien* 
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nés  à  travers  les  métnes  illusions  qae  Rousseau  et  Mably  ;  il  ne  com- 
prenait pas  que  ces  prétendues  démocraties  de  l'antiquité  n*ont  été 
que  d'étroites  oligarchies  fondées  sur  Tesclavage  et  exerçant  sur  le 
citoyen  lui-môme  le  plus  dur  despotisme.  Il  y  a  loin  de  là  à  cette 
-étude  sur  le  vif  qu'a  faite  Tocqueville  de  la  démocratie  moderne; 
étude  si  fine  et  si  ferme,  aussi  exempte  de  préjugés  que  d'illusions, 
et  où  les  jugements  du  publiciste  s'inspirent  avant  tout  de  l'idée 
éternelle  du  droit  et  du  sentiment  de  la  dignité  humaine.  Si  Montes- 
quieu me  représente  le  naturaliste  assis  paisiblement  au  milieu  de 
ses  collections  froides  et  mortes,  Tocqueville  est  pour  moi  le  médecin 
qui  suit  avec  anxiété  les  phases  et  les  progrès  d'une  maladie  endé- 
mique dont  sont  atteints  ses  contemporains.*  La  société  moderne  tra- 
verse une  crise  douleureuse  et  grave,  agitée  de  convulsions  terribles, 
et  où  la  liberté  individuelle  et  l'indépendapce  de  la  pensée  peuvent, 
sinon  périr  (elles  sont,  grâce  au  ciel,  immortelles],  du  moins  être 
momentanément  violentées  et  abaissées.  Tocqueville,  Tâme  en  proie 
à  de  sombres  pressentiments.,  observe  les  symptômes,  décrit  les  pro- 
grès de  la  crise  et  tâche  de  découvrir  le  remède.  De  là  l'intérêt  de 
son  tivfe;  de  là  son  accent  profond  et  pathétique.  îénioin  inquiet  de 
l'immense  révolution  qui  s'accomplit  dans  le  monde  et  qui  fait  sortir 
une  société  nouvelle  des  entrailles  de  la  vieille  société,  il  doit  à 
r^motion  que  lui  cause  ce  grand  spectacle  la  gravité  de  ses  pensées, 
la  solennité  un  peu  triste  de  son  langage  :  il  semble  qu'il  lui  doive 
aussi  quelque  chose  de  cette  sagacité  merveilleuse,  de  cette  sorte 
d'intuition  qui  lui  fait  percer  Tobscuritë  de  l'avenir.  On  dirait  par- 
fois un  de  ces  voyants  des  anciens  âges,  dont  U  parole  se  faisait 
entendre  à  la  veillé  des  grandes  commotions  politiques,  et  qui,  le 
front  pâle  et  la  voix  émue,  annonçaient  là  ruine  des  empires  et  l'avé- 
nement  des  temps  nouveaux. 

^  Eugène  Poitou. 


LA 

RICHESSE  MINÉRALE 

DE  LA  FRANCE 


La  terre  végétale  et  les  mines,  comme  Vont  dit  les  savants  auteurs 
de  la  carte  géologique  de  France,  HH.  Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont, 
sont  les  deux  sources  principales  de  la  richesse  territoriale.  On  ne 
saurait  évaluer  en  effet  le  degré  de -prospérité  matérielle  d'un  ^ays 
sans  tenir  compte  de  ces  deux^  éléments.  Oh  peut  même  dire  que 
ragricuUure  et  Fart  des  mines,  qui  est  lui  aussi  une  culture  particu- 
lière du  sol,  en  créant  les  matières  premières,  permettent  seuls  à 
l'industrie  et  au  commerce  de  se  développera  Sans  eux,  il  n'y  aurait 
pas  d'échanges  possibles  et  par  conséquent  pas  de  vie  internationale. 
L'art  des  mines^  en  produisant  les  métaux  précieux,  fournit  de.  plus 
ail  commerce  la  véritable  base  des  échanges  :  Tor  et  Targent,  la 
monnaie.  Aussi,  à  toutes  les  époques,  la  richesse  minérale  d'une 
nation  a-t-elle  joué  un  grand  rôle  dans  soo^ histoire.*  Si  Rome  fait  la 
guerre  à  Cartbage,  ce  n'est  pas  seulement  pour  lui  disputer  l'empire 
"de  la  mer,  c'est  aussi  pour  s'emparer  des  mines  d'or  et  d'argent  de 
l'Espagne  et  de  la  Sardaigne.  Les  attaques  répétées  de  Rome  contre 
la  Grèce  et  la  Macédoine  sont  en  partie  dictées  par  un  mobile  ana- 
logue, ainsi  que  les  historiens  nous  l'affirment.  Au  seizième  siècle, 
les  placers  de  l'Amérique  attirent  seuls  les  Espagnols  vers  le  Nou- 
veau-Monde, et  de  nos  jours,  c'est  surtout  la  découverte  des  diggings 
et  des  gold-fields  qui  a  permis  de  coloniçer  la  CaHfornie  et  l'Australie. 

La  France  n'offre  rien,  dans  ses  annales  minéralogiques,  qui  lui 
vaille  une  pareille  célébrité;  mais  elle  est  dignement  entrée,  depuis 
le  commencement  de  ce-siècle,  dans  le  courant  industriel  qui  entraîne 
toutes  le»  sociétés  de  l'Europe  moderne,  et  qui  a  surtout  pour  base 
-  l'exploitation  dtes  mines.  On  peut  dire  que  la  France  tient  glorieu- 
sement sa  plaœ  dans  ce  mouvement  qui  caractérise  notre  époque, 
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si  bien  quUl  n'est  plus  permis  à  aucun  de  nous  d'ignorer  tous  les 
progrès  récents  de  notre  industrie  minéïtile.  Depuis  cinquante  ans, 
l'extraction  de  la  bouille  et  la  fabrication  du  fer  se  sont  dévelop- 
pées dans  notre  pays,  comme  du  reste  dans  la  plupart  des  États 
européen^  suivant  une  pi^ogression  des  plus  rapides.  La  produc- 
tion des  siulxes  ^ét^Rii,  jadis  si  prpapère^a  été  mélhouieusement 
négligée,  et  c'est  encore  par  celle  de  la  bojiille  et  du  fer,  ces 
deux  grands  leviers  de  l'industrie  et  de  la  puissance  politique  des 
États  nlodernes,  quetiôué  tenons  surtout  notre  rang  parmi  les  nations 
productrices  de  l'Europe.  C'est  donc  par  ce  côté  si  plein  d'intérêt 
qu'il  convient  de'  commencer  l'étude  de  notre  richesse  minérale. 


LA   HOUILLE. 

,  Quand  on  jette  un  coup  d'œil  sur  1»  earte^géi^ique  de  f  rance, 
cet  admirable  monument  élevé  pajr  ilos  ingénieurs  des  la^ies  à  l'in- 
dustrie nationale,  oa  remarque  au  B«rd^  au  centre  et  au  midi,  et 
surtout  disséminées  autour  d^upe  ligne  méridienne  qui  passe  environ 
à  cent  kilomètres  à  droite  de.celle  de  Paris,  tmesérie  de  tacl^ies  noires 
irrégulièrement  déUmitéas.  Ces  taches,  ^  la  teinte  eonventionnelI^y 
sont  l'axacte  représentation  graphique  de  nos  basses  houillers.  Si 
nous  lisons  les  noms  gravés  en  regard,  nous  y  retrouvons  plus  d'une 
localité  connue  et  depuis  longtemps  parmi  nous  populaire.  Ce  sent» 
dans  le  midi,  Âlais,  la  Grand'Combe  et  Bessèges;  au  centre.  Saint- 
Etienne  et  Rive-de-Gier,  les  plus  productives  de  nos  bpaillères;  puis 
le  Creusot,  Blanzy  et  Épinac;  au  nor4  enfin,  YalencienoAs,  où  se 
rencontrent  les  mines  de  Denain  et.d*J^in,  marchant  de  pm  avec 
celles  de  }sl  Loire,  et  fermant  le  prolongement  du  riche  bassin  de 
Hons  et  de  Charleroi  qui  fait  la  fovtune  de  la  Belgique. 

A  gauche  des  bassins  précités  fi*en  trouvent  d'autres  presqn'nuesi 
importants  :  Aubin  dans  l'Aveyroki,  Commentry  dans  l' Allier^  pois 
çà  et  là  des  gttes  qui  tiennent  encore  une  assez  large  place  dans  notre 
production  houillère  :  les  bassins  d' Aix  dans  les  Bouches-du-Rhtee, 
de  Carmaux  dans  le  Tarn,  dç  Brassac  dans  le  Puy-de^D^e  et  Ja 
Haute-Loire,  de  Deeise  dans  la  Nièvre,  de.  Graiasessac  dans  VEé^ 
rault,  de  Ronchamp  dans  la  Haute-Saône^  du  Drac  dans  riatee. 
N'oublions  pas  non  plus  les  bassins  du  Maine  et  de  la  Basse^Leîire» 
enfin  celui  de' la  Sarre  4&ns  la  Moselle,  (^  vient  finir  souterraine- 
ment  le  fertile  bassin  de  Sarrebruefc  doi^  s'enorgneiUisseitf  à/nate 
titre  la  Bavière  et  la  Priasse  rhénanes. 
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Tous  ces  gitea,  avec  quelcfses  autres  beaucoup  pliDi  modestes  et  qui 
n^ODt  qu'une  importance  j^uranlest  locale,  tels  que  Liftry  dansleCsK- 
i«dos»  Voulant  danalaVendée,  Fins  dansl'AUier,  Ahun  dans  la€réuse, 
Bouxwiller  dans  le  Bas-Rbin»  etc,  etc.,  composent  le  bilan  de  nos 
bassins  houillers^  Ces  baikins»  on  le  voit,  sont  fort  Irrégulièrement 
répartis  sur  notre  territoire;  ils  n'ont  qu'une  faible  étendue  relative, 
où  le  devine  par  leur  nombre  même,  et  ils  ne  sauraient  être  comparés 
en  aucune  façon  àt>es  inépuisables  ^tes  dont  la  nature  a  doté  quel- 
ques pays  privilégiés,  la  Belgique^  l'Angleterre,  la  Pro^se  et  surtout 
rAmérique  du  Nord.  Là-bas,  tous  les  avantages  réunis  se  rencontrent  : 
le  nombre  et  l'épaisseur  des  couchés  de  combustible,  le  peu  de  pro- 
fimdeur  de  ces  couches  au-dessous  du  sol ,  retendue  superficielle 
dés  gttes  partout  beaucoup  plus  considérable  qu'en  Fratace,  excepté 
en  Belgique,  la  &cilité  d'eitractkm  et  des  transports,  la  certitude  de 
débouchés  presqu'indéfinis,  l'absence,  de  toute  entrave  administra- 
tiva.  Chez  nous  tous  les  inconvénients  contraires  pèsent  sur  cette  in- 
dustrie; et  cependant,  tant  est  grande  l'activité  et  la  souplesse  de 
Fesprit  national,  tant  le  besoin  et  l'intérêt  créent  de  ressources  et 
permettent  de  sunnonter  d'obstacles,  que  nous  n'avons  rien  à  re- 
douter, pour  l'exploitation  économique  ou  technique  de  nos  mines  de 
houille,  d'un  parallèle  avec  les  nationsi  rivales.  Les  faits  ont  même 
démontré  que,  pour  l'exceHence  et  l'ingéniosité  des  méthodes ,  la 
priorité  nous  était  acquise.  C'est  là  une  assei^on  désormais  hors  de 
dbute,  à  laquelle  ont  suffisamment  répdndn  d^  enquêtes  privées  ou 
oficiBlles  conduites  en  d^iors  de  toht  parti  pris. 

Celui  qui  n*est  jamaiç  descendu  dans  une  houillère,  s'esMl  quel- 
quefois demandé  tout  ce  que  le  mineur  devait  déployer  de  patience, 
de  courage  et'  d'intelligence  pour  résister  victorieusement  à  tous 
1er  éléments  èôn/urés  oontre  hii?  Aux  eaux  qui  font  de  tous  côtés 
inuption,  il  sait  opposer  des  pompes  gigantesques  mues  par  la  va- 
peur, d'vne  force  qui  atteint  jusqu'à  six  et  huit  cents  chevaux  ;  ou 
bien  des  galerié^d'écoulement,,  énormes  drains,  d'une  longueur  qui 
dépasse  en  quelques  circonstances  celle  de  nos.pIus  longs  tunnels;  cinq 
•tsix  kilmnètres.  Ces  galeries,  comme  on  le  voit  dans  quelques  minés 
atighrises,.soilt  parfois  transformées  en.  véritables  canaux,  et  servent 
ainsi  au  transport  sotfterrain  delà  houille  en  même  temps  qu'à  l'é- 
pQiaemeilt  des  eau](.  Aux  AxAilemenfs  qx^i  le  menarcent  de  tous  côtés, 
le  mineur  résiste  par  des  boisages  ou  des  hiuraillements  savamment 
établis;  aux  gaxifliiunfmablés  et  explosifs,  il  oppose  le  treillis  mé- 
tallique do  la  lan^  de  Davy  ;  aux'  incendies  spontanés  qui  s'allu- 
ment au  mflieu  du  charbon,  des  barrages  qui  limitent  le  feuf;  aux 
d'etu^  aux  lacs  souterrains,  des  digues  qui  les  arrêtent;  enfin. 
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au  manque  d'air  respirable,  ou  à  la  présence  de  gaz  penïicieux,  danlsle 
dédale  inextricable  où  il  8*enfonce  et  circule,  le  bouilleur  répond  par 
los  machines  soufflantes  les  plus  variées  et  les  plus  ingénieuses.  Pour 
tirer  d*un  puits  rertieal  le  plus  de  charbon  possible  àla  fois,  etsfitisfaire 
dans  un  temps  donné  à  toutes  les  demandes  des  consommateurs, 
il  a  imaginé  les  engins  les  plus  curieux,  les  mieux  disposés,  installé 
les  plus  fortes  machines,  si  bien  qu'aujourd'hui  il  n'est  pas  rare  de 
voir  sortir  d'une  «eule  f(»$e  jusqu'à  mille  tonnes  de  houille  p»r 
vingt-quatre  heures ,  soit  un  million  de  kilogrammes  ! 

A  mesurei  que  les  travaux  gagnent  en  profondeur,  le  temps  que 
mettent  les  hommes  à  descendre  et  à  remonter  a  été  heureusement 
diminué  au  moyen  de  machines  à  double  oscillation,  véritables 
échelles  mouvantes,  dites  warocquères,  farkkuhst  ou  men  engines,  por- 
tant les  hommes  jusque  dans  les  chantiers  les  plus  bas,  et  les  rame- 
nant au  dehors  sans  la  moindre  peine.  Ainsi  ont  disparu  les  anémies 
si  fréquentes  chez  les  mineurs  qui  descendaient  et  remontaient  chaque 
jour  par  des  échelles  fixes  de  quatre  cents  mètres  et  plus  de  hauteu/r, 
dignes  d'être  comparées  à  l'échelle  dç  Jacob.  Incessants  sont  les  pro- 
grès réalisés  par  l'indjusttie  houillère.  N'est-ce  pas  à  elle  que  nous  de- 
vons les  premières  machines  à  vapeur  et  les  premiers  chemins  de  fer? 
Pourquoi  faut-il  qye,  dans  la  plupart  des  cas,  les  travaux  de  qos  mi- 
neurs demeurent  obscurs  et  inconnus,  et  que  nos  mineurs  eux-mêmes» 
ces  braves  et  infatigables  soldats  des  souterrains,  non  moins  pa- 
tiente et  courageux  que  l^rs  confrères  de  l'armée,'  n'attirent  l'at- 
tention du  public  que  lorsqu'un  lamentable  accident  vient  épou- 
vanter toute  une  population  et  jeter  des  centaines  de  familles  dans  le 
deuil  ! 

L'historique  de  nos  principales  houillères  ne  saurait  être  passé 
sous  silence,  car  il  est  fécond  en  enseignements.  Nous  devons  faire 
remarquer  d'abord,  d'une  manière. générale,  que  sur  la  plupart  des 
bassins  carbonifères  les  couches,  de  combustible  semblent  avoir  été 
connues  de  tout  temps.  Elles  affleurent  à  la  surface  du  sol,  dans  les 
champs,  aux  flancs  des  collines,  et  sur  les  talus  des  tranchées  ou- 
vertes pour  donner  passage  aux  routes.  Les  Romains  eux-mêmes  ont 
mis  à  nu  quelques-unes  de  ces  couches  de  houille  dans  l'exécution 
de  leurs  grands  travaux  hydrauliques.  Ainsi  ce  fiait  s'est  présenté  dans 
la  Loire  et  dans  le  Var,  non  loin  de  Fréjus;  mais  les  maîtres  du  monde 
ne  paraissent  pas  avoir  vu*  dans  le  charbon  minéral  autre  chose 
qu'une  pierre  noire,  s'allumant  iiu-  feu,  et  y  dégageant  une  odeur 
bitumineuse.  Pendant  le  moyen  ftge»  c'est  au  plus  si  quelques  forge- 
rons daignent  recourir  à  ce  combustible;  les  foyers  domestiquas 
eux-mOincs  répugnent  à  l'employer.  Le  moment  n'est  pas  encore 


LA  RICHESSE  MhVERALE  DE  LA  FRANCE.  80 

Tenu  dtt  déboisement  des  forêts  et  de  la  transformation  radicale  que 
les  sociétés  subiront  par  Vayénement  de  l'industrie.  Hai&  vienne  le 
dix-neuvième  i&iècle,  et  tout  à  coup  un  essor  sans  égal  est  donné  aux 
exploitations  houillères.  La*  modification  profonde  que  les  procédés 
anglais,  si  vite  adoptés  chez  nous,  apportent  alors  dans  la  fabrication 
du  fef,  en  substituant  larhouille  au  charbon  de  bois,  est  la  principale 
cause  du  développement  subit  imprimé  aux  mines  de  charbon.  L'in- 
troduetjon  du  combustible  minerai  dans  la  fabrication  du  verre,  des 
^aces,  de  le  porcelaine,  des  briques,  de  la  chaux  et  du  ciment  ;  l'usage 
jusqu'ici  exclusif  qu'on  en  fait  pour  la  préparation  du  gaz  d'éclairage, 
en  même  temps  qu'il  est  d'un  emploi  presque  absolu  dans  le  chauffage 
des  machines  à  vapeur,  machines  fixes,  machines  de  hateau,  ma- 
chines locomotives  ou  locomobiles;  enfin  le  transport  rapide  et  éco- 
nomique par  chemins  de  fer  et  l'adoption  de  la  liooilie  dans  tous  les 
foyers  des  usines  et  jusque  dans  les  foyers  domestiques,  tout  cet  en- 
semble de  circonstances  agissant  presque  simultanément  concourt 
aussi  à  donner  à  l'exploitation  de  nos  houillères  une  impulsion  de  plus 
en  plus  féconde.  Le  ehiffre  de  l'extraction  a  depuis  été  sans  cesse 
croissant,  et  l'on  ne  sait  où  il  s'arrêtera  en  France  comme  dans  tous 
les  autre&  pays  industriels. 

Si  des  phénomènes  généraux  nous  descendons  aux  cas  particu- 
liers, nous  trouvons  partout  une  preuve  saisissante  des  miracles 
opérés  par  Tindustrie  houillère  et  des  changements  heureux  qu'elle 
apporte  avec  elle  dans  tout  pays  où  elle  s'introduit.  On  peut  dire 
qu'elle  transforme,  régénère  et  crée.  Quelquefois  les  champs  souf- 
frent de  son  voisinage,  mais  elle  fait  tant  de  bien  pour  un  peu  de 
mal  qu'elle  cause  1  Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  Saint- 
Éticnne  n'était  qu'une  bourgade  habitée  par  quelques  centaines  d'ou- 
vriers, expert^  dans  l'art  de  forcer  les  ai  mes  et  les  outils.  Deux  sièclei 
après,  la  ville  renferme  à  peine  20,000  habitants,  bien  qu'à  la  fabri- 
cation des  armes  se  soit  jointe  celle  de  la  grosse  quincaillerie  et  le 
tissage  des  rubans.  Mais  à  peine  les  houillères  de  cet  intéressant  dis- 
trict se  développent-elles  par  la*  fabrication  du  fer  à  l'anglaise,  que 
la  ville  voit  augmenter  de  plus  en  plus  sa  population.  Le  chiffre  en 
dépasse  aujourd'hui  i 00^000  habitants,  au  point  que  l'État,  faisant 
enfin  justice  à  des  demandes  réitérées,  a  dû  transférer  en  4  855  le  chef- 
lieu  du  département  de  la  Loire  de  Montbrison  à  Saint-Étienne.  Il  y  a 
deux  siècles,  quand  Saint-Étienne  n'était  encore  qu'un  modeste  vil- 
lage, Rive-de-Gier  et  GiVors  n'existaient  pas;  aujourd'hui  ce  sont  des 
villes  importantes.  Saint-Chamond  n'était  célèbre  que  par  son  im- 
mense château  fort,  relevant  des  comtes  du  Forez  ;  le  château  est 
maintenant  en  raines,  mais  à  ses  pieds  s'élève  une  ville,  que  la  pro- 
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diictiQD  et  le  commerce  du  charbon,  encore  plus  que  la  fabricctioD 
des  lacets  de  soie,  ont  rendue  parleuse  et  prospère. 

Le3  houillères  de  la  LoîiB  ont  été  pc^ir  la  France,  cotmaae  Ta 
fort  bien  remarqué  H.  A.  Burat,  le  berceau  de  tous  les  genres  d'u- 
sines i^idérurgiques  qui  produisent  ks  matières  premières  :  hautes 
fourneaux,  forges,  aciéries,  et  de  toutes  eelles  qui  conduisent  oès 
matières  premières  aux  faiK>ns  les  plus  complexes,  les  plus  délicaÉes, 
telles  que  .les  armes  de  toutes  naturea,  les  pièces  de  tdllanderie, 
serrurerie,  quincaillerie ^  etc.  D  est  bon  Rajouter  que  c'est  eneoee 
aux  houillères  du  département  de  la  Loire  que  nous  derons  les  <l»ax 
premieM  cb^mins  de  fer  qui  se  soient  faits  en  France  :  celui  de 
Saint-Étienne  au  pont  d'Andreâsieux  sur  la  Loire,  concédé  en  48tS, 
qui  fut  tracé  comme  une  route  ordinaire  ayee  des  pentes  tvès*ficMrtes 
et  desservi. par  des  chevaux;  et  celui  de  Saint-Étienne  à  Lyon,  concédé 
en  i826,  qui  fut  notre  premier  chemin  de  fer  à  locomotives.  On  peB<- 
sait  encore  si  peu,  à  cette  époque<  au  transport  des  personnes  smt 
Jesrailwajs,  que  ce/s  deux  chemins«de  fèr  ne  furent  établis  qu'en  vue 
du ,  mouvement  des  bouilles.  On  ignorait  alors  que  le  plus  productif 
des  colis  serait  le  voyageur,  et  quand  on  parlait  dans  les  chambres, 
en  i834,  d'établir  des  chemins  de  fer  rayonnant  de  Paris  sur  la  pro- 
vince, un  ministre  allait  jusqu'à  prétendre  qu'on  en  ferait  bien  quatre  à 
cinq  lieues  par  an,  et  que  ces  voies  nouvelles  ne  seraient  bonnes  qu'à 
divertir  les  badauda  de  la  capitale  aecourus  au  passage  de  la  kico- 
motiyei  M.  PerdoeiMt,  dans«so»  Traité  det  ekemms  de  fer^  a  pris  soin 
de  recueillir  ce  fait  qfix  mérite  d'être  rappelé. 
.   Quelle  aniauitioa,  quelle  vie  dans  ce  bassin  bouiller  de  la  Loire, 
région  naguère  agricole,  aujourd'hui  presqa'entièrement  industrielle  I 
Quand  on  va  de  Lyon  à  Saint-ÉUenne  par  Je  chemin  de  fer  qui,  cô- 
toyant le  Rhône  jusqu'à  Givors,  reolonte  ensuite  la  belle  vallée  du 
Gier  aux  collines  boisées  et  verdoyantes,,  on  ne  tarde  pas  d'arriver 
dans  le  district  des  mines  de  houille.  Cette  région  commence,  à  pro- 
prement parl^,  à  RLV&-de-Gier.  A  partir  de  ee'poiilt,  ce  ne  sont  que 
pufts  de  mine  ouverts  dlma  la  campagne,  -et  dont  les  chevalemèfUn^ 
cbarpenies  aux  formes  massives,  étranges,  soutiennent  les  moletteif 
énormes  poulie^  de  fonte  sur  lesquelles  paefse  le  câble.  A  celui-€i 
k)nt  attachées  les  benne$9  sortes  de  cuves  on  tonneaux  qui  montent 
et  descendent  dans  le  puits,  et  versent  lé'cbarbon  *à  l'oriftce.  Sur  des 
installations  plus  perJbetienaées,  on  remarque  les  puits  ^t^tV/és,  où  les 
bennes,  étagées  les  unes  au-dessus  des  autres^  glissent  le  long  de 
deux  tiges  jfixes  parallèles  ii'axe  du. puits,  où  le  câble  plat,  souvent 
en  fil  d'aloès  ou  en  fil  de  fer,  remplace  le  traditionnel  câble  rond  en 
chanvre;  où  la  boHius,  sur  laqudle's'étaroole  le  câble,  tient  si  a  vanta* 


LA  RICHESSE  MIN^AXE  DE  LA  FRANCE.  9t 

geusement  lieu  deFantique  tamboor,  où:  enfin  l'emploi  judicieux  da 
par^bute  prévient  les  effets  du  décrochage  des  tonnes  circulant  dans 
le  puitSy  et  annule  tout  accident  pour  les  hommes  ou  le  matériel. 

A  c6té  dlBS  puits  d*«xtraetion  sont  les  halles  de  triage,  de  mesurage 
et  de  dépôt,  autour  desquelles  vont  et  Tiennent  les  ouvriers  du  de- 
hors; puis  les  appareils  de  lavage  destinés  à  débarrasser  1er  com- 
bustible de  ses  dernières  impuretés;  les  ateliers  où  Ton  comprime 
les  menus  en  boudins  ou  briquettes,  enfiu  la  longue  ligne  des  fours  à 
coke  où  Von  carbonise  la  houille  ei  dont  les  feux,  la  nuit,  brillant  en 
divers  points  de  lliorizon^  feraient  croire  qu'on  traverse  une  contrée 
volcanique  aux  fumerolles  enflammées.  Les  villes  sur  le  parcoui^, 
Rive-de-Gier,  Saint-Chiimond,  sont  loin  d'offrir  un  aspcet  agréable  à 
l'œil.  Ici  le  touriste  n'a  que  faire»  tout  est  liVré  à  Tindustrie  du  bouil- 
leur. Les  rues  sont  pleines  d'une  boue  noire  et  épaisse,  les  façades 
des  maisons  sont  noircies  par  la  fumée  et  la  poussière  du  charbon. 
Cette  poussière,  aux  molécules  pénétrantes,  ne  respecte  rien,  les 
feuilles  des  arbres,  le  linge,  le  visage  de  l'homme;  elle  salit  et  noircit 
tout,  et  le  bourg  de  Terre-Noire,  que  l'on  recentre  en  chemin,  porte 
dignement  son  nom.  Aux  abords  des  gares  et  des  centres  de  popula- 
tion, se  pressent  les  lourds  véhicules,  charrettes  ou  wagons.  Souvent 
le  chemin  de  fer  luinnême  traverse  là  rue,  où  les  rails,  par  droit  de 
conquête,  s'alignent  sur  la  chaussée.  Les  cheminées  des  usines  en- 
voient dans  l'air  leur  panache  de  flammé  et  de  fumée,  le  bruit  métaL 
lique  du  marteau  et  des  laminoirs  résonne  de  tous  côtés;  les  fictions 
de  l'antiquité  ont  prison  corps:  on  dirait  le  pays  des  Cyclopes.  C'est 
le  pays  de  nos  bouilleurs,  ouvriers  pleins  d'énergie,  rompus  à  la 
fatiiçue ,  froids ,  disciplinés ,  comme  si  la  continuelle  habitude  du 
danger,  et  la  pratique  journalière  de  la  vie  souterraine,  donnaient 
naturellement  à  l'homme  tontes  ces  qualités  solides  sans  lesquelles 
il  n'est  point  de  bon  mineur.  Voyez-les  passer  le  soir,  au  sortir  du 
puits  ou  de  la  fendue^  la  lampe  à  la  main,  la' démarche  alourdie  par 
leur  dur  travail,  la  face  noircie,  les  habits  et  le  chapeau  couverts 
de  boue.  Ils  rentrent  dans  leurs  familles ,  calmes,  silencieux;  voyez* 
les  passer ,  et  saluez  en  eux  les  obscurs  et  courageux  soldats  de 
l'industrie. 

Le  spectacle  offert  par  le  bassin  houiller  de  la  Loire  est  le  même 
sur  tous  les  bassins  français,  le  même  aussi  en  Belgique,  en  Angle- 
terre et  jusque  dans  l'Amérique  du  Nord.  Partout  l'industrie  houil* 
1ère  affecte  un  caractère  d'uniformité  très-frappant.  Ainsi,  le  bassin 
dô  Valenciennes,  autour  de  Denain  et  d'Anzin,  présente  le  mônie 
tableau  que  le  bassin  de  Saint-Étienne  autour  de  Rive-de-Gier  et  de 
Saînt-Chamond.  Hais  si  de  nouvelles  descriptions  ne  prêteraient 


9î  •    REVUE  NATIONALE. 

qu'à  des  redites,  que  d'enseignements  encore  dans  l'historique  de  nos 
mines  du  Nord  1  Que  de  patience,  de  courage  et  d'argent  ont  été  né- 
cessaires, unis  à  imt  d'intelligence,  pour  doter  la  France  de  cet 
inépuisable  gisement,  qui  ft  lui  seul  fournit  plus  du.  quart  de  notre 
production  totale  I  Ici  le  bassin  est  entièrement  souterrain,  rien  ne 
le  révèle  aux  regardSf  et  il  a  fallu  toute  une  perspicacité  de  géologue, 
alors  que  la  géologie  était  encore  à  nattre,  pour  arriver  à  la  décou- 
verte du  gîte. 

En  i745,  un  belg^,  le  comte  Desandrouin,  ayant  remarqué  que  les 
couches  du  terrain  houiller  de  Belgique  suivaient  une  direction 
constante,  allant  de  l'est  à  l'ouest ,  et  pénétraient  dans  le  tiainaut 
français  sous  les  terrains  de  craie,  eut  l'idée  de  traverser  ces  terrains 
par  des  puits,  et  de  rechercher  la  houille  au-dessous.  En  moiiis  de 
trois  ans  ses  recherches  furent  couronnées  de  succès;  mais  des 
nappes  d'eau  très-abondantes  inondèrent  les  travaux..  Du  reste,  il  ne 
découvrit  d'abord  que  des  houilles  maigres,  de  mauvaise  qualité,  et 
ce  ne  fut  qu'en  4.734,  après  vingt  années  d'efforts  continus,  et  de  dif- 
ficultés sans  nombre  à  la  fin  heureusement  surmontées,  que  ses  re- 
cherches aboutirent  entièrement.  Il  était  temps,  les  mines  d'Anzin 
étaient  trouvées,  mais  le  comte  Desandrouin  y  avait  dépensé  toute 
sa  fortune  personnelle,  (trois  tnillions  :  il  était  complètement  ruiné. 
Il  est  inutile  de  s'appesantir  sur  toutes  les  péripéties  par  lesquelles 
dut  passer  encore  cette  exploitation,  av^nt  de  devenir  la  brillante 
affaire  que  chacun  cônnatt.  C'est  le  propre  de  presque  toutes  les  en- 
treprises de  ce  genre,  de  ne  récompenser  que  la  deuxième  et  souvent 
la  troisième  génération  des  mineurs  qui  s'attadient  à  les  poursuivre. 
Disons  seule/nent  que  dans  ces  dernières  années,  des  recherches  ana- 
Iggues  à  celles  que  le  comte  Qesandrouin  avait  le  premier  commen- 
cées autour  de  Valenciennes  ont  été  reprises  au  voisinage  de  Douai, 
continuées  dans  le  Pas-de-Calais,  vers  Lenset  Béttyine,  que  là  encore 
le  succès  est  venu  couronner  de  longs  et  courageux,  efforts,  et  que 
cette  réussite  a  été  la  scoirce,  pour  tous  nos  départements  du  nord,  de 
fortunes  subites,  inespérées,  et  d'une  prpspérité  industrielle  presque 
sans  limites. 

L'historique  des  bassins  houillers  de  Sa6né-et-Loire,  du  Gard  et 
de  l'Aveyron,  rappelle  par  quelques  points  celui  des  bassins  de  Va- 
lenciennes et  de  Saint-Etienne.  Partout  ce  n'a  été  qu'après  les  pkis 
persistantes  recherches,  les  plus  patients  efforis,  que  les  mineurs 
sont  arrivés  à  leurs  fius.  Dans  le  bassin  de  Saône-et-Loire ,  nous 
trouvons  le  Creusot,  vallée  triste  et  inhabitée  il  y  a  un  siècle,  aujour- 
d'hui centre  industriel  des  pllis  actifs,  où  l'extraction  et  le  transport 
dé  la  houille»  la  fabrication  de  la  fonte  et  du  fer,  la  construction  des 
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machines  à  vapeur,  occupent  au  delà  de  40,000  ouvriers.  L'établis- 
sement industriel  du  Creusot  est  Tbenreux  rival  des  établissements 
les  plus  fameux  en  ce  genre  diuis  )e  monde.  La-Belgique>  l'Angle.- 
terre,  les  États-Unis,  n'ont  rien  à  lui  opposer  qui  vaille  mieux.  La 
date  d'une  situation  si  florissante  est  nouvelle.  Ce  n'est  qu'à  partir  de 
1837,  et  grâce  à  l'halbile  direction  de  M.  Schneider,. que  les  industries 
du  Creusot^  ont  commencé  à  donner  quelque  profit  aux  action- 
naires. 

Dans  le  Gard,  la  prospérité  des  houillères  d^Alais  et  de  la  Grand'* 
Combe,  est  de  date  tout  aussi  récente  :  elle  n'a  véritablement  com* 
mencé  que  le  jour  où  un  chemin  de  fer  a  relié  ces  gisements  au 
Rhône  en  4810.  Alais,  qui  jusque-là  n'avait  marqué  dans  l'histoire 
de  nos  provinces  du  midi  que  par  les  guerres  religieuses  et  le  com- 
merce de  la  soie;  est  devenue  depuis  une  ville  essentiellement  indus- 
trielle, où  les  vieilles  querelles  entre  catholiques  et  protestants  se 
sont  assoupies,  où  l'importance  des  magnaneries  a  peu  à  peu  dis- 
paru devant  celle  des  usines  métallurgiques.  Bessèges ,  Portes  et 
Sénéchas,  n'ont  pas  tardé  à  suivre  la  voie  d' Alais  et  de  la  Grand*- 
Combe,  et  aujourd'hui  le  département  du  Gard ,  naguère  presque 
oublié,  est  classé  parmi  les  départements  les  plus  intéressants  de  la 
France,  ceux  où  l'industrie  minérale  a  fait  les  plus  grands  progrès. 
Ainsi  le  Gard,  vient  en  troisième  ligne  dans  notre  production  houil- 
lère, ne  se  laissant  devancer  que  par  les  départements  de  la  Loire  et 
du  Nord,  qui  marchent  tous  les  deux  en  tête,  contribuant  chacun 
pour  plus  du  quart  du  chifiDre  de  l'extraetion  totale. 

Le  bassin  d'Aubin,  dans  l'Aveyron,  ne  compte  également  dans  l'in- 
dustrie nationale  que  depuis  une  trentaine  d'années.  Decazeville  doit 
son  origine  à  un  ministre  de  laf  Restauration,  et  ce  n'est  que  depuis 
4826,  époque  où  furent  commencées  les  fonderies  et  les  forges  à  l'an- 
glaise qui  y  fonctionnent  encore  aujourd^l^ui, 'que  les  mines  de 
bouille  de  l'Aveyron  reçurent  leur  premier  développement.  Dans  ces 
mines  on  eut  encore  l'avantage  immédiat  de  rencontrer  eu  plus 
grande  abondance  qu'à  Saint-Étienne  et  au  Creùsot  ce  fer  carbonate 
lithoïde,  dit  minerai  des  houillères,  si  répandu  dans  les  mines  an- 
glaises, dont  il  n'a  pas  peu  contribué  à  assurer  l'étonnante  fortune. 

Partout  il  a  fallu  au  début,  pour  favoriser  l'extraction  de  la  houille, 
s  attacher  à  en  consommer  sur  place  la  plus  grande  quantité.  Les 
usines  sidérurgiques  qvn,  pour  un  poids  donné  de  fer  consomment 
jusqu'à  cinq  fois  le  même  poids  de  houille,  sont  celles  que  l'on  a 
d'abord  érigées  dans  le  voisinage  des  mines  de  charbon.  Ainsi  se  sont 
fondés  les  grands  établissements  de  Terre-Noire,  Saint-Chamond » 
Givors,  le  Creusot,  Alais,  Decazeville,  Commentry,  Denain,  Anzia  et 
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tant  d*autries.  De^  verreries,  des  crisialleries,  des  fabriques  de  glaces 
se  sont  également  établies  autoujr  desr  plus  importantes  houillères. 
En^n,  dans  certaines  Jocalités,  comme  dans  les  mines  de  la  "basse-Loire 
et  celles  de  Sarthe  et  Mayenne  (bassin  du  Maine] ,.  on  a  employé  à  fabri- 
quer'àe  la  chaux,  pour  Tamendeméhi  des  tenues  siliceuses  de  ces 
contrées,  un  charbon  d'un  écoulement  difficile.  Tout  le  secret  de  la 
bonne  exploitation  des  houillères  est  là.  Quand  la  qualité  du  combus- 
tible ne  se  prête  pas  à  un  transport  lointain,  ou  que  les  voies  de 
transport  elles-mêmes  sent  défectueuses,  transformer  la  houille  en 
une  autre  matière  :  fer,  produit  de  veireriêtr,  ohaux,  etc.,  d'un  place- 
ment immédiat  ou  du  moins  plus  fieioile  et  plus  assuré. 

La  quantité  totale  de  houille  produite  par  toutes  nos  mines  était 
en  1864  de  444  millions  de  quintaux  métriques^  (le  quintal  étant  de 
400'kilo^atnmes).  Cette  quantité  est  allée  toujours  en  augmentant  et 
Ton  s'est  assuré,  par  la  comparaison  d'états  statistiques  soigneuse- 
ment dressés  depuis  4 84 4, -qu'elle  pi  été  en  doublant  environ  tous  les 
4  5  ans. 

Malgré  cette  ëtohnante  ascension,  le  chiffre  de  notre  production 
houillère  est  loin  d'égater  celui  de  notre  consommation,  qui  marché 
dans'  une  progression  encore  pids  rapide.  Nous  tirons  chaque  an- 
née de  l'étranger  pdur  près  de  60  millions  de  quintaux  de  houille  : 
c'est  plus  de  la  moitié  de  notre  prodtiction  actuelle  ou  du  tiers  de 
notre  consommation  totaleu  La  Belgique,  la  Grande-Bretagne  et  les 
provinces  Rhénanes  suppléent  à  nôtre  déficit,  ht  première  pour  les 
trois  cinquièmes,  les  deux  autres  chacune  pour  un  oinquième  à  peu 
près. 

En  présence  d'une  importation  si  considérable,  on  comprend  que 
le  chiOre'd'e  notrqt  exportation  soit  insignifiant.  Il  n'atteint  pas  2  mil- 
lions quintaux,  soit  Iç  cinquantième  de  la  production. 

En  cherchant  comment  se  répartit  la  consompiation  de  la  houille 
en  France,  on  trouvé  d'abord,  et  c*ést  d'un  heureux  présage,  que 
tous' nos  départements  font  usage  du  cOmibustible  minéral;  ce  sont 
d'aîlleurâ  les  départements  du  Nord,  de  la  -Seine»  de  là  Loire,  de  là 
Moselle,  du  Pas-de-^Calais,  du  Gard  et  du  Rhône  qui  occupent  les 
premiers  rangs'.  A  la  suite  viennent  les  départements  de  l'Aisne,  de 

1.  C'est  le  chifib^  donné  par  le  dernier  Exposé  de  la  situation  de  TEmpire. 
Cette  quantité  n'iBst  encore  que  le  huitième  de  celle  produite  chaque  année 
par  l'Angleterre;  f^st  un  peu  moins  de  ce  que  foucnissent  la  Belgique  et 
la  Prusse  chacune  séparément,  et  U  moitié  de  ce  que  donnent  annuellement 
les  États-Unis. 
'  2.  Le  département  du  Nord  seul  brûle  plus  du  .sûième  de  la  consom- 
mation générale  de  la  France,  et  celui  de  la  Seine,  le  douzième.  ' 


LA  RICHESSE  HINtRALE  DE  LA  FRANCE.  95 

TAllier,  de  VAireTron,  des  Bonobes-du-Rh^Re,  de  Seône-et^LoIre  M 
de  la  SeiBe^InMnenre.  Quant  tfux  départements  phcés  au  dentier 
degré  dans  l'échelle  de  la  consommation  houillère,  ce  sont  leOen  et 
les  Hautes^Pyténées.  La  cause  de  le«r  infériorité  n'est  que  relative; 
elle  n'est  pai^  due,  comme  on  po«rrait  peut-être  le  croire,  à  rabscrnce 
de  tûuté'induatrie  locale,  mais  bien  à  réloignemeut  des  houillères  et 
à  la  difScnlté  des  transports.  Dans  tous  les  cas,  que  les  temps  spat 
loin  où  la  Sorbonne,  au  seizième  ^ède,  excommuniait,  pour  cause 
de  vapeurs  malignes  et  sulfareuses^  les  charbons  que  les  mines  belges 
et  anglaises  essayaient  d'envoyer  à  Paris,  alors  qu'une  ordonnance 
royale  défiendait  aux  maréchaux,  sous  peine  de  prison  et  d'amende, 
d'employer  dans  leurs  ateliers  le  charbon  de  pierre  ou  de  terre.  Au 
siècle  suivant  l'interdit  fut  levé,  mais  la  classe  bourgeoise,  excitée 
sans  doute  par  les  médecins,  se  refusa,  avec  une  sorte  de  parti 
pris,  à  remploi  de  la  houille  dans  les  foyers  domestiques.  Sur  la 
fin  du  siècle  -dernier,  malgsé  la  rareté  et  la  cherté  du  bois  dévenue 
presque  partout  générale,  cet  état  de  choses  durait  encore,  et  jamais 
nos  houillères  ne  seraient  arrivées  au  point  de  prospérité  et  de  dévo- 
loppement  qu'elles  Ont  atteint,  si  elles  n'ayaient  eu  poor  stimulant 
la  fabrication  du  itr  à  l'anglaise,  leir  consommations  des  ateliers  in- 
dustriels et  des  machines  à  vapeur.  .      * 

Quand  on  étudie,  en  effet,  comment  se  répartit  la  eonsommation 
de  la  houille  en  France  d'après  les  établissements  qui  font  usage  du 
eombustîble  minéral,  on  reconnatt^qti'en  première  ligne  se  présentent 
les  fonderies  métallurgiques,  les  usines,  les  fabriques,  les  manufac- 
tures, qui  réclament  à  pieu  près  les  deux  tiers  du  chiffre  de  la  consom- 
mation totale;  en  seconde  Ugne  vient  le  chauffage  des  établissements 
publics  et  des  habitations  pour  le  snième  environ  de  ce  chiffre; 
puis  les  chemins  de  fer  et  la  navigation  pour  le  neuvième  ;  enfin 
l'industrie  des  mines,  minières  et  carrières  pour  le  trentième  seu- 
lement. 

Toutes  les  variétés  de  charbon  minéral  se  retrouvent  dans  les 
bassins  français.  Ge  sont,  en  commençait  par  les  charbons  de  forma- 
tion géologique  {dus  ancienne,  le&anthraisiteif  houilles  sèches,  brûlant 
sans  flamme  comme  le  coke,  et  comfposées  presque  entièrement  de 
carbone;  les  koutUes  dures j  ne  contenant  guère  {>1us  de  matières 
gazeuses  que  les  précédentes  et  bonnes  comme  elles  pour  les  fours  à 
cuve,  là  où  il  faut  une  grande  chaleur  et  pas  de  flamme;  les  houilUt 
tollantes  ou  maréchales^  recherchées  pour  les  feux  de  forge  et  la 
maréchaterie  ;  les  houilles  grasses,  les  meilleures  pour  la  fabrication 
du  gaz  et  du  coke;  tes  houilles  maigres,  excellentes  pour  les  fours  à 
grille  parce  qu'elles  donnent  une  longue  flamme  et  ne  collent  pas  ; 
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enfio  les  lignites^  dont  quelques  variétés r  les  seules  industrielles, 
rappellent  les. houilles  maigres,  d*autres  le  bois,  lignumf  brûlé  ou 
desséché.  *       .  ' 

Les  variétés  qui  dominent  dans  nos  exploitations  sont  les  houilles 
grasses  et  maigres^  celles  dont  ^industrie  fait  le  plus  grand  emploi. 
Elles  forment  plusdes  deiix  cinquièmes  de  la  production.  Sur  quel- 
ques mines,  par  exemple  celles  de  la  Loire,  leur  qualité  est  égale  à 
celle  des  meilleures  houilles  anglaises,  et  jC*est  après  la  constatation 
o£Gicielle  (te  ce  résultat  que  .le  gouvernement  s*est  enfin  décidé  à  ad- 
mettre partout  nos  houilles  dans  les  fournitures  de  la  marine  mili- 
taire* k  Texçlusion  des  houilles  anglaises  précédemment  seules 
admises.  , 

'  Le  prix  mojen  de  Vente  des  eberbpns  français,  sur  le  carreau  même 
ites  mines,  oscille  entre  11  et  là  fr.  la  tonne  de  mille  kilogrammes, 
soit  I  fr.  40  à  1  fr.  20  le  quintal.  Sur  la  plupart  des  lieux  de  consom- 
mation le  picix  estsouvent'triple  et  quadruple,  tant  le  co6t  des  trans- 
ports vient.augmenterla  valeur  du  combustible.  Sur  quelques  autres 
points  le  combustible  acquiert  une  valeur  telle  (60  fr.  la  tonne  et  au 
delà),  que  remploi  en  devient  presque  impossible.  Ce  fait  est  sane 
exi^mple  e»  Belgique  et  dans  toute  la  Grande-Bretagne.  Il  donne  la 
raison  de  la  prééminence  industrielle  de  ces  deux  pays,  /en  démon- 
trât plairemant  combien  ils  sont  plus  favorisés  que  le  nôtre  non  pas 
seulement  att'4>oiiU  de  vue  de  la  géologie  hotlllère,  mais  encore  pour 
la  facilité  des  transports.  En  Angleterre,  en  Belgique,  lee^sanàux,  les 
chemins  de  fer,  les  routes  de  terre  se  croisent  en  touS'Sens,  couvrent 
le  pays  d'un  immense  féseau,  qui  mserre  encore  ses  mailles  aux 
abords  des  mines  et  des  usines.  L* Angleterre  joint  à  tant  d'avantages 
le  développement  de  ses  côtes  ^  le  long  desquelles  s'alignent  les 
ports  et  les  gîtes  houillers,  de  telle  façon  qu-il  n'est  pas  rare  de 
voir  Ifl^même  wagon  qui  sort  de  la  mine  ^. venir  se  vider  4«ns  les 
bateaux. 

Le  nombre  des  ouvriers  employés  sur  nos  mines  de  houille  atteint 
à  près  de  100,000,  et  le  salaire  moyen  de  la  journée  de  travail  est 
de  pliis  de  3  fr.  Cette  population  est  bonne,  intelligente»  bieu  disci- 
plinée. Il  est  rare  qu'eUe  se  mette  en  grève.  Habitué  à  la  vie  souter- 
raine, le  mineur  des  houillères  est  d'ordinaire  sobre,  calme,  patient. 
Le  travail  des  mipes,  contrairement  à  ce  qu'en  pense  le  vulgaire,  n'a 
rien  qui  rappelle  le  travail  de  Teselave  ;  il  exerce  à  la  fois  les  qualités 
morales  et  physiques  de  Touvrier.  Au  nM>ral,  le  mineur  s'habitue  à 

*  Texactitude,  ài'ôbéissaiice;  son  intelligence  «st  sans  cesse  en  jeu 
dan9  la  poursuite  de  rcssvjre  à  laquelle, il  prend  part,  tandis  que  le 
labeur  quotidiea  dév^oppe  toutes  ses  facultés*  corporelles.  Ceux  de 
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nos  houilleurs  qui  ont  commencé  jeunes  le  métier,  plus  encore  quo 
les  paysans  de  nos  campagnes,  ofirent  de  véritables  types  athlétiques. 
L'intempérance  est  un  vice  assez  rare  dans  cette  classe  de  trayail*- 
leurs;  le  mineur  rentre  chez  lui  fatigué  et  s'endort.  S'il  fréquente  le 
café,  le  cabaret,  ce  sont  les  ^Jour^  de  paye  seulement,  c'est-à-dire 
chaque  quinzaine  ou  chaque  mois,  quelquefois  aussi  le  dimanche, 
enfin  le  grand  jour  de  la  Sainte-Barbe,  patronne  des  mineurs,  aussi 
bien  que  des  canonniers  et  des  marins. 

Au  point  de  vue  de  l'exploitation  en  général  comme  au  point 
de  rue  des  travailleurs,  la  France  a  lieu  d*être  satisfaite  de  la  po- 
sition qu'elle  occupe  dans  l'industrie  houillère.  En  1860,  les  adver^ 
saires  du  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  nous  avaient  me- 
nacés d'une  complète*  invasion  des  houilles  étrangères.  Leoift^'- 
prédictioBs  ne  se  sont  pas  réalisées.  Quoique  la  France ,  par  ste 
frontières  du  nota  soit  ouverte  aux  houilles  de  la  Belgique,  par 
celles  de  l'est,  aux  houilles  des  provinces  Rhénanes,  par  ses  côtes 
enfin  aux  bouilles  britanniques,  on  a  vu  que  nos  mines  ont  toujours 
fourni  pour  une  part  plus  large  à  la  consommation  intérieure.  En 
même  temps,  la  prospérité  industrielle  du  pays  est  allée  toujours 
grandissant.  Cette  prospérité,  que  l'on  peut  mathématiqvemerit  me- 
surer par  la  consommation  de  la  houille,  a  décuplé. en  40  ans  : 
en  1857,  la  France  consommait  dix  fois  plus  de  chaiikM  qu'en  1817. 
Ainsi,  tandis  que  notre  production  double  environ  tous  les  15  ans, 
notre  coniommation  suit  une  voie  bien  plus  rapide,  signe  évident 
d'un  essor  industriel  des  plus  remarquables.  Et  si  notre  production 
n'a  jamais  marché  au  niveau  de  la  consonuBttion,  la  faute  en  est 
d'abord  à  la  géologie^  car  nCi  mines  de  houîlltf  sont  loin  d'être  aussi 
favorablement  situées  et  aussi  largement  dotées  par  la  nature  que  les 
mines  belges,  prussiennes,  et  anglaises;  la  faute  en  est  ensuite  au  gou- 
vernement, qui  accable  les  exploitatits  d'entraves  administratives, 
et  ne  fait  peut-être  pas  tout  ce  qu^il  doit  pour  faciliter  les  trans- 
ports à  la  surface  du  pays.  Sans  l'achèvement  de  nos  voies  ferrées, 
non  pas  seulement  des  grands  réseaux,  mais  des  lignes  de  deuxième 
et  troisième  ordre,  sans  l'amélioration  de  nos  voies  navigables,  fleu- 
ves, rivières  ou  canaux,  sur  lesquels  il  faut  supprimer  aussi  tous  les 
droits  de  péage;  sans  la  création  de  chemiïis  vicinaux,  reliant  les 
mines  perdues  aux  centres  les  phis  voisins  de  consommation,  une 
partie  de  notre  richesse  houillère  restera  toujours  ineiploitée,  et  le 
rêve  de  beaucoup  d'économistes  d'équilibrer  notre  consommation 
par  notre  production  ne  sera  jamais  réalisé.  H  est  vrai  que  l'on  est 
bien  revenu  aujourd'hui  sur  la  portée  que  Voa  attribuait  autrefois  i 
ces  sortes  de  balances,  car  si  la  France  reçoit 4ii  oharbon  del'étran* 

ToaMlXI.-i-7a*Livtitoar  ,  •  7 


93  «  REVUE  HATIONALfi,     . 

ger,  elle  lui  adresse  autre  chose  en  échange.  N'oublions  pas  toute- 
fois que,  dans  ces  dernières  années,,  la  houille  a  ^  déclarée  contre- 
bande de  guerre,  et  que»  par  conséquent,  il  peut  y  avoir  intérêt 
pour  nous,  à  un  moment  donné,  à  suffire  de  oeMté  à  tous  nos  be- 
soins. 

▲  quelque  école  économique  que  Ton  appartienne  on  ne  peut  d'ail- 
leurs s'empêcher  de  faire  des  vœux  pour  que  la  production  houillère 
de  la  France  continue  à  suivre  sa  voie  ascendante,  et^rrive  en6n,  s'ilest 
:possihle,  à  équilibrer  la  consommation.  La'houille,n*estH^e  pas  l'Âme 
de  toutes  nos  machines,  de  presque  tous  nos  navires,  de  tous  nos 
chemins  de  fer?  N'est-ce  pas  elle  qui  éclaire  nos  villes,  qui  est  l'agent 
réducteur  de  tous  les  métaux,  elle  enfin  qui  fournit  le  calorique  à 
•  tous  les  foyers,  ceux  de  nos  maisons  aussi  bien  que  ceux  des  plus 
tgrandes  usines?  La  production  houillère  est  -devenue  la  base  de  la 
prospérité  et  de  l'importance  des  États:  Quelle  serait  en  Europe  la 
situation  jpolitique  de  la  France,  si  la  Providence  lui  avait  refusé  le 
combustible  minéral  qu'eUe  a  départi  avec  une  si -grande  générosité 
à  tant  d'autres  pays? 

*  II 

LE    FER. 

Les  mines  de  fer  occupent  par  leur  nombre,  leur  étendue  et  le 
chiffre  de  leur  production,  le  second  rang  parmi  les  mines  françaises. 
Elles  sont  très-disséminées  à.  la  surface  de  notrB  territoire.  Encore 
^plus  que  dans  les  houillères,  les  gttes  sont  épars  et  ne  semblent  obéir 
dans  leur- dispersion  à  aucune  loi;  mais  en  tenant  compte  de  la  com- 
position chiipique  des  minerais  et  de  l'allure  géologique  des  gîtes, 
ces  mines  peuvent  se  diviser  en  trois  classes  :  les  mines  d'alluvions, 
les  mines  en  couches  ou  stratifiées  et  les. mines  en  filons. 

En  reportant  sur  une  carte  de  France  tous  ces  gttes  Csrrifèces,  on 
trouve  que  les  mines  d'alluvions  sont  surtout  répandues  dans  les 
Landes,  le  Férigord»  le  Berry,  le  Nivernais,  la  Champagne,  la 
Franche-Comté;  les  mines  en  couches  dans  la  Lorraine,  la  Bour^ 
gogne,  le  Languedoc,  enfin  les  mines  en  filons  en  Alsaoe»  en  Breta- 
gne, dans  le  Dauphiné  le  long  des  Alpes,  et  sur  tout  le  versant  des 
Pyrénées.  ^ 

La  plupart  de  ces  gttes  sont  connus  de  toute  antiquité.  Ils  ont  été 
fouillés  par  les  premiers  habitants  de  la  Gaule,  les  Celtes  nos  pères, 
qui  savaient  travailler  le  fer.  Au  moyen  flge,  les  seigneurs  tré- 
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fonciers»  les  corporations  ràigieuses  eUes-mémes,  propriétaires 
de  mines  et  de  forêts»  ont  également  exploité  ces  gttes.  En  certain* 
points,  les  scories  accumulées,  résidi^s  du  traitement  métallurgique» 
trahissent  enecMre  cet  ancien  travail»  que  le  peuple»  dans  les  départe- 
ments du  Uidi,  attribue  aux  Maures  et  aux  Sarrasins.  Quelques  loca- 
lités qui  ont  conservé  le  nom  de  Ferrières^  dénomination  sous  laquelle 
on  désignait  autrefois  les  ateliers  à  fondre  et  à  forger  le  fer»  gardent 
aussi  la  trace  vivante  d*une  industrie  qui  se  perd  chez  nous  daos  la 
nuit  des  temps.  Jadis  c'était  dans  les  foyers  dits  d  la  Catalane^  qu*on 
retrouve  encore  en  France  et  en  Espagne  autour  du  massif  pyrénéen» 
ainsi  qu'en  Corse  et  en  Italie»  que  Von  traitait  le  minerai.  Peu  à  peu 
la  hauteur  du  fourneau  s'augmenta»  le  creuset  s'élargit,  et  Ton  arriva 
insensiblement,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  »  aux  hauts-four^ 
neaux^  qui  sont  devenus  de  nds  jours  les  géauts  des  foyers  métallur- 
giques. A  mesure  que  les  forêts  allaient  se  dépeuplaht»  et  que  les 
mines  de  houille  au  contraire  devenaient  de  plus  en  plus  produc- 
tives, on  remplaça^  le  bois  par  la  houille,  d'abord  pour  la. fabri- 
cation de /la  fonte^  puis  pour  la  transformation  de  la  fonte  en  fér.  Les 
premiers  essais  furent  surtout  tentés  ou  du  moins  réussirent  principa- 
lement en  Angleterre  dans  le  courant  du  dix-huitième  siècle.  De  là 
la  méthode  passa  sur  le  continent.  Elle  eut  d'abord  assez  de  peine  à 
s'installer  en  France  où  quelques  insuccès  découragèrent  nos  maîtres 
de  forge.  Cependant  ils  ne  tardèrent  pas  à  revenir  sur  leurs  tentatives, 
et  les  principales  de  nos  Jiouillères»  celles  de  Saône-et-Loire,  de  la 
Loire,  de  l'Aveyron,  du  Gai*d,  durent^  on  l'a  \u,  à  l'adoption  de  la 
méthode  anglaise  dans  la  fabrication  du  fer,  introduite  en>France  au 
commencement  de  ce  siècle,  et  le  développement  sans  exemple  de 
leurs  exploitations,  et.  l'origine  d'une  prospérité  industrielle  qui  de- 
puis n'a  fait  que  s'accroître. 

Dans  Tantique  méthode,  datant  du  jour  où  Tubalcaïn,  le  grand 
forgeron  de  la  Bible,  martela  le  premier  lingot  de  fer»  le  métal 
était  obtenu  tout  d'une  pièce  au  sortir  du  fourneau.  Dans  la  mé- 
thode moderne»  on  pa$se  par  la  fonte  de  fer  avant  d'arriver  au 
fer  lui-même»  et  cette  fonte»  qui  se  laisse  mouler»  constitue  un 
nouveau  métal  dont  l'industrie  s'est  heureusement  emparée.  Les  cy^ 
lindres  de  machines  à  vapeur,  des  récipients»  d^s  appareils  de  tous 
genres,  sont  fabriqués  avec  la  fonte  de  fer.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
les  canons  et  tous  les  projectiles  de  guerre  :  boulets»  bombes,  obus, 
étaient  faits  aussi  de  ce  métal»  auquel  on  a  substitué  depuis  d'abord. 
le  bronze»  alliage  de  cuivre  et  d'étain,  ensuite  l'acier,  qui  donne 
maintenant  de  si  formidables  engins.  Là  fonte  de  fer  au  contraire^ 
tout  en  étant  très^fusible  et  par  conséquent  facile  à  mouler,  ti:ès- 
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dure  aussi  quand  elle  est  blanche^  est  cassante  et  peu  résistante  par 
suite  d'un  état  trop  cristallin.  Ces  défauts  ont  fait  renoncer  à  remploi 
de  la  fonte  dans  les  engins  en  usage  à  la  guerre. 

A  côté  de  la  fonte  doit  se  classer  l'acier,  également  frère  du  fer, 
mais  qui  s'en  distingue  par  des  propriétés  si  diverses.  Il  suffit  de 
quelques  centièmes  de  carbone  dans  la  fonte,  de  quelques  millièmes 
dans  l'acier,  alliés  au  fer^^pour  donner  des  métaux  si  différents  de 
celui-ci.  Étrange  mystère  des  combinaisons  chimiques  que  la  science 
indique,  mais  qu'elle  n'est  pas  encoire  parvenue  à  expliquer.  Aux 
qualités  naturelles  ^e  l'acier,  il  faut  d'ailleurs  ajouter  celles  que  lui  * 
donne  la  trempe.  Depuis  ces  dernières  années,  la  fabrication  de  cet 
utile  produit  a  fait  partout  les  progrès  les  plus  merveilleux.  En  An- 
gleterre, Bessemer  a  étonné  les  sidérurgistes  par  l'invention  du  métal 
aciéreux  qui  porte  son  nom.  En  Allemagne,  le  Prussien  Krupp,  tra- 
Taillant  mystérieusement  comme  les  alchimistes  du  moyen  âge  dans 
un  laboratoire  fermé  aux  regards  de  tous,  en  fait  sortir  des  lingots  et 
des  masses  ouVrées  de  dimensions  jusque-là  sans  exemple.  Krupp, 
comme  Bessemer,  a  attaché  son  nom  à  son  métal,  et  l'acier  Krupp 
plus  homogène,  plus  malléable,  plus  résistant  et  élastique  que  le 
métal  Bessemer,  étonne  tous  les  praticiens. 

Les  grandes  usines  à  fer  sont  véritablement  le  dernier  mot  de  l'in- 
dustrie moderne,  et  donnent  la  mesure  des  étonnants  résultats  auxquels 
peuvent  atteindra  les  efforts  combinés  de  l'intelligence  et  du  capital. 
Les  hauts  fourneaux,  géants  de  pierre  et  de  briques,  d'une  hauteur 
souvent  de  près  de  20  mètres,  absorbent  dans  leur  construction  des 
centaines  de  mille  francs,  et  l'usine  qui  les  renferme  des  millions, 
comme  les  plus  somptueux  édifices.  A  côté  des  fours  gémit  la  ma- 
chine soufflante  dont  le  bruit  formidable  rappelle  celui  d'un  ouragan 
déchaîné.  Elle  lance  l'air  à  plein  cylindre  dans  ces  énormes  foyers 
sans  cesse  alimentés  de  minerai  et  de  charbon,  et  qui  jamais  ne  se  re- 
posent ni  de  jour  ni  de  nuit. 

Du  vide  immense  qui  règne  dans  ce  cube  imposant  de  maçonnerie, 
et  qui  forhie  ce  qu'on  nomme  la  cuve  du  four,  peuvent  sortir  par 
vingt-quatres  heures  jusqu'à  40,000  kilogrammes  de  fonte.  Cette 
production,  en  admettant  que  le  rendement  normal  du  minerai  soit  de 
iO  pour  100  (la  moyenne  des  minerais  fondus  en  France  ae  dépasse 
guère  ce  chiffre],  exige  100,000  kilogrammes  de  mmerai.  En  suppo- 
sant que  la  quantité  de  combustible  consommé  soit  la  même  que 
celle  de  fonte  produite,  et  que  la  proportion  des  fondants  soit  égal/s  aux 
deux  ou  trcis  dixièmes  du  minerai  traité,  hypothèses  qui  se  vérifient 
dans  la  généralité  des  cas,  on  voit  que  le  poids  total  des  matières 
passées  dans  un  haut-fourneau  peut  atteindre  470,000  kilogrammes 
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par  jour.  Conime  il  faut  répéter  ce  chiffre  pour  chaque' haut-fourneau, 
on  peut  dire  qu*il  n'est  pas  d'industrie  qui  donne  lieu  à  un  si  grand 
moutemetit  de  matières;  et  encore  il  est  à  r.  jtre  connaissance  qu'en 
Angleterre  on  a  construit  récemment  des  b  «uts-foumeaux,  à  Ulverston 
par  exemple,  qui  produisent  jusqu'à  90,000  kilogrammes  de  fonte  par 
jour.  C'est  par  l'augmentation  du  nombre  et  de  la  puissance  des  ma- 
chines soufflantes  qui  injectant  l'air  dans  le  haut-fourneau  [le  vent, 
comme  on  dit]i  permettent  aux  matières  traitées  de  descendre  et  de 
s'élaborer  dans  la  cuve  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  la  quantité 
d'air  injecté  est  plus  forte,  plus  encore  que  par  l'accroissement  des 
din^ensions  du  four  en  largeur  ou  hauteur,  que  Ton  est  arrivé  à 
Ulverston  à  ces  merveilleux  résultats. 

Au  pied  du  haut-fourneau  se  dégage  incessamment  la  scorie  ou 
laitier^  sillonnant  le  seuil  de  l'usine  comme  une  traînée  de  laves  in- 
'  candescentes.  Plusieurs  fois  par  vingt-quatre  heures,  on  ouvre  le  trou 
de  coulée  de  la  fonte,  et  alors  jaillit  le  métal  en  gerbes  brillantes 
comme  un  véritable  feu  d'artifice.  Il  serpente  à  travers  les  moules 
de  sable  préparés  pour  le  recevoir  sur  le  sol  même  de  l'usine,  et 
se  fige  en  lingots.  Parfois,  reçu  directement  au  sortir  du  creuset 
dans  des  poches  métalliques,  il  est  versé  d^ns  les  moules  où  il 
prend  les  formes  voulues  par  Tindustrie.  Plus  souvent  il  a  besoin 
d'être  purifié  par  une  sorte  d'affinage,  et  ce  n'est  que  la  fonte 
de  deuxième  fusion  qu'on  emploie  au  moulage  après  qu'elle  a  été 
rçfondue  au  feu  de  finerie  ou  au  cubilot.  Dans  la  halle  de  coulée 
sont  les  fondeurs,  le  ringard  à  la  main,  protégés  par  des  tabliers  et 
des  gants  de  cuir,  quelquefois  par  un  masque.  A  la  cime  du  four, 
autour  du  gueulard^  stationnent  les  chargeurs,  versant  dans  l'ar- 
dente fournaise,  le  miilerai,  le  combustible  et  les  fondants  que  le 
monstre,  digère  sans  relâche.  Le  gueulard  est  fermé,  on  ne  l'ouvre 
que  pour  le  chargement.  Les  gaz  qui  se  dégagent  du  fourneau,  les 
flammes  perdues,  comme  on  le3  nomme,  sont  recueillies  dans  des 
appareils  particuliers  où  on  les  brûle.  Elles  servent  à  chauffer  l'air 
qu'on  lance  dans  le  four,  l'eau  ^ui  produit  la  vapeur  pour  la  marche 
de  la  machine  soufilante.  Souvent  on  les  emploie  aussi  à  griller  le 
minerai,  à  carboniser  la  houille,  ou  ù  d'autres  usages,  et  l'on  réalise 
dans  tous  ces  cas  une  importante  économie  xie  combustible.  Le& 
Anglais,  qui  n'ont  pas  besoin  comme  nous  d'épargner  le  charbon, 
laissent  volontiers  marcher  leurs  hauts-fourneaux  à  feu  nu.  Le  gueu- 
lard qu'on  distingue  de  loin  dans  la  campagne,  vomit  librement  dans 
l'atmosphère  la  flamme  et  la  fumée,  et  la  nuit,  quand  on  traverse  un 
district  industriel  comme  ceux  du  pays  de  Galles,  on  voit  à  l'horizon 
une  longue  ligne  de  feux  qui  se  reflète  jusque  dans  le  ciel.  Les  hautes 
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diemhiées  de  là  forge,  d'où  la  'flàmtàe  ie  dégage  également  par  le»^ 
registres  eatr'-ouverts,  mêlent  learB  langues  de  feu  à  celles  des  gueu- 
lutls;  les  portes  des  fours  laissent  échapper  dans  l'usine  une  écla- 
tttoite  lueur  qui  illumine  tous  les  ateliers  :  on  dirait  un  gigantescpie 
incendie,  une  destruction  générale;  il  n'en  est  rien,  c'est  le  pacificjue 
labeur  de  l'industrie,  produisant  sans  relâche  le  métal  devenu  désor- 
mais le  plus  utile  et  le  plus  indispensable,  4e  fer. 

C'est  dans  la  forge  que  s'achève  le  travail  commencé  dans  le  haut* 
fourneau.  La  fonte,  cassée  en  morceaux,  est  jetée  dans  le  four  à  ré- 
verbère où  l'ouvrier^  armé  d'une  longue  barre  de  fer  recouri^ée,  le 
ringard,  la  brasse  incessamment.  Le  travail  du  four  à  puddler  (de 
l'anglais  puddle,  masser,  pétrir]  est  le  plus  dur  de  tous  les  travani 
manuels  auxquels  l'homme  puisse  se  soumettre.  Le  pétrissage  de  la 
farine  était  réputé  une  rude  besogne  avant  l'invention  des  pétrins 
mécs^niquès  ;  que  l'on  juge  de  ce  que  peut  être  le  pétrissage  du  fer. 
La  chemise  défaite,  à  peine  vêtu,  le'puddleur  brasse  et  retourne  la 
loupe  de  fonte  incandescente.  Le  métal  sue  et  se  liquéfie,  ses  impuretés 
se  dégagent  avec  une  partie  du  fer  en  scories  écumeuses,  coulantes, 
qu'on  rejette  au  dehors.  La  température  du  fourneau  est  celle  du 
blanc  soudant,  1500  degrés.  Tune  des  plus  hautes  auxquelles  puis- 
sent atteindre  nos  foyers  métallurgique^.  L'homme  est  là,  à  deux  pas 
de  la  fournaise^  couvert  de  sueur,  haletant,  tordant  de  ses  bras  mus« 
culeux  la  fonte  que  lèche  la  flamme  renvoyée  par  la  voûte  du  four- 
neau. A  chaque  instant  il  est  obligé  d*étancher  la  soif  ardente  qui  le 
dévore?  Courbé  vers  la  porte  du  réverbère  toute  ouverte,  tenant  le 
ringard  des  deux  mains,  les  yeux  fixés  sur  la  S61e  enflammée ,  il 
rassemble  à  la  fin  la  loupe,  et  la  prenant  avec  des  cisailles,  la  jette 
blanche  de  chaleur  à  l'aide  qui  la  traîne  sous  le  marteau-pilon.  L'é- 
norme outil,  véritable  mouton  à  vapeur,  se  lève  et  s'abaisse  sur  l'en- 
clume, et  ses  mouvements,  tantôt  lents,  tantôt  précipités,  ont  bientôt 
transformé  la  masse  informe  en  un  lingot  de  fer  forgé*  Celui-ci  pas- 
sera aux  laminoirs  dégrossisseursj  puis  aux  fours  à  réchaufler,  puis 
au?[  laminoirs  finisseurs,  avant  de  devenir  rail;  fer  en  barres  ou  en 
feuilles.  ' 

Le  travail  du  marteau-pilon  est  un  des  plus  précis  que  les  machines 
puissent  exécuter,  et  l'on  ne  dirait  pas,  à  voir  cette  lourde  masse 
d'un  poids  qui  va  jusqu'à  plusiears  milliers  de  kilogrammes,  qu'elle 
est  capable  d'écraser  d'un  coup  la  loupe  de*  fonte,  aussi  bien  que  de 
s'arrêter  délicatement  sur  la  tête  de  l'enclume  et  de  la  toucher  à  peine. 
C'est  au  conducteur,  qui  commande^et  dirige  ce  marteau  à  vapeur,  à 
en  surveiller  le  travail;  quant  à  l'outil,  dont  l'invention  est  due,  dit- 
on,  à  M.  Bourdon,  ancien  ingénieur  de  Creusot^  c'est  un  des  plus 
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utiles  dans  st  simplieîté,  qm  rindustile  ait  jaiAats  mis  en  eiirrre. 
Sans  le  marteau-pik»,  les  gaands  axes  toarnants  qai,  dans  les  mi^ 
chines  de  bateau,  portent  rbéliee  à  une  de  leurs  extrémités,  les  «r* 
bres  decooehe  gigantesqaes  de  quelques  machines  fixes,  les  énormes 
plaques  de  blindage  dont  on  reeouvre  les  naTiresdeguepre.'enfin.tant 
d'autres  pièces  de  fer  qu!on  asi  bien  nommées  les  grostet  œuvres,  n'au- 
raient jamais  pu  se  fabriquer.  Feu  de  spectacles  sont  aussi  saisissants 
que  celui  du  marteau  battant  à  coups  redoublés  ces  énormes  masses 
chauffées  au  rouge-blaoc.  L^  scorie  coule  et  se  fige  le  long  de  Fen- 
clume;  des  écailles  brillantes  s'édiappent  en  traînées  lumineuses  de 
la  pièce  à  forger,  et  retombent  en  lamelles  refiroidies  sur  les  larges 
daUes  de  l'usine  :  c'est  oe  qu'on  nomme  les  hattitunt. 

Le  travail  des  laminoirs  n'est  pas  moins  curieux  que  celui  du  mar- 
teau-pilon. Là  Te  fer,  chauffé  à  blanc  dans  de  nouveaux  réverbères  et 
sourent^en  paquets,  s'ét^d  souS  le^  cylindres  en  s' allongeant  de  plus 
en  plus,  et  prend  la  forme  de  barres,  de  rails,  de  verges,  de  lanières, 
de  feuilles,  de  plaques  de  tôle.  On  lui  donne  la  forme  qu'on  veut,  et 
souple,  obéissant,  au  moins  autant  qu'il  est  chaud  et  de  bonne  qua- 
lité, il  se  plie  docilement  à  ce  qu'on  exige  de  luL  Les  extrémités  des 
rails  sont  affranchies  à  la  scie  circulaire,  et  la  gefbe  de  feu  qui  se 
dégage  autour  de  l'outil  animé  d'une  étonnante  vitesse,  iUumine  la 
forge.  Quant  aux  feuilles  et  aux  plaques  de  tôle,  elles  sont  coupées 
d'équerre  i  la  cisaille,  et  c'est  merveille  de  voir  comment,  entre  ses 
.  dures^mâchoires,  l'outil  mord  dans  le  fer  comme  si  c'était  une  feuille 
de  carton.  A  cAté  de  la  machine  motrice  qui  met  tout  en  branle,  lami- 
noirs, scies  et  cisailles,  est  Fénorme  volant,  immenso  roue  en  fonte, 
destinée  à  emmagasiner  la  force  vive  et  à  régulariser  le  mouvement 
de  tous  les  cylindres.  Elle  toame  avec  une  si  grande  vitesse*  qu'elle 
chasse  l'air  dans  son  voisinage  ei  remplit  l'usine  de^  ses  sonores  ron- 
flements. Autour  des  fours  et  des  laminoirs,  se  pressent  les  ou- 
vriers puddleurs,  marteleurs,  lamineurs,  cingleucs,  et  une  légion 
d'aides  et  de  manœuvres.  Les  vibrations  métalliques  des  appareils 
en  mouvement  résonnent  de  tous  côtés,  et  forment  comme  une  espèce 
de  concert  :  c'est  la  grande  voix  du  travail  qui  s'élève  jusque  vers 
le  cieK 

La  quantité  de  fer  produite  peut  donner,  comme  celle  de  houille  ex- 
traite, une  idée  de  l'importance  politique  d^un'pays,  aujourd'hui  sur- 
tout que  le  fer,  plus  encore  que  la  houille,  concourt  à  la  défense  des 
Etats,  n  ue  sera  donc  pas  hors  de  propos  de  faire  connaître  ici  par  quel- 
ques chiffiresla  situationde  notre  industrie  sidérurgique.  En  4859,  nous 
axtrayionade  notre  sol  plus  de  35  millions  de  quintaux  de  minerais  de 
fer  de  toute  nature,  et  produisions  40  millions  de  quintaux  de  fonte. 
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En  dix  ans,  de  4851  à  1861,  le  chiffre  annuel  de  notre  fabrication 
avait  doublé.  De  ce  chef  donc,  comme  de  celui  de  nos  houillères,  la 
prospérité  de  nos  établissements  est  sans  cesse  allée  en  croissant^.  En 
1864,  la  quantité  totale  de  fonte  produite  était,  d'après  le  dernier  ex- 
posé de  la  situation  de  l'empire,  de  12,121,000  quintaux  d'une  valeur 
àB  139,400,000  francs.  Le  cinquième  du  chiffre  de  la  production  re- 
présente la  quantité  de  fonte  fabriquée  au  charbon  de  bois;  les  deux 
tiers,  la  quantité  fabriquée  au  combustible  minéral  seul,  enfin  le  res- 
tant, ou  un  peu  moins  du  sixième,  la  quantité  de  fonte  fabriquée  aux 
deux  combustibles,  végétal  et  minéral.  Il  va  sans  dire  que  la  quantité 
tle  fonte  fabriquée  au  charbon  de  bois  va  toujours  en  diminuant,  à 
cause  du  dépeuplement  de  ^us  en  plus  grand  de  nos  forêts  et  de 
l'emploi  de  plus  en  plus  étendu  de  la  houille,' tandis  que  celle  fabri- 
quée au  combustible  minéral  seul,  ou  même  aux  deux  combustibles, 
va  sans  cesse  en  augmentant,  en  même  temps  que  la  production  to^ 
taie  croit  aussi  d'une  manière  absolue.  Il  y  a  vingt  ans«  nous  fabri- 
quions plus  de  fonte  au  charbon  de  bois  que  de  fonte  au  coke; 
aujourd'hui  la  proportion  est  renversée  '.    - 

En  1864,  la  fabrication  totale  du  fer  obtenu  avec  la  fonte  produite 
par  nos  usines,  déduction  faite  de  la  fonte  de  moulage*  a  atteint  en 
•nombre  rond  le  chiffre  de  8  millions  de  quintauk,  dont  les  sept  hui- 
tièmes en  fer  à  la  houille,  et  le  reste  en  fer  au  bois  ou  aux  deux  com- 
bustibles, mais  surtout  en  fer  au  bois.  Avec  cette  production,  la 
France  suffit  à  très-peu  près  à  ses  besoins,  et  la  quantité  de  fonte  ou 
de  fer  importée  chez  nous  d'Angleterre,  de  Belgique,  de  Prusse,  d'Es- 
pagne ou  d'Italie,  n'est  qa'une  faible  fraction  de  notre  fabrication 
totale. 

Parmi  les  -forgea  françaises,  quelques-unes,  oomme  le  Creuset, 
marchent  tout  à  fait  en  tête  et  comptent  même  peu  de  rivales  dans  le 
monde.  Quatorze  hauts-fourneaux,  activés  par  sept  machines  souf- 
rantes, d'une  force  totale  de  plus  de  mille  chevaux,  ont  produit^  en 

1.  La  production  de  la  fonte  en  France  s*est  accrue  en  quarante  ans,  de 
iStO  à  i859,  dans  le  rapport  de  1  à  ^.  II  n'y  a  eu  d*arrô(s  qu'aux  époques  de 
crise  politique,  comme  en  i830  et  i848,  ou  de  crise  commerciale,  comme 
en  1857-58.  —  ^'Angleterre produit  quatre  fois  plus  de  fonte  et  les  États-Unis 
en  fabriquent  la  même  quantité  qile  nous  ;  la  Belgique,  la  Prusse,  TAu triche, 
moiiîi^  moinSvEn  France,  les  mines  indigènes  uq  suffisent  plus  depuis  long- 
temps aux  demandes  des  usines,  et  Ton  va  cherclicr  des  niideFais  jusqu'en 
Espagne,  en  Afrique  et  à  l'île  d'Elbe.  La  quantité'  anniiellê  importée  peut 
être' évaluée  à  plus  d'un  million  de  quintaux  métriques. 

2.  En  i844,  les  états  statistiques  indiquent  dans  la  production  totale 
3  millions  de  quintaux  de  font^  au  bois  pour  i  et  demt  de  fonte  au  coke. 
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186i,  un  million  de  quintaux  de  fonte»  le  douzième  de  It  production 
générale  de  la  France  I  La  forge,  où  la  majeure  partie  de  cette  fontes 
s'élabore  pour  en  fabriquer  du  fer»  comprend  1 40  fours  à  puddler  et 
à  réchaufTer»  44  marteaux-pilons  et  SS  trains  de  laminoirs  activés  par 
4  3  grandes  machines  d'une  force  de  près  de  trois  mille  cheyaux  ^  Il  est 
sorti  de  ce  gigantesque  atelier  550  mille  quintaux  de  rails,  200  mille 
quintau]^  de  fer  en  barres  on  en  verges,  1 00  mille  quintaux  de 
tôles.  Les  ateliers  de  construction  de' machines,  annexés,  aux  hauts- 
fourneaux  et  aux  forges,  ont  fourni  400  locomotives,  et  en  machines 
fixes,  appareils  de  navigation  et  piaohines  diverses,  pour  plus  de 
cinq  mille  chevaux  de  force.  Tous  les  organes  de  ces  machines  re- 
çoivent leur  première  forme  à  la  fonderie  et  à  la  forge,  puis  passent 
aux  ateliers  d'ajustage  et  de  montage,  où  on  les  finit  et  les  met  en 
place.  A  la  chaudronnerie  se  confectionnent  les  chaudières  à  vapeur, 
et  le  choc  incessant  du  marteau  rivant  les  pièces  de  tôle  y  foit  en- 
tendre le  bruit  le  plus  étourdissant. 

L'atelier  d'ajustage  renferme  la  plus  riche  collection  de  machines- 
outUs  qu'on  puisse  voir  :  machines  à  percer,  raboter,  aléser,  tour- 
ner, tarauder,  fileter,  admirables  engins  qui  taillent  dans  le  fer 
comme  si  c'était  du  bois.  Peu  à  pep  ils  ont  partout  remplacé  le  travail 
de  l'homme  qu'ils  font  mieux,  plus  tlte,  plus  régulièrement,  laissant  & 
l'ouvrier,  dont  Tœil  et  la  main  restent  à  peu  près  libres,  le  soin  de 
les  surveiller  et  de  les  conduire.  38  machines  à  vapeur,  d'une  force 
de  600  chevaux,  mettent  en  mouvement  tous  ces  merveilleux  méca- 
nismes. L'atelier  renferme  350  feux.de  forge,  20  marteaux-pilons» 
600  machines-outils  et  400  étaux. 

Dans  ces  immenses  usines  se  presse  toute  une  population  de  tra- 
vailleurs. Le  nombre  d'ouvriers  occupés  directement  par  le  Creusot 
est  de  40,000  dont  4,500  aux  houillères,  4,000  aux  mines  de  fer,  i 
800  aux  hauts-fourneaux,  S,800  à  la  forge,  3,000  à  la  construction  des 
machines  et  900  aux  transports  et  travaux  divers.  Un  tronçon  de 
chemin  de  fer  unit  l'usine  au  canal  du  Centre  qui  fait  communiquer 
la  Saône  à  la  Loire  entre'  Chalon  et  Digoin.  Un  autre  embranchement 
relie  le  Creusot  au  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  età  la  Méditerranée. 
La  position  topographique  de  ces  vastes  forges  est  ainsi  l'une  des 
plus  heureuses  qu'on  puisse  voir,  rayonnant  sur  le  Midi  et  sur  le 
Nord. 

Nos  autres  forges  françaises  sont  loin  de  pouvoir  être  comparées 
au  Creusot,  mais  après  lui  marchent  des  établissements  qui  ont  aussi 

1 .  La  nouvelle  fèrge  qu'on  ^^onstruit  en  ce  moment  au  Creusot»  et  qui  est 
presque  acbevéSt  lera  bien  plus  importante  encore. 
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lewr  immurtaDeé.  Tels  sont  ceux  d'Hayasges  dans  la  Moselle,  d* Aubin 
et  Decazerille  dans  TAveyrpn,  Alaiset  Bessèges  dans  le  Gard,  Corn- 
mentrf  et  Montluçon  datis  l'Allier,  Fottrchambault  dans  la  Niërrer 
Yienoif  dans  le  Cher,  enfin  Terre-Noire,  l'Horme,  Rive  de  Oier  et 
Gi^ors  dans  la  Loire  et  le  Rhône;  Il  &ut  nommer  aossi  Anzin,  Denain 
et  tous  les  haots-fonmeaux  et  les  forges  du  Nord,  Tun  des  pins  pro- 
ductifs en  fonte^'de  nos  départiements,  (il  donnait  à  lui  seul,  en  1^9, 
près  du  dixième  de  la  quantité  totale  de  la  France),  comme  il  est 
déjà  Tun  des  plus  productifs  en  houille;  puis  les-ustnes  de  la  Haute- 
Marne  dont  la  production  dépassq  èelte  du  département  du  Nord, 
enfin  les  hauts-fourneaux  et  les  forges  de  TArdèche,-  de  la  Haute- 
Saônè,  de  la  Côte-d*Or,  des  Arde^nes,  etc.^  etc.  Qudqùés-unes  de  ces 
usines,  continuant  à  fabriquer  le  fer  avec  le  combustible  végétal,  ont 
conservé'à  leurs  produits  une  qoaUté  supérieure  qui  les  fait  recher- 
cher pour  divers  usages  spéciaux,  entre -autres  pour  la  fabrication 
de  Tacier.  Les  deux  départements  jde  la  Loire  et  d.e  la  Gironde  se 
livrent  surtout  à  cette  ftibrica^iôn  avecdes  fers  qu'ils  produisent  direc- 
tement ou  font  venir  des  usines  au  bo4s.  Ils  fabriquent  principalement 
des  aciers  de  cémentation  .et  des  aciers  fondus.  La  Loire  fournit  &  elle 
s^le  plus  des  huit  dixièmes  de  la  quantité  totale.  Getteindustrie  est 
concentrée  autour  de  Saint-Éti^nne  et  de  Rive  d&Gier.  C'est  là^*on 
a,  pour  la  première  •fois,  obtefhû  des  aciers  puddiés  destinés  à  rem- 
placer pour  qilelques  usages  le^  aciers  naturels  devenus  de  plus  en 
plus  rares,  «er  ils  eligent  des  minerais  exceptiohnels.  L'Isère,  TAriëge 
et  quehiues  autres  départements»  fournissent  encore  aujourd'hui  de 
ces  aciers  naturels.  .        • 

On  peut  estimer  à  60,000  a\^  moins  le  nombre  d^ouvriers  attachés 
en  France  dux  mines  et^ux  fonderies  de  fer  ^hauts-fourneaux,  forgés, 
aciéries):  Le  salaire  journalier  moyen  des  ouvriers  des  mines  est  à 
très-peu  près  ie  miéme  e^ue  celui  dés  ouvriers  des  houillères,  2  fr.  50  à 
3ir.  par  jour.  Le  salaire  des  ouvriers  des  usines  est  beaucoup  plus 
élevé,  car  il  s'est  pas  rare  de*  voie,  par  «temple,  des  puddleurs  ga- 
gner à  e«x  MtM  i  0  et  45  fir.  par  jour  en  travaillant  à  prix  fait;  mais 
aussi  quel  labeur  herculéen  accomplissent  ces  rudes  forgerons  !  C'est  - 
autant  pour  diminuer  d'excessives  fatigues  qui  usent  peu  h  peu  leur 
force,  que  poiir  s'affranchir  de  leurs  prétentions  souvent  exorbitantes 
(le  nombre  des  bons  puddleurs  est  fort  rare  et  souvent  on  a  dû  les  faire 
venir  de  Belgique  ou  d^Angkteire),  que  l'on  cherche  depuis  quelques 
années  les  moyens  d'arriver  au  pudcÛage  méciiniquô  du  fer.  Jusqu'ici 
tous  les  efforts  tentés  dans  ce  but  ont  été  vains. 

Les  ouvriers  dtes  foiiges.et  des  mines  de  fier  sont  moins  disciplinés, 
moins  sobres,  que  ceux  des  hpmttères,  et  cela  par  la  nature' même 
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de  leurtravaiL  Us  «oui  cepesdanl  exacts,  soumis»  sédentaires»  car  il 
est  rare  qoe  la  grande  iDdustrk  produise  des  ouvriers  remuants  ou 
cités  pour  leur  turbulence.  Ceux  qui  sont  tels  ne  sont  pas  coosenrés. 

Résumant  toutes  les  données  qui  précédent,  on  voit  que  la  métal- 
lurgie du  fer  s'esta  toujours  trouvée  en  France  dans  une  situation 
prospère,  surtout  dans  ces  dernières  années.  A  Tépoque  de  la  signa-» 
ture  du  traité  de  commerce,  on  avait  craint  pour  nos  usines  sidérur- 
giques, plus  encore  que  pour  nos^ houillères,  les  conséquences  delà 
révolution  économique  profonde  qui  allait  se  produire  dans  notre 
industrie  minérale,  et  il  n'était  sorte  de  prévisions  i&cbeuses»  qu'on 
ne  mit  en  avant  pour  condaomer  sims  appel  l'avenir  de  notre  pauvre 
métallurgie.  Ici  encore  les  prophètes  de  malheur  en  oni^été  pour 
leurs  fixais  d'éloquence.  Le  traité  de  commerce  n'a  pas  tué  nos  usines 
comme  l'avaient  prédit  quelques  pessimistes,  et  si  plus  d'un  de  nos 
maîtres  de  forge  se  plaint  toujours  de  la  situation  qui  lui  a  été  faite, 
c'est  dans  la  force  des  choses,  plus  encore  que  dans  les  conséquences 
du  traité  conclu  avec  l'Angleterre,  qu'il  doit  chercher  des  raisons  à  ses 
plaintes.  La  production  en  fonte  et  en  fér  de  nos  usines  avait  été  exa- 
gérée, etie  nombre  des  établissements  créés  en  des  temps  de  prospé- 
rité extrême  était  devenu  trop  considérable  pour  la  consommation 
ordinaire.  A  l'époque,  par  exemple,  où  tous  nos  grands  réseaux  de  voies 
ferrées  ont  été  construits,  c'est-à-dire  dans  la  période  de  dix  ans 
comprise  entre  les  années  4850  et  48^0^  on  comprend  que  les  forges 
zxesni  eu  de  la  peine  à  suffire  aux  demandes  de  rails,  bien  que  dans  le 
ehiffire  total  du  poids  des  Sers  produits  en  France»  le  poids  des  fers 
à  rails  entre  pour  le  tiers  r  mais  les  premiers  et  les  pkis  impérieux 
besoins  satisfaits,  il  a  dû  nécessairement  s'ensuivre  une  baisse 
énorme  dans  les  demandes.  L'ofire»  et  ce  i^  a  été  le  résultat  d'une 
production  inconsidérée,  est  r^tée  là  même.  De  là  baisse  du  mé- 
tal. Tentes  à  perte,  fermetures  d'usines»  en  un  mot  des  ruines  com- 
merciales provoquées  par. des  événements  qu'on  aurait  pu  prévoir, 
et  non  par  le  traité  de  commerce  qui  a  tout  fait  pour  ménager  la  si- 
tuation. On  oublie  aussi  que  bien  des  usines  au  bois,  créées  dans 
le  principe  auprès  de  forêts  aujourd'hui  presque  disparues  ou  de 
mines  de  fer  presque  entièrement  épuisées,  ne  sont  plus  dans  les 
mêmes  conditions  de  vit^ité  que  p?r  le  passé,  alors  surtout  que  le 
prix  dea  fers  a  tant  diminué  en.Srance  depuis  uoe  trentaine  d'annéesw 

Le  voyage  métallurgique  entrepris  officiellement  dans  le  Royaume- 
Uni  par  deux  de  nos  ingénieurs  des  mines  Les  plus  experts»  MM.  Gru- 
ner  et  Lan»  nVt-il  pas  claireoient  démontré  da  reste  que  la  France 
était  en  mesure  de  lutter  avec  l'Angleterre  pour  la  fabrication  de  k 
fonte  et  du  fer?  Les  avantages  plus  grands  de  nos  voisins  sont  com^ 


108  •  REVUE  NATIONALE* 

pensés  par  la  plus  grande  distance  qui  les  sépare  de  nos  marchés, 
et  par  les  droits  qui  pèsent  toujours  sur  Tlntroduction  des  produits 
anglais.  Nos  usines  sont  aussi  bien  installées  que  les  usines  britanni- 
que£(,  nos  minerais  sont  généralement  de  meilleure  qualité,  et  comme 
'une  partie  de  notre  fabrication  (enViron  un  tiers,  on  Ta  vu],  se  fait  tou- 
jours au  bois  et  au  charbon  de  bois,  ce  qui  donne  des  fers  plus  fins, 
DOS  produits  sont  relativement  meilleurs  que  ceux  de  l'Angleterre  et 
sont  même  recherchés  par  elte  pour  certains  usages  spéciaux,  par 
exemple  pour  la  fabrication  de  Tacier.  De  là  vient  que  malgré  l'appli- 
cation du  traité  de  commerce,  malgré  une  plus  grande  introdudion  du 
métal  anglais,  nos  fontes  et  nos  fers  ont  à  peu  près  conservé  leurs  prix. 
Et  si  dans  quelques-uns  de  nos  départements  une  partie  de  nos  usines 
chôment  ou  ralentissent  leur  production,  on  doit  chercher  à  ce  mal 
d'autres  raisons  que  le  traité  de  commerce.  La  cause  d'ailleurs  fût-elle 
due  eb  partie  à  ce  traité,  il  faut^oir  si  les  heureux  résultats  qu'il  a 
produits  d'autre  part  et  doit  produire  encore  sont  plus  importants^ 
et  nous  le  croyons,  que.  les  inconvénients  qui  en  sont  résultés,  et 
alors  se  consoler  en  pensant  que  beaucoup  de  bien  se  fait  rare- 
ment sans  un  peu  de  mal.  Le  progrès,  cette  grande  loi  qui  régit  les 
sociétés,  n'est  qu'à  ce  prix;  et,  comme  le  disait  un  ministre  à  la 
Chambre,  dans  le  débat  soulevé  à  propos  du  traité  de  commerce» 
toute  armée,  même  victorieuse,  laisse  après  elle  des  traînards  et  des 
blessés.  Que  seraient  devenus  les  chemins  de  fer  si  Ton  eût  écouté 
les  plaintes  des  aubergistes,  des  entrepreneurs  de  transport  et  des 
maîtres  de  poste?  Où  en  seraient  toutes  les  admirables  machines 
inventées  à  notre  époque,  si  l'on  eût  donné  raison  aux  cris  de  quel- 
ques intérêts  lésés? 

Hâtons-nous  bien  vi^  de  reconnaître,  pour  le  cas  spécial  dont  il 
s*agit,  que  la  plupart  de  nos  usines  ont  énergiquement  supporté 
les  conséquences  du  traité  de  commerce.  Quelques-unes,  s'unissant 
en  faisceau,  ont  groupé  leurs  intérêts  et  leurs  efforts,  et  se  sont  mises 
en  mesure  de  faire  mieux,  s'il  était  possible,  que  par  le  passé.  Les 
défaillances  ont  été  rarek,.  et  jamais  notre  métallurgie  n'a  été  ago- 
nisante, comme  se  plaisent  encore  à  l'écrire  quelques  écrivains  mal 
informés.  Les  faits  et  les  chiffres  que  nous  avons  cités  leur  répondent  ; 
qu'ils  consultent,  qulls  niéditent  ces  chiffres,  ils  sont  oflBciels,  et  non 
inventés  pour  les  besoins  de  la  cause.  Us  verront  que  notre  métal- 
lurgie a  toujours  été  en  progrès,  et  que  jamais  la  France  n'a  cessé  un 
BK>ment  de  donner  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'elle  dans 

•  la  fabrication  de  la  fonte,  du  fer  et  de  l'acier,  ces  trois  métaux 
aujourd'hui  indispensables  aux  arts  de  la  guerre  aussi  bien  qu'à  ceux 

de  la  paix. 
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III 
LES  MÉTAUX  AUTRES  QUE  LE  FEE. 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  initiées  au  tFavail  des  mines,  quand 
elles  se  prennent  à  rêver  de  filons,  les  voient  en  esprit  cachés  dans 
les  plus  hautes  montagnes,  les  vallées  les  plus  élevées  et  les  plus 
désertes,  en  un  root  dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles.  Le  rêve  des 
hommes  du  monda  est  une  réalité  pour  les  praticiens  ;  les  filons  mé- 
talliques sont,  en  effet,  d'un  accès  généralement  fort  difficile,  comme 
si  la  nature,  en  ce  cas  comme  en  tant  d'autres,  avait  voulu  faire 
payer  à  l'homme  le  prix  de  ses  faveurs.  C'est  dans  les  massifs  schis- 
teux et  granitiques  de  la  Bretagne,  des  Alpes,  des  Pyrénées,  des  Vos- 
ges qu'il  faut  chercher  en  France  nos  mines  métalliques  ;  c'est  autour 
de  cet  immense  plateau  de  granit  et  de  basalte,  qu'on  nomme  le  pla- 
teau central,  d'où  descendent  presque4ousnos  grands  fleuves  et  d'où 
se  détachent  les  dômes  d'Auvergne,  les  plombs  du  Cantal,  la  chaîne 
des  Cévennes,  les  montagnes  du  Limousin,  du  Vivarais,  du  Lyonnais, 
que  le  mineur  doit  porter  le  pic  et  le  marteau  pour  découvrir  le  plomb» 
le  cuivre  ou  l'argent. 

Dès  l'époque  la  plus  reculée,  notre  sol  plus  activement,  plus  fruc- 
tueusement fouillé  qu'aujourd'hui,  présentait  autour  de  nos  grandes 
montagnes  des  exploitations  minérales  prospères.  Quand  les  Ger- 
mains, dans  leurs  sombres  forêts,  et  le^  Bretons  du  Comwall  sur 
leur  rocher  de  porphyre  et  de  granit,  vis-à-vis  les  Cassitérides,  tra- 
quaient le  fer,  l'argent,  le  cuivre,  et  l'étam,  les  Gaulois  iûuillaient 
également  leurs  mmes,  et  les  marchands  de  la  Méditerranée,  les 
Phéniciens,  les  Carthaginois  et  les  Grecs,  venaient  charger  des  mé- 
taux dans  nos.  ports.  L'or  lai-même,  si  abondant  à  cette  époque  dans 
la  Gaule,  était  fourni  par  le  lavage  des  aUuvions  du  Rhin,' du  Bhêne, 
et  de  quelques  ruisseaux  échappés  des  Cévennes  ou  des  Pyrénées. 
Tous  les  historiens  de  l'antiquité.  César,  Strabon,  Pline,  Diodore  de 
Sicile,  ont  parlé  de  ces  exploitations. 

Les  Romains  après  les  Gaulois,  et  les  seigneurs  suzerains  do  l'é- 
poque féodale  :  les  comtes  de  Foix,  de  Toulouse,  du  Rouergue,  du 
Forez,  du  Lyonnais,  et  du  Beaujolais;  les  ducs  de  Nevers,  de  Bre- 
tagne, de  Lorraine  ;  les  rois  de  Navarre,  nos  rois  eux-mêmes  ou  leurs 
favoris,  enfin  les  évêques  et  les  puissantes  corporations  religieuses 
da  ces  temps-là,  continuèrent  avec  profit  et  l'exploitation  des  mines 
et  la  fusion  des  minerais.  Des  ouvertures  éboulées  ou  encore  béantes, 
donnant  accès  dans  des  travaux  souterrains  où  l'on  employait  alors 
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le  feu  à  défaut  de  la  poudre  pour  désagréger  la  roche;  des  scories  çà 
et  là  éparses,  témoins  d*un  travail  de  fusion  qui  dura  souvent  plu- 
sieurs siècles,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  ce  passé  d'activité  minérale 
que  le  présent  est  k)in  d'égale.  Les  archives  de  quelques-unes  de 
nos  communes,  les  histoires  et  les  manuscrits  du  xnoyen  âge  ont 
même  fixé  les  dates  de  certains  de  ces  travaux  et  donnent  sur  eux 
d'utiles  renseignements^  Là  tradition  orale  a  conservé  aussi  pins  d'un 
souvenir  se  reportant  quelquefois  jusqu'à  l'époque  romaine;  enfin 
les  noms  de  quelques-snes  des  localités  jadis  si  ardemment  fouillées  ' 
sont  restés  significatifs. 

Sainte-Marie-aux-Mines,  dans  les  Vosgest  a  étérune  des  plus  inté- 
ressantes de  ces  anciennes  exploitations.  L'origine  des  travaux  re- 
monte au  moins  au  dixième  siècle,  peut-être  mâme  aa  delà,  au  temps 
de  Dagobert  et  de  l'orfèvre  saint  Èloi.  Les  chantiers,  à  l'époque  de 
la  plus  grande  prospérité  de  ces  mines,  vers  le  milien  du  seizième 
siècle,  ont  occupé  ju  squ'à  3,00  ouvriers  extrayant  chaque  année 
pour  plus  de  400,000  francs  d'argent  [6,500  marcs),  non  compris  le 
cuivre  et  le  plomb.  L'exploitation  fut  abandonnée  lors  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  et  reprise  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
En  1735,  elle  donnait  encore  4,445  marcs  d'argent,  34,000  livres  de 
cuivre,  et  223,000  livres  de  plomb.  A  Tépoque  de  la  Révolution  les 
tra\Tiux  s'arrêtèrent,  et  n'ont  plus  été  repris  depuis  avec  succès 
malgré  diverses  tentatives. 

Avec  ce  gite,  jadis  se  célèbre  et  dont*  l'état  de  complet  abandoD 
fait  peine  à  voir,  il  faut  citer  Planeher-le&-Mines  et  la  Groix-aux- 
Mines^  situés  tous  deux  dans  ce  même  massif  des  Vosges,  autrefois 
si  productif.  Le  gite  de  Ghromaguy,  donné  par JLoûis  XIV  àlafiunille 
^  de  Mazarin,  après  le  traité  de  Westphalie,  et  exploité  depuis  le  trei- 
:  tïhme  siècle  jusqu'en  4793,  fait  également  partie  du  grand  naaiaif 
^  métallifère  des  Vosges.-  Dans  le  département  de  l'Ariège,  nous  trou- 
vons Castel-Minier,  montagne  au  nom  caractéristique»  et  les  Coffres 
(du  patois  cobrcy  cuivre);  enfin  l'Ariège  elle-même»  Awrigera^  ou  la 
rivière  qui  charrie  l'or.  Dans  le  Cantal ,  nous  avoDe''Aurillac ,  Aart 
lacusy  Bourg-Argental,  dans  la  Loire;  un  second  Castel-Minier  dans 
TArdèche  où  se  rencontrent  aussi  deux  Largentière.  L'un  de  ces  der- 
niers gîtes»  découvert  au  douzième  siècle,  a  successivement  appar- 
tenu aux  comtes  de  Toulouse  et  aux  évêques  de  Viviers,  qui»  bien 
qu'ennemis  jurés  des  mécréants,  affermaient  leurs  mines  à  des  Juib. 
Cette  exploitation  ne  fut  abandonnée  qu'au  seizième  siècle»  par  suUe 
de  la  baisse  de  l'argent»  ccmséquence  de  la  découverte  des  mines 
d'Amérique^  L'autre  mine  de  l'Ardèche»  désignée  aussi  aoua  le  nom 
4a  Largentière  ou  Largentère,  fut  ^;aleiiaeni  arrêtée  à  oatte  ^HNiue. 
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On  eontérr»  dms  In  loeiMté  la  aoirvenir  dér  ffttier  eiploitattoBS  qni 
y  araient  eûM,  et  <pMtqoes  éorhrains  de  h  fin  da  seizième  siècle  se' 
wfat  plu  à  lâ  détigèer  soas  le  nom  é*  Indes  françaiteif  que -d'autres- 
ont  aussi  donné  k  nos  montagnes  pyréhéennes,  non  moins  riches  en 
or  et  en  argent  qne  celles  de  TArdèche.  * 

Ge  nom  de  Largèntière  abonde  dans  tous  les  anciens  pays  de  mines; 
on  le  retronve  dans  beancoop  d'antres  de  n^os  départements.  Le  gite 
le  plus  célëhre  de  ce  nom  est  aujourd'hui  situé  dans  les  Hautes-Alpes. 
La  tradition  fait  remonter  jusqu'à  la  domination  romaine  rorigine  de 
son  exploitation.  Au  douzième  siècle,  il  appartenait  aux  comtes  de 
Forcalquier;  les  évéques  et  le  chapitré  d*Embrun  avaient  une  part 
sur  les  prodoits,  et  les  Dauphins  percevaient  une  redevance,  à  titre  de 
dîme,  sur  ^argent  que  Ton  en  tirait.  Les  travaux  fbrent  sans  doute 
fermés^  i  l'époque  de  la  découverte  de  l'Amérique,  et  le  souvenir  de 
ces  mines  était  presque  éteint,  lorsqu'en  1785,  ellé^  furent  retrouvées 
aecidentelleraentpar  des  gens  qui  cherchaient  des  sables  de  verrerie. 
Depuisy  roxplottation  a  passé  par  différentesr phases;  elle  était  trës- 
prospère  il  y  a  quelques  années,  et'se  trouve  encore  aujourd'hui  dans 
une  bonne  sitnatîon. 

A:vee  cette  mine,  il  faut  citer  comme  étant  aujourd'hui  en  exploi- 
tation suivie,  la  mine  de  Vialas,  dans  la  Lozère,  celle  de  Pontgi- 
baud,  dans  le  Puy-de-Dôme»  celles  de  Poullaouen  et  d'Huelgoët, 
dans  le  Finistère.  Toutes  ces  exploitations  donnent  du  plomb  et  de' 
l'argent.  Elles  sont  de  date trè^ancienoe,  et  comme  toutes  les  mines, 
ont  passé  par  bien  des  péripéties,  vu  bien  des  époques  de  prospé- 
rités ou  de  ruine  se  succéder  tour  ft  tour. 

Lai9entière,yiaTas,  Pontgibaud,  Poullaouen  et  Huelgoèt,  auxquels  il 
fant  peut-être  ajouter  Pontpéan  dans  rilê-et-Vilaine,  eC<pieIques  mines^* 
dans  l'Ariège,  les  Basses-^rénées,  le  Gard,  risëre,  la  Loire,  la  Cha- 
rente, toutes  de  créatipn  récente  et  de  marche  incertaine,  voilà  donc 
oùnotis  en  sommes  réduits  après  le  glorieux  passé  de  nos  exploitations 
de  plomb  et  d'argent.  Bt  encore  est-ce  parla  production  des  gttes  qui 
vienufent  d'être  cités  que  nous  brillons  surtout  dans  l'industrie  minière, 
les  mines  de  fer  et  de  houille  exceptées  (  Où' sont  les  mines  d'argent 
des-Challanches,  dans  l'Isère,  naguère  florissantes?  et  celles  de  Melle, 
dans  les  Denx-SèvrèB,  déjà  ouveiies  sous  Charles  le  Chauve,  qui  du 
nenvième  an  dix-septième  siècle  pourvurent  &  l'entretien  d'un  hêlél 
desmohnalesf  Que  sont  devenues  celles  de  Chitry,  dans  la  Kièvre, 
exploitées  dès  4495,  et  qui  donnèrent  lieu,  jusqu'à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siède,  à  Fune  des  exploitations  les  plus  considéral)les  do  la 
FranceT  Et  celles  du  Ronergnot  qui  produisaient  le  plomb,  le  cuivre 
et  rargent,  cnMtenaioQt  lès  Ûteis  des  mômiaies  de  Rhodes  et  de 
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Yaiefranehev  et  qui,  fouillées  dès  Tépoque  gauloise,  ne  s'arrêtèrent 
qu'avec  les  désastres  provoqués  par  les  guerres  de  religion  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  sièele?  Toutes  ces  mines,  qui  sontbiai 
loin  d*étre  épuisées,  sont  cependant  aujourd'hui  fermées,  comme  les 
deux  Largentière  de  TÀrdèche^  et  Giromagny,  et  la  Croix-aux-Mines, 
et  Sainte-Marie-aux-Hines.  La  mousse  couvre  leurs  déblais,  toutes  les 
galeries  sont  éboulées,  les  antiques  fonderies  ne  sont  plus  qu'un 
monceau  de  ruines ,  quand  les  ruines  elles-mêmes  n'ont  pas  dis- 
paru! 

Après  les  mines  de  plomb  et  d'argent,  viennent  celles  de  cuivre,  . 
pour  lesquelles  pareillement  notre  passé  a  été  aussi  beau  que  l'état 
présent  est  triste  et  précaire.  La  France  ne  fournit  presque  plus  de 
cuivre,  et  les  mines  de  Chessy  et  de  Sainbel,  près  de  Lyon,  naguère 
encore  en  grande  activité,  ne  soùt  plus  dignes  d'être  citées.  On  peut 
dire  que  Y(ïn  n'en  tire  plus  que  de  la  pyrite  cuivreuse  très-pauvre 
unie  à  de  la  pyrite  de  fer  ;  cette  dernière  est  expédiée  sur  une  fabrique 
de  vitriol  où  elle  supplée  à  l'emploi  du  soufre.  L'exploitation  de  ces 
mines  date  peut-être  de  l'époque  gauloise.  Au  moyen  âge,  eUes  furent 
la  propriété  de  l'argentier  de  Charles  Vil,  Jacques-*Cœur,  qui  fouilla 
aussi  d'autres  gisements  dans  le  Lyonnais  et  le  Beaujolais.  Il  gagna 
dans  cette  industrie,  ainsi  que  dans  la  ferme  des  monnaies,  une  partie 
de  son  étonnante  fortune,  qui  devait  lui  susciter  tant  d'envieux  et  le 
perdre  dans  l'esprit  du  roi. 

Comme  celle  du  cuivre,  la  production  du  zii^e  et  de  Tétain  nous 
manque  également  aujourd'hui,  ou  à  peu  près.  Ces  deux  métaux  ont 
cependant  une  grande  importance,  et  l'on  sait  quelle  extension  a 
prise  depuis  quelques  années  la  fabrication  du  ziïic  en  Belgique  et* 
'\^m  Espagne,  quels  revenus  elle  procure  à  ces  deux  pays,  en  même 
teo^ps  qu'elle  a  créé  pour  leurs  populations  ouvrières  une  source 
nouvelle  et  féconde  de  travail.  Le  zinc  et  l'étain  pourraient  s'exploi* 
ter  avec  profit  en  France,  le  premier  4&ns  les  Alpes  et  les  Cévennes 
(on  en  travaille  quelques  mines  dans  l'Isère  et  le  Gard) ,  le  second  dans 
les  montagnes  du  Limousin  et  de  la  Bretagne,  où  les  premiers  peuples 
de  la  Gaule  l'ont  fondu  sur  des  points  très-nombreux.  Les  Phéniciens 
venaient  le  charger  à  l'embouchure  de  la  Loire  et  le  portaient  dans 
tout  le  bassin  de  la  Méditerranée,  où  il  rivalisait  avec  l'étain  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Grande-Bretagne  également  importé  par  les  marins  de 
Tyr.  Allié  au  cuivre,  l'étain  formait  le  bronze  d'un  usage  alors  si 
répandu.  Dans  les  sables  et  les  galets  qui  se  montrent  fréquemment 
sur  certaines  parties  du  rivage  du  Morbihan  et  de  la  Loire-biférisure, 
on  trouve  encore  aujourd'hui  du  minerai  d'étain,  détaché  très-pro« 
bablement  de  filons  soos^narins  en  relation  avec  les  filons  ttanni- 
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lires  superficiels  qpi  reeoupent  les  granits.  C'est  peuMtre  ce  minerai 
d'allovion  que  le$  anciens  ont  partout  exploité.  A  Yanry,  dans  la 
Haute-Vienne,  on  trouve  aussi  un  gtte  en  place  très-anciennement 
fouillé.  La  seule  mine  aujourd'hui  en  actiTité  est  à  Piriac,  dans  le 
Morbihan. 

Les  minerais  d'antimoine,  dont  nous  possédons  en  France  de  nom* 
breux  gisements,  sont  traités  dans  quelques-uns  de  nos  départements, 
comme  la  Lozère,  le  Puy-de-Dôme,  le  Cantal,  VArdèche,  la  Haute- 
Loire.  La  Lozère  a  souvent  envoyé  fondre  son*  minerai  dans  le  Gard  ; 
la  Corse,  qui  en  produit  aussi,  expédie  Le  sien  à  Marseille.  Partout  les 
exploitations  sont  conduites  avec  tiédeur,  et  le  réguk  (c'est  le  nom 
sous  lequel  on  désigne  l'antimoine  depuis  les  alchimistes  qui  l'ont 
découvert],  n'a  du  reste  qu'un  emploi  très-limité.  On  sait  qu'allié  au 
plomb,  auquel  il  donne  de  la  dureté,  il  sert  à  fondre  les  caractères 
d'imprimerie,  et  que,  mêlé  au. cuivre,  à  l'étain,  au  bismuth  et  au 
nickel,  il  entre  dans  la  fabrication  du  métal  blanc  ou  métal  anglais. 
Ce  sont  là,  avec  quelques  préparations  de  laboratoire  et  de  pharmacie, 
tous  les  usages  auxquels  il  sert. 

Les  minerai»  de  manganèse-,  dont  il  existe  dans  le  département  de 
Sa6né-et-Loire,  ainsi  que  dans  l'Aude  et  l'Ariége,  des  gîtes  très-im- 
portants et  très-activement  exploités,  méritent  d'être  mentionnés.  On 
les  emploie  dans  les  fabriques  de  produits  chimiques,  et  depuis 
quelques  années  on  les  jette  dans  les  hauts-fourneaux  avec  les  mi- 
nerais de  fer,  dont  ils  bonifient  singulièrement  la  qualité  en  donnant 
des  fontes  blanches,  aciéreuses. 

Pour  terminer  le  catalogue  de  nos  exploitations  minières,  mention- 
nons le  lavage  de  For  autrefois  très-fructueux  sur  plusieurs  de  nos 
cours  d'eau,  tels  que  le  Rhin,  dans  les  plaines  de  l'Alsace,  le  Rhône, 
entre  Lyon  et  Tournoi,  ainsi  que  sur  presque  tous  les  ruisseaux  du 
versant  méridional  des  Cévennes  et  ceux  qui  sillonnent  la  lisière  sep- 
tentrionale des  Pyrénées.  Le  traitement  des  alluvions  aurifères  a 
aujourd'hui  presque  partout  disparu.  Il  formait  danà  l'Ariége  et  le 
Gard  une  industrie  locale  dont  l'etxtînction  est  regrettable  à  plu$  d'un 
titre.  Dans  le  Gard,  on  retrouve  d'immenses  tas'  de  déblais  prove- 
nant de  ces  anciens  lavages.  La  tradition,  ou  plutôt  la  légende,  les 
attribue  aux  Angles,  qui  n'ont  jamais  dominé  dans  le  pays;  mais  ils 
pourraient  bien  remonter  à  l'époque  gauloise,  ou  tout  au  moins  ro- 
maine. Les  travaux  furent  très-étendus  au  moyen  âge,  surtout  dans 
l'Ariége,  et  ne  diminuèrent  d'importance  que  lors  de  la  découverte 
de  l'Amérique.  Toutefois,  en  470D,  la  monnaie  de  Toulouse  recevait 
encore  M  kilogrammes  d'or,  soit  une  valeur  de  450,000  fr.,  des  or- 
pailleurs de  Pamiers.  JBn  t762,  la  quantité  avait  diminué  de  moitié*, 
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La  cueillette  :de  Tor  n*a  jamais  cessé  tout  à  fiiit  dans  nbs  pr^* 
tinces,  et  l'on  retrouro  éQCore  4^*  r  Ariége  ainsi  que  dans  le  Gard 
quelques  rares  orpailleurs  restés  fidèles  à  la  sébile.  Formés  de  père 
eli  fils  À  la  pratique  de  ce  curieux  métier,  ils  en  conservent  i^li- 
gieusement  toutes  les  traditions.  J*ai  rencontré  moi-même  dans  le 
Gard,  il  y  a  un  an,  peut-être  lee  deux  derniers  représentants  de  cette 
industrie  expirante.  Us  composaient  à  eux  deux  un  type  fort  original. 
Deleuzé  et  Mathieu  (c'étaient  leurs  noms)  ne  travaillaient  jamais  en- 
semble. Le  placeflr  de  l'un  n^* était  pa»  celui  de  l'autre,  et  nos  deux  or- 
pailleurs se  jalousaient  vivement  y  comme  il  convient  entre  gens  de 
même  métier.  Habiles  à  manier  la -large  sébile  de  bois  au  moyen  de 
laquelle  on  lave  l'or,  et  qui  doit  être  aussi  vieille  que  le  monde, 
car  je  l'ai  retrouvée  en  Amérique  aux  mains* des  mineurs  espa- 
gpols,  qui  l'auront  reçue  de  leurs  pères  d'Europe,  DeleiiBe  et  Ma^ 
thieu,  munis  .aussi  d'uù  pic  et  d'une  pelle,  allaient  flairant,  flânant, 
le  long  de  ruisseaux  du  pays,  la  Cèze,  la  Gagnière.  C'était  surtout 
après  les  jours  d'orage  qu'on  les  voyait  apparaître,  quand  les  eaux, 
subitement  accrues,  avaient  lavé  les  sables  et  remué  le  lit  des  raviiis. 
Bien  n'échappait  à  leurs  yeux  de  lynx,  et  la  plus  mince  paillette 
cachée  entre  les  lits  des  schistes  ou  des  grès,  au  tournant  d'un  ruis- 
seau, attirait  immédiatement  leurs  regards.  Oa  aurait  dit  qu'elle  pro- 
duisait sur  eux  l'action  de  l'aimant  sur  le  fef .  La  sébile,  entre  les 
mains  de  ces  laveurs^  dansait  et  tournoyait  danâ  l'eau  comme  entre 
les  mains  du  Chilien  ou  du  Mexicain  le  plus  expert,  et  la  plus  micros- 
copique parcelle  aurifère  se  retrouvait  invariablement  au  fond  de  la 
bat^ée,  après  le  départ  des  sables.  Jamais,  même-éH  Californie,  je  n*ai 
vu  de  plus  habiles  laveurs  que  mes  orpailleurs  cévenols  ;  c'étaient  tous 
deux  de  vrais  artistes,  et  ils  étaient  dignes  d'un  plus  grand  théâtre. 
Indifférents  au  monde  extérieur,  fiers.de  connaître  seuls  les  bons 
endroits  et  tous  le&  secrets  du  métier,  dédaignant  de  faire  autre  chose 
que  de  laver  de  l'or,  ils  ne  trouvaient  d'attraits  que  dans  leurs  pla- 
cers.  N'ayant  pas  d'enfants,  ils  ne  formaient  pas  même  d'élèves.  La 
trouvaille  était  rarement  bonne,  hormis  après  les  jours  de  grande^ 
pluie  où  elle  pouvait  tout  d'un  coup  atteindre  une  valeur  <ie  45  à 
SA  fr.;'mais  chaque  laveur  certainement  ne  gagnait  pas  dans  ses 
redierches,  un  jour  dans  l'autre,  pluS'de  2  à  3  fir.  par  journée. 

L'inébranlable  attachement  de  ces  orpailleurs  des  Gévennes  à  lecff^. 
premier  métier  nous  dévoile  tout  un  cMé  de  la  vie  des  mines  métal- 
liques sur  lequel  il  est  bon  d'insister.  Le  mineur  aime- son  étit 
malgré  les  fatigues  qu'il  y  endure.  H  est  rare  qu'il  en  choisisse  im 
autre,  et  j!ai  toujours  vu,  en  Californie,  le  laveur  desplacerst  après 
s*itre  fidt  marohaad,  agriculteur»  cafetier  (chacun  a  fiatim  peu  de 
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tout  dans  ce  pays)»  revenir  à  son  ràeker  et  à  sa  battée.  H  y  a  dans  la 
recherche  souterraine  des  métaux  quelque  chose  qui  lient  du  jeu ,  La 
réussite  favorise  l'un  des  penchants  les  plus  curieux  de  notie  nature, 
celui  de  Vimprévu ,  «t  le  mineur,  après  une  heureuse  trouvaille, 
même  quand  elle  n'est  pas  pour  lui,  est  aussi  content  que  le  joueur 
qui  vient  de  faire  un  beau  coup.  Et  puis  dans  le  travail  des  mines, 
qu'il  ait  lieu  au  dehors  ou  sous  terre,  l'ouvrier  est  pour  ainsi  dire 
son  maître,  il  est  payé  la  plupart  du  temps  d'après  l'œuvre  produite, 
et  il  se  sent  en  quelque  sorte  libre  et  indépendant.  Au  sortir  des 
chantiers  intérieurs,  c'est  la  vie  au  grand  air,  dans  la  montagne,  sous 
les  hêtres  touffus  ou  les  frais  châtaigniers,  au  pied  du  torrent  écumeux. 
Devant  un  tel  spectacle,  le  mineur  doit  se  montrer  content  et  pr^tf'érer 
de  beaucoup  son  sort  à  celui  de  l'ouvrier  des  villes. 

Les  pays  de  mines  sont  toujours  des  plus  pittoresques,  car  les 
filons  aiment  les  lieux  accidenté^.  Que  de  beaux  points  de  vue  dans 
les  Gévennes,  dans  les  Alpes,  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne  !  Ici 
c'est  la  mine  et  Tusine  de  Pontgibaud  qui  se  détachent  au  milieu  de 
la  chaîne  des  Puys  et  des  mon|s  Dore,  aux  cimes  couvertes  de  neige  ou 
couronnées  de  vieux  châteaux.  Dans  les  Alpes,  ce  sont  des  mines  aux 
flancs  de  toutes  les  montagnes,  jusqu'au  bord  des  glaciers.  Le  mi- 
neur doit  avoir  la.  jambe  solide,  et  veiller  à  lui  pour  n'être  pas  |»is 
par  les  avalanches.  Les  filons  courent  à  travers  le  granit,  la  proto- 
giae  et  les  schistes,  mêlés  de  quartz  et  de  calcaire.  C'est  tantôt  du 
cuîvi^  ou  dii  zinc,  tantôt  du  plomb  et  de  l'argent,  quelquefois  de 
l'or,  du  mercure,  partout  un  peu  de  platine.  Les  gîtes,  aujourd'hui 
presque  tous  inexploités,  se' rencontrent  à  Vizille,  à  Vaulnaveys,  à 
Séchilienne,  au  Theys,  aux  Cballanches,  à  la  Gardetle,  au  Boiurg- 
d'Oisans,  à  Laffrey,  à  Lamotte,  à  Saint-Arey,  à  Saint-Bonnet,  à  Lai^ 
gentière,  partout,  le  long  des  flancs  de  ce  mur  gigantesque  qui  nous 
sépare  de  l'Italie,  et  >us()ue  dans  les. contreforts  porphyriques  et  gra- 
nitiques qui  bordent  le  littQral  du  Var. 

Dans  les  Cévennes,  lé  spectacle  change^  mais  reste  toujours  saisis- 
sant. C'est  vers  ces  lieux  que  me  reportent  mes  premiers  souvenirs 
démineur.  En  48oi,  allant  à  pied  des  hautes  mines  de  houille  de 
Ghampclauson,  dans  le  Gard,  aux  mines  de  plomb  et  d'argent  de 
Vialas,  dans  la  Lozère,  je  partis  du  vieux  château  de  Portes,  par  la 
plus  beHe  des  après-midi  d'autonme  qu'on  puisse  voir  dans  le  Midi. 
Je  laissai  bientôt  les  grès  houillers  et  les  couches  de  schistes  noirs  et 
de  charbon  pour  entrer  dans  le  terrain  granitique.  Tournant  à  gaudie 
et  lemontaût  le  torrent  de  Vialas,  j'avais  devant  moi  les  monts 
ardas  de  la  Lozère  qui  font  partie  du  massif  dés  Cévennes.  D'un 
côté  le  roc  des  Aigles,  de  l'autre  le  collet  ^e  Dèze  élevaient  jus- 
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qu*à  près  de  2,000  mètres  leurs  flancs  déchiquetés.  Le  granit  prenait 
au  soleil  couchant  ces  tons  d'opale  qui  lui  sont  propres  et  la  cou- 
leur sombre  des  micaschistes ,  çà  et  là  coupés  par  quelque  veine 
bl^che<]e  quartz,  se  détachait  vigoureusement  dans  le  paysage.  Les 
châtaigniers,  les  hétrés  et  sur  les  plus  hautes  Cimes  les  noirs  sapins, 
au  pied  desquels  poussaient  les  vertes  graminées  servant  de  manteau 
au  roc,  encadraient  admirablement  le  tableau.  Dans  une  anfrac- 
tuosité  prbfonde  ouverte  entre  les  granits,  qui  s'étendaient  à  gauche 
et  à  droite  comme  deux  immenses  murailles,  on  entendait  mugir  le 
torrent,  on  Tentendait  sans  le  voir,  et  parfois  seulement,  au  détour 
du  chemin,  on  apercevait  au  fond  de  l'abîme,  loin,  bien  loiii,  comme 
un  flocon  d'écume  autour  d'énormes  galets.  Sur  les  flancs  de  la  vallée, 
des  moutons  allaient  paissant,  et  le  jeune  pâtre  qui  les  menait  s'es- 
sayait à  des  airs  champêtres  sur  un  rustique  chalumeau.  Le  long  de 
la  route,  il  y  avait  de  pauvres  cahutes  dont  les  toits  étaient  couverts  de 
plaques  de  schistes  en  guise  de  tuile  ou  d'ardoise.  Je  traversai  un 
petit  village  et  }.'arrivai  le  soir  à  Yialas  où  Vhôtel  des  Mines,  étonné 
de  voir  un  voyageur,  m'ouvrit  sa  portç  à  deux  battants. 

Le  lendemain  et  les  jours  d'après,  je  visitai  lès  travaux  inaugurés  ou 
du  moins  repris  au  siècle  dernier  par  des  ouvriers  allemands  qui  ont 
fait  souche  dans  le  pays.  Au  dehors  courent  les  afiOeurements  dés  filons 
doDt  deux  sont  stériles  et  reconnaissabies  à  leurs  salbandes  de  quartz. 
Le  filon  des  anciens  rappelle  par  son  nom  l'ancienneté  de  cette  ex- 
ploitation. J'entrai  dans  la  mine  par  une  galerie  de  niveau,  j'allai 
,*de  l'un  à  l'autre  étage  par  les  échelles  et  parcourus  les  gradins  d'a- 
battage. Le  minerai,  au  sortir  des  chantiers,  était  enrichi  par  la  pré- 
paration mécanique,  broyé  sous  d'énormes  pilons  en  fonte  ou  bo- 
cards,  puis  conduit  avec  de  l'eau  sur  des  tables  dormantes  ou  à 
secousses,  enfin  dans  des  labyrinthes. 

De  l'atelier  de  préparation  mécanique,  les  schlichs  et  les  schlamms 
(c'est  le  nom,  tiré  de  l'allemand,  qu'on  donne  aux  sables  et  aux  boues 
aipsi  enjrichis  en  plomb  et  en  argent),  étaient  portés  à  la  fonderie.  Là, 
le  minerai  était  d'abord  grillé  au  four  à  réverbère  pour  le  débarrasser 
de  la  majeure  partie  du  soufre  qu'il  renfermait  et  provoquer  des  réac- 
tions chimiques  aidant  plus  tard  à  la  fusion.  Ensuite  on  le  jetait  dans 
le  four  à  manche,  ainÂnommé  parce  qu'il  est  formé  d'une  cuve  droite 
où  descendent  ensemble  1%  minerai  ^t  le  charbon.  Dans  le  bassin  de 
coulée  se  rassemblait  le  métal  allié  à  l'argent,  le  plomb  (Tceuvre.  En 
dernière  analyse,  l'opération  de  la  coupellation,  conduite  à  l'alle- 
mande,  c'est-4-dire  dans  yn  four  à  sole  ou  coupelle  fixe  et  à  voûte 
mobile,  terminait  le  traitement  métallurgique,  en  séparant  l'argent  du 
plomb,  et  transformant  celui-ci  en  litharges.  Cette  méthode  donnait, 
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quand  je  yisitai  le  pays,  peu  de  bénéfices.  Aujourd'hui,  grâce  à  upe 
habile  et  savante  direction,  les  opérations  ont  été  modifiées,  perfec- 
tionnées, la  mine  plus  largemeniouverte,  et  Vialas  est  entré  dans  une 
voie  des  plus  prospères.  Cet  exemple  prouve  entre  beaucoup  d'autres 
que  nos  mines  métalliques  ne  sont  pas  épuisées,  qu'elles  peuvent  voir 
renaître  pour  elles  les  beaux  jours  du  passé,  qu'elles  peuvent  lutter 
enfin  et  marcher  de  pair  avec  celles  si  fameuses  de  TAngleterre  et  de 
l'Allemagne.  Il  sufSt  de  vouloir,  et  d*unir  au  capital  nécessaire  pour 
les  travaux  l'intelligence,  la  patience  et  le  courage  qui  mènent  à  bonne 
fin  les  affaires  les  plus  difficiles.  ^    . 

N'oublions  pas  cependant  que  des  entraves  administratives  sans 
nombre  gênent  en  France  l'essor  de  nos  entreprises  minérales ,  et 
que  si  toutes  nos  mines  de  houille  sont  à  peu^près  exploitées,  nous 
avons  vu  au  contraire  que  presque  aucune  de  nos  mines  métalliques 
ne  rést,  tandis  qu'elles  furent  jadis  si  productives.  Il  en  résulte  que 
la  production  des  métaux  autres. que  le  fer,  c'est-à-dire  le  cuivre,  le 
plomb,  l'argent,  l'or,  l'étain,  Tantimoine,  le  zinc,  le  manganèse,  est 
loin  d'offrir,  en  France  (à  part  les  deux  derniers  métaux  d'application 
récente),  un  .tableau  aussi  satisfaisant  que  dans  les  siècles  passés. 
Encore  moins  ce  tableau  peurrait-il  être  opposé  à  celui  de  la  pro- 
duction de  nos  houillères,  de  nos  mines  de  fer  et  de  nos  usines  sidé- 
rurgiques. Cependant  le  traitement  du  cuivre  et  celui  du  plomb  ê^ 
de  l'argent  va  chez  nous  depuis  quelques  années  en  progression 
ascendante,  mais  nous  tirons  de  l'étranger  à  l'état  brut  la  plus  grande 
partie  des  matières  à  élaborer. 

Le  nombre  des  ouvriers  attachés  à  nos  mines  métalliques  et  à  nos 
usines  à  métaux,  est  d*environ  6,000.  Leur  salaire  moyen  est  de 
3  fr.  50  par  jour.  Ces  ouvriers  sont  loin  d'être  disciplinés  comme 
ceux  des  houillères;  il  n'ont  même  pas  les  qualités  qui  distinguent 
encore  ceux  des  usines  à  fer;  ils  sont  surtout  moins  sédentaires,  et  il 
y  a  parmi  eux  beaucoup  d'ouvriers  étrangers.  A  Pontgibaud,  par 
exemple,  on  rencontre  des  Allemands  et  des  Anglais;  à  Vialas,  on  re- 
trouve aussi  des  ouvriers  d'origine  allemande.  Dans  les  usines  à 
plomb  de  Marseille,  il  y  a  beaucoup  d'Anglais,  d'Espagnols.  Dans  les 
usines  à  zinc  du  Gard,  des  Belges;  dans  les  mines  des  Alpes,  des 
Piémontais.  D'une  force  herculéenne,  .d'une  habileté  rare  à  manœu- 
vrer la  masse  et  le  fleuret,  les  Piémontais  sont  difficiles  à  conduire, 
donnent  sujet  à  beaucoup  de.; plaintes,  et  souvent  des  rixes  fâ- 
cheuses éclatent  entre  eux  ou  avec  les  autres  ouvriers.  On  occupe, 
on  garde  ces  travailleurs  turbulents,  car  la  tradition  des  mines  mé- 
talliques et  des  usines  à  métaux  s'est  presque  perdue  chez  nous,  et 
il  faut,  pour  exploiter  le  peu  de  ces  mines  et  de  ces  usines  que  nous 
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tenons  ouvertes,  alVur  souvent  empruBter  les  ovrriers  spéciaux  au 
dehors.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  bras  seulement,  c*est  la  presque 
^talité  des  métaux  usuels  nécessaires  à  sa  consommation,  que  4a 
France  va  demander  à  Fétranger.  Elle  ne  peut  sufBre  à  ses  besoins 
-que  pour  le  fer.  Cette  infériorité  s'explique  par  la  raison  que  l'on 
«  donnée,  plutôt  que  par  la  situation  difficile  et  l'allure  géologique 
incertaine  de  nos  gisements,  qui  sont  ici  ce  qu'elles  sont  partout,  et 
que  l'on  a  souvent  invoquées  i  tort  comme  une  excuse.  Encore  moins 
jpourrait-onarguer  de  l'épuisement  des  filons;  l'histoire,  on  le  sait, 
assigne  d'autres  causes  à  l'arrêt  de*  nos  exploitations.  Cet  état  de 
choses  est  d'autant  plus  regrettable,  que  certains  métaux,  par  exemple 
le  cuivre  et  le  plomb,  ne  sont  pas  moins  indispensables  que  le  fer  à 
la  défense  des  États,  et  qu'en  temps  de  guerre,  heureux  sont  les 
pays  qui  les  retirent  de  leur  propre  sol. 

Faisons  donc  des  vœux  pour 'que  toutes  les  entraves  adminis- 
tratives qui  arrêtent  l'exploitation  des  mines  métalliques  françaises 
disparaissent  enfin  sans  retour.  Le  temps  est  venu  de  la  liberté 
industrielle ,  à  défaut  de  la  liberté  politique.  Qu'on  nous  donne  au 
moins  la  première,  si  l'on  nous  refuse  encore  la  seconde.  Nous 
ne  demandons  pas  qu'on  supprime  la  loi  dù'%i  avril  4810.  Cette 
loi  qui  régit  nos  exploitations  minières,  qut  a  créé  notre  propriété . 
Mouterraine^,  mérite  peut-être  d'être  conservée,  et  il  faut^  dans  tous 
les  cas,  se  garder  de  faire  pire  pour  vouloir  faire  mieux.  Bien  que 
•la  meilleure  loi  des  mines  soit  de  n'en  point  avoir,  comme  nous 
disait  un  jour  l'un  de  nos  ingénieurs  les  plus  expérimentés,  il 
est  juste  de  reconnaître  que  la  loi  de  4840,  si  elle  était  appliquée 
k  la  lettre,  serait  asses  favorable  à  nos  exploitations;  mais  elle  a 
>té  surcbai^gée,  hérissée  de  détails  et  de  sous-détails  par  l'admi- 
nistration  elle-même;  les  cireulaires  se  sont  multipliées  sans  limites, 
apportant  chaque  fois  une  nouvelle  mesure  restrictive  et  paralysant 
de  plus  en  plus  la  liberté  industrielle.  Le  but  dv  législateur  a  été  mé- 
connu^ et  au  lieu  de  favoriser  l'essor  de  nos  exploitations,  Tadminis- 
tration  n'a  tendu  qu'à  l'arrêter.  On  a  vu  l'instruction  de  demandes 
en  concession  durer  jusqu'à  huit  et  dix  ans;  les  demandeurs,  dé- 
goûtés d'attendre,  ont  porté  leurs  capitaux  ailleurs.  Devant  la  trop 
grande  sollicitude  éé  l'administration,  les  chercheurs  de  mines  n'ont 
plus  jeté  les  yeux  que  sur  celles  de  l'étranger;  ils  n'étaient  déjà  que 
trop  enclins  à  aller  fouiller  ces  lointains  filons,  omne  langinqyum  pro 
magnifico  est.  Ce  sont  tous  ces  inconvénients  qifil  s'agit  de  fiûre  dis- 
paraître en  établissant,  au  moins  en  matière  d'industrie  minérale,  la 
prompte  expédition  des  affidres,  la  décentralisation  administrative 
la  plus  large  ^  la  plus  complète. 
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On  verra  peut-être  alors  nos  mines  revenir  aux  glorieuses  traditions 
de  leur  passé,  et  la  France  tara  encore  comme  jadis  des  modèles 
d'exploitations  métallurgiques  à  montrer  à  l'étranger.  L'Allemagne  et 
l'Angleterre  ne  sont  pas  les  seules  contrées  classiques  des  filons  ; 
de  riches  et  nombreuses  veines,  traversant  nos  principales  mon- 
tagnes, existent  aussi  chez  nous.  La  race  germaine,  la  race  saxonne 
ne  sont  pas  les  seules  propres  au  travail  des  mines  et  des  métaux. 
Nous  prouvons,  par  les  succès  brillants  obtenus  dans  nos  houillères 
et  nos  usines  sidérurgiques,  que  nous  sommes  également  aptes  à 
cette  industrie.  Sur  ce  "point,  comme  ^nv  tant  d'autres,  notre  vieille 
race  gauloise  ne  démérite  pas.  Si  elle  faiblit,  si  elle  succombe  par 
moments,  c'est  quand  les  entraves  administratives  la  gênent.  Que  le 
gouvernement  fasse  disparaître  enfin  ces  entraves,  cette  foule  de  règle- 
ments  restrietifs,  comme  les  appelait  l'Empereur  lui-même  dans  sa 
fameuse  lettre  au  ministre  d'Etat  en  date  du  5  janvier  1860,  etgr&ce 
ila  spontanéité  et  à  la  souplesse  de  l'esprit  national,  nos  mines  mé- 
talliques deviendront  de  nouveau  prospères,  comme  à  tant  d'époques 
de  notre  histoive. 

L.  Simonin. 
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LES  AMENDEMENTS  DE  LA  CONSTITUTION. 

MlfliKURS, 

Nous  étudierons  aujourd'hui  les  amendements  ou  articles  addition- 
nels de  la  Constitution  américaine. 

Cet  examen  soulève  deux  questions.  Comment  peut-on  amender 
une  constitution?  et  ensuite,  quels  sont  les  amendements  que  les 
Américains  ont  acceptés? 

Cette  que^on  des  amendements  pourra  vous  étonner  au  premier 
abord;  nous  sommes  habitués  à  une  expression  plus  générale;  nous 
parlons  de  la  réyision  de  la  Constitution.  Cette  idée  deréyision,  c'est- 
à-dire  de  remaniement  complet  d'une  Constitution,  est  étrangère  aux 
Américains;  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  leur  reprocher  d'avoir  con- 
servé leurs  heureuses  illusions  à  cet  égard.  Us  ne  supposent  pas  qu*& 
un  moment  donné  on  puisse  dire  à  une  nation,  non  plus  qn*à  un 
homme  :  Hier  tu  étais  constitué  de  telle  fttçon ,  aujourd'hui  nous 
allons  te  dire  une  constitution  et  un  tempérament  nouveaux.  Mais  ils 
comprennent  très-bien  qu'on  puisse  modifier,  corriger  une  Constitu- 
tion, si  bien  que  celui  qui  se  place  à  la  distance  d'un  siècle  puisse 
tsMver  sous  la  Constitution  existantOi  en  dépit  de  toutes  les  transfor- 
mations qu'elle  a  subies,  la  Constitution  primitive  ;  de  même  qu'un 
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homme,  après  avoir  trarersé  la  vie,  est  toujours  le  même  homme. 
Hais  suspmdre  la  vie  d'une  uatioD*  mettre  tous  les  pouvoirs  en  Tair, 
inquiéter  tout  le  monde^  c'est  une  idée  que  les  Américains  n'ont  j;i- 
mais  eue.  C'est  une  erreur  particulière  à  la  Frauce»  une  de  celles  qui 
nous  ont  coûté  le  plus  cher. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  révolutions  en  France,  et  malheureuse- 
ment nous  en  avons  fait  la  fréquente  expérience,  le  premier  soin  des 
législateurs  est  de  faire  une  Constitution  qui  ressemble  le  moins  pos- 
■ible  à  Vancienne.  Cette  Constitution  faite  pour  les  idées  du  moment, 
devrait  être  essentiellement  mobile,  puisque  l'expérience  de  la  veille 
prouve  qu'une  Constitution  n'est  pas  faite  pour  toujours  durer.  Point 
du  tout,  le  premier  soin  des  législateurs  c'est  d'enchatner  le  pays,  et 
de  lui  défendre  de  toucher  à  une  œuvre  qui  souvent  n'est  pas  fAite 
pour  durer.  Ainsi,  en  1791 ,  lorsque  TAssemblée  constituante,  après 
deux  ans  dé  travail,  eut  voté  une  ConstiMition  qui  devait  durer  six 
mois,  son  premier  soin  fut  de  défendre  qu'on  y  touchât  avant  trente 
ans.  C'est  en  1821  qu'on  devait  avoir  le  droit  de  toucher  à  la  Cons- 
titution de  1791.  Dans  l'intervalle,  la  France  avait  eu  six  révo- 
lutions. 

£n  1848,  telle  a  été  aussi  la  pensée  du  législateur.  On  ne  pouvait 
toucher  à  la  Constitution  qu'à  la  fin  du  terme  d'une  assemblée.  Sup- 
posez que  la  France  eût  souffert  de  la  Constitution,  on  n'aurait  pu  y 
toucher  quand  bien  môme  tout  le  monde  eût  été  d'accord,  alors 
même  que  le  pays  tout  entie^  eût  voulu  la  révision.  Qu'y  avait-il  donc 
au-dessus  du  pays?  Un  morceau  de  papier!  Cela  sufBsait  pour  em- 
pêcher la  France  de  donner  satisfaction  à  ses  désirs  les  plus  légi- 
times. 

Je  comprends  que  lorsqu'il  y  a  un  traité  avec  l'étranger,  il  y  a 
contrat;  il  faut  qu'il  s'exécute  n>éme  lorsquMl  est  désastreux.  Je  com-^ 
prends  que,  dans  une  monarchie,  quand  on  a  garanti  aux  citoyeiis 
certains  droits,  certaines  libertés,  on  te  puisse/  du  jour  au  lende- 
main, leur  reprendre  ces  droits,  léàir  ôter  ces. libertés;  mais  là  oii 
le  peuple  ne  contracte  pas,  ou,  pour  mieux  dire,  ne  contracte  qu'avec 
lui-même,  où  il  y  a  simplement  une  Constitution  de  pouvoirs  faite 
uniquement  dans  son  intérêt,  qu'on  puisse  lui  dire  :  Tu  ne  te 
trouves  pas  bien  ^  et  cependant  tu  ne  changeras  pas  cette  Consti- 
tution. •—  Et  pourquoi?  Parce  que  des  législateurs  ont  décidé,  il  y 
a  cinq  ou  six  ans,  qu'elle  ne  serait  modifiée  que  de  certaine  fkçon. 
J'avoue  que  cela  me  parait  une  folie.  II  faut  toute  l'admiration 
que  nous  avons  pour  certain»  iouvenirs  qui  n'ont  rien  d'admi*. 
rable ,  pour  ne  pas  voir  que  c'est  là  une  usurpation  flagrante  de 
la  souveraineté*  £n  Amérique,  on  n'a  jamais  eu  d'idée  semblable. 
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De  leur  côté  les  Anglais  ont  ^une  Constitution  qai  n*est  pas  écrite, 
et  pour  rien  au  inonde  ils  ne'voudraient  récrire.  Lew  Constitu- 
tion a  Timmense  avantage  de  se  modifier  insensiblement  et  par  le 
progrès  du  temps.  Les  Américains  n^ëtaient  pas  da^s  la  situation 
des  Anglais,  il  leur  fallait  une  Constitution  écrite;  c'était  la  seule 
façon  de  relier  ensemble  les  treize  États  du  Continent;  mais  en  faisant 
cette  grande  innovation  d'une  Constitution  écrite,  ils  entendaient  bien 
respecter  la  volonté  populaire  i  et  lui  donner  tous  les  moyens  de  se 
manifester.  Voici  donc  comment  la  Constitution  régla  le  droit  d'à*- 
mendement.  < 

La  Constitution  peut  se  modiJSer  ^ldéfinimept.  Jfe  suppose  qw 
demain  on  veuille  déclarer  qu*4  l'avenir  le  Président  ne  sera  plus 
rééligible,;  il  se  fait  un  mouvement  d'opinion  dans  le  pays,  et,  lors- 
qu'il a  pris  une  certaine  force,  le  Congrès  peut  proposer  un  amen- 
dement k  la  Constitution^  Tout  ce  qu'on  e^iige,  c'esi  qu'il  soit  voté 
par  les  deux  Chambres,  et  qu'il  ait,  dans  diacune  des  deux  Cham- 
bres, les  deui^  tiers  des  voix.  S'il  réunit  les  deux  tiers  des  voix  dans 
les  deux  Chambres,  il  n'a  pas  beswi  de  la  sanction  du  pi^ésident,  qui 
représente  le  pouvoir  exécutif,  mais  n'a  aucune  autorité  sur  la  Cons- 
titution. Cela  ne  suffit  pas  cependant,,  jppur  que  la  décision  du  Con- 
grès devienne  la  loi  du  pays.  Il  &iit  fUjB  cet  amendement  soit  soumis 
à  chacune  des  législatures  4cs  Etats.  Si  les  trois  quarts  des  législa- 
tures votent  |»our  l'amendement,  il  fait  partie^  de  la  Constitution.  C'est 
de  cette  façon  qu'elle  a  été  amendée  plusieurs  fois  sans  nulle  diffi- 
culté. Cependant,  lorsque  les  législateurs  de  4787  ont  fait  cette 
Constitution,  ils  ont  pensé  que  peut-être  i)n  jour  il  se  trouverait  un 
Congrès  qui  résisterait  à  la  volonté  nationale.  C'était  une  crainte 
bien  v^gue,  et  qui  peut  paraître  excessive,  car,  avec  une  Chambre 
des  représentants  qui  se  renouvelle  tous  les  deux  ans,  et  un  Sénat  qui 
se  renouvelle  par  tiers  au§si  tous  les  deux  ans,  il  est  bien  difficile  que 
.  la  volonté  populaire  ne  se  fasse  pas  jour.  Néanmoins,  ils  ont  ouvert 
une  voie  populaire  à  la  réform^de  là  Constitution.  Les  législatures 
peuvent  le  dire  :  Tel  changement  est  nécessaire,  le  Congrès  né  veut 
pas  l'ainirder  ;  eh  bien  !  moi»  législature  du  Massachusetts  ou  de  Vir- 
gisùé^  jé^ropose  un  amendement.  Si  les  deux  tiers  des  législatures 
se  décident  en.  faveur  de  cet  amendement,  le  Congrès  est  forcé  de 
convoquer  une  convention,  qui  ne  tranche  pas  la  question  d'une 
façon  absolue,  mais  dont  la  décision  est  reportée  devant  les  légis- 
latures, et  doit  être  adoptée  par  les  trois  quarts  d'entre  elles.  Ainsi, 
vous  le^  voyez,  en  aucune  façon  on  n'a  lié  la  volonté  populaire;  le  jour 
où  le  peuple  le  voudjca,  il  a  deux  moyens  de  changer  k  forme  de  son 
goayememenk 
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A  ce  droit  d^amendement,  la  Constitution  a  fait  trois  exceptions. 
Pour  avoir  l#Tote  des  États  du  Sud,  on  avait  été  obligé  de  transiger 
avec  Fesclavage,  et  d'admettre  que  la  traite  aurait  lieu  jusqu'en  4808. 
U  faut  rendre  cette  justice  aux  Américains,  que,  s'ils  insérèrent 
dans  la  Constitution  une  clause  protectrice  d'une  mauvaise  institu- 
tion, ils  usèrent  du  droit  que  leur  donnait  la  Constitution  de  n'aller 
pas  plus  loin  que  1808;  c'est  le  pronier  peuple  qui  ait  aboli  la 
traite. 

En  second  lieu,  on  ne  pouvait  modifier  Timpôt  jusqu'en  1808.  Cette 
clause  temporaire  est  tombée,  comme  la  première. 

Une  troisième  clause  décidait  qu'en  oé  qui  touche  te  Sénat,  nuf 
changement  ne  pourrait  être  fait  à  la  Constitution,  qu'autant  que  tous 
les  États-Unis  y  auraient  consenti.  Comme  les  États-Unis  sont  une  asso- 
ciation d'États,  et  que  le  Sénat  est  la  représentation  de  ces  États,  ils 
ont  voulu  l'insertion  dans  la  Constitution  de  cette  clause ,  qu'on  ne 
toucherait  pas  an  Sénat.  Je  vous  ai  fait  remarquer  que  le  petit  nom- 
bre des  sénateurs ,  et  l'organisation  particulière  du  Sénat  avaient 
produit  des  effets  très-favorables ,  il  est  donc  peu  probable  qu'on 
touche  de  longtemps  à  cette  partie  ^  la  Constitution. 

On  fit  usage  de  ce  droit  d'amender  la  Constitution  dès  le  premier 
Congrès  de  4789.  Nous  avons  vu*  à  notre  dernière  réunion,  que  la 
Constitution  n'avait  pas  été  adoptée  sans  difficulté,  et  que,  parmi  les 
reproches  qui  lui  étaient  faits«  il  y  en  avait  deux  qui  avaient  été 
articulés  presque  partout.  £n  Virginie,  à  New- York  comme  dans  le 
Ne>v-Hampshire^  on  avait  dit  :  Il  manque  à  cette  Constitution  deux- 
choses  :  une  déclaration  des  droits,  et  la  réserve  des  droits  des  Étafs' 
et  du  peuple,  une  clause  qui  constate  que  le  Congrès  n'a  que  des  pou- 
voirs limités. 

La  déclaration  des  droits  était  populaire  chez  les  Américains.  Vous 
savez  qu'en  Angleterre,  un  siècle  juste  avant  notre  révolution,  en  4  689; 
on  fit  un  bill  des  droits,  que  nos  déclarations  des  droits  ne  sont  pas 
par  conséquent  une  invention  française,  mais  souvent  une  imitation 
assez  mal  faite  de  ce  bill  de  4  689. 

Les  Américains  y  tenaient  donc,  et  ils  y  attachaient  une  idée  frès« 
juste,  c'est  qu'il  y  a  certaines  parties  des  libertés  publiques  qu'on  ne 
peut  remettre  au  pouyoir,  parce  qu'elles  forment  la  condition  môme 
de  l'existence  des  sociétés,  du  développement  et  dti  bien-être  des  In- 
dividus. Si  vous  ne  pouvez  gouverner  en  vous  y  soumettant,  ce 
n'est  pas  le  peine  de  gouverner.  En  d'autres  termes,  la  liberté  indivi- 
duelle, la  liberté  religieuse,  laliberté  du  jury,  celle  de  la  presse,  sont, 
pour  les  Anglais  comme  pour  les  Américains,  des  droits  supérieurs 
au  gouvernement.  Le  gouvernement  est  fait  pour  les  faire  respecter; 
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s'il  ne  peut  vivre  qu'en  les  violant,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  vive. 

Le  conserver  en  pareil  cas,  c'est  comme  dit  le  poëte  : 

Et  propler  vHam,  vivendi  perdere  causas. 

Un  peuple  a  donc  le  droit  d'imposer  au  gouvernement  certaines  con- 
ditions qu'il  est  tenu  de  respecter. 

Dans  les  Constitutions  particulières  des  États^  on  avait  toujours 
commencé  par  établir  des  bills  des  droits,  et  cela  manquait  à  la 
Constitution.  Il  y  avait  cependant  des  personnes  qui  s'opposaient  à 
cette  déclaration^  disant  que  c'était  chose  inutile,  que  la  Constitu- 
tion la  supposait.  D'ailleurs  on  était  dans  une  république  ou  le 
peuple  est  souverain,  et  non  pas  dans  une  monarchie  où  cette  dé- 
claration des  droits  a  pour  objet  de  lier  la  royauté.  Il  n'y  avait  pas 
de  précautions  à  prendre  contre  la  république;  tes  Américains  ré- 
pondaient que  l'oppression  des  parlements  était  aussi  redoutable 
que  celle  des  rois,  qu'il  y  en  avait  des  exemples  dans  l'histoire, 
et  que  c'était  contre  l'oppression  des  majorités  qu'il  fallait  prendre 
des  précautions.  L'observation  était  juste,  et  on  en  tint  grand  compte. 

Le  second  point  qui  intéressait  l'indépendance  des  États,  fut  aussi 
soutenu  avec  beaucoup  de  vivacité;  mais  la  question  s'agrandit 
bientôt.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  États  qui  entendaient  faire 
déclarer  que  tout  ce  qui  n'avait  pas  été  réservé  de  pouvoirs  au  Con- 
grès  serait  délégué  aux  États  ;  c'est  le  peuple,  qui  entendait  que  le 
Congrès  n'aurait  de  pouvoirs  que  ceux  que  lui  conférait  la  Consti- 
tution. 

En  Amérique,  on  n'a  jamais  eu  de  goût  pour  l'abdication  populaire  ; 
on  n'a  jamais  compris  que  des  députés  pussent  déclarer  que  leur 
volonté  est  la  volonté  du  peuple.  On  n'entend  donner  aux  délégués 
de  la  nation  que  des  pouvoir^  limités;  la  Constitution  est  leur  loi,  et 
ils  n'en  peuvent  sortir.  C'était  bien  ainsi  que  l'avaient  compris  les 
auteurs  de  la  Constitution,  mais  les  Américains  tenaient  à  ce  que  cela 
fût  exprimé  catégoriquement.  Un  bill  des  droits  donnant  des  garanties 
aux  libertés  individuelles  et  sociales,  une  déclaration  portant  que  le 
pouvoir  des  États  serait  respecté,  et  enfin ,  la  souveraineté  populaire 
garantie  par  la  déclaration  que  tout  ce  qui  n'était  pas  délégué  au 
Congrès  resterait  aux  États  et  au  peuple»  voilà  ce  que  l'on  voulait 
faire  insérer  dans  la  Constitution.  Le  Congrès  s'y  prêta  dès  le  premier 
jour,  et  il  avait  une  grande  raison  pour  s'y  prêter;  il  était  composé  de 
la  plupart  des  hommes  qui  avaient  figuré  dans  la  Convention  géné- 
rale ou  dans  les  Conventions  d'État;  on  était  engagé,  on  connaissait 
le  vœu  du  pays  et  les  défauts  de  la  Constitution. 
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Ausssi  le  Congrès,  qui  s'était  réuni  au  mois  de  septembre  1 789,  sou- 
mit aux  États,  dès  le  4  mars  suivant,  douze  amendements;  il  y  joignit 
une  courte  circulaire,  dans  laquelle  il  dirait  que  ces  amendements 
avaient  été  désirés,  que  le  devoir  du  Congrès  était  d*accroîtrc  la  con- 
fiance populaire,  et  que  c'était  cette  confiance  du  pays  qui  faisait  la- 
force  du  gouvernement;  maxime  qui  était  excellente  en  Amérique,  et 
qui  serait  bonne  en  tout  pays. 

De  ces  douze  amendements  il  y  en  eut  deux  qui  furent  écartés,  et 
le  pays  eut  raison  contre  le  Congrès.  Le  premier  de  ces  articles  déci- 
dait qu'il  y  aurait  un  député  par  trente  mille  habitants,  jusqu'à  ce 
qu'il  y  eût  cent  représentants,  puis  un  député  par  quarante  mille 
habitants,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  eût  deux  cents.  On  objecta  que  ce 
n'était  pas  là  une  question  à  faire  décider  par  la  Constitution ,  et  on 
l'écarta.  Le  deuxième  amendement  décidait  qu'on  ne  pourrait  chan- 
ger l'indemnité  des  sénateurs  et  des  représentants  avant  la  prochaine 
élection  des  représentants.  On  l'écarta  également.  C'était  à  la  légis- 
lation ordinaire  à  décider  sur  de  pareils  sujets. 

Restaient  donc  dix  amendements,  qui,  soumis  au  peuple  en  1789, 
furent  adoptés  en  1791 .  Il  fallut  ce  temps  pour  que  les  législatures 
les  adoptassent.  Puis  enfin,  ils  prirent  place  dans  la  Constitution. 
Ce  sont  ces  dix  amendements,  qui  sont  des  additions  plutôt  que  des 
changements,  que  nous  allons  examiner.  Je  dis  que  ce  sont  plutôt 
des  additions,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  soit  un  démenti  à  la 
Constitution.  Ils  forment  une  vraie  déclaration  de  droits,  et  leur 
place  serait  plutôt  en  tète  qu'à  la  suite  de  la  Constitution. 

Le  premier  de  ces  amendements  est  ainsi  conçu  : 


«  Article  l^,  —  Le  Congrès  ne  pourra  faire  de  loi  concernant  un  établis- 
sement religieux,  ni  empêcher  le  libre  exercice  d'une  religion,  ni  diminuer 
la  liberté  de  la  parole  ou  de  la  presse,  ni  le  droit  qu*a  le  peuple  de  s'assem- 
bler paisiblement  et  de  pétitionner  le  gouvernement  pour  lui  demander  le 
redressement  de  ses  griefs.  • 


Ainsi  liberté  des  Églises,  liberté  de  la  presse,  droit  de  réunion, 
droit  de  pétition,  voilà  quatre  droits  que  le  peuple  Américain  met  au- 
dessusT  de  l'action  gouvernementale,  et  auxquels  on  ne  peut  toucher 
sous  aucun  prétexte.  La  liberté  religieuse  est  la  première,  et,  sur  ce 
point,  je  crois  que  les  Américains  ont  bien  raisonné.  Déjà  la  Con- 
stitution avait  décidé  qu'il  n'y  aurait  pas,  comme  en  Angleterre,  ce 
qu'on  appelle  le  Test.  Vous  savez  que,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
pour  être  membre  du  parlement  anglais,  il  fallait  prêter  serment  à  la 
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suprématie  religieuse  de  la  reine,  et  que  même,  il  y  a  à  peine  quel- 
ques années,  il  fallait  communier  selon  le  rite  de  l'Église  anglicane 
pour  avoir  part  au  gouvernement.  Les  Américains  avaient  écarté 
cela.  Hs  se  souvenaient  de  leur  origine.  Ils  avaient  quitté  l'Angle- 
teiM  en  fuyant  une  Église  établie,  et  ils  pouvaient,  en  consultant  leur 
propre  histoire,  voir  qu'arrivés  sous  un  climat  nouveau,  ils  avaient 
été  oppresseurs  et  bourreaux,  après  avoir  été  victimes  et  martyrs. 
On  ne  voulait  plus  d'oppression  religieuse  d'aucune  sorte,  mais  ce 
qu'on  Voulait  et  p^i^essus  tout,  c'était  mettre  l'État  hors  de  la  reli- 
gion, la  religion  hors  de  l'État,  de  façon  qu'aucune  secte  ne  pût  y 
avoir  une  influence  politique.  Ce  n'était  point  par  haine  de  la  religion, 
ni  par  indifférence ,  c'était  au  contraire  par  respect  môme  pourra 
conscience  et  pour  la  religion,  qu'on  mettait  l'Église  en  dehors  de  la 
politique.  L'Église  Itbrfs  dans  lÈtat  libre  est  un  mot  nouveau  en  Eu- 
rope;-mais  il  y  a  soixante-quinze  ans  que  les  États-Unis  ont  la  chose  et 
jouissent  de  cet  inappréciable  liberté. 

On  s'amuse  quelquefois  à  faire  l'énumération  indéfinie  des  sectes 
Américaines,  mais  il  n'y  a,  en  réalité,  que  quatre. ou  cinq  branches 
de  la  communion  protestante  qui  se  partagent  le  pays.  Ce  que  vou- 
laient donc  les  Américains,  c'était  que  ces  sectes  ne  pussent  se  mêler 
à  la  politique,  car,  toutes  les  fois  que  la  religion  se  môle  à  la  poli- 
tique,' un  pays  n'est  pas  dans  les  conditions  normales  d'un  gouverne- 
ment. Il  y  a  un  intérêt  étranger  qui  divise  les  esprits  et  trouble  la 
jeu  régulier  des  institutions.  Ce  n'est  plus  de  la  politique,  c'est  de  le 
faction.  Par  exemple,  dans  le  jparlement  d'Angleterre,  il  y  a  les  dé- 
putés irlandais  qui  sont  catholiques.  Le  parti  irlandais  vote  pour  ou 
contre  les  ministres,  suivant  que  le  gouvernement  promet  de  faire 
telle  ou  telle  chose  pour  la  religion  catholique.  Voilà  ce  que  j'appelle 
un  intérêt  étranger  et  factieux  ;  il  ne  suflSt  plus,  pour  le  gouvernement, 
d'avoir  raison  devant  le  parlement  et  devant  le  pays;  il  lui  faut 
transiger  avec  des  intérêts  particuliers ,  et  se  subordonner  à  une  mi- 
norité. C'est  un  élément  de  discorde  que  les  Américains  voulaient 
éviter. 

L'Amérique  a  résolu  le  problème  en  mettant  l'Église  libre  dans 
l'État  libre.  C'est  un  des  plus  grands  résultats  que  puisse  obtenir  un 
peuple  par  sa  Constitution,  et  j'ajoute  que  c'est  la  plus  nécessaire  de 
toutes  les  réformes ,  car  c'est  à  la  liberté  religieuse  que  tiennent 
toutes  les  autres.  Il  y  a  dans  les  pays  catholiques  un  reste  du  mé- 
lange de  l'Église  et  de  l'État  qui  trouble  toutes  les  relations.  L'Église, 
par  un  souvenir  de  son  ancienne  souveraineté,  voudrait  reconquérir 
une  influence  politique;  l'État,  de  son  côté,  voudrait  faire  du  prêtre 
un  fonctionnaire  et  de  l'Église  un  instrument;  on  arrive  ainsi  à  des 
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conflits  qui  compromettent  la  religion  aussi  bien  que  la  liberté.  Le 
jour  où  l'Église  est  libre,  an  contraire,  elle  demande  la  liberté  de 
renseignement,  car  ce  n*est  pas  une  yéritable  liberté  pour  elle  que 
d*aToir  la  liberté  d'ouvrir  des  temples,  si  dans  ces  temples  on  n'ei- 
yoie  pas  des  enfants  élevés  de  la  façon  qui  lui  convient.  Il  lui  &«t 
encore  bien  plus  la  liberté  d'association,  ta  liberté  de  réunion tila 
liberté  de  la  parole ,  qui  aujourd'hui  est  devenue  la  liberté  de  la 
presse,  si  bien  qu'en  réalité  le  point  essentiel,  la  pierre  angulaire  de 
la  liberté,  c'est  la  liberté  religieuse  qui  certainement  profiterait  plus 
que  toute  autre  chose  .à  cette  Église  qui  trop  souvent  la  combat^  sans 
savoir  ce  qu'elle  fait. 

Après  la  liberté  religieuse  vient  la  liberté  de  la  presse.  Les  Améri- 
cains y  étaient  habitués  depuis  longtemps.  Ils  la  voulaient  entière  et 
complète  ;  mais  remarquez  qu'en  disant  que  le  Congrès  ne  toucherait 
pas  à  la  liberté  de  la  presse,  les  Américains  n'entendaient  pas  qu'on  ne 
punirait  point  les  excès  de  la  presse.  La  seule  significaiion  de  ce  mot, 
c'est  qu'on  ne  pourrait  pas  prendre  de  mesures  préventives. contre  la 
presse.  Ainsi  donc,  si  un  fitat  particulier  ou  le  Congrès  voulaient  éta- 
bUrle  cautionnement,  m  droit  de  timbre  sur  les  journaux,  l'autori- 
sation, la  censure,  la  Cour  fédérale  déclarerait  la  loi  contraire  à  ht 
Constitution;  mais,  quant  aux  mesures  répressives,  il  en  existe  dans 
les  États  particuliers,  et  le  Congrès  pourrait  faire  une  loi  contre  les 
excès  de  la  presse  sans  sorthr  de  son  droit.  La  licence  de  la  presse 
n'est  pas  la  liberté  de  la  presse,  c'est  au  contraire  le  privilège  de 
l'injure  et  de  la  calomnie ,  c'est  un  ferment  de  discorde,  et  ce  n'est 
pas  ainsi' qu'on  peut  fonder  nn  gouvernement.  Sur  ce  point,  *pér^ 
mettez^moi  de  faire  une  réflexion.  Tontes  les  fois  qu'on  parle  chez 
nous  de  liberté,  il  y  a  des  gens  qui  s'écrient  :  Mais  l'excès  !  —  L'excès 
n'est  pas  la  liberté.  —  Mais  où  trouver  le  point  de  partage  entre 
l'usage  et  l'abus?  —  Ce  point,  on  l'a  cherché  bien  loin,  il  est  près 
de  nous  :  c'est  la  responsabilité.  Otez  la  responsabilité,  la  liberté, 
c'est  le  droit  de  tout  faire  suivant  son  caprice,  c'est  la  définition 
même  de  la  tyrannie.  La  seule  difiérence  qui  existe  entre  la  tyrannie 
et  la  liberté,  c'est  que  la  tyrannie  n'est  pas  responsable,  et  que  la 
liberté  entraîne  la  responsabilité. 

Venaient,  ensuite  le  droit  de  réunion  et  de  pétition.  Le  droit  de  réu- 
nion existait  aussi  de  vieille  date  en  Angleterre;  de  là  il  était  passé 
en  Amérique.  En  Angleterre ,  dès  qu'on  croit  avoir  à  se  plaindre,  oa 
s'assemble»  et  on  crie.  Il  semblerait  que  pour  John  Bull  ce  soit  une 
chose  nécessaire  à  son  tempérament.  Quand  il  a  bien  crié,  il  se 
calme.  Est-ce  une  maladie  particulière  au  peuple  anglais  et  au  peuple 
américain?  La  chose,  au  contraire,  me  paraît  toute  naturelle.  Je  crois 
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qu*il  en  est  ainsi  chez  tous  les  peuples.  J*ai  toujours  remarqué  que 
lorsqu'une  personne  a  du  chagrin,  lorsqu'une  femme  a  perdu  son 
mari  par  exemple,  il  vient  toujours  une  foule  de  bonnes  amies  qui 
s'efforcent  de  persuader  à  la  veuve  de  la  veilla  de  ne  pas  pleurer. 
C'est  le  moyen  de  faire  durer  son  chagrin  plus  longtemps.  Mais  lais^ 
sez-la  pleurer,  et  par  la  force  des  choses  ses  larmes  s'arrêteront. 
C'est  là  un  phénomène  naturel  :  laissez  un  peuple  se  plaindre,  ce  sera 
exactement  comme  une  femme  qui  pleure,  il  se  calmera  naturelle- 
ment. 
Le  second  amendement  concerne  le  port  d'armes  et  la  milice. 

«  Art.  n.  —  Une  milice  bien  réglée  étant  nécessaire  à  la  sécurité  d*un 
État  libre,  on  ne  touchera  pas  au  droit  qui  appartient  au  peuple  d'avoir  et  de 
porter  des  armes,  v 

C'est  avec  la  milice  plus  qu'avec  Tarmée  régulière  que  l'Amérique 
avait  soutenu  la  guerre  contre  l'Angleterre;  et  la  liberté  de  s'armer 
était  une  de  ces  vieilles  libertés  que  les  Américains  étaient  heureux 
de  savoir  inscrite  dans  leur  Constitution  pipr  que  personne  n'y  tou- 
chât. L'idée  américaine,  c'était  l'idée  antique,  qu'un  peuple  n*est  sûr 
de  ses  libertés  que  s'il  peut  les  défendre  lui-même,  que  s'il  a  des 
armes.  De  plus,  les  Américains,  comme  les  Angl^,  avaient  une 
grande  antipathie  pour  les  armées  permanentes.  Or,  quand  on  ne 
veut  pas  avoir  d'armée  permanente,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  s'en 
passer,  c'est  d'avoir  un  peuple  qui  sache  porter  les  armes,  et  où  l'on 
puisse  trouver,  le  moment  venu,  des  volontaires  capables  de  dé- 
fendre le  pays.  La  guerre  actuelle  ne  prouve  que  trop  que  les  mili- 
ciens sont  à  l'occasion  d'excellents  soldats. 

Le  troisième  amendement  concerne  les  quartiers  militaires  : 

«  Art.  IlL  —  En  temps  de  paix,  nul  soldat  ne  sera  logé  dans  une  maison 
sans  le  consentement  du  propriétaire.  En  teïnps  de  guerre,  il  n*y  sera  logé 
que  de  la  façon  prescrite  par  la  loi.  » 

C'est  là  une  disposition  que  dans  beaucoup  de  provinces  de 
France  on  accepterait  avec  joie;  mais  il  semble  au  premier  abord 
qu'elle  ne  soit  pas  à  sa  place  dans  une  Constitution.  Il  y  avait  une 
raison  particulière  pour  donner  cette  satisfaction  aux  Américains,  en 
l'insérant  dans  leur  acte  constitutionnel,  c'est  que,  dans  les  der- 
niers temps  de  la  domination  anglaise,  ces  quartiers  militaires  avaient 
été  un  grand  moyen  d'oppression  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne. 
On  avait  installé  les  soldats  chez  les  habitants,  et  contrarié  singulier 
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rement  len  Américains  spir  le^  droit  de^port  d'araies,  c'était  en  qndqne 
sorte  un  droit  rétrospectif  qu'on  inMriflût  dans  la  Constitution. 

Après  ces  trois  amendemepts'yient  une  série  de  cinq  amendements 
qui  concernent  la  liberté  individnene.  Le  premier  interdit  les  gênerai: 
warranH  ou  mandats  d'amener  en  blanc,  qui  nC'  concernent  pas  une 
personne  déterminée  et  qui  permettent,  d'aller  fiaire  une  perquisition 
chez  vous,  chet  moi,  sans  que  ni  tous  ni  moi  soyoïas  le  moins  du 
monde  accusés  d'un  crime  déterminé.  Ce  qui  fait  le  droit  du  gouvw- 
nement,  c*e^t  sa  crainte  ou  ses  sçupçon^. 

Ces  général  warrants  ont  subsistî  longtemps  dans  la  Constitution 
anglaise  comme  un  intolérable  engin  tl'oppression,  et  ce  n*est  que 
Ters  le  moment  eu  l'Amérique  faisait  sa  Constitution  que  cette  ques- 
tion fut  tranchée  dans  le  sens  de  la  liberté  lors  du  fameux  proefes  de 
Wilkcs. 

Jusque-là,  quand  le  gouvernement  était  inquiet,  on  s'était  cru  le 
droit  de,  dire  :  Voilà  telles  ou  teHes  personnes  qui  peuvent  faire 
partie  d^une  société  secrète.  Allons  chez  ces  pérsonnies,  ouvrons  leurs 
tiroirs,  consultons  leurs  papiers^  nous  verrons* après  si  elles  sont 
coupables.  C'est  contre  cet  abus  que  la  Constitution  américaine  pro-> 
testa  dans  les  termes  suivants  : 

«  Aht.  IV.  --  te  ne  violera  pa&le  droit  qui  appartient  au  peuple  d'avoir 
la  sécurité  de  sa  personne,  de  sa  xpiison,  de  ses  papiers,  de  ses  effets  et 
d'être  à  Tabri  des^ recherches  et  des  saisies  sans  motif.  U  ne  sera  décerné  de 
warrant  (ou  mandat]  que-Bur  cause  probable,  soutenu  par  serment  ou  affir- 
mation, et  spécifiant  le  lieu  de  la  recherche,  et  la  {)ersonne  ou  les  choses  à 
saisir.  » 

Comprenez  bien  que  cet  article, ne  désarme  pas  la  justice;  mais 
il  roblige  à  suivre  des  formes  qui  sont  protectrices  de  la  sécu-* 
rite  lûdlviduellcu  On  peut,  en  Amérique^  comme  en  Franoe,  entrer 
dans  le  domicile  du  citoyen  et  y  chercher  des  papiers  pOmpromet- 
tants;  seulement  il  faut  qu'il  y  ait  une  plainte  déposée  contre  la  per^ 
sonne  chez  qui  la  perquisition  a  lieii.  Ainsi  voilà,  par  exemple, 
M.  Nicolas  qui  est  accusé  dfe  faire  partie  d'une  société  secrète;  que 
la  personne  qui  l'accuse  contirmepar  serment  sa  dénonciation,  et  on 
délivrera  un  mandat  en  vertu  di)qud  on  arrêtera  M.  Nicolas;  maison 
ne  pourra  profiter  de  l'occasion  pour  arrêter  M.  Pierire,  M.  Jacques.  . 
La  justice  agira,  maisnoàla  police.       )  ' 

«  Art.  y.  — .  Personne  ne  sera  tehjj  de  r<ipôndreà  racçùsatiolï  d'un  crime 
capital  on  infamant,  à  moins  qu'il  n*y  ait  dëùonci&iloh  (préseniemenli  on 
accusation  [indietmeni).  (flûte  par  tin  grand  jury.  »     * 

Tone  XXI.  ««  73*  LiTfabor,  .        *  t 
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V^m  ws^9^w?m  Aagletorfe  personne  m  peut  être  trtëniiaiiii  m-* 
sises  avacit  d*avûir  comparu  de^oiun  grand  jury  composé  de  douie 
p^rsoaaes,  dxmie  propriétayreâ  eu  général.  Il  tàui  que  ce  grand  jury, 
pri>nAn^anl  our  raccufiation  qui  lui  est  déférée,  déclare  <iuè  cette  ac* 
cusaikui  lui  paraît  bonne,  pour  que  Vaccu^  puasse  être  envoyé*  de* 
^-ant  le  petit  jury  ou  jury.de  jugements  ilais  ii  y  a  cependant  un  autre 
moyen  de  citer  les  indiridus  deyant  le  petit  jury  et  de  se  passer  du 
graod  jury*  Ce^  ce  qu'on  appelle  Ymfçrmaiion. 

Il  est  permis  à  Tattorney  général^  dans  des  procès  tels  que  les  pro» 
c^  de  presse  ou  autres  dénature  semblable,  de  suivre  une  procédure 
qui  lui  permet  de  traduire  directement  Taecusé  devant  le  petit  jury. 
C'est  contie  cet  usage  ou  cet  abus  qu*a  voulu  protester  la  Constitu- 
tion américaine,  en  établissant  en  principe  que  nul  ne  peut  être  con- 
damné qu'après  avoir  été  mis  en  accusation  par  un  grand  jury  et 
jugé  par  un  jury  dé  jugement. 

Cet  article  ajoute  que.,  pour  la  môme  offense,  personne  ne  sera 
mifi  une  seconde  fois  efijeopardy,  c'est^-dire  au  hasard  de  sa  vie  et 
de  ses  naiembxes.  Ce^ot  dejeopardy,  qui  a  embaroassé  les  juriscon- 
sultes anglais,  est  tout  simplement  un  vieux'  mot  français  mal  pro- 
noncé ;  c'est  le  mot  jeuparti,  enjeu  ou  hasard. 

C'est  un  principe  reçu  par  toutes  les  jurisprudences,  qu'on  ne  peut 
jugei'  deux  fois  unhommepour  un  même  crime,  ni  faire  deux  fois 
un  procès  pour  une  même  affaire  entre  les  m^^n^es  parties.  Maîs  il  y 
avait  une  raison  particulière  pour  que  cette  maxime  fût  insérée  dans 
la  Constitution  américaine,  c'est  que  dans  cette  union  fomiée  de 
troiz?  Etats,  il  pouvait  arriver  fréquemment  que  des  individus  fussent 
accusés  en  deux  États  à  la  fois.  Ainsi,  par  exemple,  j'ai  tiré,  en  Vir- 
giiiiu,  un  coup  de  fusil  sur  un  homme  qui  demeure  dans  le  Ma- 
rvland,  je  puis  être  juge  dans  les  deux  pays;  il  était  donc  néces- 
saire de  prendre  des  précautions  légales  contre  la  possibilité  de  ce 
double  jugement. 

Un  homme  peut  encore  être  coupable  d'un  crime  qui  soit  à  la  fois 
un  crime  contre  les  particuliers  et  contre  le  gouvernement,  du  pays; 
ou,  contre  le  gouvernement  fédéral  et  les  gouvernements  d'État.  Par 
exemple,  l'attaque  d'une  malle-poste.  C'est  un  crime  puni  par  les  lois 
fédérales  que  d'attaquer  une  malle-poste ,  mais  il  peut  être  en  même 
t(^iiips  poursuivi  par  les  États  particuliers  pour  qui  c'est  un  crime 
d'attaquer  une  voiture. 

(/est,  je  crois,  pour  cela  que  cette  maxime  a  été  inscrite  dans  la 
Constitution. 

l/article  dit  encore  :  que  »  dans  aucun  procès  criminel  personne 
Bo  sera  tenu  d'être  témoin  contre  soi-même,  et  que  personne  ne 
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perdra  sa  "fie^  sa  ltt>erté,  ou  sa  propriété  sans  ferme  de  procès  » 
Saaf  la  première  elause^  c'est  le  droit  commun  des  peuples  ebi- 
lises. 

Mais  Toas  remarqueres  que  personne  n*est  tenu  de  témoigner  contre 
soi-même,  que  l'accusé  n'est  jamais  tenu  de  se  charger  si  on  ne  foUr'* 
nit  pas  de  preures  contre  lui.  C'est  un  droit  que  la  Constitution  lui 
reconnaît.  L'accusé  est  défendeur,  c'est  à  Taccusation  de  tout  prou* 
ver.  Ce  principe  vient  d'AngleteiTe,  où  il  est  con&idéré  comme  uue 
des  plus  sûres  garanties  de  la  liberté.  £nân  l'article  ajoute  qu'on  ne 
pourra  prendre  une  propriété  privée  pour  Tuaage  public  sans  une 
juste  compensation  ;^'est  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publi- 
que. Ce  mot  compensation  sonne  mieux  à  mon  oreille  que  le  mot  in- 
demnité qui  semble  indiquer  une  faveur  et  presque  une  aumône.  . 

Du  reste,  c'est  à  l'Angleterre  et  à  l'Amérique  que  nous  avons  pris 
le  jury  d'expropriation.  % 

Le  sixième  ai:ticle  décide  que  : 

A  Dans  tonte 'poursuite  criminelle,  Taccasé  aura  droit  à  être  jugé  (tried) 
promptemenl  et  publiquement  par  un  jury  impartial,  pris  dans  l'État  et  le 
district  où  le  crime  a  été  commis. 

«  U  aura  droit  d*étre  informé  de  la  nature  et  de  la  cause  de  l'accusation, 
d*ôlre  confronté  avec  les  témoins,  d'obtenir  contrainte  judiciaire  pour  faire 
venir  les  témoins  en  sa  faveur,  et  d'avoir  Fassistance  d'un  conseil  pour  2ra 
défense.  j>  . 

Tout  cela,  ce  sont  des  libertés  anglaises  qu'on  a  mises  en  dépôt 
dans  la  Constitution,  pour  y  être  en  quelque  façon  sanctifiées. 

Le  septième  article  est  particulier  aux  Anglais,  et  il  me  serait  même 
assez  difficile  de  vous  l'expliquer  en  détail;  il  concerne  le  jury  civil 
pour  lequel  les  Américains  ont  un  attachement  très-vif,  auquel  les 
Anglais  se  sont  montrés  aussi  très-attachés,  mais  qui  aujourd'hui 
commence  à  faiblir,  parce  qu'on  s'aperçoit  qu'on  peut  avoir  de 
meilleures  garanties  de  justice  avec  des  juges  ordinaires. 

L'article  8  nous  ramène  au  droit  criminel. 

«  Art»  VIII.  —  On  n'exigera  point  de  cautions  excessives;  on  n'imposeri^ 
point  d'amendes  excessives  ;  on  n'infligera  pas  de  châtiments  cruels  et  inu- 
sités. B 

C'est  la  copie  du  bill  des  droits  de  1 689.  C'est  un  anathème  contre 
la  torture  qui,  en  France,  a  duré  jusqu'en  4  788,  malgré  les  chaleureux 
écrits  de  Voltaire  contre  cette  horrible  institution. 
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Quant  aux  antres  jpoints  :  t  on  n'imposera  pas  de  cautions  ni 
<f amendes  excessives,  >  ce  sont  des  dispositions  fort  sages.  Vous 
savez  que  dans  la  plupart  des  cas  criminels,  la  justice  peut  accorder 
la  liberté  sons  caution.  Mais  qu'entènd-on  par  t  excèssiTeftf  »  car  ce 
qui  est  excessif  pour  les  4lns  peut  être  modéré  pour  leÉ  autres?  Si  on 
demande  trois  mille  francs  à  un  ouvrier,  cela  peut  être  excessif, 
mais  si  on  demande  trois  mille  francs  à  une  personne  qui  a  deux 
cent  mille  livres  de  rente»  et  qui  menace  de  faire  banqueroate,  cela 
n'est  pas  excessif.  En  Amérique,  l'individu  qui  se  croit  lésé,  l'ouvrier 
i  qui  vous  demandez  trois  mille  francs,  et  qui  trouve  cette  caution 
excessive,  peut  s'adresser  aux  tribunaux  fédéraux.  Il  se  trouve  donc 
'  im  tribunal  pour  juger  la  justice  elle-même.  En  £ait,  les  cautions  en 
Amérique,  comme  en -Angleterre,  sont-  modérées  et  &  la  portée  de 
chacun. 
fToilà  lé  biH  des  droits. 

Les  neuvième  et  dixième  amendements  répondent  à  ce  scrupule 
que  je  vous  ai  signalé  chez  les  Américains,  en  ce  qui  touche  aux 
pouvoirs  du  Congrès  et  aux  limites  qu'ils  ont  entendu  lui  assigner. 

«  Abt.  IX.  -^  Dans  la  Constitution,  Ténumération  de  certains  droits  ne 
sera  pas  entendue  de  manière  à  nier  ou  affaiblir  les  autrésr  droits  que  le 
peuple  a  retenus.  » 

«  AnT.  X.  —  Les  pouvoirs  que  Ja  Constitution  no  délègue  pas  aux  États- 
Unis,  ou  n'interdit  pas  aux  États,  sont  réservés  à  chaque  Éiat  respectivement, 
ou  au  peuple.  » 

Ainsi,  il  n'est  pas  permis  de  dire  :  aux  États-Unis  la  Constitution 
réserve  «[tt  peuple  le  droit  de  se  réunir,  mais  elle  n'a  pas  parlé  du 
droit  de  s'associer,  nous  permettons  les  réunions  publiques,  mais 
BOUS  défendons  Tassociation. 

En  Amérique,  on  raisonne  dans  le  sens  contraire.  La  loi  ne  parle 
pas  du  droit  d'association,  c'est  un  droit  que  le  Congrès  ne  peut  ré- 
gler. Le  peuple  se  l'est  réservé,  vous  ne  pouvez  interpréter  la  Consti- 
tution de  manière  à  diminuer  la  liberté. 

En  d'autres  termes,  toutes  les  fois  que  la  Constitution  ne  dit  pas  ; 
tel  droit  n'appartient  pas  aux  États,  par  exempte,  il  est  interdit  aux 
États  de  faire  du  papier-monnaie ,  voici  comment  on  raisonne  en 
Amérique.  La  Constitution  autorise  le  Congrès  à  faire  telle  chose, 
elle  est  muette  sur  tel  point,  donc,  en  ce  point,  le  droit  appartient 
au  peuple  ou  aux  États,  attendu  que  le  silence. delà  loi  profite  au 
peuple  et  aux  États.  Ce  silence  prouve  qu'ils  n'ont  point  abandonné 
leur  droit  en  faveur  de  l'Union.  Il  en  est  de  h)6me  pour  les  Consti- 
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tutîons  particulières;  tout  ce  qiriii*est  pas  délégué  à  TÉtat  est  réservé 
au  peuple. 

Vous  Yoyez  comlnen  ces  deux  aipendemeats  donnent  un  carac-^ 
tèfe  spécial  à  la  Constitution.  Les  pouvoirs  aux  États-Unis  sont  des 
pouvoirs  délégués,  qu*on  ne  peut  étendre,  qu'on  doit  renfermer  dans 
la  lettre  de  la  loi.  Loin  àq  vouloir  déléguer  au  Congrès  toute  la 
puissance  du  pays,  on  a  pensé  au  contraire  à  le  resteindre.  C'est 
le  contraire  chez  nous.  Par  exemple,  la  Constitution  de  1848  déclare 
que  le  peuple  français  délègue  le  pouvoir  législatif  à  une  assemblée 
unique.  Et  qu*est-^ce  que  la  loi?  Nous  la  définissons  comme  faisait  la 
Constitution  de  Tan  IIL  C'est  la  volonté  générale  exprimée  par  la  ma- 
jorité des  citoyens  ou  de  leurs  représentants.  C'est  là  une  grande 
erreur,  caries  représentants  ne  sont  pas  toujours  les  représentants  de 
la  majorité  du  pays.  Vous  leur  donnez  ainsi  un  pouvoir  absolu;  vous 
admettez  que  toutes  les  usurpations  qu'ils  peuvent  se  permettre  sont 
l'expression  de  la  volonté  populaire.  Aussi  quand  vous  défendez  ll^ 
liberté  de  votre  conscience,  vos  libertés  individuelles,  on  vous  dit  : 
la  nation  veut  cela  et  ce  mot  vous  écrase.  Non,  il  n'est  pas  vrai  que 
la  nation  veuille  cela,  les  représentants  ne  sont  pas  la  nation^  ils  sont 
les  mandataires  de  la  nation  ;  à  ce  titre  il  faut  les  charger  d'exercer 
une  certaine  portion  de  pouvoir;  mais  leur  donner  une  autorité  illi- 
mitée, c'est  constituer  le  despotisme  ;  et  le  despotisme  législatif  n'est 
qu'une  des  plus  mauvaises  formes  de  la  tyrannie.  C'est  la  tyrannie 
sans  responsabilité. 

Vous  voyez  comment  ce  droit  de  la  souverainté  populaire,  placé 
sous  la  garantie  de  la  Constitution,  est  fait  pour  que  chaque  député 
se  tienne  dans  ses  devoirs  et  n'oublie  jamais  qu'il  est  le  mandataire 
de  ses  électeurs. 

Il  est  très-commôde  de  dire  :  Je  suis  le  député  de  chaque  électeur 
pris  individuellement,  donc  je  suis  le  souverain.  C'est  l'histoire  de 
la  servante  du  curé  qui  dit  le  premier  mois  :  les  poules  de  M.  le  curé; 
le  second  mois  :  nos  poules,  et  le  troisième  :  mes  poules.  En  Amé- 
rique, il  faut  toujours  dire  :  les  poules  de  la  nation. 

Tels  sont, tes  dix  amendements  qui  furent  ajoutés  à  la  Constitution 
en  1 789,  et  adoptés  en  1791 . 

Depuis  lors  il  y  a  eu  deux  autres  amendements  faits  à  la  Constitu- 
tion. Il  y  en  a  un  qui  fut  proposé  en  1794  et  adopté  en  1798.  L'autre 
ostde1820. 

Ces  deux  amendements,  je  vous  en  donnerai  seulement  l'analyse. 

Lorsqu'on  forma  le  poqvoirjudiciaire  des  États-Unis,  on  voulut  que 
lorsqu'il  y  aurait  un  procès  entre  deux  États,  il  fût  porté  devant  la 
('our  fédérale,  de  même  on  décida  que  lorsqu'un  citoyen  poursui- 
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Trait  un  citoyen  d'un  autre  Ëtat,  ce  serait  aussi  la  Cour  fédérale  qui 
jugerait. 

Ou  avait  même  décidé  que  lorsqu'un  citoyen  poursuivrait  un  État 
qui  ne  serait  pas  le  sien,  raffaire  serait  encore  renvoyée  à  la  Cour 
fédérale.  Ce  dernier  point  avait  blessé  les  Etats;  ils  disaient  :  nous 
concevons,  quand  nous  sommes  demandeurs,  que  l'individu  que 
nous  attaquons  ne  vienne  pas  plaider  devant  nous;  mais  quand  on 
nops  assigne ,  qu'on  vient  nous  faire  un  procès,  il  semble  que  le 
respect  de  la  souveraineté  qu'on  nous  a  laissée  veuille  que  nous  ju- 
gions sur  notre  propre  terrain. 

Le  onzième  amendement  décida  donc  que  lorsqu'un  citoyen  pour* 
suivrait  un  État,  c'est  la  juridiction  de  cet  Etat  qui  jugerait. 

Le  douzième  amendement  a  été  adopté  en  4820. 

pans  la  Constitution,  il  y  avait  une  lacune.  On  avait  bien  dit  qu'on 
Kiettrait  deux  noms  dans  l'urne  pour  nommer  un  président  et  un 
vice-président,  mais,  on  n'avait  pas  dit  comment  on  distinguerait  le 
président  et  le  vice-président.  L'idée  du  législateur  avait  été  qu'en 
prenant  les  deux  noms  qui  avaient  le  plus  de  voix,  on  aurait  ainsi 
pour  les  deux  premières  fonctions  de  l'État  les  deux  hommes  les 
plus  populaires  de  l'Amérique.  On  n'avait  pas  songé  à  l'égalité  pos- 
sible des  suffrages  ;  mais  il  suffisait  que  les  citoyens  missent  les  deux 
noms  l'un  après  l'autre,  pour  que  les  deux  candidats  eussent  le  même 
nombre  de  voix.  C'est  ce  qui  arriva  en  1801  pour  Jefferson  et  Aaron 
Burr.  En  fait,  c'était  Jefferson  qu'on  avait  voulu  nommer  président; 
mais,  en  droit,  il  n'y  avait  pas  d'élection,  chacun  des  candidats  ayant 
réuni  le  même  nombre  de  voix,  et  chacun  ayantla  majorité  légale.  C'é- 
tait à  la  Chambre  des  représentants  que  revenait  l'élection.  Les  partis 
étaient  très-animés,  ce  fut  à  qui  ne  céderait  pas.  Il  fallut  trente-six 
tours  de  scrutin  pour  décider  que  Jefferson  serait  président.  On  fit 
donc  un  amendement  pour  décider  qu'on  voterait  par  scrutin  et  par 
liste  séparée  pour  la  nomination  du  président  et  pour  celle  du  vice- 
président.  C'est  là  le  dernier  amendement  qu'on  ait  fait  à  la  Consti- 
tution. 

Il  est  probable  que  nous  sommes  destinés  à  en  voir  d'autres.  Au- 
jourd'hui il  y  en  a  un  qui  est  demandé  par  tout  le  monde  :  c'est  l'abo- 
lition de  l'esclavage.  En  outre,  un  jour  ou  l'autre,  on  changera  le 
terme  de  la  durée  des  fonctions  du  président,  en  le  déclarant  non 
rééligible,  et  il  est  probable  que  dans  les  États-Unis  on  prolongera 
la  présidence,  comme  on  l'a  fait  dans  les  États  confédérés.  Il  y  a  eu 
de  tels  abus,  sous  le  général  Jackson,  qu'il  sera,  je  crois,  très-sage 
d'imiter  ce  qu'on  a  fait  dans  la  confédération  du  Sud,  d'élire  le  pré- 
sident pour  six  ans  et  de  le  déclarer  non-rééligible.  Il  se  peut  aussi 
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que,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné,  et  dans  le  Nord  comme 
dans  le  Sud,  on  donne  aux  membres  du  cabinet  le  droit  de  venir 
dans  les  chambres.  En  d'autres  termes,  on  s'aperçoit  en  Amérique» 
qu'un  président  nommé  pour  quatre  ans,  sans  ministres  responsables 
devant  les  chambres,  donne  moins  de  garanties  au  respect  de  la  vo- 
lonté populaire,  aux  idées  d'amélioration,  que  le  système  anglais,  où 
le  ministère  est  sans  cesse  sous  la  main  des  chambres.  C'est  une 
façon  d'avoir  une  certaine  influence  sur  le  président,  et  de  ne  pas 
tomber  dans  cet  inconvénient  d'avoir,  pendant  quatre  ans,  un  pré- 
sident qui  peut  tenir  le  Congrès  en  échec. 

C'est  ici  que  finit  l'histoire  de  la  Constitution,  et  en  même  temps-,  à 
mon  grand  regret,  le  cours  de  cette  année. 

'  Quelles  sont  les  raisons  qui  m'ont  décidé  depuis  trois  ans  à  m'oc- 
cuper  des  États-Unis  ? 

n  y  en  a  d'abord  une  que  j*avoue  très -sincèrement,  c'est  Tin- 
térôt  que  je  prends  aux  États-Unis,  à  cette  grande  république  ^i 
indignement-  calomniée  depuis  le  coinmencement  de  la  guerre  ac- 
tuelle. 

Je  ne  sais  ce  qu'on  n'a  pas  dit  pour  affaiblir  une  des  plus  grandes 
choses  que  j'ai  vues  dans  le  monde,  un  peuple  qui  se  lève  pour  Re- 
fendre sa  patrie  1  On  a  dit  :  Ce  n'est  pas  une  patrie,  les  États-Unis, 
c'est  une  confédération;  les  États  peuvent  se  séparer  quand  ils  le 
veulent.  Voilà  ce  que  je  nie.  En  1788,  le  Sud  a  adopté  la  Constitution 
sans  espoir  de  retour.  Nous  avons  vu  qu'elle  a  été  faite  pour  et  par 
le  peuple  américain  ;  que  Patrick  Ilenry  se  plaignait  qu'on  lui  eût  im- 
posé une  union  au  lieu  d'une  confédération;  et  si  vous  voulez  lire  les 
magnifiques  adieux  de  Washington,  vous  y  verrez  que  l'Union  est  le 
palladium  de  la  liberté,  que  quiconque  voudra  l'attaquer  doit  être 
déclaré  traître,  que  là  est  le  salut  de  l'avenir,  en  d'autres  termes,  que 
la  Constitution  a  été  faite  par  et  pour  un  grand  peuple  tout  aussi  pa- 
triote et  tout  aussi  amoureux  de  l'unité  nationale  que  le  sont  les  Fran- 
çais et  les  Anglais.  Quel  est  donc,  sur  le  nouveau  continent,  l'homme 
qui  ne  se  glorifie  d'être  citoyen  américain? 

J'ai  voulu  aussi,  je  l'avoue,  rendre  justice  à  des  Institutions  admi- 
rables, à  la  durée  desquelles  nous  avons  plus  d'intérêt  que  nous  ne 
pensons.  On  parle  de  la  solidarité  des  peuples,  j'y  crois  beaucoup. 
Ce  n'est  pas  que  je  pense  que  nous  devions  être  constamment  en 
guerre  pour  tous  les  peuples  du  monde;  mais  je  sens  que  nous 
sommes  solidaires  du  bien  qui  élève  et  du  mal  qui  accable  les  autres 
nations.  Nous  souffrons  quand  le  despotisme  grandit  dans  un  pays 
et  que  la  liberté  faiblit  dans  un  autre.  Il  est  impossible  que  la  Rus- 
sie soit  un  pays  despotique  sans  que  l'Allemagne  ne  faiblisse  sous 


I3f  REVUE  NATIONALE. 

la  Russie,  et  qu'en  France  la  liberté  ne  s'en  ressente;  et  il  est  impos- 
sible qu'il  y  ait  par  de  là  les  mers  un  grand  pays  de  trente  millions 
dTbabitants  qui  jouisse  de  la  liberté  sans  que  l'Europe  n'en  éprouve 
le  contre-coup.  Dans  un  siècle  de  publicité,  croyez-vous  qu'une  na- 
tion puisse  dire  :  Voyez  ce  peuple,  il  a  la  liberté  commerciale,  il  est 
riche,  il  est  prospère,  et  nous  ne  l'avons  pas?  Il  en  est  de  môme  pour 
là  liberté  politique,  on  se  dit  :  Voyez  ce  peuple,  le  plus  riche,  le 
plus  heureux  de  tous ,  il  a  la  liberté  politiquei,  :  pourquoi  ne  l'an- 
rjons-nous  pasT  Ces  exemples  féconds,  ils  abondent  dans  la  Consti- 
tution des  Etats-Unis. 

Enfin,  il  y  a  une  dernière  raison.  Je  pensais  surtout  à  mon  pays',  à 
là  France.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  peuples  soient  faits  pour  vivre 
dans  un  isolement  complet  et  qu'il  n'y  ait  rien  à  gagner  à  l'étude 
des.  autres  pays.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  choses  maté- 
rielles que  les  peuples  gaenent  à  commercer^  il  y  a  aussi  un  com- 
merce des  idées  qui  est  plds  nécessaire  que  tous  les  autres;  car  il 
est  impossible  qu'un  peuple  y  gagne  sans  que  ses  voisins  n'y  gagnent 
aussi. 

J'ai  pensé,  dèis  le  premier  jour,  au  danger  de  cette  étude.  Quand  on 
parle  des  peuples  étrangers  pour  en  faire  l'éloge,  on  blesse,  en  France, 
certaines  susceptibilités.  Nous  avons,  en  France,'desgens  très-hono- 
rables qui,  à  tout  éloge  de  l'étranger,  à  toute  critique  de  nos  défauts 
(car  nous  en  avons],  sont  toujours  prêts  à  vous  répondre  :  Je  suis 
Français.  On  appelle  cela  du  chauvinisme,  quand  on  n'est  pas  poli  ; 
mais  quand  on  est  poli,  cela  s'appelle  un  excès  de  patriotisnae,  ce  qui 
veut  dire  aveuglement  ou  ignorance.  Au  fond  cela  n'est  pas  sérieux. 
Est-ce  que  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine  nous  ne 
sommes  pas  sans  cesse  occupés  à  chercher  ce  que  nous  pouvons  imi- 
ter? En  peinture,  nous  faisons  étudier  par  nos  jeunes  artistes  les  chefs- 
d'œuvre  de  Raphaël.  Nous  avons  l'école  de  Rome.  Qu'est-ce  que  nous 
allons  faire  à  Rome,  sinon  nous  assimiler  les  grands  peintres  de  la 
Renaissance?  Ces  peintres  ne  sont  pas  Français.  ,En  sculpture,  en 
architecture,  nous  faisons  de  même,  nous  envoyons  nos  jeunes  sculp- 
teurs en  Grèce.  Phidias  est-il  Français  ?  En  a-t-il  moins  laissé  d'ad- 
mirables modèles?  Nous  allons  en  chemin  de  fer,  c'est  un  Anglais  qui 
a  inventé  les  chemins  de  fer;  en  bateau  à  vapeur,  c'est  uu  Américain 
qui  l'a  créé.  Est-ce  que  nous  allons  dire  aux  Anghis  :  nous  sommes 
Français,  nous  ne  voulons  pas  de  vos  chemins  de  fer?  aux  Améri- 
cains :  nous  sommes'Français,  nous  ne  voulons  pas  de  vos  bateaux  à 
vapeur?  Non,  nous  faisons  mieux  ;pous  empruntons  à  nos  rivaux  ces 
inventions  qui  les  enrichissent.  Nous  les  transformons ,  nous  avon^ 
des  bateaux  à  vapeur  qui  sont  frniçais^  des  chemins  de  fer  qui  sont 
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français,  et  on  beau  jonr  nous  perfectionnons  ces  inTentions  que  nous 
empruntent  à  leur  tour  les  Américains  et  les  Anglais.  Le  monde  est 
ainsi  un  lieu  d'échanges  perpétuels,  où  le  génie  d'un  peuple  profite 
à  tous,  et  où  tous  profitent  du  progrès  de  chacun,  à  la  seule  condition 
de  ne  pas  se  cantonner  dans  leur  ignorance  et  leur  vanité. 

Eh  bien I  il' y  a  des  peuples  mieux  servis  par  la  fortune,  par  les 
événements,  par  leur  sagesse,  peut-être,  et  qui  ont  su  faire  de  la  poli- 
tique quelque  chose  de  durable,  qui  a  servi  à  la  grandeur  de  leur 
pays.  Voilà  ce  que  j'ai  cherché  en  Amérique.  Voilà  un  pays  qui  a 
prospéré  à  l'abri  d*une  Constitution  tellement  respectée,  que,  dans  la 
guerre  eivil^,  chacun  se  la  dispute.  Il  y  a  là  un  grand  enseignement; 
j'ai  voulu  vous  signaler  les  mérites  de  cette  Constitution  et  les  défauts 
des  nôtres.  En  agissant  ainsi,,  je  ne  crois  pas  avoir  été  un  mauvais 
patriote,  et  l'attention  avec  laquelle  vous  m' avec  toujours  écouté  m'a 
confirmé  dans  cette  foi.  Ce  que  je  veux,  c'est  de  faire  de  la  France  le 
modèle  des  nations,  en  politique  comme  dans  tout  le  reste.  Nous 
avons  été  souvent  les  premiers  par  les  armes,  les  lettres,  lès  arts> 
pourquoi  ne  serions-nous  pas  les  premiers  par  la  liberté? 

Edouard  Laboulatb. 


FIN. 


SALON   DE  ^865 


COUP  D'ŒIL  GÉNÉRAL 

Le  Salon  de  1865  est-il  inférieur  à  ceux  des  années  dernières?  Tout 
le  monde,  je  le  crois,  en  ce  moment,  répond  :  oui. 

n  est  certain  que  le  portrait  de  l'empereur  par  M.  Cabanel,ne  vaut 
pas  celui  qu'avait  exposé  Flandrin,  il  y  a  deux  ans;— et  c*est  à  M.  Ca- 
banel  qu'a  été  décernée  par  ses  collègues  du  Jury  et,  un  peu  par  lui- 
môme,  dit-on,  la  médaille  d'honneur. 

Les  paysages  de  M.  Corot  n'ont  pas  le  charme  exquis  de  son  Sou- 
venir de  Morte-Fontaine^  si  admiré  Tan  passé,  bien  qu'ils  soient 
Traiment  magnifiques  et  que  l'un  d'eux  se  fasse  remarquer  par  une 
yigueur  de  ton  inaccoutumée.  Mais  M.  Corot  pour  qui  le  succès,  j'en- 
tends le  succès  fructueux,  vient  un  peu  tard,  et  qui,  paraît-il,  s'ef- 
force de  satisfaire  aux  nombreuses  commandes  dont  il  est  accablé, 
M.  Corot,  dis-je,  pressé  par  le  temps  et  par  la  besogne,  se  laisse  aller 
à  de  regrettables  mollesses  d'exécution.  Je  ne  voudrais  pas  avoir  l'air 
de  critiquer  un  grand  artiste  ;  personne,  à  coup  sûr,  ne  l'admire  plus 
que  moi,  et  le  Jury  eût  dû,  s'il  m'est  permis  de  donner  mon  humble 
avis,  lui  décerner  la  médaille  d'honneur  sans  hésitation  aucune. 
M.  Corot  est  un  des  très-rares  peintres  de  ce  temps,  pour  ne  pas  dire 
le  seul,  dont  le  pinceau  obéisse  à  une  conviction  inébranlable.  Il  est 
mattre  de  son  procédé;  il  a,  comme  on  disait  jadis,  son  secret,  qui 
lui  soumet  en  quelque  sorte  la  nature  et  lui  donne  la  puissance  de 
révoquer  partout,  et  à  toute  heure,  avec  certitude.  On  sait,  depuis 
Bacon,  qu'on  n'arrive  à  la  dominer  qu'en  lui  obéissant,  qu'en  l'imi- 
tant. Aussi  les  paysages  de  M.  Corot,  malgré  leur  infinie  variété,  ont- 
ils  tous  un  caractère  singulièrement  puissant  d'unité.  Ses  toiles  peu- 
Tent  être  dilacérées  ;  s'il  en  reste  un  morceau  grand  seulement  comme 
la  main,  personne  ne  s'y  trompera  :  c'est  signé  partout. 

Hais  enfin,  le  tableau  du  Salon  de  1864  était  mieux  que  tout  cela  : 
c'était  une  perle,  une  poésie,  un  chef-d'œuvre.  Ce  n'était  pas  un  pay- 
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sage,  mais  le  paysage  même.  Ceux  de  cette  année  ne  sauraient  être 
placés  à  la  même  hauteur;  c*est  tout  ce  que  je  voulais  dire. 

Quant  à  M.  Gérôme,  la  peinture  officielle  ne  lui  a  pas  porté  bon- 
heur. Son  tableau  qui  fait  face  à  la  porte  principale  du  salon  carré, 
représente  la  réception  des  ambassadeurs  siamois  au  palais  de  Fon- 
tainebleau. Les  fonds  sont  bien  traités;  Tharmonie  générale  est  douce 
et  agréable.  C'est  une  peinture  encore  satisfaisante  à  vingt-cinq  pas. 
Hais  en  approchant,  on  s'aperçoit  que  les  qualités  auxquelles  nous 
avait  habitués  M.  Gérôme,  font  défaut  à  cette  œuvre  nouvelle.  De 
tout  près,  la  déception  est  complète.  Quoi!  c'est  de  M.  Gérôme  cette 
foule  de  personnages  secs,  veules,  maigrement  peints,  maladroite- 
ment groupés?  Je  reconnais  l'ambassadeur  qui,  s^enouillé  aux  pieds 
du  trône,  élève  une  corbeille  dans  ses  mains  bien  dessinées.  Mais  le 
reste,  grands  dieux!  qui  le  reconnaîtra?  Nous  sommes  loin  de  la 
danse  de  TAlmée. 

Les  vainqueurs^  retour  au  camp;  —  et  Un  enterrement  en  Crimée^  deux 
scènes  militaires  envoyées  cette  année  par  M.  Protais,  ne  valent  pas 
les  tableaux  que  le  même  artiste  avait  exposés  Tannée  dernière,  et 
ceux-ci  ne  valaient  peut-être  pas  ceux  de  l'année  précédente.  Ce  sont 
encore  de  bons  tableaux  cependant,  et  Ton  s'arrête  volontiers  devant 
ces  toiles  qui,  en  montrant  Varmée  sous  un  nouvel  aspect,  éveillent 
chez  les  spectateurs  des  sentiments  sympathiques.  Mais,  la  pein- 
ture de  M.  Protais  devient  de  plus  en  plus  noire;  ses  soldats, 
décidément,  sont  trop  tristes  et  trop  maigres.  Ils  ressemblent,  plus 
qu'ils  ne  convient,  à  des  malades.  Un  grain  d'émotion  avant  le  com- 
bat, en  songeant  au  pays  et  aux  parents  ;un  peu  de  mélancolie  après  la 
bataille,  en  comptant  les  amis  qu^on  a  perdus,  et  sous  le  coup  des 
choses  horribles  qu'oa  a  vues ,  soit.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  régiment,  toujours  plein  de  jeunesse,  de  vie  et  d'espérance  ne 
saurait  permettre  à  la  gaieté  de  s'écarter  des  rangs.  Elle  y  est  bien 
vite  rappelée  quand ,  parfois ,  elle  s'en  éloigne.  Cette  année,  M.  Pro- 
tais l'a  trop  laissée  en  arrière.  Il  fera  bien  de  l'attendre. 

M.  Français  nous  a  causé  une  surprise  dont  nous  ne  pouvons  loi 
faire  eomplimeût.  H  a  exposé  une  grande  toile  portant  ce  titre  : 
Nowoelles  fouilles  à  Pompéî,  Le  livret  eût  pu  ajouter  :  Vue  prise  de 
Bougival,  Nous  ne  connaissons  ni  le  Vésuve,  ni  ses  dépendances, 
mais  nous  avons  peine  à  croire  que  l'atmosphère  de  l'ancienne  Cam-- 
panie  soif  chargée  à  ce  point  de  ces  brumes  légères  qui  rendent  ii 
commode  et  ^i  diarmante  la  perspective  aérienne.  Ce  sont  des  effets 
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propres  aux  bords  de  la  Seine,  que  M.  Firançais  excelle  à  rendre  ci 
dont  nul  mieux  que  lui  ne  sait  tirer  parti.  Mais  le  soleil  de  la  Médi- 
terranée ne  peut  8*en  accommoder. 

Les  Meissonnier  sont  loin  d*aToir  l'importance  qu'ils  avaient  Tan- 
née dernière.  Il  n'est  pas  question,  bien  entendu,  de  leur  dimensioiu 
Dans  lea  Suites  d'une  querelle  de  jeu,  la  perspective  ne  nous  a  pas 
semblé  à  l'abri  de  tout  reproche,  mais  nous  y  reviendrons  dans  notre 
prochain  article  quand  nous  aurons  eu  le  loisir  de  les  regarder  ù 
notre  aise.  Nous  parlerons  alors  du  portrait  que  l'artiste  a  iait  de  son 
fils,  et  de  celui  que  M.  Charles  Meissonnier  a  fait  de  son  père.  Pour 
aujourd'hui,  nous  ne  nous  proposons  qu'une  chose  :  justifier  par  la 
comparaison  des  œuvFes  actuelles  avec  les  œuvres  antérieures  âes 
mêmes  artistes  l'impression  défavorable  que  nous  avons  énoncée  eu 
commençant. 

Toutefois,  nous  pouvons  dire  dès  à  présent  que  lecostumcde  M.  Meis- 
sonnier représente  par  son  fils  dans  son' atelier,  en  blouse  de  travail  et 
chaussé  de  bottes  à  l'écuyère,  nous  a  étrangement  étonné.  Des  bottes 
à  l'écuyère  pour  peindre  ces  admirables  petits  tableaux  si  finis,  si 
précieux,  si  tranquilles  1  Que  M.  Horace  Vemet  eût  eu  cette  fantaisie 
singulière,  passe  encore;  mais  M.  Meissonnier  I  C'est,  d'ailleurs,  une 
fantaisie  fort  innocente  et  dont  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous 
troubler,  autrement.  Elle  rend  presque  vraisemblable  une  anecdote 
qui  a  couru  les  ateliers  et  de  laquelle,  jusqu'ici,  nous  n'avions  pas 
cru  le  premier  mot.  Vraie  ou  fausse,  la  voici.  M.  Meissonnier  doit  en- 
tendre la  plaisanterie. 

n  préparait. son  beau  tableau  de  la  Campagne  de  France.  On  lui 
avait  confié  le  costume  de  l'Empereur  Napoléon  I«',  et  il  cherchait 
quelqu'un  d'une  taille  et  d'une  corpulence  appropriées  à  ces  vête- 
ments. U.  Meissonnier,  en  efi'et,  n'imagine  pas  les  choses,  il  veut  les 
Toir  en  réalité,  puis  il  les  copie  fidèlement,  scrupuleusement,  et  sou 
exemple  suffirait  seul  à  prouver,  s*il  en  était  besoin,  que  c'est  la 
vraie  méthode. 

Un  de  ses  amis  lui  fait  remarquer  que  lui-même,  Messonnier,  ofi're 
précisément  les  conditions  cherchées,  et  voilà  le  peintre,  affublé  de 
la  défroque  impérkile,  qui  se  promène  dans  son  atelier,  se  regarde 
^ans  les  glacçs,  prend  les  poses  et  les  gestes  de  son  personnage  et 
finit  par  s'identifier  avec  lui.  Le  lendemain,  la  vieille  domestique 
'ouvre  la  porte,  voit  son  maître  avec  la  redingote  grise,  coifië  ducha- 
peâu  légendaire,  les  mains  derrière  le  dos,  songeant  à  la  coalition  et 
'  à  son  étoile  qui  commençait  i  p&lir  :  €  Monsieur,  dit-elle,  e'est  Gi- 
rard (un modèle);  où  faut-il  le  faire  entrer?  »  M.  Meissonnier  se  re- 
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tourne,  la  regarde  de  cette  façon  qui  fieûsait  trembler  les  grenadieiv 
les  plus  intrépides  et  lui  répond  d*une  yoix  brève  :  t  Qu'il  entre  du» 
ma  garde  1  » 

M.  Gilstave  M oreau  a  eu  les  honneurs  du  Salon  en  4864.  Tout  avait 
contribué  à  son  succès  :  d'abord  la  hardiesse  de  choisir  un  stijet  déjà 
traité  par  M.  Ingres.  Cela  mettait  de  son  côté  tous  ceux  que  fatigue  la 
longue  gloire  de  Tancien  directeur  de  noftre  École  à  Rome,  et  tous 
ceux  aussi  qui  s'imaginent  que  recommencer  une  œuvre  connue  est 
Tindice  qu'on  veut  et  qu'on  peut  la  mieux  faire;  —  ensuite  la  saveur 
des  primitifs  Italiens,  dont  le  Sphinx  n'était  qu'un  pastiche  très- 
réussi  ,  paraissait  délicieuse  et  faisait  trouver  fades  jusqu'à  la  nau-- 
sée  nos  afféteries  et  nos  raffinements;  —  enûn,  il  faut  bien  le  dire, 
la  nature  même  du  sujet  se  prétait  admirablement  aux  fantaisies 
et  aux  développements  littéraires;  ^  ils  n'ont  pas  manqué  à  H.  Mo- 
reau. 

Cette  année,  M.  Moreau  jà  envoyé  deux  tableaux  d'une  impor- 
tance au  moins  égale  à  celui  dé  l'an  passé.  Mais  quelle  différence! 
On  les  cherche,  on  traverse  quelquefois  la  salle  où  ils  sont  sans  les 
reconnaître,  et  la  première  impression  est  presque  du  désappoin- 
tement. C^est  fini ,  le  feu  de  l'imprévu  est  éteint;  le  thème  est  Tiioins 
propice  aux  variations  de  l'imagipation  et  du  style;  on  en  par- 
lera à  peine.  Il  y  a  cependant  là  plus  d'efforts  individuels,  plus  d'in- 
.  dépendai)ce,  une  volonté  plus  personnelle*  que  dans  VŒdipe  et  ïê 
Sphinx.  Mais,  tandis  que  ce  dernier  tableau  avait,  pour  ainsi  dire 
toute  la  sûreté  d'une  copie» .  ceux  de  cette  année  [Jason^  ^  le  Jewœ 
homme  ei  la  Afor/)  trahissent  des  incertitudes  continuelles  et  de  siiK 
gulières  défaillances.  Un  des  bras  du  Jason  est  tout  à  fait  mal  dessiné, 
et  les  jambes  d\x  Jeune  hanpne  sont  loin  d'éitre  irréprochables.  Toute 
cette  peinture  manque  d'unité,  de  tenue.  Est-ce  du  Hantegna?  Sans 
doute.  Mais  voici  des  choses  manifestement  empruntées  à  M.  Bau- 
dry,  qui  n'e^t  pas  précisément  de  la  même  école.  Et  puis  il  y  a  vrai* 
ment  trop  de  bibelots,  trop  d'accessoires,  trop  de  bric-à-brac;  nous 
tombons  dans  la  chinoiserie,  en  un  mot,  nous  tombons. 

Le  plaisant  de  l'affaire,  c'est  que  M.  Baudry,  de  son  côté,  a  subi 
l'influence  de  M.  Moreau.  Sa  Diane. ^  les  tous  d'ivoire  des  figiiies, 
de  ce  dernier;  elle^  détache  sur  un  bndxiui  rappelle,  avec  plus  de 
légèreté,  les  fonds  de  VŒdipe.  Ajoutons  que  les  Jambes  de  la  chamie- 
,  resse  sont  mal  ensemble,  ce  qui  est  doublement  contraire  et  à  Vêntt^ 
tomie  et  ^  la  donnée  spéciale  du  sujet.  C'était  assez  malheureux  déjà 
de  l'avoir  faite  jaune,  elle,  la  déesse  à  sang  rouge  par  excellence  1  Kd* 
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fin,  la  scène  représentée  ne  se  comprend  guère.  Diane,  d'un  coup  de 
flèche ,  vient  de  faire  tomber  les  armes  des  mains  de  TAmour.  L'A- 
mour désarmé  s'envole  en  riant  d'un  air  triomphant.  On  ne  voit  pas 
la  raison  d'une  telle  allégresse.  Cela  signifie-t-il  qu'il  sait  sa  victoire 
'lieulement  ajournée  el  qu'il  compte  sur  Endymion?  Mais  il  sera  temps 
de  rîre  quand  il  aura  réparé  son  échec. 

Pour  ces  raisons,  le  tableau  de  M.  Baudry,  tout  en  restant  une  des 
meilleures  choses  du  Salon  ,  nous  semble  inférieur  à  la  Vague  et  la 
Perle  du  même  artiste. 

'  M.  Magy  qoi,  l'année  précédente,  avait  obtenu  un  succès  si  franc 
et  si  mérité  avec  le  Convoi  de  moissonneurs  dans  un  défilé  de  l'Atlas,  et 
le  Chevrier  de  Ben-Acknoun,  s'est  lancé  cette  fois  dans  les  sujets  bibli- 
ques et  ne  s'est  pas  maintenu  à  la  même  hauteur.  Ses  tableaux  sont, 
il  est  vrai,  fort  mal  placés  et  se  voient  mal;  mais  seraient-ils  sur  la 
simaise  et  parfaitement  vernis  que  son  Abraham  chassant  Agar  ne 
pourrait  trouver  grâce,  même  aux  yeux  de  ses  amis,  si  on  le  com- 
parait aux  toiles  que  j*ai  citées  tout  à  l'heure. 

Dans  l'autre  tableau  :  Buth  et  Booz,  le  meilleur  des  deux  incompa- 
rablement, l'effet  de  lune  est  on  ne  peut  mieux  trouvé,  mais  les 
principaux  personnages  sont  insuffisants. 

.  Nous  reviendrons  d'ailleurs,  sur  toutes  ces  appréciations,  forcé- 
ment hâtives,  et  qui  ne  valent,  —  si  elles  valent,  —  que  comme  pre- 
mières impressions. 

Aussi  bien,  il  est  temps  d'arrêter  ici  cette  énumération  pénible,  à 
laquelle  nous  pourrions  ajouter  les  noms  de  MM.  Courbet,  Leleux, 
et  de  bien  d'autres,  et  qui  aboutirait  toujours  à  la  même  conclu- 
sien.  Ce  qui  précède  nous  semble  l'avoir  assez  solidement  appuyée, 
pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas,  en  la  formulant,  de  céder  au  désir 
de  la  critique  quand  même,  et  à  cetespritde  dénigrement  à  la  légère 
qae  les  artistes  reprochent  aux  auteurs  de  comptes  rendus. 

Toutefois,  il  convient  de  remarquer,  à  la  décharge  des  artistes, 
que  chaque  année,  pendant  la  première  semaine  de  l'Exposition,  on 
entend  les  mêmes  doléances.  Un  salon  ne  vaut  jamais  celui  de  l'an- 
née d'avant.  De  telle  sorte  que  depuis  4673  la  peinture  et  la  sculpture 
seraient  allées  sans  cesse  en  déclinant  et  que  nous  serions  mainte- 
luiat  à  près  de  200  degrés  au-dessous  de  M.  Lebrun  et  de  ses  collè- 
gues de  l'Académie  royale. 

L'exagération  est  manifeste.  Mais  le  sentiment  exprimé  est  trop 
constant  et  trop  unanime  pour  qu'on  ne  s'y,  arrête  pas.  il  y  a  là  un 
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phéMniène*p0yeholagiq[iie  dmt  îl  peut  élra  intéreMant  de  ebercher 
la  signification. 

PrenoBB  un  exemple  dans  un  autre  ordre  de  choses.  3i  l'on  t^om^ 
pare,  so««  les  réserves  voulues,  —  la  production  littéraire  de  ni  rap- 
porte quelle  époque  et  d'un  pays  quelconque  avec  celle  de' la  France 
actuelle,  celle-ci  nous  semble  aussi  fort  inférieure.  Pourquoi?  1% 
raison  en  est  simple.  Il  ne  nous  est  parvenu  de  ce  temps  reculé  o« 
de  cette  contrée  lointaine  que  les  œuvres  exceptionnelles.  L^éloigne- 
ment  est  un  van.'  Tout  ce  qui  n'est  pas  bon  grain  se  disperse  dans  le 
trajet.  Ce  qui  nous  arrive  est  choisi,  est  éprouvé,  tandis  que  ia  *pré<*- 
duction  contemporaine  est,  hélas  1  fort  mélangée.  La  eomparaisan 
ne  saurait  être  à  son  avantage. 

Or,  quand  nous  allons  au  Salon,  nous  sommes  dans  des  disposi- 
tions d*esprit  bien  propres  à  nous  rendre  dupes  d'une  illusion  <Ih 
même  genre.  Comment  pourrions-nous  Téviter?  Du  Salon  précédept*, 
notre  mémoire  n'a  retenu  que  les  meilleures  oeuvres,  celles  que  nous 
avons  fini,  après  un  long  triage,  par  dégager  et  classer.  Tout  le  i^ste, 
ou  mauvais  ou  médiocre  est  efiacé,  n'existe  plus,  et  ce  que  nous 
prenons  pour  le  Salon  précédent,  c'est  simplement  la  crème  de  1:4» 
même  salon.  Pour  celui  de  Tannée,  tant  que  le  travail  d'élimiiiatioa 
est  à  hive;  il  nous  paratt  forcément  au-dessous  de  l'autre.  Mais,  l'an- 
née prochaine,  vis-à-vis  de  celui  qui  lui  succédera ,  il  jouira  des  me^* 
mes  bénéfices. 

Cette  espèce  de  mirage  pourrait  expliquer  bien  des  détermi-*» 
nations  humaines.  C'est  parce  que  l'homme  a  la  faculté  de  se  sou* 
venir  du  bon  côté  des  choses  et  d'oublier  vite  ce  qui  a  été  pour  lut 
douleur  ou  ennui,  qu'il  a,  par  exemple,  la  nostalgie  et  qu'il  mourra 
de  chagrin  s'il  ne  revoit  son  pays;  — tandis  qu'il  y  était,  il  ne  rêvait 
qu'à  le  quitter. 

Loin  de  nos  parents  ou  de  nos  amis,  nous  ne  songeons  plus  que 
nous  passions  notre  temps  en  disputes,  en  chamailleries,  en  plaintes 
réciproques.  Les  êtres  chers  que  nous  avons  perdus  se  transfigurent 
parla  même  raison  et  se  sanctifient  dans  notre  souvenir. 

Revenons.  Sans  nier  que  les  choses  se  passent  ainsi  en  général-, 
nous  croyons ,  pour  notre  part,  que  ces  préventions  très -réelles  en 
ce  qui  touche  l'ensemble  du  salon ,  ne  nous  ont  pas  empêché  d'ap-- 
précî«r  à  leur  juste  valeur  chaque  œuvre  prise  isolément.  (Encoïc 
une  fois,  il  s'en  faut  que  nous  ayons  tout  vu.)  Si  la  plupart  des 
tableaux  des  artistes  en  renom  ne  soutiennent  pas  ia  comparaisoo 
avec  ceux  que  nous  connaissions,  il  en  est  cependant  quelques-uns  qui 
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réalisait  un  progrès  incontestable,  et  d'autres  qui  restent  au  même 
niveau. 

Parmi  ces  derniers,  nous  mentionnerons  :  La  fin  de  la  Journée;  ^  La 
lecture^  par  M.  J.  Ad.  Breton;  -—Z>âns  la  Plaine^  par  M.  Brendel;  -— 
Le  Beiram^  cérémonie  de  baise-main,  à  Censtantinople,  sous  le  sul- 
tan Mahmoud;  et  le  Débarcadère  (TEyoule,  dans  la  Corne  d'or,  par 
M.  Brest;  —  Le  four  de$  Rois^  en  Alsace,,  par  BL  Brion;  —  h^  paysa- 
ges de  M.  Daubiguy ,  et  ,•  en  particulier ,  sa  Ftie  <fe  Saint^Cloud. 
V Effet  de  lune  nous  a  paru  un  peu  noir. — V Absolution  du  péthé  véniel 
dans  Téglise  de  Saint-Pierre,  à  Rome^  et  Un  cardinal  romain  mon- 
lantdans  son  carrosse  devant  Féglis^  Saint-Je|in  de  Latran,  par  M.  F. 
Ileilbuth,etc.,etô. 

Les  artistes  dont  les  œuvres  sont  en  progrès  cette  année  sont 
MH.  Puvis  de  Chavannes,  qui  a  exposé,  au-dessus  du  grand  escalier, 
en  &ce  du  salon  carré,  d^immenses  peintures  décoratives  destinées  au 
musée  d'Amiens  ;  —  Edmond  Bédouin  (vue  d'f^n^  allée  aux  Tuileries  ; 
-^  Jqrdinières  de  Fontarabie  débarquant  à  Hendaye);  :—  Langée  [Sainte 
Elisabeth  de  France^  sœur  de  saint  Louiis,  lavant  les  pieds  des  pauvres 
i  l'abbaye  de  Longcfaamps;)  -^Reynaud  (Paysans  desAbbruzzeSy  Na- 
ples;  et  t Image;  Naples);  —  Ribot  (Saint  Sébastien,  martyr  et  Une 
répétition)  ;  nous  aurions  bien  quelque  chose  à  dire  sur  ce  dernier 
iableau.  S'il  est  en  progrès,  %u  point  de  vue  de  la  peinture,  il  consti- 
tue, au  point  de  vue  du  peinfre,  une  erreur  d'appréciation  qui  pourra 
lui  être  funeste.  M.  Ribot  prend  au  livret  ta  qualification  d'élève  de 
M.  Glaize.  En  réalité,  il  est  l'élève  direct  de  liibeira,  qui  est,  per- 
aonne  ne  le  contestera,  un  malire  de  beaucoup  préférable.  Mais  il 
doit  éviter  d'en  être  le  copiste,  et  c'est  comme  cela  qu'il  sera  classé, 
a-il  imite  jusqu'aux  costumes  et  aut  accoutrements  du  temps  de  cet 
énergique  artiste.  Qu'il  transporte  la  manière  et  les  procédés  de  son 
«DOdèle  à  la  figuration  de  nos  mœurs  actuelles,  et  qu'il  applique  aux 
4ypes  modernes  les  vigoureuses  colorations  du  peintre. espagnol; 
c^çst  au  mieux.  Nous  préférons,  pour  notre  part,  les  exagérations 
dahs  ce  sens,  à  certaines  mièvreries  de  l'art  contemporain.  Dussent- 
ailes  nous  faire  penser  à  des  triperies  malpropres,  ces  chairs  violem- 
ment barbouillées  de  rouge  et  de  noir. appartiennent  du  moins  à  des 
êtres  vivants  ou  qui  ont  vécu;  à  des  êtres  humains.  Nous  ne  savons» 
au  contraire,  quel  rang  aligner,  4an8  l'échelle  zoologique,  à  ces 
eréations,  élégantes  si  l'on  veut,  mais  purement  fantastiques,  qui  ont 
4es  formes  extérieures  de  l'Jiomma  ou  de  la  femme,  mais  qui  ne  pos- 
aèdant,  comme  les  insectes^  que  des  vaisseaux  blancs. 

M.  Bida  a  exposé  deux  dessins  :  Le  départ  de  T Enfant  prodigue  et 
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Paix  à  cette  maùon  (évangile  selon  saint  Luc),  qui  nous  ont  d'abord 
paru  en  progrès  sur  les  autres  dessins  de  ce  maître  si  distingué.  Mais 
notre  mémoire  consultée  nous  a  rappelé  que  nous  avions  ressenti  la 
même  impression  chaque  fois  qu*un  dessin  nouveau  de  M.  Bida  nous 
était  tombé  sous  les  yeux.  C'est  le  propre  de  la  perfection;  elle  n'a, 
pas  de  degrés  et  parait  toujours  supérieure  à  elle-même. 


Nous  avons  le  temps  à  peine  de  traverser  le  jardin  de  la  sculpture. 
Un  mot  seulement  sur  le  Chanteur  florentin  du  quinzième-siècle^  qui  a 
valu  à  M.  Dubois  la  médaille  d*honneur.  C'est  une  œuvre  délicieuse; 
d'une  fermeté,  d'une  finesse,  d'une  élégance  achevées.  Elle  a  le  tort 
ou  le  mérite  de  ressembler  aux  figures  de  Lucca  délia  Robbia.  Pour 
sûr,  elle  ne  ressemble  en  rien  à  la  sculpture  académique  de  la  plu- 
part des  élèves  de  Rome,  et  à  ce  titre  seul  nous  applaudirions  de 
grand  cœur  à  la  récompense  qui  lui  a  été  justement  décernée. 

Nous  n'applaudissons  pas  aussi  volontiers  aux  impitoyables  ré- 
clames des  journaux  de  Paris  et  de  la  province  sur  les  beautés  du 
Vercingétorix  conçu  par  M.  Aimé  Millet,  et  devenu,  entre  les  mains 
de  M.  Gustave  Aubert,  le  chef-d'œuvre,  paratt-il,  de  la  chaudronne- 
rie. Nous  allons  en  dire  tout  de  suite  notre  sentiment,  pour  n'y  plus 
revenir. 

Cette  figure  colossale  doit  être  placée  au  sommet  du  mont  Auxois.i 
dons  le  département  de  la  Côte-d'Or,  près  du  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Lyon.  Les  voyageurs  de  cette  ligne  l'apercevront  en  passant.  Sur  le 
mont  Auxois  est  situé  le  petit  village  d'Alise-Sainte-Reine,  que  le 
plus  grand  nombre  des  archéologues  et  des  historiens  s'accordent  à 
regarder  comme'  tenant  l'emplacement  de  l'antique  Aksia  des  Com- 
mentaires. Il  est  certain,  du  moins,  que  le  mont  Auxois  domine  les 
trois  vallons  de  la  Brenne,  de  l'Oze  et  de  POzerain,  et  que  c'est  un 
point  important  qui  a  dû  être  vivement  disputé  au  temps  de  la  con- 
quête romaine.  Il  est  certain  également  qu'Alise  a  été,  dès  les  pr^ 
miers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  et  qu'elle  est  encore  un  lieu  de  pè- 
lerinage extraordinaire.  Quant  à  l'interprétation  de  M.  Ad.  Joanne, 
qui  suppose  que  la  sainte  Beine,  honorée  par  tant  de  dévots  pèlerins, 
n'est  qu'une  allégorie  de  la  Gaule  vaincue  et  suppliciée,  elle  nous 
semble  fort  hypothétique,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Les  générations 
éphémères  et  distraites  ne  se  transmettent  pas  ainsi  la  religion  des 
souvenirs.  L'oubli  vient  vite  quand  l'intérêt  personnel  ou  des  consir 
dérations  d'ordre  religieux  n'en  retardent  pas  la  marche  (atale.  Or, 
une  fois  le  héros  étranglé  par  César,  qui  avait  intérêt  à  se  souvenir 
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de  lui?  Des  milliers  de  pèlerins  qui,  depuis  des  siècles,  sont  venus 
à  Alise,  combien  ont  su  le  nom  du  grand  Gaulois?  Pas  un  peut-être. 
C'est  une  expérience  qu'on  peut  faire  sur  ceux  qui  y  viennent  encore 
de  nos  jours. 

Le  caractère  moitié  païen,  moitié  chrétien  des  cérémonies  en  usage 
dans  ce  lieu,  et  les  défenses  successives  à  Faide  desquelles  les  évé- 
ques  ont  vainement  voulu  de  tout  temps  s'opposer  à  la  procession 
du  7  septembre,  indiquent  qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  particulier. 
C'e^t  tout  ce  que  l'on  sait.  On  ne  sait  donc  rien. 

Mais  sans  entrer  dans  une  discussion  qui  dure  toujours,  et  dont  la 
solution,  d'ailleurs,  importe  peu  à  l'appréciaiioû  de  la  figure  consi- 
dérée en  elle-même,  voyons  l'énorme  mactûne  en  cuivre  repoussé 
qui  occupe  le  centre  du  jardin. 

Quelle  est  la  première  idée  que  réveille  le  nom  de  Vercingétorix? 
—L'idée  de  la  résistance.  Voilà  donc  ce  qu'avait  à  exprimer  la  scalp- 
ture.  On  m'a  dit  que  M.  Aimé  Millet  avait  fait  sa  première  esquisse 
dans  ce  sens.  Vercingétorix  debout,  résolu,  intrépide,  tenait,  immo- 
bile au-dessus  de  sa  tête  et  le  plus  haut  possible,  sa  forte  épée, 
comme  un  appel  aux  armes  et  un  signal  de  ralliement.  A  la  bonne 
heure!  on  comprend  la  place  d^une  telle  figure  au  sommet  d'une 
montagne.  C'est  là  que  le  geste  a  dû  être  fait;  il  fallait  qu'il  fût  vu 
de  loin  et  que  les  populations,  insoumises  ou  mal  soumises  encore, 
pussent  répondre  au  sublime  appel.  Au  lieu  de  cela,  Tartiste  nous 
montre  tout  bonnement  un  Gaulois  quelconque,  avec  de  longues 
moustaches,  —et  qui  lui  ressemble,  dit-on.  C'e^t  un  caprice  trës-paiv 
donnable  que  de  faire  son  portrait,  haut  de  six  mètres,  et  de  donner 
une  montagne  pour  soubassement  à  son  propre  piédestal.  Nous  ne 
chicanerons  pas  M.  Millet  là-dessus;  la  tête  de  sa  statue  est  suffisam- 
ment typique,  et,  en  l'absence  de  renseignements  historiques  précis, 
c'est  tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'exiger.  Mais  pourquoi  cette  tran- 
quillité indifférente  de  l'attitude  dans  un  pareil  moment?  Pourquoi 
ce  calme,  troublé  seulement  par  des  exagérations  anatomiques  que 
rira  ne  justifie*? 


i  Le  bras  gauche  qçd  s'appuie  sur  répée^  à  droite  de  la  figure,  et  qui 
par  conséquent  coupe  cette  dernière  en  diagonale,  a  été  modelé  par  Tar- 
tiste  d'après  un  bras  d'écorché.  Jamais  les  insertions  bumérales  des  mus- 
cles long  sapinateur  et  preûilèr  radial  externe  n'ôbt  cette  rectitude  et  cette 
netteté.  La  peau  même  étant  enlevée,  il  reste  les  épaisses  aponévroses  qui 
entourent  et  maintiennent  les  masses  musculaires  du  bras,  et  qui  s'op- 
posent absolumêfui  à  des  délimitations  sculpturales  si  tranchées.  D'ailleurs, 
tt  ne  s'agissait  pas  de  recommencer  ici  le  geste  violent  et  le  bras  oonvulsé 
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Est-ce  un  soldat?  Est-ce  un  philosophe  en  cuirasse?  A  quoi  songe 
ce  pensieroso  archaïque,  les  deui^  mains  sur  son  épée  comme  sur  une 
canne?  Réfléchit-il  au  noi^bre  prodigieux  d'infamies  dont  se  com- 
pose la  gloire?  Cherche-t-il  à  comprendre  cette  inexplicable  folie  qui 
po'.isse  certains  hommes  à  s'emparer  de  la  puissance,  au  prix  des 
plus  terribles  sacrifices  et  des  plus  irrémédiables  calamités?  Gomme 
si  cette  puissance  usurpée  devait  changer  les  conditions  de  leur  mi- 
sérable humanité  et  retarder  la  mort  d'un  seul  jour  I 

On  se  perd  en  conjectures  et  en  interrogations  devant  ce  bloc  de 
métal  qui  ne  répond  rien. 

Il  est  regrettable  que  l'artiste  n'ait  pas  suivi  sa  première  idée  : 
c'était  la  bonne.  Nous  ne  savons  rien,  ou  presque  rien  de  Vercin- 
gétorix,  sinon  qu'à  un  moment  suprême  il  a  personnifié  l'énergie 
de  tout  un  peuple.  Or,  la  méditation  n*a  rien  à  faire  en  ce  cas.  Au 
lieu  d'une  figure  qui  pourrait  tout  aussi  bien  représenter  Charle- 
magne  pensant  aux  Capitulaires,  il  fallait  un  geste,  et  celui  qu'avait 
trouvé  M.  Aimé  Millet  était,  encore  une  fois,  bien  trouvé.  Par  mal- 
heur, il  ne  l'a  pas  conservé. 

Cette  sculpture  évoque  le  souvenir  d'une  figure  gigantesque  ex- 
posée par  M.  Christophe  en  4855,  et  qui  représentait  la  Douleur. 

Pourquoi  M.  Christophe  n-'envoie-t-il  plus  rien  aux  salons  et  se 
laisse-t-il  oublier?  Malgré  la  place  détestable  qui  avait  été  assignée 
à  son  œuvre,  malgré  les  critiques  plus  ou  moins  fondées  dont  elle 
avait  été  l'objet,  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'art  sérieux  se 
rappellent  les  qualités  de  premier  ordre  qui  la  distinguaient;  c'était 
<le  la  forte  et  grande  sculpture,  toute  dimension  mise  à  part,  et  qui 
dénotait  chez  son  auteur  un  véritable  tempérament  de  statuaire. 
Nous  faisons  des  vœux  pour  que  M.  Christophe  ne  se  tienne  pas  plus 
longtemps  à  l'écart.  La  vie  est  courte. 

Albx.  Hcmmbl. 


du  rkilopœmen  dans  ce  mouvement.  La  pose  de  Vercingétorix  lui  permet 
d'appuyer  fa  main  sur  ton  épée  à  une  bonne  hauteur;  le  bras  se  trouve 
soutenu  dans  la  demi-flexion  et  en  supination,  c'est-à-dire  dans  la  position 
la  plus  favorable  au  relâchement  de  tous  les  muscles.  On  eût  donc  mieux 
fait  de  les  laisser  tranquilles. 


REVUE  LITTÉRAIRE 


NOUVELLES   PUBLICATIONS  HISTORIQUES 

Chissin,  le  Génie  de-  la  Révolution ,  t.  M  {les  Cahiers  de  1789  suite).  —  Bon>'e- 
MÈRE,  la  France  soils  Louis  XIV,  2  vol.  —  A.  Trognon,  Histoire  de  France f 
t.  IV.  —  Théophile  Lavallée,  Histoire  des  Français^  6  vol.  15*  édition.  — 
DÉLKROT,  Vercingétorix,  drame  historique.  —  Amédée  Gouft,  Histoire  nati(^ 
nale  de  France,  U  î,  Gaulois  et  Francs. 


M.  Lanfrey  écrivait  en  4858,  dans  Tavant-propos  de  son  Essai  sur 
la  Révolution  française^  ces  remarquables  paroles  :  €  L*histoire  de  la 
Révolution  est  restée  une  énigme.  Elle  nous  attire  par  ses  mystères 
plus  encore  que  par  ses  révélations.  Et  cela  tient  en  partie  à  la  pré- 
pondérance eiagérée  qu'on  y  a  donnée  au  fait  sur  la  pensée.  Jus- 
qu'ici on  y  a  vu  surtout  un  drame  ;  désormais  on  y  verra  surtout  une 
idée.  >  Espérons-le  I  Espérons  qu'au  lieu  de  se  contenter  de  juger  des 
individus,  de  mesurer,  comme  ferait  un  jury,  leur  part  de  mérite  ou 
de  responsabilité  dans  les  événements,  —  ce  qui  est  juste  après  tout, 
mais  d'uni  intérêt  secondaire,  —  on  arrivera  enfin  à  dégager  de  ce 
drame  passager  les  idées  qui  demeurent  et  les  principes  dont  nous 
avons  à  suivre  les  conséquences.  La  justice  historique,  môme  quand 
elle  ne  s'applique  qu'aux  individus,  est  une  belle  et  bonne  chose,  et 
je  suis  toujours  étonné  du  sans-façon  étrange  avec  lequel  on  juge  ca- 
pricieusement les  hommes  de  la  Révolution,  à  quelque  parti  qu'ils 
appartiennent.  Mais  il  y  a  plus,  il  y  a  mieux  dans  la  Révolution  fran- 
çaise ;  il  y  a  des  pensées,  des  rôves  arrivant,  pour  la  première  fpis,  à 
l'application  ;  voilà  ce  qui  vit  et  ce  qu'il  s'agit  de  juger  enfin,  de  re- 
pousser ou  de  consacrer  définitivement.  Sans  doute,  il  serait  inique 
de  dire  dédaigneusement,  en  parlant  dés  .écrivains  qui  s'occupent 
avant  tout  d'apprécier  les  acteurs  de  cette  tragédie  :  laissons  les 
morts  ensevelir  les  morts  1  Mais  il  y  a  une  œuvre  plus  féconde  et  plus 
salutaire,  c'est  de  se  rendre  compte  enfin  des  idées  toujours  vivantes 
semées  par  89  et  de  savoir  si  elles  sont  la  mauvaise  herbe  qu*jl  faut 
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arracher,  ou  la  moisson  féconde  que  Tayenir  récoltera.  C'est  à  cette 
œuvre  utile  que  s'est  déyoué  M.  Chassin. 

Dans  le  second  volume  qu'il  ^  récemment  publié,  il  continue  le  dé- 
pouillement des  cahiers  de  4789,  œuvre  laborieuse,  et  qui  serait  pé- 
nible pour  qui  ne  sentirait  pas  ici  un  devoir  à  accomplir  et  un  intércH 
patriotique  à  faire  prévaloir.  £n  lisant  les  vœux  contenus  dans  ces 
cahiers,  on  s'étonne  tout  d'abord  de  la  singulière  maturité  d'idées 
que  révèlent  ces  écrits,  rédigés  parfois  dans  les  plus  obscurs  bail- 
lages;  on*  se  demande  comnient  les  idées  nouvelles,  celles  que  les 
grands  hommes  du  dix-huitième  siècle  avaient  mises  au  jour  à  leurs 
risques  et  périls,  avaient  ainsi  pu  pénétrer  dans  les  recoins  les  plus 
ignorés  de  notre  pays  pour  trouver  bientôt  une  expression  et  si  nellc 
et  si  vive.  Ici,  je  l'avoue,  point  de  ces  formules  consacrées  et  com- 
modes, point  de  ces  dénominations  vagues  et  traditionnelles  que  les 
lèvres  répètent,  qui  ne  disent  rien  à  l'esprit,  dont  l'amour-propre  des 
badauds  se  contente  et  qu'exploitent  avec  succès  les  plus  diverses  hy- 
pocrisies ;  et  pourtant,  dans  ces  tâtonnements  de  l'expression  qui  n'a 
pas  encore  trouvé  sa  forme  définitive,  l'idéeau  moins  est  précise,  elle 
se  manifeste  avec  une  loyale  évidence.  Moins  heureux,  nous  autres, 
nous  avons  les  mots,  et  nous  avons  perdu  non -seulement  la  pra- 
tique des  choses,  mais  le  sens  même  des  mots;  nos  pères  n'avaient  pas 
nommé  «  les  principes  de  89;  »  mais  ils  réclamaient  avec  énergie  et 
précision  ce  qu'on  entend  par  ees  mots,  quand  on  veut  y  attacher  une 
signification  sérieuse;  ils  en  comprenaient  toute  la  portée.  Si  notre 
piété  envers  eux  peut  en  ressentir  un  juste  et  légitime  orgueil,  elle 
doit  se  tourner  en  modestie,  en  humilité  même  quand  nous  descen- 
dons de  ces  hauteurs  pour  considérer  ce  que  nous  pensons  et  ce  que 
nous  sommes  :  c  Je  ne  craindrai  pas,  dit  Û.  Chassin,  d'insister  lon- 
guement sur  la  manière  dont  nos  pères  comprenaient  et  voulaient  la 
liberté,  car  il  me  semble,  —  n'en  déplaise  à  mes  fiers  contemporains, 
—  que  nous  avons  perdu  le  sens  des  principes  et  que  nous  avons 
beaucoup  à  apprendre  à  la  grande  école  de  la  Révolution.  > 

Et  M.  Chassin,  sans  ménagement  aucun  pour  nos  vanités  et  nos 
prétentions ,  nous  foit  rougir  en  pous  montrant  ce  que  l'élite  de  nos 
écrivains  oublie  de  réclamer  aujourd'hui  et  que  demandaient  d'une 
commune  voi.\  dans  leurs  cahiers  et  le  tiers  état  de  Saint-Pierre-le- 
Maustier^  et  la  communauté  d*Albertas,  et  la  sénéchaussée  de  Dragm- 
gnan.  Toutes  les  garanties  qui  concernent  la  liberté  individuelle  sont 
indiquées  avec  un  ensemble  et  une  précision  singulière  sur  tous  les 
points  de  ta  France;  et,  chose  à  noter  et  que  l'esprit  équitable  d^ 
H.  Chassin  n'oublie  pas  de  constater,  les  cahiers  de  la  noblesse  ne 
sont  guère  moins  formels  à  cet  égard  que  ceux  du  tiers-état.  Le  clergé 
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seul  se  montre  déjà  infiniment  moins  libéral  que  le  reste  de  la  France. 
Il  n'aura  pas  sa  nuit  du  4  aoûtl  Ce  fait  seul  eût  dû  avertir  nos  pères 
et  leur  inspirer  une  mesure  tout  à  la  fois  plus  radicale  et  infiniment 
plus  sage,  plus  propre  à  prévenir  les  déchirements  sanglants  ou  les 
interminables  et  mutuelles  tracasseries  dont  nous'^n'avons  pas  vu  la 
fin,  je  veux  dire  la  séparation  absolue  du  temporel  et  du  spirituel.  II 
faut  dire  que,  sauf  quelques  rêveurs  isolés,  personne  à  peu  près  n'y 
songea  en  1789,  et  que  la  constitution  civile  du  clergé,  si  féconde  en 
misères  et  en  périls  de  tous  genres,  n'y  trouva  guère  d'oj)position. 
Ici,  une  rude  expérience  a,  sans  doute,  amené  notre  génération  à  des 
idées  plus  libérales  et  plus  justes.  Ne  nous  vantons  pas  trop  pourtant, 
*  puisqu'il  y  a  encore  des  esprits  éminemment  pratiques,  à  ce  qu'ils 
disent,  ({ui  s'occupent  à  régler  les  rapports  de  la  foi  et  de  l'autorité 
civile,  et  qu'il  s'est  trouvé  un  libre  penseur  pour  proposer  de  décider,  à 
la  majorité  des  voix,  des  questions  qui  ne  relèvent  que  de  la  conscience 
individuelle,  et  dans  lesquelles  une  seule  conviction  sincère  est  tout 
aussi  respectable  que  le  consentement  unanime  d'un  peuple,  en  suppo- 
sant même  que  ce  consentement  pût  être  autre  chose  qu'un  mensonge. 

Sur  ce  point,  il  faut  en  convenir,  en  1789,  presque  personne  ne 
propose  la  seule  solution  équitable,  c'est-à-dire  la  liberté;  ni  le 
clergé  qui  veut  conserver  l'appui  de  l'autorité,  ni  les  politiques 
qui  ne  révent  que  d'assujettir  la  religion  au  pouvoir  civil.  Les  phi- 
losophes même  du  dix-huitième  siècle,  dans  leurs  plus  libres 
théories,  n'avaient  pas  osé  aller  jusqu'à  demander  l'indépendance  ab- 
solue de  la  pensée  et  des  croyances.  La  puissance,  du  clergé  est  un 
fantôme  qui  ébranle  encore  les  imaginations  effarées,  et  l'on  peut  ré- 
péter ici,  mais  dans  un  autre  sens,  le  mot  célèbre  de  Siéyès  :  tlls 
veulent  être  libres  et  ne  savent  pas  être  justes;  >  ils  oublient  que  la 
liberté  seule  ici  est  la  justice  et  que  seule  aussi  elle  serait  conforme 
à  l'intérêt  de  tous,  lequel  ne  peut  être  en  pareille  matière  que  l'inté- 
rêt de  chaque  individu.  Dans  l'ouvrage  de  M.  Chassin,  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  ces  discussions  si  embarrassées,  si  obscures,  est  plein 
d'enseignements,  que  notre  temps  fera  bien  de  méditer  et  qui  l'édi- 
fieront enfin  peut-être  sur  l'iniquité  des  constitutions  civiles  et  les  in- 
convénients des  concordats. 

H.  Chassin  a  entrepris  la  seule  histoire  de  la  Révolution  qui  mé- 
rite,  je  crois,  d'être  publiée  après  les  diverses  et  remarquables  his- 
toires écrites  de  nos  jours  à  des  points  de  vue  différents.  Après  une 
sorte  de  lassitude  et  d'affaissement  momentané»  l'attention  du  public 
semble  se  reporter  vers  les  questions  relatives  à  la  RévoluUoii  fran- 
çaise. Des  monographies  copieuses,  des  réimpressions  de  mémoires, 
telles  que  les  éditions  diverses  des  écrits  de  madame  Roland»  depuis 
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la  modeste  édition  à  vingt-cinq  centimes  leTolnme^  jQsqu^aox  édi- 
tions savantes  et  somptueuses  dn  même  ouvrage,  ce  sont  là  des  pu- 
blications assurément  fort  dignes  d'intérêt  et  d'encouragement.  Mais 
l'étude  que  M.  de  Tocqueville  avait  entreprise  et  que  la  mort  a  intcr^ 
rompue,  l'étude  des  institutions,  et  surtout  des  intenf ions  de  la  Révo- 
lution française,  oâre  quelque  chose  de  plus  qu'un  intérêt  historique» 
et  nous  ne  saurions  trop  applaudir  aux  consciencieux  efforts  du  hardi 
chercheur,  qui  a  entrepris  de  mettre  sons  les  yeux  de  la  France  ac- 
luelle  ce  que  la  France  de  4789  a  voulu  et  ce  qu'elle  s'est  efforcée  de 
réaliser. 

De  la  Révolution  française  à  Louis  XIV,  il  y  a  le  rapport  de  l'effet 
i  la  cause  :  ce  fut  lui  qui  poussa  à  l'extrême  tous  les  abus  de  l'an- 
cien régime,  dont  il  fit  une  tradition  consacrée  par  le  prestige  de  son 
règne  et  respectée  après  lui,  et  rendit  inévitable  une  explosion  vio- 
lente de  tous  ces  droits  méconnus,  La  France  sous  Louis  XIV  de 
H.  Bonnemère  nous  montre  à  quel  incroyable  degré  était  arrivée 
l'oppression.  Le  titre  est  bien  choisi  :  c'est  de  la  France  enfin  qu'il 
s'agit,  c'est  à  dire  de  nos  pères,  de  la  situation  qui  leur  était  faite,  et 
non  point,  comme  dans  les  histoires  que  Ton  nous  enseigne  d'ordi- 
naire, du  roi,  de  la  cour,  des  victoires,  des  traités  de  paix,  toutes 
choses  fort  intéressantes  sans  doute  pour  ceux  qui  ont  l'honneur  d'être 
princes,  ou  générant  d^armée,  ou  diplomates;  mais  comme  après 
tout  cette  classe  de  lecteurs,  si  importante  qu'elle  soit,  n'est  que  le 
petit  nombre,  peut-être  n'est-il  pas  mauvais  d'écrire  aussi  pour  le 
reste,  c'est-à-dire  pour  presque  tout  le  monde,  et  de  lui  apprendre 
quel  était  alors  l'état  de  la  société  française  dans  le^rcgions  moyennes 
ou  inférieures,  où  se  meut  la  vie  de  la  presque  totalité  d'une  nation. 
L'histoire  ainsi  comprise,  c'est  l'introduction  du  tiers  état  dans  les  ré- 
cits du  passé,  et  si  l'on  ne  demande  pas  qu'il  y  soit  tout^  au  moins  est-il 
juste  qu'il  y  figure  comme  quelque  chose.  Cette  innovation ,  à  laquelle  on 
aura  bien  de  là  peine  à  se  faire,  finira  peut-être  par  prévaloir,  quand 
des  récits  attachants^  des  tableaux  exacts  nous  auront  montré  que 
l'histoire  ainsi  comprise  est  tout  aussi  dramatique  que  l'autre,  quoique 
moins  solennelle. 

Je  sais  qu'au  premier  abord  elle  aura  tout  Tair  d'une  satire,  sur* 
tout  quand  il  s'agit  d'une  époque  comme  celle  de  Louis  XIV;  alol^, 
chacun  en  convient,  la  liberté  faisait  défaut  ;  mais  si  l'on  en  croit  égale- 
ment le  préjugé  commun,  ce  léger  inconvénient  aurait  été  bien  com- 
pensé par  l'ordre  dans  le  gouvernement,  la  régularité  dans  les  rap- 
ports sociaux,  at  une  prospérité  inouie  qui  s'étendait  à  tout.  Hélas  !  on 
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s'en  conyaincra  peatr-étre,  même  sous  la  main  puissante  de  Louis  XIV, 
sous  la  volonté  de  fer  d'un  Colbelrt,  le  désordre  encore  était  immense; 
l'oppression  presque  générale  n*avait  pas  même  le  mérite  de  la  ré- 
gularité. Cela  arrivé  plus  souvent  qu'on  né  croit  sous  de  semblables 
régimes  ;  sous  une  surface  calme  et  pacifique  se  cache  parfois  une 
sourde  et  violente  anarchie.  L'absence  de  ces  réclamations  bruyantes 
qui  calomnient  souvent  les  régimes  de  liberté,  fait  croire  à  l'histoire 
qu'aux  époques  où  un  seul  semble  le  mattre ,  les  tyrannies  subal- 
ternes offrent  au  moins  cette  coifapensation  de  ne  s'exercer  qu'au 
profit  d'un  seul  et  de  s'effacer  devant  l'omnipotence  royale  :  le  plus 
couvent  cela  n'est  pas.  En  fait,  Louis  XIV  iîit  beaucoup  moins  le 
maitre  qu'on  le  croit  et  qu'il  le  croyait.  Fénelon  le  lui  disait  dans  sa 
fameuse  lettre  anonyme,  et  si  cette  lettre  est  parvenue  au  roi,  c'est 
certainement  une  des  choses  qui  auront  le  plus  blessé  son  orgueil. 
Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  ses  ministres  (comme  l'ont  dit  et  Fé- 
nelon et  Saint-Simon],  qui  tiraient  à  eux  la  plus  grande  et  la  plus  sé- 
rieuse partie  du  pouvoir.  On  les  voit  eux-mêmes  en  mainte  occasion 
fort  mal  obéis,  rencontrant  des  oppositions  subalternes  silencieuses  et 
tenaces,  devant  lesquelles  il  leur  faut  reculer  :  aussi  les  ordres  et 
contre-ordres  se  croisent;  les  mesures  se  succèdent,  se  démentant  et 
s'annulant.  Coibert  écrit  une  belle  ordonnance  qui  fera  un  jour  une 
admirable  figure  sur  le  papier,  et  on  le  voit  obligé  d'ordonner  confi- 
dentiellement à  ses  agents  de  n'y  avoir  aucun  égard  :  sa  bonne  vo- 
lonté s'était  heurtée  à  des  obstacles  plus  forts  que  lui.  D'autres  ibis, 
les  ordres  du  roi  au  contraire  sont  exagérés  dans  l'exécution,  et  char- 
gent sa  mémoire  d'une  responsabilité  qu'il  ne  mérite  pas.  On  le  sa^ 
vait  pour  Pincendie  du  Paûtinat  et  pour  les  dragonnades;  mais  ce 
fait  se  répète  dans  tout  son  règne.  Ses  agents,  même  ses  agents  im- 
médiats, sont  souvent  d'un6  férocité  inouïe  et  d'une  effronterie  dans 
le  mal  qu^il  a  dû  ignorer.  J'ai  dit  que  l'histoire  ainsi  écrite  semble 
souvent  une  satire;  elle  est  parfois  une  apologie.  Celui  qu'elle  a&* 
cuse  peut-être  le  moins  après  tout,  qu'elle  justifie  à  certains  égards, 
c'est  le  roi  lui-même  :  il  semble  souvent  valoir  beaucoup  mieux  que 
son  entourage.  M.  Bonnemère  cite  une  correspondance  récemment 
publiée  entre  Louvois  et  Luxembourg,  chargé  de  rançonner  la  Hol- 
lande :  en  lisant  les  extraits  qu'il  en  donn^,  on  se  rappelle  ce  que  ma- 
dame de  Sévigné,  témoin  des  horreurs  commises  en  Bretagne  au  nom 
du  roi,  écrivait  à  sa  fille  :  c  J'ai  maintenant  une  toute  autre  idée  de 
la  justice...  Vos  galériens  mè  semblent  une  société  d'honqêtes  gêna, 
qui  se  sont  retirés  du  nH>nde  pour  mener  une  vie  douce.  »  Le  fait  est 
qtie  ces  honnêtet  gens  ne  pouvaient  guère  se  permettre  entre  eux  de 
plus  effroyables  plaisatiteries,  que  celles  de  Luxembourg  raeontant 
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à  LoQvois  les  horreurs  coininises  en  Hollande,  les  TÎllages  brûlés  et 
les  habitants  aussi,  souvent  par  mégarde,  ce  qui  semble  assez  plai- 
sant au  brûleur  qui  en  a  vu  t  d*a8tezjoli$  petits  tas.  >  Il  ajoute  :  —  «  Il 
eè\  mort  une  furieuse  quantité  de  peuple...  J'ai  pensé  ne  vous  point 
mander  cela,  pitoyable  commeje  vous  connais,  de  peur  de  vous  faire 
de  la  peine.  »  Et  Louvois  répond,  sur  le  même  ton,  à  cette  ironie 
èharmante  :  €  Je  vou^  sais  le  plus  méchant  gré  du  monde  de  m-avoir 
si  bien  instruit  de  toutes  les  misères  de  la  Hollande,  parce  que  j'en 
ai  été  touché  au  dernier  point;  et  si  j'avais  ici  des  casuistes,  je  les 
consulterais  pour  savoir  si  je  puis  en  conscience  continuer  â  faire  une 
charge  dont  l'unique  objet  est  la  désolation  de  mon  prochain  ;  et  s'ils 
me  conseillaient  delà  quitter,  je  m'en  retournerais  à  Paris.  Par  bonheur 
pour  moiy  il  n'y  en  a  point  à  la  suite  de  rarmée,  » 

A  l'intérieur,  le  spectacle  n'est  guère  plus  édifiant,  quand  on  pé- 
nètre avec  M.  Bonnemère  dans  le  détail  de  la  vie  journalière,  et  sur- 
tout quand  laissant  là  Versailles  et  toutes  ces  splendeurs  où  se  fixent 
encore  les  regards  de  la  postérité,  on  porte  les  yeux  sur  les  provinces, 
et  qu'on  les  voit  livrées  à  la  tyrannie  des  intendants,  à  la  rapacité  des 
gens  de  finance,  à  la  justice  impitoyable  des  magistrats.  M.  Bonne- 
mère  a  accumulé  les  détails  les  plus  navrants,  puisés  aux  sources 
officielles,  sur  la  misère,  les  famines,  la  dépopulation  progressive  des 
campagnes,  pendant  ce  règne  dopt  les  splendeurs  font  encore  tant 
d'illusion.  II  a  beaucoup  cité,  et  il  a  bien  fait.  Tout  résumé  serait 
suspect;  il  faut  entendre  ce  règne  se  confesser  lui-même.  L'au- 
teur se  heurtera  à  des  préjugés  toujoui:s  vivaces  et  auxquels  l'his- 
toire ne  renoncera  pas  sans  peine.  Mais  il  aura  fait  une  œuvre 
utile,  et  dont  les  sévères  enseignements  ne  pourront  guère  étonner 
que  ceux  qui  ont  surtout  étudié  le  grand  siècle  dans  les  oraisons 
funèbres  de  Bossuet.  J'ai  remarqué  quelques  légères  erreurs  de  dé- 
tail; c'est  ainsi  que  l'auteur  confond  quelque  part  madame  de  Scu- 
déry,  la  correspondante  de  Bussy,  avec  sa  belle-sœur,  la  fameuse  &i- 
pho.  Je  regrette  aussi  que  son  travail  commence  à  l'avènement  nomi- 
nal de  Louis  XIV  [en  \  643] ,  et  non  à  l'époque  où  il  commence  à  régner 
par  lui-même,  en  1661.  Outre  que  les  soufirances  de  cette  effroyable 
époque  ont  été  racontées  par  M.  Feillet,  dans  son  excellent  ouvrage 
la  Misère  au  temps  de  la  Fronde,  et  avec  une  abondance  de  détails,  une 
multiplicité  de  recherches  qui  ne  laisse  presque  rien  de  nouveau  à 
dire  sur  ce  point,  il  n'y  a  là  aucun  préjugé  à  détruire;  on  convient 
assez  généralement  que  ce  fut  un  temps  maudit,  l'on  s'en  sert  même 
pour  faire  valoir  par  le  contraste  la  prospérité  inouie  que  le  gouver- 
nement de  Louis  XIV  aurait  fait  succéder  à  ces  années  de  désolation 
et  de  misère;  c'est  à  cette  dernière  opinion  que  M.  Bonnemère  op- 
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pose  d'utiles  objections,  fondées  sur  des  documents  incontestables, 
cl  peut-être  auraît-il  dû  s* en  tenir  là.  Son  ouvrage  n'en  est  pas  moins 
rciupli  d'intérêt;  mais  je  persîsteà  croire  qu'il  aurait  gagné  4  supprU 
mer  ou  à  réduire  quelques  développements  relatifis  à  des  points  cod 
Il  us,  et  qui  font  parfois  contraste  avec  la  nouveauté  des  recberebei 
et  des  documents  recueillis  par  Técrivain. 

C'est  aussi  Tbistoire  d'une  partie  du  dix-septième  siècle  que  ra* 
conte  M.  Auguste  Trognon  dans  le  quatrième  volume  de  son  Histoire 
de  France,  récemment  publié.  L'auteur  y  montre  les  mêmes  qualités 
qui  nous  avaient  frappé  dans  les  précédents  volumes,  un  sens  droit, 
une  narration  claire,  suivie,  où  les  faits  se  groupent  et  s'enchaînent 
sans  peine,  de  l'équité  dans  les  jugements,  et,  si  je  ne  me  trompe,  une 
plus  grande  défiance  à  l'égard  des  opinions  reçues,  une  impartialité 
d'autant  plus  méritoire,  qu'en  racontant  une  époque  plus  récente,  on 
est  plus  souvent  tenté  de  prendre  parti  pour  des  idées  toujours  vi- 
vantes, et  qui  nous  intéressent  plus  directement.  Il  fait  équitablemeot 
la  part  et  de  Mazarin  et  de  Condé,  sans  les  surfaire  et  sans  voiler 
leurs  très-graves  défauts.  Louis  XIV  seul  me  semble  flatté  et  peint 
avec  trop  de  complaisance  :  l'auteur  est  trop  disposé  peut-être  à  loi 
accorder  une  initiative,   que  des  publications  nouvelles  viennent 
chaque  jour  réduire  notablement.  Éloigné  de  France  par  une  hono- 
rable ûdélité  à  une  famille  à  laquelle  il  est  resté  également  attaché 
aux  bons  et  aux  mauvais  jours,  M.  Trognon  ne  parait  pas  connaître 
quelques-uns  des  ouvrages  essentiels  publiés  dans  ces  derniers  temps 
sur  cette  époque  si  discutée^C'est  ainsi  qu'il  afSrmeip.  430]  que  «  les 
mémoires  et  ijistructions  de  Louis  XIV  à  son  fils  furent  rédigés  en 
iG70  par  Pellisson  sous  les  yeux  du  roi.  »  Telle  était  en  effet  l'opinion 
généralement  admise,  que  réfute  complètement,  je  crois,  la  remar- 
quable introduction  placée  par  M.  Dreyss  en  tête  de  sa  nouvelle  édi- 
tion des  mémoires  de  Louis  XIV.  Le  savant  éditeur  prouve  que  le 
principal  rédacteur  a  été  l'obscur  M.  de  Périgny,  lecteur  du  roi  et 
précepteur  du  dauphin  (avant  Bossuet).  «  C'est,  dit-il,  son  collabora- 
tour  intime,  c'est  l'auteur  des  réflexions  les  plus  expressives,  Fhomme 
(le  goût  et  de  bon  sens  qui  émoiide  les  développements  surabondants, 
qui  trouve  le  mot  juste,  après  avoir  inspiré  quelquefois  l'idée  la  plus 
hardie.  »  La  situation  particulière  de  M.  Trognon  lui  a  permis  d'ap- 
porter un  témoignage  nouveau  dans  un  procès  toujours  débattu,  et 
qui  n'a  guère  chance  d'être  jugé  définitivement,  la  question  de  savoir 
(|uel  fut  le  personnage  énigmatique  connu  sous  le  nom  de  masque  de 
fer.  C'est  une  particularité  qu'il  tient,  dit-il,  de  la  bouche  même  du 
roi  Louis-Philippe.  Lorsqu'en  4800,  ce  prince  se  trouva  en  Angleterre 
avec  Monsieur,  comte  d'Artois,  celui-ci  lui  dit,  dans  une  de  leurs  fMre- 
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mières  conversations  :  t  Vous  devez  savoir,  vous,  ce  que  c'était  que  le 
masque  dejer.  —  Non,  pas  le  moins  du  monde,  répondit  le  duc  d'Or- 
léans. —  Mats  M.  le  régent  l'a  su»  et  je  croyais  que,  comme  Taîné  de 
votre  branche,  vous  l'aviez  dû  savoir  aussi.  —  J'ai  la  certitude  que 
M.  le  régent  a  connu  ce  secret,  mais  personne  de  notre  maison  ne  l'a 
connu  après  lui.  —  C'est  singulier,  reprit  Monsieur  :  de  notre  côlé, 
mon  frère  Louis  XVI  est  le  dernier  qui  l'ait  su.  Ni  le  roi  (Louis  XVIII), 
ni  moi,  n'en  avons  jamais  eu  connaissance.  >  Et  la  conclusion  fort 
importante,  que  M.  Trognon  tire  spécialement  de  ce  récit,  c'est  que 
«ce secret,  transmis  si  soigneusement,  si  scrupuleusement  gardé,  et 
emporté  au  tombeau  par  Louis  XVI,  ne  pouvait  être,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, qu'wn  secret  de  famille  d'une  haute  importance^  ne  concernant  pas 
plus  Fouquet  que  l'obscur  chevalier  Mattioli.  ^ 

Parlerons-nous  d'une  autre  Histoire  de  France,  connue  sans  doute 
de  tous  nos  lecteurs,  celle  de  M.  Théophile  Lavallée,  qui  vient  d'en 
donner  une  nouvelle  et  splendide  édition,  après  l'avoir  soumise  à 
une  révision  sévère^?  Est-il  nécessaire  de  recommander  au  public 
un  livre,  qui  en  «st  à  sa  quinzième  édition  ?  de  toutes  les  recomman- 
dations possibles,  c'est  celle-là  qui  inspire  le  plus  de  confiance.  Un 
homme  d'esprit  l'a  dit  :  rien  ne  réussit  comme  le  succès.  Ce  mot  est 
vrai  surtout  des  ouvrages  tout  à  la  fois  sérieux  et  populaires  comme 
celui-ci  :  un  tel  succès  prouve  qu'ils  ont  eu  un  assez  solide  mérite 
pour  résister  aux  critiques  et  à  la  concurrence  inévitable  et  sans 
cesse  renouvelée  des  habiles  écrivains,  que  tentera  toujours  un  pareil 
sujet.  Car  l'ambition  honorable  de  donner  une  Histoire  de  France  à 
peu  près  définitive  est  une  des  plus  communes  de  notre  temps;  elle  a 
suscité  et  suscite  encore  continuellement  des  ouvrages  d'un  vrai 
mérite,  mais  qui  presque  tous  n'ont  réussi  qu'auprès  d'un  public 
spécial,  tantôt  à  cause  de  l'étendue  de  l'ouvrage  que  le  nombre  des 
volumes  met  hors  de  la  portée  de  beaucoup  de  lecteurs,  tantôt  à  cause 
des  points  de  vue  particuliers  de  l'écrivain,  souvent  même  delà  nou- 
veauté de  ses  vues..  Une  histoire  en  six  volumes,  comme  celle  de 
M.  Lavallée,  présente  une  proportion  convenable,  qui,  en  interdisant 
les  discussions  de  critique  historique  indifférentes  à  la  plupart  des 
lecteurs,  permet  de  donner  assez  de  détails  pour  ôter  au  récit  la 
sécheresse  ordinaire  des  résumés,  et  de  grouper  aussi  les  faits  de 
façon  à  permettre  d'en  saisir  l'ensemble  et  le  lien.  Comme  livre, 
l'ouvrage  de  M.  Lavallée  est  certainement  très-bien  composé  :  il  est 
instructif  et  il  est  attrayant.  Quant  aux  jugements  de  l'auteur,  à  ses 
opinions,  il  les  exprime  rarement;  il  laisse  au  lecteur  le  soin  de  les 

f .  Charpentier,  quai  de  TÉcoley  28. 
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dégager  du  récit  même.  Quelquefois  il  cite  les  appréciations  contra- 
dictoires, qui  ont  été  portées  sur  un  événement,  et  ne  conclut  pas.  Il 
dira,  par  exemple,  au  sujet  du  48  brumaire  :  «  Ainsi  fut  consommé 
ce  coup  d*État,  triomphe  du  mensonge  et  de  la  violence  contre  le 
droit,  selon  les  uns,  acte  héroïque  et  salutaire,  selon  les  autres,  d'où 
date  pour  la  France  une  ère  de  grandeur  et  de  prospérité.  »  Et  M.  La- 
vallée  ne  nous  dit  pas,  s*il  est  de  l'avis  des  uns  ou  de  celui  des  autres. 
Mais  le  récit  qui  précède,  conclut  pour  lui  :  si  mesuré  qu'il  soit,j  - 
doute  fort  que  les  autres  en  soient  entièrement  satisfaits. 

Malgré  sa  rései*ve  habituell^^  M.  Lavallée  n'a  pas  eu  évidemment 
l'ambition  de  plaire  à  tout  le  monde.  Il  sait  mieux  que  personne  que 
si  le  juge  peut  se  dissimuler  adroitement  derrière  l'historien,  il  n'en 
est  pas  moins  présent,  quoique  invisible,  et  que  la  plus  vaine  des 
prétentions,  est  celle  qu'affichait  jadis  M.  de  Barante  :  Scribiiur  ad 
narrandum^  nm  ad  pjvbandum^  historia  :  comme  si  le  choix  des  faits» 
—  car  enfin  on  ne  les  raconte  pas  tous,  et  Ton  n*admet  que  ceux 
auxquels  on  trouve  une  signification  et  une  portée  réelle,  —  comme 
si  la  façon  de  les  présenter,  tle  mettre  ceux-ci  au  premier  plan,  ceux- 
là  au  second,  n'était  pas  un  jugement,  qui  s'impose  d'autant  plus  in- 
évitablement qu'il  ne  se  fait  pas  sentir,  et  que  le  lecteur  ne  se  défie 
point.  M.  Lavallée/ii^e  donc  tout  en  racontant,  et  c'est  ce  que  personne 
ne  saurait  raisonnablement  lui  reprocher. 

Je  ne  voudrais  pas  insister  sur  quelques  points  secondaires,  qui 
dans  la  vaste  composition  de  M.  Lavallée  ne  sont  que  des  détails; 
mais  ces  détails  ont  en  ce  moment  leur  intérêt,  car  ils  se  rapportent 
k  Jules  César,  et  la  popularité  du  livre  peut  autoriser  des  assertions, 
que  je  regarde  comme  des  erreurs.  Selon  l'usage  récent,  M.  Lavallée 
ne  voit  dans  la  guerre  civile,  allumée  par  César,  qu'une  lutte  entre 
César  et  le  patriciat.  Cela  demanderait  de  longues  explications.  En 
somme,  je  crois  qu'il  est  bon  de  s'en  tenir  à  l'opinion  ancienne; 
c'était  tout  simplement  une  lutte  entre  le  despotisme  d'un  seul  et  un 
gouvernement,  peu  libéral  sans  doute,  mais  surveillé  au  moins  et 
plus  ou  moins  contenu  par  la  publicité.  Mais  voici  un  point  sur  lequel 
je  suis  bien  aise  d'avoir  i!occasion  d'insister  un  peu;  car  j'ai  trouvé 
la  même  assertion  dans  d'autres  livres  récents.  Racontant  la  mort  de 
Vercingétorix,  égorgé  après  six  ans  de  captivité  par  ordre  de  César 
qui  venait  de  le  trahier  derrière  son  char  de  triomphe,  M.  Lavallée 
ajoute  ceci  qui  peut  sembler  une  excuse  :  «  Selon  ia  coutume  des  fia- 
mains,  qui  souillaient  toutes  leurs  fêtes  du  sang  des  vaincus,  la  tête 
du  héros  Gaulois  tomba,  avec  une  foule  d'autres,  sous  la  hache  du 
bourreau.  »  Cette  coutume  n'était  pas  sans  exception  :  Persée,  roi  de 
Macédoine,  avait  vu  son  vainqueur  Paul  Emilea'efforcer  d'adoucir  sa 
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captivité;  selon  le  témoignage  de  Plutarque,  c  il  fut  transféré  de 
la  prison  publique  dans  un  lieu  plus  propre,  où  il  put  mener  une 
Tie  moins  dure.  Il  y  était  gardé  avec  soin;  et,  suivant  la  plupart  des 
historiens,  il  s'y  laissa  mourir  de  faim.  )>  Selon  d'autres,  il  périt  vîc* 
time  des  mauvais  traitements  de  ses  gardiens,  t  irrités  contre  lui 
pour  quelque  sujet  de  mécontemeqt  qu'il  leur  avait  donné.  »  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit^  sa  mort  ne  fut  ordonnée  ni  par  le  sénat,  ni  surtout 
par  son  vainqueur,  dont  la  conduite  généreuse  eût  pu  servir  d'exem- 
ple à  César.  M.  Lavallée,  je  dois  le  dire,  n'est  pas  de  ceux  qui  vantent 
le  service  que  rendit  César  à  nos  ancêtres,  en  daignant  les  plonger 
dans  la  servitude.  Il  ne  s'associerait  pas  aux  sympathies  des  écri- 
vains, qui  voient  en  Jules  César  un  libérateur  des  nations  asservies 
par  lui,  et  lui  supposent  gratuitement  des  réyes  attendrissants  d'é- 
mancipation et  de  prospérité  imaginaires  inaugurés  par  les  massacres. 
Hais  c'est  déjà  trop  d'avoir  essayé  de  diminuer  l'horreur  d'un  des 
crimes  les  plus  odieux  commis  par  Jules  César  :  il  est  vrai  qu'il  lui 
en  reste  assez. 

Je  regrette  de  trouver  cette  même  faiblesse  pour  Jules  César  dans 
une  remarquable  étude  dramatique  de  M.  Emile  Délerot,  l'habile 
traducteur  des  Conversations  cTEckermann  et  de  Goethe,  Il  est  impos- 
sible de  marquer  plus  de  sympathie  pour  la  cause  gauloise,  une 
admiration  plus  enthousiaste  et  plus  éloquente  pour  le  champion 
héroïque  de  notre  nationalité  expirante;  et  le  dénoùment  nous  mon- 
tre pourtant  César  absous  du  meurtre  de  Yercingétorix,  que  l'écri- 
vain représente  se  tuant  dans  la  prison  mamertine  et  mourant  avec 
celle  qu'il  aime,  en  présence  de  César  qui  vient  lui  sauver  la  vie,  et 
qui,  trouvant  là  ces  deux  cadavres,  s'écrie  :  Pauvres  enfants  l  malheu- 
reux !  pourquoi  vous  êtes'vous  trouvés  sur  ma  route  sanglante!  En  effet, 
c'est  manquer  de  chance  !  Il  est  vrai  que  Yercingétorix  et  ses  Gaulois 
ne  se  fussent  pas  trouvés  sur  la  route  de  César,  si  celui-ci  n'était 
venu  les  y  chercher. 

Une  admiration,  plus  que  tempérée,  pour  le  bourreau  de  la  Gaule 
se  montre  dans  la  remarquable  histoire  des  Gaulois,  de  M.  Amédce 
Gouet,  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  à  nos  lecteurs.  L'auteur  croit 
ingénument  que  la  Gaule  aurait  pu  rester  indépendante,  et  se  civiliser 
même,  sans  être  au  préalable  pillée,  vendue,  égorgée  par  le  grand 
représentant  de  l'humanité.  Il  parait  peu  se  soucier  de  cette  mé- 
thode hômœopathique,  si  fort  en  honneur  aujourd'hui  dans  nos 
appréciations  historiques.  Ces  fantaisies  morales  ne  sont  point  du 
goût  de  l'écrivain  ,  qui  s'en  tient  platement  aux  vieilles  idées. 
Nous  avons  changé  tout  cela  :  il  est  avéré  que  la  première  chose  à 
faire  pour  assurer  la  liberté  d'une  nation,  c'est  d'abord  de  la  lui  ôter. 
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Ce  nouveau  système  ast  pourtant  en  un  sens  une  preuve  du  progrès 
de  nos  idées,  Jadis  les  co.oquérants  ou  leurs  admirateurs  ne  se 
croyaient  pas  tenus  de  justifitM*  les  conquôlee.  Leur  intérêt  expli- 
quait tout,  et  Vexplication  semblait  légitime.  Maintenant,  mùme 
quand  il  s*agit  du  passé,  nous  aimons  à  croire  que,  quand  il  est  ar- 
rivé à  un  homme  de  massacrer  quelque  peu  ses  semblables,  ce  n*a 
pu  être  que  par  une  inspiration  de  la  plus  pure  philanthropie.  Quoi 
qu'on  en  puisse  dire,  cela  fait  honneur  à  notre  siècle,  et  c'est  un  des 
plus  sérieux  hommages  que  les  principes  de  1789  aient  pu  recevoir  : 
il  est  convenu  désormais  qu'on  ne  ikit  plus  de  mal  aux  gens  que 
pour  leur  bien  ; 

Nous  corrigeons  toujours  le  mal  de  l'action 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 

M.  Gouet  s'obstine  pourtant  et  n'est  pas  convaincu  ;  c'est  un  homme 
à  préjugés.  Il  n'est  pas  encore  à  la  hauteur  de  ce  jésuitisme  politique, 
et  ne  se  résigne  pas  à  croire  que  la  fin  justifie  toujours  les  moyens. 
Quelle  était  d'ailleurs  la  fin  que  se  proposait  César?  M.  Gouet  doute 
fort  que  César  n'eût  pour  but  en  venant  en  Gaule  que  de  rétablir 
l'ordre  et  de  calmer  les  dissensions  des  Gaulois,  comme  le  conquérant 
l'affirme  dans  ses  Commentaires,  Il  lui  suppose  de  tout  autres  motifs, 
et  il- écrit  :  «  Lorsque  Caton,  indigné,  flétrissait  les  sanglants  faits 
d'armes  dû  proconsul,  Caton  faisait  entendre  le  cri  de  la  conscience 
humaine,  le  jugement  de  l'avenir.  >  L'avenir?  cet  avenir-là  en  est 
encore  un  pour  nous,  ce  me  semble;  car  un  écrivain  éminent,  qui 
n'est  que  cela,  qui  n'a  pas  du  tout  conquis  les  Gaules,  blâmait  encore 
tout  récemment  Caton  d'avoir  voulu  infliger  un  désaveu  à  César,  et 
il  écrivait  avec  une  indignation  bien  sentie  :  c  Si  c'était  sérieux^  ce 
serait  un  crime  de  lèse- patriotisme,  mais  c'est  fou.  L'esprit  de  parti 
fausse  ainsi  les  vues  et  mène  à  des  conclusions  révoltantes.  »  M.  Gouet 
serait-il  lui-même  égaré  par  l'esprit  de  parti,  et  croirait-il  simple- 
ment obéir  à  la  plus  vulgaire  justice  en  réprouvant  avec  ce  fou  de 
Caton  un  crime  qui  a  réussi!  Peut-être  cet  égarement  de  l'esprit  de 
parti,  que  je  lui  pardonne  pour  ma  part,  ne  déplaira-t-il  pas  à  tous 
nos  lecteurs;  nous  souhaitons  qu'il  leur  donne  l'envie  de  lire  cette 
histoire  composée  d'après  les  documents  originaux,  non  d'après  les 
livres  de  seconde  main,  écrite  d'un  style  ferme,  rapide,  et  qu'anime 
un  vrai  patriotisme,  je  veux  dire  le  patriotisme  qui  comprend  et 
respecte  celui  des  autres  nations,  et  qui  croit  que  les  rapports  entre 
les  peuples  doivent  être  également  réglés  par  la  justice,  aussi  bien 
que  les  relations  entre  les  individus. 
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Le  ministre  de  nnférfcur  et  les  préfets.  —  Nantes  et  Salnt-Kaiaire.  —  Lutte  dans  le 
départeaient  de  TEure  entre  les  platemn  et  la  vallée  peur  le  (racé  d\in  chemin  de 
fer.  —  Les  finances  de  la  ville  de. Paris.  —  Les  cbemins  roraui.  —  Jurisprudenot 
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Tout  nouveau  ministre  de  Fintérieur  tient  à  gloire  d'inaugurer  sa 
venue  par  des  circulaires  qui  rappellent  aux  préfets  leurs  devoirs, 
trop  souvent  négligés,  et  les  excitent  à  des  eftbrts  de  vigilance  qui 
doivent  donner  une  impulsion  nouvelle  à  Vactivité  administrative. 
M.  Lavalette  s'est  montré  fidèle  à  cette  tradition  :  le  zèle  des  pre- 
miors  jours  ne  lui  fait  pas  défaut,  et  sa  première  circulaire  aux  préfets 
a  pour  but  de  les  empêcher  de  s'endormir  à  Toml^re  des  préfectures 
et  de  les  pousser  vigoureusement  aux  tournées  départementales.  Il 
leur  rappelle  qu'une  circulaire  d'un  de  ses  prédécesseurs  prescrivait 
que,  dans  le  délai  de  deux  ans,  toutes  les  communes  du  département 
fassent  visitées  soit  par  le  préfet,  soit  par  ses  lieutenants,  les  sous- 
préfets.  M.  le  ministre  n'adopte  pas  l'axiome  de  minimis  non  curât 
prœtor;  Il  veut,  au  contraire,  que  le  préfet  s'occupe  des  choses  mini- 
mes. Il  dit,  ce  qui  est  très-sage  :  «  il  n'est  pas  de  petits  intérêts  pour 
les  intéressés.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Faites  des  tournées  fréquentes  et 
uniquement  consacrées  à  visiter  les  communes  éloignées  du  chef- 
lieu;  écoutez  toutes  les  plaintes,  ne  négligez  aucune  réclamation 

«  Il  faut,  moi>sieur  le  préfet,  sans  laisser  en  souffrance  les  grandes 
affaires,  vous  occuper  aussi  des  petites,  veiller  à  ce  qu'elles  reçoivent 
toujours  une  solution  prompte  et  consciencieuse.  » 

Tout  cela  parait  fort  sage.  Mais  il  y  a  quelque  chose  qui  le  serait 
encore  plus  :  ce  serait  de  délivrer  le  préfet  d'une  foule  de  petites 
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attributions  qui  entravent  son  zèle  et  encombrent  ses  travaux;  ce 
serait  de  donner  plus  d'initiative  et  plus  de  pouvoir  aux  administra- 
tions locales;  ce  serait  de  rendre  inutile  précisément  cette  interven- 
tion du  chef  départemental  que  recommande  le  ministre.  Le  préfet 
est  avant  tout  un  fonctionnaire  politique,  très-peu  apte  à  décider  de 
petites  questions  de  localité.  L'autorité  municipale  est  bien  meilleur 
juge  pour  apprécier  les  affaires  locales;  c'est  sa  mission  principale, . 
c'est  l'objet  de  ses  travaux  de  tous  les  jours.  :  elle  prononce  en  con- 
naissance de  cause,  et  ne  risque  pas  de  s'égarer  faute  d'une  étude 
spéciale.  Pour  le  préfet,  au  contraire,  tout  cela  est  secondaire;  le 
temps  lui  fait  défaut  pour  examiner;  ses  décisions  sont  nécessaire- 
ment hâtives;  il  prononce  sur  ce  qu'il  connaît  à  peine;  il  se  fait  juge 
sans  avoir  le  temps  d'étudier  la  cause;  il  prend  pour  insignifiant  ce 
qui,  aux  regards  de  la  localité,  est  le  plus  important,  et  donne  de 
l'importance  à  des  choses  accessoires  dont  les  habitants  du  lieu  fe- 
raient bon  marché.  En  somme,  il  est  incompétent  de  tous  points,  à 
défaut  de  temps,  à  défaut  de  connaissances  spéciales,  à  défaut  même 
de  savoir  apprécier  les  habitudes  locales.  Sa  présence  pourrait  deve- 
nir plutôt  un  fléau  qu'un  bienfait,  et  ses  tournées  pourraient  bien  ne 
laisser  après  elles  qu'une  longue  traînée  de  mécontentements.  Aux 
gens  du  lieu  appartient  la  surveillance  des  intérêts  du  lieu;  eux  seuls 
peuvent  biçn  les  connaître  et  bien  les  juger,  et  le  préfet  nomade» 
promenant  partout  son  omnipotence,  ne  peut  promener  avec  elle 
que  le  trouble  et  la  confusion.  Nous  pensons  donc  que  le  ministre 
nouveau  s'est  étrangement  trompé  en  excitant  chez  ses  préfets  le  zèle 
de  locomotion.  Il  ferait  beaucoup  mieux  de  rendre  un  peu  plus  de 
force  aux  administrations  locales. 

Mais  voici  qu'après  la  première  circulaire  du  ministre  qui  engage 
le  préfet  à  beaucoup  se  promener^  il  en  publie  une  seconde  où  il 
leur  reproche  de  se  promener  un  peu  trop.  Il  est  vrai  que  cette 
dernière  circulaire  concerne  les  trop  fréquentes  promenades  vers 
Paris.  H.  le  ministre  est  vraiment  bien  naïf  de  s'en  étonner.  Lorsque 
tout  vient  de  Paris,  les  faveurs  et  les  disgrâces,  il  est  tout  naturel  que 
le  préfet  vigilant  y  vienne  protéger  ses  intérêts.  Ici  est  la  source  de 
ses  grandeurs;  ici  doit  être  sa  sphère  d'action.  Que  veut  dire  le 
ministre,  lorsqu'il  leur  reproche  d'abandonner  leur  poste?  Le  véri- 
table poste  d'un  préfet  n'est-il  pas  dans  les  bureaux  du  ministre  de 
l'intérieur?  €  Il  y  a  eu,  sous  ce  rapport,  dit  le  ministre,  de  regretta- 
bles abus.  »  On  voit  bien  que  M.  Lavalette  est  un  nouveau  venu  place 
Beauvau;  ce  qu'il  appelle  abus  est  une  vieille  tradition.  S'il  par- 
vient à  Tanéautir,  ou  même  à  l'affaiblir,  nous  le  tiendrons  pour  un 
homme  fort. 
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Du  reste,  le  Courrier  du  Bas-Rhin  fait  à  ce  sujet  quelques  sages 
observations  auxquelles  nous  ne  pouvons  que  nous  associer. 

«  Peut-êlre,  dit  ce  journal^  après  la  kcture  de  cette  circulaire,  sera-t-on 
tenté  de  faire,  comme  nous,  la  réflexion  que  si  l'administration  départemen- 
tale ne  périclite  pas,  malgré  les  absences  réitérées  de  certains  préfets,  si  les 
affaires  suivent  leur  marche  habituelle  et  régulière,  ce  pourrait  être  cousidéré 
comme  une  preuve  que  Tintervention  personnelle  et  incessante  des  repré- 
sentants du  pouToir  central  dans  la  gestion  des  intérêts  locaux,  départe- 
mentaux et  communaux,  n'est  pas  aussi  nécessaire  qu'on  a  l'habitude  de  le 
croire  et  de  le  dire  à  Paris,  et  que  les  départements  et  les  communes  pour- 
raient, sans  inconvénient,  jouir  d'un  peu  plus  d'autonomie  que  les  lois  ne 
leur  en  accordent. 

«  L'absentéisme  des  préfets  est  un  argument  pratique  en  faveur  de  la 
décentralisation  administrative.  » 


II 

La  ville  de  Nantes  est  en  ce  moment  en  proie  ù  une  considérable 
agitation.  Cet  entrepôt  commercial  de  l'ouest  est  menacé  d'une  con- 
currence formidable  par  les  développements  rapides  du  port  de 
Saint-Nazaire. 

Saint-Nazaire  est  assis  sur  TOcéan  même,  tandis  que  Nantes  est  à 
soixante  kilomètres  de  la  mer,  avec  laquelle  elle  ne  communique  que 
par  un  fleuve  capricieux  et  sablonneux,  qui  de  jour  en  jour  présente 
de  plus  grandes  difiBcultés  à  la  navigation. 

Par  suite  des  ensablements,  il  s'est  formé  à  l'embouchure  de  la 
Loire  une  barre  dont  le  niveau  croit  sans  cesse  et  rend  de  plus  en  plus 
difficile  aux  navires  les  approches  de  Nantes. 

En  vain  a-t-on  tâché  de  vaincre  les  obstacles  par  d'importants  tra- 
vaux, en  vain  a-t-on  construit  dans  le  lit  de  la  Loire  une  digue  de 
quarante  kilomètres  de  longueur,  pour  rétrécir  les  bords  du  chenal 
et  pour  approfondir  les  eaux.  Tous  les  efforts  ont  été  inutiles,  et  les 
bâtiments  marchands  qui  ont  un  tirant  d'eau  de  quatre  à  cinq  mètres 
ont  renoncé  à  remonter  jusqu'à  Nantes. 

En  présence  de  ces  difficultés  toujours  croissantes  et  du  dévelop- 
pement menaçant  de  Saint-Nazaire,  la  population  commerciale  de 
Nantes  s'est  émue,  et  l'on  a  conçu  la  pensée  de  creuser  un  grand 
canal  maritime  qui  amènerait  la  mer  jusqu'à  Nantes  et  pourrait  con- 
vertir son  port  en  un  vaste  bassin  à  flot.  '^ 
L'étude  de  ce  projet  fut  confiée  à  des  ingénieurs  qui  ont  soumis 
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leur.travailftu  conseil  général  des  pontset  Ghaus8ée8,Jequd»ardéûlaré 
à  runanimité^que  le  prqjet  était  radicalement  iki^iTaticable.  Naturel- 
lement, le  ministre  des  travaux  publics  partagea  Tavis  du  conseil, 
et  les  ingénieurs  durent  nécessairement  ajourner  leur  travail. 

Cette  décision  causa  une  immense  émotion  à  Nantes.  Jkbis  après 
les  premiers  instants  de  stupeur,  les  Nantais  décidèrent  de  faire  étu- 
dier de  nouveau  la  question.  Nous  ne  pouvons  que  les  y  encourager. 
Dan3  toute  pensée  hardie,  il  fatU  se  défier  de  la  décision  des  corps 
Mvants.  Lascîeneeest  souventrautinièreet  le  nouveau  l'épouvante. 
Que  les  Nantais  n'oublient  pas  quePInstitut  a  également  déclaré 
ÎHvpdssibte  la  navigation  à  la  vapeur*  et  qu'un  savant  rapporteur  de 
rAoadémie  des  sc»fliices  a  prouvé  scientifiquement  que  la  locomotive 
ne  pourrait  pas  marcher  sur  le  chemin  de  fer,  parce  que  les  roues 
manqueraient  d'adhérence. 

,  Que  les  Nantais  persévèrent  donc,  en  dépit  de  la  mer,  et  en  dépit 
des  savants,  plus  difficiles  à  vaincre  que  la  mer. 


m 


Il  y  a  guerre  civile  dans  le  département  de  l'Eure.  Il  s'agit  de  sa- 
voir si  le  chemin  de  fer  d'Orléans  à  Rouen  passera  par  Jes  plateaux 
ou  par  la  vallée.  Par  les  plateau^,  Évrfux  aurait  l'avantage;  mais  par 
la  vallée  ce  serait  la  fortune  de  Facy-surTSure,  petite  ville  indus- 
trielle, favorisée  par  de  grands  usiniera,  et,  ee  iqitti  Araut  mieux,  par 
les  députés  du  département. 

La  question  a  été  posée,  dans  la  dernière  session  du  conseil  géné- 
cal»  sur  un  .rapport  de  M.  Guillaume  Petit,  homme  de  la  vallée- 
ti  dit  : 

«  Les  maires  et  les  principaux  habitants. de  la  vallée  de  TEure  invoquent 
.le  patronage  de  ceux  qui  représentent  plus  particulièrement  leurs  com- 
munes '  et  de  Téminent  président  du  conseil  général  auquel  ils  se  sont  per- 
sonnellement adressés.  »  Il  donne  lecture  d*une  pétition  du  conseil  municipal 
tfe  Pacy-sur-Eure.  Ce  conseil  expose  que  n'ayant  pas  eu  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Cherbourg,  Toccasion  se  présente  de  réparer  le  préjudice  éprouvé 
•pnr  la  ville;  qne  dès  iaes,  comptant  sur  Vappui  énergique  de  M.  le  préfet  et 
oiU  conseil  général,  il  avait  mis  sa  confiance  dans  le  traeé  par  la  vallée; 
tqcC'ih  ont  appris  qu'un  avant-projet  du  chemin  de  fer,  déposé  au  ministère 
des-tnavaux  publics,  avait  peur 'base  de  relier  Orléans  à  Rouen  par  les  pla- 

i.  MM.  d'Albuféra,  Lepic,  Trutat,  de  Reiset,  Guillaume  Patit. 
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team;  que,  jastement  tiannés,  s'il  était  adopté,  ot  serait  la  mort  et  Janiine 
de  la  vallée,  etc»,  ^^  ^  rapporteur  appuie  le  traeé  -par  la  yallée^  caume 
Évreux  eet  aaerîfié  .dan»  celte  oombinaisoa,  on  lui  dit  :  Vous  asures  unaB^ 
hranchementsur  Louvieis.  -*  Quelqaes  memhrei  demaudeut  des  explications 
sur  le  parcoura  du  ehemiu  dans  le  d^^lemeiU  de  J'Euie;  le  oonseil  ajouiaoie 
la  discussion. 

«  A  une  autre  séance^  M.  le  président  de  la  commission  des  chemins  de 
fer  donne  lecture  d'une  lettre  d'un  ingénieur  qui  demande  la  concession  du 
chemin.  Le  tracé  de  cet  ingénieur  part  d'Orléans  par  Chartres,  Dreux,  les 
plateaux,  Évreux,  la  vallée  de  l'Iton,  Louviers,  pour  arriver  à  Hoiien.  —  La 
commission,  après  examen  des  deux  tracés,  s'est  décidée  pour  celui  delà 
vallée,  avec  un  embranobement  sur  Évreux  par  la  vallée  de  riton..^-  M»  Guil- 
laume Petit  pense  qu'il  $si  émdent  gue  tout  le  monde  vimt  is.lrcu^  .par  la  vallée 
et  l'embranchement...  ^  M.  le  préfet  donne  la  préférence  au  tracé  pjar  la 
vallée.  — M.  le  président  propose  la  résolution  suivante  :  «  Le  conseil  général 
est  d'avis  que  le  tracé  par  la  vallée  de  l'Eure  est  celui  qui  doit  avoir  la  pré- 
0  férence  à  cause  des  avantages  qu'il  présente  aux  intérêts  du  département  ; 
0  —  qu*en  ce  qui  concerne  l'embranchement,  il  est  une  conséquence  né- 
«  cessaire  et  ultérieure  de  ce  tracé.  »  —  Cette  résolution  est  mise  aux  voix 
et  adoptée.  » 

Mais,  de  leur  côté,  les  partisans  du  tracé  par  les  plateaux  font  en- 
tendre leurs  protestations.  Voici  leurs  principaux  arguments  : 

0  n  ne  se  comprend  pas  qu'un  préfet,  qu'un  conseil  général,  que  des 
députée  aient  fait  si  bon  marché  d'un  chef-lieu  de  département,  Évreux,  en 
le  privant  de  cette  grande  voie  ferrée,  cela  pour  favoriser  exclusivement 
Pacy-sur-Eure,  une  simple  bourgade;  c'est  là  un  fait  iOLOUïy  incompréhen- 
sible, sans  exemple  dans  les  annales  des  chemins  de  fer  qui  sillonnent  la 
France.  X.e  chemin  de  fer  traverse  quatre  départements  d'une  incontestable 
richesse  eommerciale,  industnelie  et  agricole,  il  part  d'Orléans  par  Chartres 
«pour  aboutir  à  Rouen,  et  sur  son  passage  il  rencontre  un  autre  ch^-lieu  de 
département,  Évreux;  ses  autorités  administratives,  ses  conseils  départe- 
mentauX;  ses  députés  lui  crient  :  Passez  au  large  !...  Qu*Évreux  se  rassure, 
il  y  aura  peut-être,  malgré  les  intrigues  souterraines,  des  juges  à  Berlin.  » 

Passant  ensuite  à  des  arguments  statistiques,  il  est  dit  : 

«  Par  les  plateaux,  Évreux  et  les  communes  indiquées  au  plan  de  Tingé- 
nienr,  on  a  un  chiffre  àfi  population  supérieure,  —  i,)92  établissements 
industriels.  —  Le  rôle  des  patentes  est  de  83,4-iO  fr.  35.  —  Pour  la  vallée  de 
TEure,  population  moindre,  —  685  établissements  industriels,  ^  2^,t99tt. 
pour  te  rôle  des  patentes.  » 

£n  somme,  la  discussion  se  poursuit  avec  vivacité.  Les  conaèik 
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municipaux  d'Éyreux  etd*un  grand  nombre  de  communes. rurales 
multiplient  l^urs  réclamations.  Danville,  Yerneuil,  Breteuil,  Rugles, 
Couches,  etc.,  appellent  à  hauts  cfris  le  tracé  par  les  plateaux.  Mais  le 
préfet  est  contre  eux,  et  avec  lé  préfet  les  députés,  tous  choisis  et  pa- 
tronnés par  l'administration,  et  qui  la  patronnent  à  leur  tour. 


IV 


Nous  venons  de  parcourir  une  brochure  intitulée'les  Finances  de  la 
vilte  de  Paris,  par  M.  Paul  Boiteau.  Quoique  écrite  avec  une  grande 
modération,  cette  brochure  ne  nous  offre  rien  de  très-rassurant  au  mi- 
lieu de  nos  magnificences.  L'auteur  n'avance  rien  qui  ne  soit  appuyé 
sur  des  chiffres  authentiques,  et  quoiqu'il  prenne  pour  base  de  ses 
calculs  le  budget  de  4863,  les  changements  produits  depuis  n'ôtent 
rien  à  la  valeur  de  ses  observations. 

Un  des  grands  arguments  du  préfet  de  la  Seine  et  des  rapporteurs 
du  conseil  qui  vote  avec  tant  de  complaisance  les  dépenses,  c'est 
que  l'augmentation  progressive  de  l'octroi  permet  de  s'engager  sans 
danger  dans  des  entreprises  nouvelles.  M.  Paul  Boiteau  remarque 
avec  beaucoup  de  raison  que  l'augmentation  de  l'octroi  tient  précisé* 
ment  au  grand  nombre  d'ouvriers  attirés  dans  la  capitale  par  des 
travaux  ruineux.  «  Ce  sont  ces  travailleurs,  dit-il,  qui  eux-mêmes 
accroissent  les  recettes  et  font  croire  que  l'accroissement  en  est  du- 
rable. Que  la  ville  renonce  à  ses  énormes  opérations,  et,  les  ouvriers 
sans  ouvrage  retournant  aux  travaux  des  champs,  ou  se  rédui- 
sant à  une  existence  de  stricte  économie,  l'octroi  baissera  du  dixième, 
du  cinquième,  peut-être  du  quart  de  ce  qu'il  produit.  H  y  a  là 
quelque  chose  de  factice  qui  ne  doit  tromper  personne.  » 

Et  c*est  d'après  des  calculs  basés  sur  des  éventualités  que  la  muni- 
cipalité de  Paris  compte  a^oir  en  plus  41 0  millions  en  dix  ans.  Mais, 
dit  M.  Paul  Boiteau,  l'avenir  peut  nous  donner  ces  410  millions, 
l'avenir  peut  aussi  les  supprimer  tout  d'un  coup,  et  alors  que  devien- 
nent les  beaux  projets  de  dépense? 

Mais  la  ville  de  Paris  n'est  pas  aussi  persuadée  de  la  surabondance 
de  ses  richesses  qu'elle  voudrait  qu'on  le  crût,  et  les  derniers  rap- 
ports du  préfet  de  la  Seine,  du  comité  des  finances,  du  conseil  muni- 
feipal,  après  l'étalage  des  excédants  et  des  ressources  que  promet 
l'avenir,  aboutissent  tout  simplement  à  la  proposition  d'un  emprunt. 

M.  P.  Boiteau  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  :  «  Les  finan- 
ciers de  la  ville  s'amusent  à  compter  les  400,  même  les  500  millions 
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que  Toctroi  doit  leur  donner  en  dix  ans  pour  leurs  menus  plaisirs,  et 
c'est  avec  cet  argent  imaginaire  quMls  bâtissent  leurs  nouveaux  châ- 
teaux de  cartes,  ou  du  moins  c'est  sur  cette  garantie  qu'ils  se  dispo- 
sent à  demander  au  public  de  leur  prêter  encore  300  millions.  Ils  en 
doivent  500,  c'est  assez;  ils  ont  dépensé  900  millions  en  travaux 
extraordinaires;  ils  en  ont  encore  à  faire  pour  près  de  400,  sans  sor- 
tir de  leurs  obligations  ;  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut. 

Cependant  ce  n'est  pas  l'empressement  du  public  à  souscrire  qui 
doit  encourager  les  emprunteurs.  Que  de  temps  et  de  ppine  pour 
couvrir  le  dernier  emprunt  de  1860 1  Les  premiers  titres  étaient  émis 
à  475  fr.  ;  on  n'a  pu  placer  les  seconds  qu'à  450,  et  ils  sont  aujour- 
d'hui descendus  à  près  de  400. 

Pourquoi  donc  faire  tant  d'étalage  des  prospérités  financières  de 
la  ville,  si  Un  nouvel  emprunt  djBvient  nécessaire?  Qu'on  n'oublie  pas 
que  l'octroi,  qui  est  la  seule  fortune  vraie  delà  ville,  devient  de  jour 
en  jour  plus  impopulaire,  que  beaucoup  de  bons  esprits  cherchent  le 
moyen  de  le  supprimer,  et  que  lorsqu'on  l'aura  remplacé  par  un  im- 
pôt fixe,  il  n'y  aura  plus  à  compter  sur  ces  accroissements  progres- 
sifs dont  la  perspective  encourage  tant  de  témérités. 

«  Encore  une  fois,  dit  M.  P.  Boiteau,  que  l'on  s'arrête  un  moment» 
Le  conseil  est  sans  doute  fort  bon;  mais  l'auteur  oublie  que  les 
grandes  ressources  que  l'on  tire  de  l'octroi  sont  dues  à  la  présence 
des  ouvriers  que  la  ville  appelle  et  emploie,  et  qui  sont  devenus  des 
consommateurs  et  des  contribuables  dont  elle  né  peut  plus  se  pas-  , 
ser.  C'est  là  le  cercle  vicieux  de  la  situation.  Il  faut  maintenir  le 
nombre  des  ouvriers  pour  maintenir  le  chiffre  de  l'octroi.  Mais  il  faut 
emprunter  encore  pour  maintenir  le  nombre  des  ouvriers  Sans  être 
pessimiste,  on  peut  à  bon  droit  avoir  quelque  inquiétude  sur  un  avenir 
aussi  témérairement  engagé. 


Bien  des  fois  on  s'est  plaint,  et  avec  raison,  du  mauvais  état  de  nos 
chemins  ruraux,  et  on  l'a  comparé  avec  quelque  humiliation  au  bon 
entretien  des  mêmes  chemins  en  Angleterre.  C'est  que  chez  nous  il  y 
a  un  pouvoir  central  qui  a  la  bonté  de  se  faire  notre  tuteur  en  tout, 
tandis  que  chez  les  Anglais  chacun  fait  ses  affaires.  Fort  heureuse- 
ment pour  eux  ils  ne  comptent  pas  sur  le  gouvernement,  et  surveil- 
lant eux-mêmes  leurs  propres  intérêts,  on  peut  être  assuré  que  ces 
intérêts  ne  sont  pas  en  souffrance. 


l«e  REVUE  NATIONALE. 

L*ttnité;ooniiimnal€  de  l'Angteterre  est  la  ptroirae  rurale  qni  a  an 
moyenne  une  population  de  â,OO0  ftmes.  Quand  les  terres  d'une  pa- 
roisse appartiennent  à  un  petit  nombre  de  propriétaires  et  de  fer* 
miers,  ils  s'entendent  entre  énx  poirr  prendre  à  leur  charge  la  viabi- 
lité de  la  paroisse.  Sans  lever  aucun  impôt  et  sans  subirde  contrôle^ 
ils  s'acquittent  avec  zèle  de  leur  tâche,  uniquement  pour  jouir  eux- 
mêmes  et  faire  jouir  leurs  concitoyens  d'une  bonne  viabiltté. 

Lorsque  k  propriété  est  moredée,  plusieurs  paroisses  se  cotisent 
pour  entretenir  en  comsiun  leurs  chemins  et*  charger  de  cet  o^ 
flce  des  agents  salariés.  Tous  les  ans,  le  vestry  (qui  est  leur  corps 
municipal]  vote  une  taxe  spéciale  pour  cet  emploi.  Ainsi  les  citoyens 
payent  eux-mêmes,  surveillent  eux-mêmes,  et  Ton  peut  compter  que 
la  besogne  est  toujours  bien  foite;  Aussi  la  viabilité  rurale  en  Angle- 
terre est-elle  dans  les  conditions  les  <^lus  enviables# 

L'habitude  de  tout  faire  par  soi-même  a  de  plus  oonduit  les  popu- 
lations rurales  *à  des  associations  qui  permettent,  pour  les  actes  les 
plus  importants,  de  se  passer  de  toute  intervention  gouvernementale. 
Ainsi,  l'assistance  des  pauvres  et  des  infirmes,  la  rédaction  des.  actes 
de  l'état  civil,  la  police  des  personnes  et  des  propriétés,  appartiens- 
netit  à  VUnion  desrparotsseê, 

Vl/niùn,  formée  de  vingt  à  vingt-trois  paroisses,  équivaut  à  trois  de 
nos  cantons,  et  forme 'une  circonscription  entre  lu  puroisse  et.  le 
comté. 

Ses  attributions  sont  importantes,  ainsrque  nous  l'avons  dit  :  l'oi- 
sistctnce,  qui.  est  en  Angleterre  chose  tellement  importante,  qu'elle  est 
véritablement  une  institution  publique;  ensuite  l'état  civil  sous  la  di- 
rection d'xm  surintendant  salarié,  ayant  sous  ses  ordres  d'autres  agents 
chargés  de  la  même  fonction  dans  les  paroisses  an  dans  des  groupes 
de  paroisses.  Le  surintendant  conserve  les  registres  de  tous  les  actes 
dressés  sur  le  territoire  de  TUnion. 

'  L'Union  est  également  chargée  du  service  de  la  vaccine,  qui  est 
obligatoire  pour  tous  les  enfants. 

EUifin,  dans  Tordre  judiciaire,  il  y  a  des  magistrats  à  la  fois  admi-  . 
nistrateurs  civils  ôt  chargés  de  la  police  et  de  la  justice,  qui  tiennent 
quatre  sessiotis  annuelles  dans  chaque  union. 

Toutes  ces  fonctions  sont  électives  ;  c'est  l'idéal  du  self-govemment 
réalisé  à  tous  les  degrés  de  la  société  humaine»  Voilà  les  bons  ensei- 
gnements qui  se  font  en  Angleterre.  On  se  trouve  ainsi  initié  au  ma- 
niement des  affaires  publiques  à  tous  les  degrés  ;  on .  contracte  de 
bonne  heure  les  habitudes- politiques,  et  les  mœurs  à  la  fois  conser- 
vatrices et  libérales  qui  font  la  force  du  pays.  ;.  .  « 

Remarquons  d'ailleurs  que  les  libertés  politiques  découlent  natu* 
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rellement  des  libertés  locales.  Il  y  a  là  une  solidarité  qui  doit  noUs 
servir  d'enseignement.  Aussi  la  meilleure  voie  pour  arriver  en  France 
à  une  liberté  sérieuse,  est-elle  d'obtenir  avant  tout  les  liberlés  muni- 
cipales. 


Le  conseil  d^État  vient  de  rendre  divers  arrêts  raettairt  fin  à  des 
abus  qui  portaient  de  graves  atteintes  au  droit  commun  et  nuisaieni 
considérablement  aux  intérêts  de  la  propriété.  Lorsqu'il  était  fait  dm 
concessions  de  prises  d'eau  pour  les  usines,  l'irrigation  et  autres  emt- 
plois,  l'administration  obligeait  les  concessionnaires  d^eflfectuer  i 
leurs  frais  le  curage  des  cours  d^eau  dans  toute  retendue  dù-remous 
produit  par  leur  barrage;  Tadministratibn  stipulait  en  outre  que  les 
concessiomrafres  'ne  pourraient  prétendre  à  aucune  indemnité  dans 
le  cas  où  elle  reconnaîtrait  nécessaire  d'annuler  la  concession  et  d^oi^ 
donner  la  suppression  des  prises  d'^au  pour  l'exécution  des  travaux 
dont  l'utilité  publique  aurait  été  légalement  constatée.  D  en  résultait 
que  le  propriétaire  d'une -usine  ou  de  tout  autre  établiesement  était 
toujours  dans  le  provisoire,  n'osant  ipéme  donner  aucun  développe- 
ment à  son  établissement,  puisqu'il  risquait  de  faire  des  dépenses 
sans  compensation  en  ca9  d'expropriation. 

Le  conseil  d'État  a  irecbnnu  l'injustice  de  ces  dispositions  adminis- 
tratives, et.il  a  décidé  que  '4*"  le  propriétaire  dhm  barrage  d'usiné  ou 
d'irrigation  ne  peut  être  astreint  à  eflfectuer  le  curage  du  lit  du  court 
d'eau  sur  toute  retendue  du  remous  produit  sur  son  barrage,  que 
dans  la  proportion  de  son  intérêt,  et  concurremment  avec  les  autres 
riverains;  9^  le  droit  à  une  indemnité  est  réservé  aux  concessioii- 
naires  dans  le  cas  où  l'exécution  de  travaux.d'utilité'publique  nécea- 
siterait  la  suppression  de  leurs  étoblicteements.  ' 

De  nouvelles  dispositions  confondes  à  cette  jurisprudence  demnt 
être  dorénavant  introduites  par  les  préfets  dans  toutes  les  permis^ 
sions  de  prises  d'eau  qu'ils  accorderont,  et  les  anciens  règlements  pour- 
ront être  modifiés  par  eux  dans  le  même  sens,  sur  la  demande  des 
intéressés. 

Nous  ne  doutons  pas  que  ces  réformes  libérales,  adoptées  par  une 
sage  jurisprudence,  ne  contrftuent  efiicacement  à  multiplier  la  créa^ 
tion  des  barragies  utiles  à  l'industrie  et  à  l'agriculture.  Les  droits  des 
propriétaires  de  prises  d'eau  non-seulement  sont  plus  étendus,  mais 
sont  encore  gartotis  par  U  principe  dUndemnité  qui  leur  permattim 
de  faire  toutes  les  dépenses  utiles,  sans,  risquer  de  les  perdre. 
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VII 


Les  portefaix  de  Marseille  et  tous  les  ouvriers  libres  du  port  sont 
toujours  en  lutte  ouverte  avec  Tadministration  des  docks  qui  prétend 
ne  laisser  entrer  dans  ses  magasins  que  des  ouvriers  de  ton  choix. 
Le  dock  comme  magasin  d*entrepôMibre  est  un  établissement  public, 
d'où  le  public  ne  saurait  être  exclu.  L'administration  viole  à  la  fois 
la  liberté  industrielle  et  la  liberté  du  travail,  en  môme  temps  qu'elle 
sacrifie  les  intérêts  des  négociants,  qui  pour  des  marchandises  à  eux, 
veulent  avoir  des  ouvriers  à  eux.  Huit  cent  cinquante  négociants  de 
Marseille  ont  adressé  à  ce  sujet  une  protestation  au  ministre  de  l'âgri* 
culture  et  du  commerce,  et  le  président  des  portefaix,  M.  Vial,  est 
venu  à  Paris  pour  transmettre  à  l'autorité  supérieure  les  plaintes  des 
fMVriers. 

La  protestation  des  négociants  expose  que  de  temps  immémorial 
le  commerce  de  Marseille  a  joui  delà  faculté  de  faire,  par  des  agents 
investis  de  sa  cojifiance,  le  débarquement,  l'embarquement,  le  pe- 
sage, la  réception  à  quai  et  la  manipulation  de  ses  nijurchandises,  que 
l'administration  des  docks  en  faisaqt  exécuter  ces  (itérations  par  ses 
employés ,  a  jeté  dans  les  habitudes  du  commerce  marseillais  de 
graves  perturbations  et  suscité  des  embarras  qui  gênent  tous  les 
niouvements,  que  les  débarquements  se  fopt  plus  chèren^ent,  avec 
plus  de  lenteur  et  moins  de  soin. 

On  s'étonne  vraiment  que  pour  une  question  aussi  simple,  il  puisse 
y  avoir  la  moindre  difficulté.  Enlever  aux  négociants  la  direction  de 
leurs  marchandises,  aux  ouvriers  la  liberté  de  leur  travail,  voilà  la 
prétention  de  l'administration  des  docks.  Et  il  faut  pour  combattre 
cet  arbitraire  ridicule,  la  •réclamation  collective  des  négociants,  une 
consultation  rédigée  par  MM.  Berryer  et  Marie,  l'envoi  d'un  délégué 
spécial  à  Paris;  et  la  question  est  encore  en  suspens  !  C'est  à  ne  pas  y 
croire. 


VIII 


n  a  été  beaucoup  question  depuis  quelque  temps  de  la  vente  d'un 
grand  nombre  de  forêts  domaniales.  Il  paraît  que  le  ministre  des 
finances  a  besoin  de  ressources  extraordinaires  et  qu'un  projet  de 
loi  se  prépaie  sur  cette  matière.  Cette  nouvelle  a  jeté  Talarme  dans 
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beaucoup  de  localités,  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  le  projet  se 
trouve  directement  en  opposition  avec  les  mesures  de  reboisem^t 
qui  se  préparent  dans  beaucoup  d'endroits.  Ainsi,  d'une  part,  re« 
connaissant  la  nécessité  de  l'existence  des  forêts,  on  veut  tendra  à 
en  créer  de  nouvelles,  d'autre  part,  on  s'apprête  à  vendre  les  an- 
ciennes. 

Nous  avons  sous  les  yeux  deux  documents,  une  requête  à  l'Empe- 
reur et  une  pétition  au  sénat,  signées  l'une  et  l'autre  par  le  prési- 
dent, le  vice-président  et  le  secrétaire  de  la  Société  (tagricuiture  de 
Nancy j  qui  signalent  tout  ce  qu'il  y  a  de  désastreux  dans  la  mesure 
qui  se  prépare. 

Voici  quelques  passages  des  pièces  que  nous  signalons  : 

«  Pai:  d'innombrables  raisons,  <Msent  les  pétitionnaires,  on  a  vingt  fois 
montré  que  dans  notre  patrie,  la  perte  des  forêts  nationales  serait  un  im- 
mense, lin  irréparable  malheur.  Nécessaires  à  Vagriculture,  nécessaires  à 
Yéconomie  domestique,  nécessaires  à  Vindtistrie,  nos  bois  le  sont  plus  encoraà 
la  marine. 

«  Sous  les  trois  premiers  rapports,  ils  seront  toujours  mal  remplacés.  Sous 
le  quatrième,  ils  ne  sauraient  l'être  aucunement... 

«  Ruineuse  au  point  de  vue  général,  comme  devant  priver  la  France  i0 
biens  dont  aucun»  richesse  métallique  ne  tiendrait  lieu,  la  vente  dont  il  est 
question  ne  serait  pas  même  une  bonne  opération  au  simple  point  de  vue 
financier;  car,  vu  l'écoulement  difficile  d'un  si  énorme  lot  d'immeubles,  le 
chiffre  qu'elle  permettrait  d'obtenir  serait  grandement  au-dessous  de  la 
valeur  commerciale  des  forêts  qu'on  se  trouverait  obligé  de  livrer.  » 

Dans  le  projet  de  loi  dont  il  s'agit,  la  vente  des  forêts  de  l'État 
serait  autorisée  jusqu'à  concurrence  de  deux  cents  millions.  Il  nous 
semble  que  la  France  a  d'autres  ressources  que  l'aliénation  d%  ri- 
chesses qui  ne  peuvent  pas  se  remplacer;  et  les  réclamations  de  la 
Société  (Tagriculture  de  Nancy  seront  sans  doute  répétées  dans  plus 
d'un  département. 

Élus  Rcgnault. 


REVUE  I>ES  THÉÂTRES 


TÈÉÂXhli  Lthique.  Macbeth,  opéra  en  citiq  aétes,  nuisiqne  de  Verdi.  -^  Opéra  Covique:. 
Reprise  éix  P¥é  enti  CltrcM.  — •  Vaudeville.  Jf»  de  Saim^Êertrùnd'y  drame  eA  qa)ilr& 
actes,  parliL.  E.  Feydeau.  —  Théâtre  Français.  Le  supplice  d'une  ftmwù  ^  drame 
en  trois  actes,  par  Mk  ***. 


La  première  représmoiatton  de  Macbeth  aa  théâtre  Lyrique  tf  ous  a 
causé  une  vire  et  cruelle  déception. 

Mpuà  n'ignorons  pas  toutes  les  raisons' que  les  musiciens  ennemis 
de  Verdi, —  et  ils  sont  nombreux,-;-  allèguent  contre  lé  maître  à  qui 
nous  devons  tant;  d'œuvres  illustres.  Us  lui  ont  mille  fois  reproché  la 
vulgarité  de  ses  inspirations  et  la  grossièreté  des  procédés  s^^uxquels 
il  a  recours  pour  enlever  ses  auditeurs..  Nous  ne  voulons  pas  jîe  justi- 
fier contre  oes  reproches  trop  souvent- fondés,  et  nous  admdlrons  vo- 
lontiers que  ses  critiques  ont  œnt  bonnes  raisons  pour  le  déprécier» 
Hais  vous  vous  rappelez  ce  fameui  cheval  de  Roland,  qui  avait  toutes 
les  qualités  imaginables,  et  un  seul  défaut,  celui  d'être  mort.  Eh 
bien  t  Yerdi,  au  contraire,  a  tous  les  défauts  queles  savants  voudront 
relever  en  lui.  Mais  il  est  vivant  1  . 

Je  demande  pardon  aux  dilettanti  que  peut  révolter  le  rapproche- 
ment que  je  vais  faire;  OMiis  un  jour  des  historiens  à  la  façon  de 
tt.aTa^ie»  qui  savent  retrouver  dansles  grandsartistes Fâme  de  leurs 
concitoyens,  et  revoir  toute  une  époque  avec  ses  vices  et  ses  vertus 
dans  un  tableau  ou  dans  une  tragédie,  verront  Thistoire  de  l'Italie 
entre  4815  et  4859,  entre  la  mort  de  Murât  et  la  bataille  de  Solférino 
merveilleusement  résumée  dans  deux  maîtres  d'un  mérite  très-inégal^ 
au  point  de  vue  de  Tart,  mais'd'une  valeur  presque  égale  comme  cx- 
pressicm  de  leur  temps,  dans  Rossini  et  dans  Verdi. 

Tant  que  l'Italie,  encore  insensible  aux  idées  d'indépendance  et  de 
liberté  laisse  fusiller  par  les  Croates  ou*  égorger  par  les  lazzaroni  les 
héros  qui  tâchent  çà  et  là  de  la  rappeler  à  la  vie  ;  tant  que  la  masse 
delà  nation  reste  ce  peuple  spirituel,  aimable  et  sensuel  que  ùous  a 
peint  Stendhal  dans  sa  merveilleuse  Chartreuse  de  Parme,  Rossini  est 
le  maître  des  maîtres,  celui  qui  résume  le  mieux  les  passions  de  ses 
compatriotes.  3es  adorables  mélodies  expriment  avec  un  charme  et 
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imepuissaiice  que  personne  a'ajamak  égalés,  les  ^touteurs  de-E*- 
mour,  le  benlieur  de  yivte,  f  aimer  et  d'éire  aiaiié  sans  aoneis  paljli^ 
ques,  sans  autres  chaurinsqae  la  jaloiitîe«  sous  ee  beau  tiel  taojonn 
bleuy  à  la  lumièie  éclatante  de  ce  soleil  af^lendide.  Le  BarUerésSé^ 
ville  est  \9L  plus  raTissaute  expvesaioH  de  tous  ces  sentimente;  dam 
cette  adorable  muaiqae,  on  leiroime  r&me  même  de  l'Italie  sous  la 
Restauration.  Quand  le  maître  s'élève  plus  haut»  comme  dans  Moue 
et  dans  Cuilimiine  Telly  il  se  fsàt^k  soa  insu,  plus  Français,  qultalîtti, 
et.sa  musique,  écrite  pour  noua*  est  plus  immédiatement  compriae  et 
plus  admirée  à  Paris  qu'à  Florence  ou  à  Naples. 

Tout  autre  est  l'époque  qui  produit  Verdi.  A  ses  débuts  aucune  lé- 
Yolutiott  durable  ne  s'est  encore  aocâmplie  dans  les  &its  :  la  révoln- 
tion  est  déjà  presque  achevée  dans  lès  esprits  et  dans  les  cœurs.  Le 
joug  de  rAutricheMqu'oaportait  naguère  sans  le  sentir,  pèse  terrible» 
ment  désormais  sur  tontes  lestâtes  ;  l'Italie,  encore  esclave,  rougit  déj.à 
de  l'être.  L'amour  delà  liberté,  là  haine  de  Toppression  enflamment 
tous  les  cœurs.  La  mélancolie  élégante  etiangoureuse  de  Rellini,  qui 
avait  un  inatuit  remplacé  dans;la  fiiveiir  populaire  la  mélodie  rossi- 
nienne  toute  jojeuee  et  toute  aiÀcmreuse,  iWeuffit  plus.  Verdi  pantt, 
et  Nabueco  est  salué  d'un  long  cri  d'admiration.  Tout  un  peuple  vient 
de  trouver  le  maître  qui  va  pendant  vingt  ans  traduire  dans  la  langue 
de  ja  musique  ses  passions  nouvelles. 

La  tempête  de  4848  éclate.  Milan  est  un  jonr  affirancbie;  les  Autri- 
chiens sont  enferméa  dans  le  quadrilatère;  les  archiducs  qui  régnent 
en  leur  nom  dans  les  duchés  sont  en  fuite.  On  se  croit  libre  pour  tou- 
joiurs.  Bôve  magnifique,  dont  cm  est  réveillé  par  le  canon  de  Novare; 
le  noble  Charles  Albort  va  mourir  de  «douleur  loin  du  pays  qu'il  n'a 
pu  délivrer.  A  partir  de  oe  moment,  les  passions,  naguère  encore  un 
peu  vagues,  ae  précisent  et  deviennent  chaque*  jour  phis  violentel^et 
plus  unanimet;  'ea  même  temps  se  dévdéppe  le  talent  de  Verdi;  fl 
sent  plus  vivement»  il  exprime  avec  plus  de  force  et  d'éclat  ces  senti- 
ments plus  nets  et  plus  forts.  Avant  4848,  son  chef-d'œuvre  était  Nof- 
MiMo  ;tiprès  Novare,  eea  chefe  d'œuvre  s'appellent  Higaktto^  il  Tro- 
mtore^  la  Traniata.  Comprene&^vous,  maintenant,  d'où  lui  viennent 
ces  diants  de  doideur,  de  haine  et  de  désespoir?  Blâmez,  si  vous 
voulez,  l'allure  de  tdle  ou  telle  de  ses  phrases;  critiquez  tel  ou  tel  de 
ses  eflèta.  Hei  qui  ne  suis  pas  un  savant,  et  qui  ne  connais  pas  le  Code 
aunomduquel  vous  le  condamnez,  je  suis  pris  précisément  par  œ 
qui  a  déjà  rem^é  toute  Tltalie  pendant  dir  ou  douze  ans,  par  VA^ 
motion  sincère^  par  la  passiez  profonde,  par  l'accent  vrai;  j'épreuie 
avec  Verdi  eequeHoQtaignejépioiivait  avec  certains  auteurs;  je  mîàt- 
tendais  à  éeevter  mi  musioîett,  je-trouve  un  homme.  H  pleure  de 
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vraies  larmes»  et  je  me  laisse  aller  naïvement  à  pleurer  avec  lui.  Tant 
•d'autres  compositeurs  ne  nous  donnent  que  de  froides  conceptions 
d*un  esprit  érudit,  savamment  développées  pour  les  voix  et  l'orches- 
tre, suivant  toutes  les  règles  de  Fart.  Lui,  il  a  ce  que  mille  années 
d'études  dans  les  conservatoires  ne  sauraient  donner  :  l'inspiration. 
€  C'est  le  cœur  qui  fait  les  orateurs,  »  disait  Cicéron,  c'est  aussi  lui 
qui  fait  les  musiciens,  et  Verdi  en  est  la  preuve. 
•  Nous  attendions  donc  pour  notre  partavec  une  bien  vive  impatience 
ce  Macbeth  encore  inconnu  en  France,  qui  avait  jadis  excité  en  Italie 
d'incroyables  transports  d'enthousiasme.  Hélas  !  quelle  déception  ! 
Où  trouver  ici. une  trace  de  cette  passion  qui  a  inspiré,  tant  de  belles 
pages  au  maître?  Quels  morceaux  ont  donc  pu  soulever  jadis  Tad- 
miration  de  ses  compatriotes?  Oui,  voici  un  beau  duo  entre  Macbeth 
et  sa  femme  après  le  meurtre  du  roi.  Voilà  quelques  chœurs  inté- 
ressants de  conspirateurs  et  d'assassins.  Le  brindisi  chanté  par  lady 
Macbeth  et  interrompu  par  l'apparition  de  l'ombre  de  Banquo,  est, 
quoique  inférieur  à  celui  de  la  Traviata^  d'un  assez  bel  effet.  Mais 
quelle  monotonie  dansr|Dsemblel  quelle  fatigue  d'entendre  pendant 
quatre  heures  cette  loo^R  suite  de  morceaux,  tous  dans  le  même 
caractère,  sans  avoir  pour  se  reposer  de  tous  les  crimes  du  couple 
royal,  le  contraste  d'une  scène  d'amour? 

Ce  qui  fait  la  beauté  grandiose  du  drame  anglais,  c'est  la  profon-^- 
deur  de  l'analyse  psychologique  ;  mais  la  musique  ne  se  prête  guère 
à  de  tellçs  études  :  capable  d'exprimer  toutes  les  passions,  die  n'en 
peut  analyser  aucune.  De  là  vient  qu'une  foule  de  sujets  excellents 
pour  le  drame,  la  tragédie,  ou  même  pour  la  comédie,  ne  peuvent 
être  abordés  dans  un  opéra.  Je  sais  avec  quelle  unanimité  on  aurait 
crié  à  la  profanation,  si  le  librettiste  s'était  permis  d'ajouter  à  Shakes- 
peare, et  d'introduire  dans  Macbeth  une  intrigue  d'amour.  Je  crois 
pourtant  qu'une  pareille  modification  eût  été  nécessaire  au  musicien. 
On  peut  répondre  à  nos  reproches  en  nous  parlant  de  l'éclatant 
succès  obtenu  jadis  par  l'œuvre  de  Verdi,  de  l'autre  côté  des  Alpes; 
La  réponse  est  moins  écrasante  qu'elle  ne  le  paraît  d'abord.  L'enthou- 
siasme du  premier  moment  eût  été  plus  vif  encore  sans  cette  terrible 
monotonie,  et  nous  n^aurions  pas  vu  au  succès  de  la  première  heure 
succéder  aujourd'hui  un  échec  et  demain  l'oubli. 

Le  mauvais  accueil  fait  par  le  public  parisien  au  Macbeth  de  Verdi, 
ne  doit  en  rien  retomber  sur  les  artistes  qui  l'ont  interprété,  ni  sur  la 
direction  qui  l'a  monté.  La  mise  en  scène  est  de  toute  beauté.  M.  Is* 
maêl  a  fait  applaudir"  une  fois  de  plus  son  talent  de  chanteur  et  d'ac- 
teur, depuis  longtemps  reconnu,  et  une  débutante  chargée  du  terrible 
rôle  de  lady  Macbeth,  madame  Rey-Ballà,  l'a  dignement  secondé. 
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Ud  chef-d'œuvre  dont  rien  n*aflfaiblit  l'éclat  ni  le  succès,  c'est  le 
Préaux  Clercs  que  vient  de  reprendre  F  Opéra-Comique.  Quelle  mer- 
veille! quelle  grâce  1  quel  charme!  quelle  jeunesse!  quelle  vie  dans 
toute  cette  partition  qu'Hérold  écrivait  d'une  main  mourante  I  Ces 
adorables  mélodies  qui  ont  bercé  notre  enfance,  charmeront,  sans 
doute,  encore  nos  enfants  et  nos  petits-enfants;  nous  leur  souhaitons 
de  les  entendre  toujours  aussi  bien  chantées  qu'aujourd'hui. 

Les  amateurs  ont  gardé  un  précieux  souvenir  de  la  reprise  du  Pré 
aux  Clercs  qui  eut  lieu  en  1853,  avec  mademoiselle  Lefebvre  et  ma- 
demoiselle Miolan.  Les  rôles  de  Nicette  et  d'Isabelle  ne  seront  peut- 
être  jamais  remplis  avec  autant  de  talent  et  de  charme  qu'ils  l'ont  été 
par  ces  deux  éminentes  cantatrices.  Toutes  deux  se  retrouvent  en- 
semble aujourd'hui  au  Théâtre-Lyrique.  Mademoiselle  Grirard  et  ma- 
demoiselle Cico ,  qui  ont  cette  fois  pris  leurs  rôles,  nous  les  laissent 
regretter;  mais  ce  regret  ne  doit  point  nous  rendre  injuste  pour  des 
artistes  d'un  talent  réel.  Mademoiselle  Girard  chante  avec  beaucoup 
de  verve  et  de  brio  ses  couplets  du  deuxième  acte  {Ah  monsieur!  de 
grâce?  )y  et  surtout  l'illustre  chanson  du  troisième  acte  (A  la  fleur  du 
bel  âge) .  Mademoiselle  Cico  est  d'une  b4|||té  éblouissante  dans  le 
rôle  d'Isabelle;  elle  chante  avec  beaucoup  de  goût  et  de  sentiment 
son  grand  air  du  second  acte. 

En  4853,  le  rôle  de  Mergy  avait  été  pris  successivement  par  diffé- 
rents ténors,  tous  fort  insu£5sants  :  les  uns  passaient  le  grand  air  : 
0  ma  tendre  amie^  les  autres  le  chantaient  d'une  façon  si  triste  qu'on 
eût  encore  mieux  aimé  ne  pas  l'entendre.  Cette  année,  Mergy'  est 
très-bien  représenté  par  M.  Léon  Achard,  qui  ne  passe  aucun  mor- 
ceau et  qui  se  fait  justement  applaudir  dans  tous.  M.  Couderc  est 
excellent  dans  le  rôle  de  Comminge ,  et  M.  Sainte-Foy  continue  à 
Chanter  de  la  façon  la  plus  amusante  et  la  plus  charmante  le  rôle  de 
Cantarelli.  Tous  les  amateurs  de  bonne  musique  doivent  savoir  gré 
à  la  direction  de  l'Opéra-Comique  de  nous  avoir  rendu  dans  de  si 
bonnes  conditions  le  chef-d'œuvre  d'Hérold. 

Il  nous  faut  du  courage  pour  passer  brusquement  de  cet  adorable 
Pré  aux  clercs  au  cloaque  où  barbottent  les  héros  de  M.  Feydeau.  Mais 
ce  contraste  même  est  instructif,  puisqu'il  nous  apprend  à  quelle  hau- 
teur s'élève  l'art  aux  époques  de  liberté  et  dans  quels  bourbiers  i^ 
peut  rouler  quand  la  liberté  lui  fait  défaut. 

M.  de  Saint-Bertrand  est  le  fils  d'une  femme  très-aimable  et  d'u& 
joyeux  célibataire  qui,  après  avoir  oublié  de  le  reconnaître,  ne  s'est 
nullement  soucié  de  le  légitimer.  Enfant  du  hasard,  élevé  à  la  grâce 
de  Dieu  ou  plutôt  du  diable,  il  a  pris  tous  les  vices  de  tous  les  mi- 
lieux qu'il  a  traversés.  Ne.  possédant  pas  un  sou  vaillant,  il  auB 
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«nour  effréné  du  luxe,  «t  n'est  capable  d'exercer  aacuve  profiession, 
itoiAuiTre  aucune  oartiëre.  Son  pore,  qui  s'était  d'abord  intéressé  à 
tei^A&ii  pariFabandonnerà  ses  trislas  instincts,  et  de  cbute  en  chute 
ie  »drèle  est  devenu  l'amant  d'une  dansewe  fdi  prme  çartello^  qu'il 
JDu'aioie  pas,  mais  qui  le  paye.goassement. 

Vpilà  Tagréable  persomuige  en,  compagnie  duquel  M.  Feydeau 
prétend  nous  fiaire  passer  toute  une  soirée. 

M.  de  Saiat-BertiriiBd.  a  reneoutf é  un  Espagnol  qui  jréaume  &i  lui 
Ja  «ti^>idité  de  tpus  les  .imbéciles  de  ce  bas  monde  :  cet  honnête 
H.  Valmaseda  aime,  admiie:et  vénère  presque  l'escroc  qui  lui  a  fait 
fgigner  de  l'urgent  dans  .qKoif  ues  tripotages  de  bourse  :  il  a  une  foi 
M  entière  en  lui,  qxVil  veBià.«loule  force  lui  donner  la  main  de  sa  fille 
Jlveline,  bien  qu'il  faut  d^à  promise  à  iin  officier,  M.  de  Bugny. 

Kotons  en  passant  que  .le  roi&antique  M.  Feydeau  a  simplement 
^&ce  canevas  au  répertoîte  classique  :  ValmasedaetSaînt^ertrand 
drapréaentent  exactement  Orgon  et  Tartufle;  Éveline  et  Bugny  s'ap- 
«Ikellent  dans  Molière  Mariane  et  Valère.  Si  Dorine  et  Ëlmire  manquent 
àla  pièce  nouvelle,  c'est  que Fespritde  l'une  etPhonnéteté dei'autre 
«l'oAt  que  faire  dans  le  dfîlBOie  réaliste. 

Un  personnage  qui  manque  à  Molière  et  dont  M.  Feydaau  nous 
régale,  c'est  Barberine  :  une  Barberine  bien  différente  de  l'honnête 
4kHise  d'Alfred  deJAusset.  GeU&dontil'&'agita'estautie:que.hi  danseuse 
de  il.  de  SainM^ertrand.  Quand  elle  apprend  que  soft  amant  songe  à 
l'abandonner  pour  se  marier,  elle  s'indigne,  et  elle  en  a  bien  le  droit  : 
itUè  L'a  payé  de  toute  sa  fortune.  Elle  accable  le  misérable  des  plus 
^Mentes  injures  ;  elle  le  traite  presque  aussi  mal  que  s*il  s'était 
|Mrmis  de  ne  pas  .admirer  les  œuvres  de  M.  Feydeau;  et  comme  il 
è'obstine  à  me)r  qu'il  ait  dit  du  mal.de  /Viniijir-—pardon,.  je  veux  dire  : 
éiuier  qu'il  songe  au  mariage,  elle  k  met  an  présence  de  son  père 
«tode.Bagny,  le  prétendant  évincé,  qui  ooBfoadrat  ses  measongas. 

Aaasîlôt  il  court  chez  son  futur  beau-père,  lui  fait  de  nouveaux 
contes  et  le  décide  à  partir  au  plus  vite  pour  l'étranger  où  l'on  se 
oûariera  à  petit  bnût.  Biais  au  moment  où  le  fripon  va  emmener  sa 
dupe,  M.  Loyal  et  l'exempt  déguisés  en  recors  pour  la  circonstance  le 
prennent  au  collet,  ce  qui  dégrise  le  bon  Valmaseda;  Baii)erine,  qui 
«  Giit  arrêter  son  ancien  amant  pour  se  venger  de  lui  en  rendant  son 
mariage  impossible,  lui  rend  la  liberté  en  l'assurant  de  son.  mépris. 
&rr  ce,  la  toile  tombe,  et>la  pièce  entait  autant. 

«Qn  peut  juger  d'iqf»ràs  eette  analyse  combien  ce  drame  est  fépu- 
9Wlt,  et  quel  indicible  dégoût  inspirent  ces  ignobles  personnagas. 
Qit  dont  l'analyse  ne  peut  donner  une  idée,  c'eat  l'ineommansurable 
aanui  qu'exhalent  ces  quatre  actes  insipides. 
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M.  de  Saiot-Bertmad:  est  le  dcnder  des  drôles.  Mats  au  moins  il 
aurait  pu  avoir  d6  fieapiît,  de  la  verve,  >  une  ironie  joyeuso  ou  amère. 
H^  Feydeau  a  peut-être  cherché  à  lui  donner  ces  s^lictions;  mais  il 
à  complètement  échoué  :  son  héros  est  le  plus  plat  et  le  plus  terne 
des.l)au&dUst  lugubres..  H  expose  froidement  ses  petites  infamies;  on 
ne  sent  en  lui  ni.un  remcM*ds  ni  une  honte^  ni  une  joie  ni  l'ombre  d*nn 
sentihient  quelconque  appartenant  à  la  obture  humaine.  Il  est  spi^ 
rituel  comme  une  règle  de  trois  et  joyeux  comme  le  carré  de  Thypo- 
IhénuBe. 

'Il  en  est  de  même  de  Barberine.  On  voit  en  ella  la  vanité  froissée; 
pas  un  de  ses  actes,  pas  une  de  ses  paroles  ne  nous  fait  croire  qu-un 
cœur  batte  dans  ce  mannequin.  Elle  est  furieuse,  mais  elle  ne'  souifre 
pas.  Ëlle'n'a  pas  un  mot  parti  du  coeur,  pas  une  syllabe  qui  uous 
touche. 

Valmaseda  est  le  sempiternel  financier  nigaud  des  comédies  vul- 
gaires :  M..Feydeau,  qui  jurait  pourtant  pu  recueillir  à  la  Bourse 
d'amusantes  observations^  ne  lui  a  pas  donné  un  l^eul  trait  original; 
il  Ta  peint  d'après  de  vieilles  copies  déjà  effacées  et  démodées. 

L'effet  produit  par  tous  ces  personnages  est  tellement  lugubre» 
qu'après  le  second  acte  une  grande  partie  des  spectateurs  se  sauve 
sans  entendre  les  deux  ou  trois  scènes  intéressantes  qui  se  rencon- 
trent, dans  la  seconde  moitié  du  drame.  L'auteur  a  résolu  un  pro- 
blème difficile  :  ennuyer  le  public  tout  en  le  révoltant,  et  faire  mourir 
de  consomption  au  milieu  des  bîlillements,  la  pièce  qui  aurait  dû 
périr  de  mort  violente  le  premier  soir  sous  les  sifflets. 

En  parlant,  il  y  a  un  mois,  aux  lecteurs  de  la  lievue  nationale  d'un 
roman  de  MM.  de  Concourt,  nous  disions^  à  propos  de  l'horrible 
amai^t  de  Germinie  Lacerteux  qui  exploite  la  passion  de  cette  pauvre 
fille  :  c  II  y  a  dans  chaque  classe  des  individus  tombés  si  bas  qu'ils 
ne  semblent  guère  justiciables  que  du  mépris  public.  »  Nous  répon- 
dions ainsi  d'avance,  sans  nous  eu  douter^  aux  défenseurs  que  M.  Fey- 
deau a. trouvés  dans  le  seul  journal  où  11  en^pût  avoir,  dans  celui 
qu'il  dirige.  Nous  reprochions  à  MM.  de  Goncourt  d'avoir  osé,  même 
avec  tout  leur  talent,  introduire  dans  un  roman  l'infâme  Jupillon.  Ju- 
ges ce  que  peut  produire,  non  plus  dans  un  livre  qu'on  lit  seul  à  la  lu- 
mière paisible  d'une  lampe  solitaire,  mais  dans  une  pièce  destinée,  à 
être  jouée  devant  toute  une  salle,  à  la  lueur  éclatante  du  gaz,  la  pein- 
iure  maladroite  et  grossière  des  amours  ignobles  de  Germinie  Barbe- 
rine avec  Jupillon  de  Saint-Bertrand.  Tout  ce  qui  fait  le  mérite  de  la 
enrleuêe  éCyde  de  MM%  de  Goncourt,  je  veux  dire  l'énergie  du  styie, 
la  vérité  et  la  vivacité  des  couleurs,  la  sincérité  et  la  profondeur  de 
l'analyse,  tout  cela  a  disparu  dans  le  drame  de  M.  Feydeau;  iiine 
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reste  du  roman  que  le  côté  contre  lequel  nous  avions  protesté,  celui 
qui  nous  froisse  et  nous  dégoûte.  Le  public  a  été  de  notre  avis  ;  la 
pièce  aura  déjà  peut-être  quitté  Taffiche  au  moment  où  nos  lecteurs 
liront  ces  lignes;  mais  il  restera  au  moins  à  l'auteur  malheureux  la 
copsolation  défaire  injurier  dans  son  journal  par  quelque  fruit  sec  de 
k'iittératurç  les  critiques  honnêtes  qui,  sans  se  soucier  de  ces  in- 
cultes encore  plus  faciles  à  mépriser  qu'à  prévoir,  se  seront  fait  les 
interprètes  du  sentiment  public. 

Au  Théâtre-Français,  nous  trouvons  un  autre  journaliste,  un  vété- 
ran de  la  presse  qui,  comme  M.  Feydeau,  débute  au  théâtre,  mais 
qui  y  débute  d'une  façon  plus  heureuse. 

L*auteur  du  Supplice  d'une  femme  a  gardé  l'anonyme  sur  l'affiche, 
mais  nous  ne  commettrons  pas  une  bien  grosse  indiscrétion  en  dé- 
nonçant M.  Emile  de  Girardin  que  tous  les  journaux  nommaient  déjà 
•deux mois  avant  la  première  représentation. 

Si  le  fondateur  de  la  Presse  n'a  pas  voulu  se  nommer,  cela  tient, 
<lit-on,  à  ce  que  H.  Dumas  fils  et  M.  Régnier,  chargés  par  lui  de  di- 
riger les  répétitions  et  de  faire  les  coupures  nécessaires  pour  la  mise 
en  scène,  auraient  introduit  dans  son  œuvre  des  changements  telle- 
ment considérables  qu'ils  l'auraient  rendue  méconnaissable,  même 
pour  les  yeux  d'un  père. 

Nous  comprenons  à  merveille  que  M.  de  Girardin,  qui,  depuis 
tant  d'années,  n'a  plus  à  supporter  d'autre  censure  que  la  sienne  et 
qui  ne  connaît  pas  les  exigences  de  la  scène,  ait  été  froissé  par  des 
modificatioat  que  ses  collaborateurs  de  la  dernière  heure  ont  dû, 
>  sans  doute,  faire  subir  à  son  drame.  Mais  nous  sommes  tous  con- 
Taincus  que  des  remaniements  faits  par  de  pareilles  mains  ont  dû 
•être  faits  avec  infiniment  d'habileté,  de  ménagements  et  d'intelligence» 
et  qu'ils  ont  sérieusement  contribué  au  succès.  Si  vous  voulez  vous 
faire  une  idée  des  services  que  peut  rendre  un  travail  de  ce  genre  à 
une  œuvre  dramatique  écrite  par  un  homme  qui  ne  connaît  pas  la 
seène^  comparez  Mercadet  tel  que  Balzac  l'a  écrit  au  Mercadet  retou- 
ché et  réduit  aux  proportions  d«  théâtre  par  M.  Dennery.  L'œuvre 
impossible  à  la  scène  est  devenue,  grâce  à  l'habileté  de  l'arrangement, 
Tun  dès  chefs-d'œuvre  dû  théâtre  moderne.  Si  notre  rapprochement 
peut  flatter  médiocrement  M.  Alexandre  Dumas  fils,  nous  ne  suppo- 
sons pas  du  moins  que  M.  de  Girardin  puisse  la  prendre  en  mauvaise 
part. 

Ceci  dit,  comme  nous  ignorons  absolument  les  secrets  de  là  colla- 
boration, nous  ne  parlerons  ploa  ici  que  de  M.  de  Girardin,  sauf-à  lui 
appliquer  un  éloge  ou  un  blâme  que  ses  collaborateurs  auront  seuls 
mérité. 
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Le  supplice  (Tune  femmes  disaient  les  sceptiques  en  se  rendant  au 
théâtre,  ce  doit  être  son  mari.  Eh  bien!  les  sceptiques  avaient  tort. 

LebanquierDumontestle  plus  heureux  banquier  de  toute  la  France; 
il  a  une  femme  charmante,  une  ravissante  petite  fille,  une  caisse  pleine 
de  billets  de  banque,  et  un  associé  sans  pareil.  Il  adore  son  associé 
Alvarez,  sa  fille  Jeanne,  sa  femme  Mathiide,  et  sans  doute  un  pea 
aussi  ses  millions ,  et  il  semble  que  tout  va  pour  le  mieux  dans  la 
meilleure  des  banques  possibles. 

Cependant  Mathiide  est  triste,  souffrante.  Est-ce  un  mal  physique, 
est-ce  un  chagria,  une  inquiétude,  un  remords  qui  la  tourmente?  Son 
mari  inquiet,  —  seulement  pour  sa  santé ,  tant  il  est  loin  de  songer  à 
mal,  —  veut  pour  la  distraire  l'enunener  en  Italie  avec  sa  fille  :  Fami 
Alvarez  gardera  la  maison.  Mathiide  adhère  avec  enthousiasme  à  cette 
proposition.  Mais  tout  à  coup  Alvarez  s'approche  de  la  jeune  femme, 
et  lui  dit  tout  bas  :  Inventez  un  prétexte  pour  rompre  ce  voyage.  Jo 
vous  défends  de  partir. 

Eh!  mon  Dieu  oui!  Alvarez,  Tami  Alvarez,  le  modèle  des  associés» 
aie  droit  de  parler  ainsi  à  madame  Dumont,  et  ce  qui  est  plus  triste, 
c'est  que  voici  sept  ans  tout  juste  qu'il  a  ce  droit,  et  que  les  millions 
sont  entrés  dans  la  caisse  sociale  le  jour  où  il  entrait  chez  son  ami 
Dumont  menacé  d*une  faillite  —  et  ce  qui  est  encore  plus  désolant, 
c'est  que  la  petite  Jeanne  a  tout  juste  six  ans  et  deux  mois,  et  qu'Al- 
varez est  jaloux  quand  il  la  voit  entourer  de  ses  deux  petits  bras  le 
cou  de  Dumont  et  l'embrasser  gentiment  en  l'appelant  papa. 

La  faute  de  Mathiide  a-t-elle  précédé  ou  suivi  le  vertement  d'un 
million  fait  par  Alvarez  dans  la  caisse  de  la  maison  Dumont?  Est-ce 
une  faiblesse  arrachée  à  la  reconnaissance?  Est-ce  le  prix  débattu 
d'un  marché.'  Ces  questions  ne  sont  pas  clairement  résolues  dans  la 
pièce.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  sept  ans  que  Mathiide,  après  une  pre- 
mière faute,  persévère  dans  le  niai  tout  en  aimant  le  mari  qu'elle 
trompe,  tout  en  exécrant  le  séducteur  à  qui  elle  se  livre  ;  et  chaque 
jour  la  chaîne  lui  semble  plus  lourde;  chaque  jour  la  coupe  de 
l'adultère  qu'elle  vide  jusqu'à  la  lie  lui  paraît  plus  amère. 

Elle  se  révolte  enfin.  Alvarez  lui  a  écrit  que  leur  intrigue  révélée 
par  une  femme  de  chambre  est  connue  de  tous,  que  le  déshonneur 
l'attend,  qu'il  ne  lui  reste  qu'un  moyen  d'échapper  à  la  vengeance  de 
son  mari;  c'est  dé  fuir  avec  son  amant.  Il  lui  ordonne  de  venir  le 
rejoindre  et  de  fuir  pour  jamais  le  toit  conjugal.  La  malheureuse  au 
bout  de  ses  forces  veut  un  sauveur  pour  l'arracher  à  son  tyran.  ^ 
Éperdue,  folle  de  douleur,  ne  trouvant  d*appùi  nulle  part,  c'est  à 
son  mari  même  qu'elle  s'adresse  :  elle  lui  remet  silencieusement  la 
lAtre  d'Alvarez.  Il  la  prend,  la  lit,  la  relit,  sans  parvenir  à  compren- 
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dre  cette  trahison,  odiease.  La  scène  terriblement  hydie,  et  très-ha- 
bilement menée,  est  jouée  d'une  façon  poignante  par  mademoiselle 
Favart  qui  n'avait  jamais  montré  une  telle  puissance  dramatique,  et 
par  Régnier  qui  ménage  avec  une  science  admirable  toutes  les  tran- 
AÎtions  des  passions  diverses  qui  remplissent  toor  à  tour  le  cœur  du 
malheureux  Dumont.  Quand  il  arrive  à  découvrir  que  Jeanne  qu*il  a 
élevée  avec  tant  d'amour  n'est  pas  sa  fille,  il  a  une  explosion  de-colère 
et  dUndignation  qui  fait  frémir  toute  la  salle. 

Que  va  faire  le  banquier?  A  quel  parti  s'ai^rètera4-il?  G*estlàlê 
sujet  même  et  l'originalité  du  drame  de  M.  de  Girardin. 

Seèattre  avec  Alvarez  ?  mais  s'il  est  tué  où  sera  la  justice? 

Tueries  deux  complices,  et.se  présenter  alors  devant  on  jury  qui 
ne  pourra  rendre  qu'une  sentence- d'acquittement?  Mais  il  changerait 
ainsi  ses  bourreaux  en  victimes  et  détournerait  sur  emc  Ul  sympathie 
publique.  •      ..     * 

Il  a  trouvé  urfe  meilleure  vengeance. 

Il  veut  avoir  pour  lui  l'estime  et  la  pitié,  du  monde,  et  attirer  sur 
leis  coupables  la  réprobation  et  lahonto;  Pour  cela  il  oblige  Alvarez 
à  lui  redemander  brusquement  son  argent,  ce  qui  ruine  la  maison 
de  basque,  et  Mathilde  à  se  séparer  de  lui  en  ce  moment  même,  en 
hii  écrivant  qu'elle  est  incapable  dlè  supporter  la  pauvreté  à  laquelle 
^  la  condamne  sa  ruine ,  et  qu'elle  retoume  auprès  de  ses  parents. 
Quanta  lui,  il  gardera  auprès  de  lui  cette  petite  Jeanne  qu'il  aime 
malgré  tout,  et  à  qui  il  sahra  refaire  une  fortune.  On  sent  pourtant 
que  sa  véritable  raison,  sans  qu'il  se  l'avoue  à  lui-même,  est  qu'il 
veut  garder  un  prétexte  pour' revoir  Mathilde  plus  tard  et  lui  par- 
donner. 

Nous  n'avons  plus  affaire  ici  comme  dans  M.  de  Saint'JSertrand^  à 
des  mannequins  :  les  personnages  du  drame  de  M.  de  Girardin  vivent, 
aiment  et  souffrent.  Un  cœur  bat  dans  leur  poitrine  ;  de  vrai  sang 
circule  dans  leurs  veines.  Aussi  on  s'intéresse  à  eux,  et  l'on  se  de- 
mande {dusieurs  foiiç  avec  une  anxiété  poignante  comment  ils  vont 
sortir  de  l'impasse  où  on  les  voit  engagés.. 

Alvarez,  l'égoïste  passionné,. n'est  peut^re  pas  it^  d'un  crayon 
assez  ferme;  il  n'a  d'ailleurs  que  deux  ou  trois  scènes.  Mais  le  ca&^o- 
tère  dé  Dumont  est  d'un  bout  à  l'autre  dessiné*  avec  une  netteté,  une 
précision  et  une  vérité  frappantes.  Le  talent  hors  ligne  de  M.  Régnier, 
aussi  bon  dans  le  drame  que  dans  la  comédie,  achève  de  lài  donner 
un  relief  extraordinaire..  Pourquoi  faut-il  que  le  point  de^^aii  soit 
si  £anx  et  si  malencontreux? 

M.  dé  Girardin  n'est  pas  certes  un  écrivain  timide.  Pourquoi  lùfr 
tnl  pat  osé  faire  que  Mathilde  ait  cédé^'toa  première  fois  daofnb 
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moment  d'égaceoÉteitlt  un^  séduction  irrésistible,  etqu*elle  soit  tom- 
bée ainsi  sous  ce  joug  qm-elle  hait  »  qu'elle  maudit  et  dont  elle  ne 
peut  pourtant  se  dégager?  H  y  a  phia  d'une  fomme  qui  se  trouve  dans 
cette  position,  entre  un  joari.aîmé  quoique  tranpé,  et  un  amant  haï 
quoique  fiavosîsé.  L'invention  par  laquelle  M.  de  Çrirardin  a.eru  nous . 
rendre  son  héroiHe  plus  touchante,  nous  la  gâte  au  contraire-  et  la 
rabaissa  à  nos  yeux.  Ce  marché  que  nous  entrevoyons  dans  la  pé- 
nombre, flétrit  et  ceux  qui  l'ont  conclu  et  celui  qui  en  a  profité 
môme  sans  le  soupçonner.  Comme  nous  applaudirions  plus  vivement 
à  cette  œuvre  puissante  et  originale,  si  die  s'appuyait  sur  une  autre 
base. 

Hélas  f  il  faut  que  cette  malheureuse  question  d'argent  flétrisse 
toutes  les  œuvres  de  ce  temps,  où  les  hautes  questions  sont  mter- 
dites  aux  artistes  par  cent  lois  restrictives,  par  vingt  censeurs  de  tout 
ordre  et  de  tout  genre.  Ahl  quand  ladiberté  reviendra  parmi  nous, 
quflUes  œuvres  plus  vigoureuses  et  plus  saines  sortiront  pour  ainsi 
dire  du  sol  dftéme,  en  quelques  &Q||^>  ^^  quelques  moisi 

Eaites-moi  de  bonne  politiquercUsait  le  baron  Loui^i  et  je  vous 
tBBBd  de  bonnes  finances. 

Faites«nous  de  bonne  politique,  c'est-ài4ire  rendez^nous  la  liberté, 
diroos^nous  à  notre  tour,  et  vous  serez  stupéfaits  de  Voir  tout  ce  que, 
non-seulement  les  .finances,  mais  la  littérature  et  les  arts  eux-mêmes 
y  gagneront.  .       « 

Edmond  Yillctabd. 


La  petits  messe  solennelle,  à  qnaire  partioi,  dsRoiSfBi. 
VAwtackxmf^fèm  de  Soriba  «t  Megraribêer. 


Ld  jg&m  csft«divkL  JasMHi  on  a'a  pu  mieux  tomprendretat  ^seniir 
mttB  fortifiante  Térité.qn'en  écoutant  la  Petite  mms^4olemkelk  à  qmttre 
partiiB^  .d^  Rossfaû,  dont  la  seconde  audition  a  eu  lieu  le  Si  avril, 
daas4a  spleodide  ^deuieure  de  M.  le  comte  et  madame  la  comtesse 
PiUetr'WiU. 

Cette. Petite  meue,  on  peut  et  oh  doit  la  classer,  sans  crainte  d'être 
jamais  démenti,  au  rang  des  douze  ou  quinze  cbe&-d' œuvre  su- 
prêmes qui  sont  la  gloire^  la  consolation  et  l'exemple  du  genre  hu- 
laain,  de  œ  gemrehfomain  si  graqd  par  les  véritables  grands  hommes, 
ètfi  petit,  héltsl  pur  les  faubibs  qui  usurpent  ce  titre. 

À  iahautoBr  oà  1»  pkee  la  domlbre  œurvre  écrite  par  Rossini,  la 
muikiiie  est  plusfu'uii  vtU  âHeémioà  nneiprodlgiene^iâoiiaeiioe. 


«80  REVUE  NATIONALE. 

une  poésie  suprême  qui  s'empare  en  souveraine  fle  votre  cœur,  de 
votre  esprit,  vous  fait  vivre  de.  sa  vie  et  vous  transporte  au  ciel 
comme  le  char  de  feu  de  j|||Ècriture. 

Un  pédagogue  eut  un  jour  la  bonté  de  dire  :  «  Rossini  n*est  pas  sa- 
-s  vaiit.  n  'Et  aussitôt  les  gens  crédules  qui  forment  l'immense  majorité 
du  public,  de  répéter,  à  qui  mieux  mieux,  le  diA  du  pédagogue. 
L'auteur  du.  finale  du  troisième  acte  de  Motscy  de  la  scène  des  trois 
cantons  et  du  trio  de  Guillaume  Tell,  l'inventeur  des  iiarmonies  si 
originales  et  si  naturelles  à  la  fois  de  la  romance  Sombres  foi'êts,  de 
la  Gità  in  gondola  y  de  la  Serenata^  de  Vair  de  basse  du  Stahat,  et 
dé  cent  autres  choses,  n'est  pas  savant,  Iç  pédagogue  l'avait  dit,  et 
son  aimable  et  judicieuse  observation  devint  bientôt  une  sorte 
d'axiome. 

Or,  ce  Rossini,  qui  n'est  pas  Savant,  a  pris  là  scolastique  corps  à 
corps  dans  sa  Petite  messe ^  etlhin  seul  coup  il  en  fait  l'enclave  la  plus 
soumise  de  son  puissant  génie!  11  a  été  sublime,  mais  sublime 
autant  qu'il  soit  possible  de  i*^||e,  dans  cette  composition  néces- 
sairement sèche,  rébarbative  et  conventionnelle  qu'on  nomme  la 
fugue.  Celle  de  son  Cum  Sancto ,  tout  en  respectant  rrgouretisement 
les  conditions  si  gênantes  du  genre,  atteint  les*  plus  hautes  limites  de 
la  chaleur,  de  l'expression,  de  la  vie;  après  avoir  enflammé  son  au- 
diteur du  plus  ardent  enthousiasme,  l'avoir  transporté  d'un  coup 
^d'aile  au  sommet  du  Sinaï,  elle  le  calme,  l'apaise,  le  ramène  à  des 
sensations  plus  douces  pour  le  reprendre  et  l'emporter  de  nouveau, 
avec  une  puissance  irrésistible,  dans  les  régions  les  plus  élevées  que 
l'âme  puisse  atteindre.  Ce  decrescendo.ei  cette  rentrée, —  hélas!  il  faut 
bien  en  venir  au  baragouin  technique  —  produisent  un  eflfet  prodi- 
gieux, indescriptible. 

Voilà  ce  que  cet  homme  qui  n'est  pas  savant  a  su  faire  de  la  fugue  : 
une  composition  aussi  émouvante  et  aussi  belle  que  les  choses  les  plus 
émouvantes  et  les  plus  belles  de  la  musique  libre;  une  sorte  de  Mar- 
seillaise sacrée,  au  son  de  laquelle  on  prendrait  le  paradis  d'assaut, 
en  passant  sur  le  corps  de  toutes  les  légions  coalisées  de  l'enfer. 
^  Et  non-seulement  il  n'est  pas  savant,  mais  encore  il  est  sceptique; 
le  même  pédagogue  l'a  dit  ;  et  naturellement  les  moutons  de  Panurge 
ont  répété  en  chœur  :  €  Rossini  est  un  sceptique,  il  ne  croit  qu'au 
macaroni.  »  Et  ce  beau  jugement  a  passé  à  l'état  d'axiome,  ou  peu 
s'en  faut. 

Et  le  sceptique  a  fait  une  messe  d'où  la  foi  la  plus  vive,  la  pins 
pure,  la  plus  fervente  s^exhale  de  toutes  les  notes,  pour  ainsi  dire. 
Nous  étions  là,  chez  M.  Pillet-Will,  trois  ou  quatre  cents  persoiines, 
parmi  lesquelles  on  voyait  des  musulmans)  des  iaraélites,-  des  prêtes- 
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tants  et  un  grand  nombre  de  libres  penseurs,  tou^  à  fait  imbus  des 
principes  pernicieux  condamnés  par  TEiicyclique  et  le  Syllalms.  £h 
bienl  en  entendant  la  prodigieuse  messe .db^Rossini,  nous  étions  tous 
aussi  fervents  catholiques  que  notre  co-dileltante  le  nonce  du  pape 
lui-môme.  Au  Kt/n'e,  nous  implorions;  au  Gloria,  nous  triomphions; 
au  Ct^edo,  nous  croyions;  au  Sanctus,  nous  étions  abîmés  dans  les  inef- 
fables béatitudesMe  la  prière;  et  à  VAgnus  nous  offrions  le  sang  des 
blessures  de  notre  cœur  en  expiation  de  nos  fautes. 

Et  nous  sommes  tous  sortis  de  là  pleins  d'une  fureur  sacrée,  d'une 
ivresse  religieuse  et  musicale,  dans  un  état  qui  tenait  à  la  fois  de  Tex-  ' 
tase  et  du  délire,  mais  de  ce  délire  sublime  que  peut  seule  donner  la 
contemplation  du  beau  et  du  vrai. 

Dès  les  premières  mesures  du  dessin  instrumental  qui  sert  de  sup- 
port à  une  partie  du  Kyrie^  on  est  saisi  par  la  main  du  génie  et  on  ne 
lui  échappe  plus.  Ce  Kyrie  est  un  mdfbeau  d'ensemble  de  la  plus 
grande  beauté,  au  triple  point  de  vue  de  l'inspiration,  du  caractère 
religieux  et  de  la  facture.  Rien  n'é|ye,  comme  fanfare  sacrée,  le  dé- 
but du  Gloria.  C'est  une  phrase  de  ta  plus  grande  simplicité^  dite 
d'abord  par  quelques  voix  de  femmes  et  continuée  par  le  chœur  tout 
entier,  avec  une  modulation  et  une  cadence  si  originales,  si  ca- 
ractéristiques et  si  saisissantes,  que  des  cris  d'enthousiasme  écla- 
taient de  toutes  parts,  avant  qu'on  eût  fini,  pour  demander  qu'on  re- 
commençât. A  ce  Gloria,  on  croyait  voir  la  face  du.  Dieu  vivant  au^ 
milieu  du  tonnerre  et  des  éclairs.  Le  Grattas  est  un  trio  où  l'ancien 
style  scolastique  et  le  style  moderne ,  fondus  au  creuset  du  génie^ 
forment  un  tout  admirable.  VUlfiominè  est  un  air  plein  de  charme  et 
d'accents,  où  le  style  moderne  brille  seul.  Il  y  a  des  passages  de  la 
plus  rare  beauté  et  de  la  plus  touchante  expression  dans  le  duo  Qui 
Tollis.  Le  Quoniam  est  un  bel  air  de  basse.  Quant  à  la  prodigieuse 
Fugue  du  Cum  sancto^  nous  venons  d'en  parler.  Qu'en  pourrions-nous 
dire  encore  qui  fftt  digne  d'une  telle  page?  Il  y  a  dans  le  Credo 
une  fugue  qui  produit  beaucoup  d'effet,  môme  après  celle  du  Cum 
umcto. 

Le  prélude  religieux  pendant  l'Offertoire^  est  un  morceau  de  piano  <i 
dans  le  genre  intrigué  des  pièces  des  vieux  clavecinistes  italiens.  Là^ 
comme  dans  la  fugue,  Rossini  S'est  emparé  en  maître  souverain  delà 
scolastique,  et  l'a  portée  à  des  hauteurs  qu'on  ne  la  croyait  pas  capable 
d'atteindre.  Quels  accents  touchants  dans  le  Crucifixus  !  Quant  au 
Sanctus,  jamais  la  prière  n'a  revôtu  des  formes  plus  dignes  d'elle. 
VAgnus  est  un  solo  de  contralto  d'un  caractère  pathétique  et  austère 
à  la  fois.  A  trois  reprises ,  le  chœur  des  femmes  l'interrompt  pour 
^vaX&r  pianissimo  \e  vœu  des  ftmes  du  purgatoire,  Dona  nob^  pacem^ 
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sJîr  une  mélodie  simple,  douce  et  plaintive,  qui  semble  sortir  des  eo- 
traiUes  de  la  terre.  C'est  une  chose. admirable  et  d'un  effet  prodi- 
gieux, que  cette  simple  phrase  où  le  génie  de  Rossini  a  clos  le  meil- 
leur de  la  substance  du  Purgatoire,  de  Dante  Aligbieri. 

Quatre  solistes,  une  vingtaine  de  choristes,  deux  pianos  et  \m 
harmonicorde  Debain,  su£Ssent  à  Tauteur  de  \sl  Petite  messe  solennelle. 
Pas  d'orchestre,  il  n'en  a  pas  voulue  peut^^tre  pour  protester  à  aa 
ïnanière  contre  les  abominables  excès  du  symphonisme  et  pour  mofl^ 
trer  la  toute-puissance  de  l'art  vocal;  il  y  a  réussi  d'une  façon  dont 
ceux  qui  n'ont  pas  entendu  sa  metM^  Us  sauraient  se  douter.  Maii%  il 
faut  absolument  qa'il  orchestre  cette  inasse^pour  en  rendre  l'exécu- 
tion possible  dans  les  églises,  où  le  piano  ne  saurait  être  admis. 

les  sœurs  Marohisio,  venues  tout  exprès  de  Ftorence,  MM.  Gflir- 
doni  et  Agnesi,  les  jeunes  choristes  dirigés  par  M.  Jules  Coh6n, 
M.  Mathias  et  M.  Peruzzi,  qtf  tenaient  les  pianos,  et  M.  Lavignac, 
chargé  de  la  partie  de^l'harmonicorde,  ont  déployé  tout,  leur  talent  et 
tout  leur  lèle  dans  l'exécption  «piment  admii^Me  du  iiillveau  et 
peut-dtreidu  plus  grand  chef-d'ceuvre  de  Aossini,  auquel  M.  le  oomta 
et  madame  la  eomtease  Pillet-Wiil  .doivent  être  bien  légitimement 
fiers  d'avoir  donné  rbospitalitë. 

Et  maintenant,  descendons  lies  choses  duii^jtel  à  celles  de.la  terre. 
L'Africaine  promise  ou  annoncée  depuis  plus  de  viiigt-eiiiq  ans  a  £ait 
*«nfin  sa  premi^apparition  à  l'Opéra  1&98  avcil. 

Cet  opéra  poMhume,  ter  qu'on  nous  Fa  montré,  est  plutôt  le  pro- 
jet, l'ébauche,  l'ensemble  des  matériaux  d'un  ouvi^ge,  qu'une  chose 
à  laquelle  on  puisse  donner  raisonuÉÉhEnent  le  nom  d'oeuvre,  car  ce 
nom  suppose  une  unité,  des  proporfiûns,  une  homogénéité  de  con^ 
ception  qu'on  chercherait  en  vain  dans  V Africaine. 

Il  .n'en  pouvait  être  différemment,  car  l'auteur  du  Uvfet  et  celui 
xleJa  musique  n'étaient  pas  là  pour  élaguer  les  superfluîtés,  renforcer 
les  parties  faibles,  éclairar  et  résumer  les  choses  diffuses,  refkilre 
les  ehoses  manquées,  en  profitant  de  l'eipérience  des  répétions; 
or,  cette  expérience  des  répétitions.  Scribe  et  Meyerbeer  y  ont  tou- 
jours compté  pour  mettre  la  dernière  main  à  leurs  ouvrages.  Quel 
effet  auraient  produit  les  Huguenots,  si  la  scène  de  la  conjuration 
n'eût  été  substituée  à  un  simple  récit  que  devait  chanter  mademoi- 
selle Widemann,  et  si  le  duo  primitif  du  quatrième  acte  n'eiU  ét< 
refait  de  fond  en  comble  d'après  les  indications.  d'Adolphe  NooiritT 

Mais  encore  une  fois,  les  auteurs  de  l'Africaine  n'étaient  plus  là* 
Nous  croyons  fermement  qu'on  aurait  témoigné  plus  de  respeat  à 
leur,  mémoire- es  laissantleur  œuvre  posthume  dans  les  oartons»  qu'es 
la  meftMjt  sm»  les  yeux  An  .public.  Noua  boomponê^iUMiaT  On  .te 
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Terra  bien  aux  résultats  1  Eux  morts,  personne  ne  pouvait  faire  à  \cm 
oayrage  autre  diose  que  des  suppressions.  Et  Ton  en  a  fait  de  meur- 
trières; celle  d'une  scène  de  poignard  au  troisième  acte,  par  exem- 
ple, qui  était  le  point  culminant  de  cet  acte,  et  Tendroit  où  le  carac- 
tère sauvage  de  l'Africaine  et  son  ardent  amour  pour  Vasco  de  Gama^ 
se  montraient  enfin  avec  quelque  relief.  Hais  il  fallait  couper  à  tout 
prix,  caria  répétition  générale  avait  duré  six  heures  cinq  minutes. 
Or,  un  opéra  de  six  heures  ôinq  minutes  est  aussi  contraire  aux  lois 
de  Testhétique  qu'aux  règlements  de  police,  lesquels  imposent  aux 
théâtres  l'obligation  de  ferm^  avant  minuit.  Aussi  nous  plaignons- 
nous  seuleibent  qu'on  ait  coupé  des  choses  indispensables. 

La  pièce  de  Y  Africaine  est  assurément  l'une  des  plus  ineptes  et  des 
moins  iritéressantei  qu'on- «it  jamais  produites  devant  le  public» 
Cest  merveille  d^  voir  comment  te  libriBttiste  a  fait  de  cette  grande  ' 
ft^re  de  Vasco  de  Gama,  qui  pouvait  si  aisément  devenir  le 
typé  lyriquede  l'homme  de  génie  méconnu  et  persécuté,  la  plus  in- 
sipide eûa  plus  ridfcule  des  marionnettes.  Il  aime  une  Inès  frappée 
à  la  glacis  le  Vasco  de  Gama  de  F  Africaine,  et  cette  Inès  le  lui  rend 
bien,  à  ce  qu'il  paraît,  car  elle  épouse- Un  tivil,  don  Pedro,  pour 
délivrer  son  bien-aimé  delà  prison  où  Pont  fait  jeter  des  réponses  trop 
vives  adressées  au  grand  inquisiteur  pendant  une  séance  de  la  com- 
mission d'enquête. 

Don  Pedro^  qui  a  dérobé  les  plans  dé  Vasco  pour  la  découverte  du 
chemin  maritime  des  Grandes*>Indes,  s'eàibarque  ave||8a  femme  Inès, 
accompagnée  de  Sèlika  T  Africaine,  jadis  esclave  de  Vasco,  mais  don- 
née par  celui-ci  à  la  belle  PQ||Dgaise  pour  apaiser  sa  jalousie;  Né- 
lusko,  qui  adore  Sélika,  laqMÏe  adore  Vasco,  est  avec  eux;  don 
Pedro  lui  a  confié  la  direction  du  navire,  et  le  perfide  Africain  répond 
à  cette  confiance  en  dirigeant  le  navire  sur  des  écueils  où  il  doit  se 
.  briser.  Mais  Vasco  qui  naviguait  près  de  1&  vient  avertir  don  Pedro 
du  danger.  Don  Pedro  au  lieu  de  le  remercier  le  condamne  à  mort  ; 
par  bonheur,  lé  vaisseau  touclie  un  écueiFà  ce  moment  suprême, 
et  les  saufages,  qui  s'en  emparent  sans  coup  férir,  sauvent  Vasco  ainsi 
que  tous  les  personnages  utiles  aux  derniers  actes  et  massacrent  im- 
pitoyablement les  autres,  qui  ne  savent  pas  se  défendre  contre  lesdits 
sauvages.  0  Scribe  t       '       ' 

Au  quatrième  àcte^  Sélika,  redevenue  reine  d'une  tlë,  préserve  de 
la  mort  Vâscp,  venu  là  on  ne  sait  par  quelle  route,  en  déclarant  qu'il 
est  son  époux.  Vasco  reconnaissant  dit  à  Sélika  qu'il  l'aime,  et  celle-ci 
le  croit,  bien  qu'il  l'ait  donnée' jadis  à  Inès  comme  on  donnerait  un 
chien  ou  un  perroquet;  mais  Inès,  qui  d'aventure  se  promène  dans 
le  voisinage,  fait  entendre  sa  voix  I  Emotion  de  Vasco  qui  prouve  à 
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S^ëlika  que  celui  qu'elle  adore  n*aiine  qulnès.  Alors  la  reine,  avec 
une  abnégation  ultra-africaine,  fait  conduire  par  Nélusko  les  deux 
amants  à  bord  de  son  navire,  et  va  mourir  sous  un  mancenillier,  où 
Nélusko  la  rejoint  pour  mourir  avec  elle. 

Dans  ce  fantôme  de  pièce,  le  principal  personnage  ne  devient  un 
peu  intéressant  que  vers  le  milieu  du  quatrième  acte,  et  les  autres 
ne  le  deviennent  jamais.  Est-ce  suffisant,  nous  le  demandons,  pour 
faire  passer  agréablement  au  spectateur  cinq  heures  et  demie  dans 
une  stalle? 

Et  puis,  la  musique  est  un  art  sincère,  qui  ne  vit  et  ne  peut  vivre 
que  de  sentiments,  de  passions ,  de  caractères,  de  situations  véri- 
tables. C'est  parce  qu'Alice  a  la  foi ,  que  Yalentine  et  Raoul  ont 
la  passion,  et  Fidès  l'amour  maternel,  que  Meyerbeer  a  pu  composer 
sa  musique  de  Robert^  des  Huguenots  et  du  Prophète.  Mais  que  vou- 
lait-on qu'il  fit  de  cette  Sélika,  dont  l'amour,  si  réel  qu*il  soit,  n'a- 
mène qu'un  duo  avec  Vasco,  lequel  Vasco  n'éprouve  aucun  senti- 
ment sérieux  pour  elle?  Quelle  inspiration  pouvait  naître  ealui  de  la 
vision  qui  précède  la  mort  sous  le  mancenillier?  De  ce  pAie  ridi- 
cule il  ne  pouvait  sortir, que  {'Africaine,  c'est-à-dire  la  plus  faible 
des  partitions  de  Meyerbeer  ;  et  c'est,  hélas  1  ce  qui  a  i\k  lieu. 

Oui,  la  plus  faible,  quoi  qu'en  puissent  dire  les  thuriféraires  et 
les  abusés,  et  ce  jugement,  nous  sommes  fpi^mesure  de  le  justifier 
par  l'analyse  et  la  discussion.  Mais  comment  pourrions-nous  faire 
entrer  ici,  danf  l'étroit  espace  qui  nojas  est  accordé,  l'analyse  et  la 
discussion  de  tous  les  détails  importants  d'une  aussi  volumineuse  par- 
tition? La  chose  est  évidemment  impossible  1  Par  bonheur,  un  fait  dé- 
cisif vient  à  notre  secours,  et  ce  fait,  Uf^oici  :  les  deux  seuls  morceaux 
de  Y  Africaine  qui  aient  été  chaleureusement  applaudis  et  redemandés 
par  le  véritable  public,  sont  la  phrase  du  chœur  des  évoques,  qui 
forme  le  cadre  du  finale  du  premier  acte,  et  la  ritournelle  de  la  scène 
du  mancenillier.  Or,  le  chœur  des  évéques  est  un  unisson  vocal, 
et  la  ritournelle  un  unisson  instrumental.  N'obtenir  du  succès  qu'avec 
des  unissons,  quel  résultat  pour  un  harmoniste  tel  que  Meyerbeer, 
quelle  critique  de  sa  manière  habituelle,  et  quelle" leçon  pour  tout 
le  monde  1 

Faut-il  croire  que  le  public,  en  donnant  la  palme  à  ces  deux  unis- 
sons, ait  voulu  porter  un  jugement  raisonné  sur  le  reste  de  la  parti- 
tion de  V  Africaine  y  où  dominent  trop  souvent  les  débuts  de  phrases 
sans  suite,  la  mélopée,  les  modulations  prétentieuses  et  inutiles,  les 
effets  d'orchestre  plus  curieux  que  bien  justifiés  par  les  situations 
et  le  caractère  des  personnages,  l'absence  presque  totale  de  couleur 
carac;Oristique,  et  pour  tout  dire,  en  un  mot,  un  fatras  sans  expres- 
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8ion  et  sans  couleur?  Non  1  il  a  simplement  obéi  à  son  instinct,  en  ap- 
plaudissant et  en  redemandant  les  deur  passages  où  il  a  trouvé  de  la 
mélodie  franchement  établie,  et  développée  selon  la  logique  natu^ 
relie  de  Tart  des  sons  et  des  rbythmes,  et  il  y  a  obéi  d'autant  mieux, 
que,  par  le  fait  de  l'unisson,  cette  mélodie  est  placée  dans  le  plus 
grand  relief  possible. 

Le  final,  du  premier  acte,  auquel  le  chœur  des  évoques  sert  de 
cadre,  est  le  meilleur  morceau  de  l'ouvrage,  bien  que  le  tableau  ne 
vaille  pas  le  cadre;  c'est  un  pendant  de  la  conjuration  des  Huguenots^ 
mais  de  beaucoup  inférieur  au  modèle,  comme  tous  les  pendants. 
On  ne  tue  pas  deux  fois  le  même  homme  du  même  coup  de  pistolet. 
Le  second  acte  est  fout  à  fait  manqué;  l'etitrée  du  chœur  des  femmes 
au  début  du  troisième  a  de  la  fraîcheur.  La  prière  à  deux  chœurs 
sonne  bien.  La  chanson  du  géant  Adamastor  fait  ce  qu'elle  peut  pour 
être  caractéristique ,  mais  n'y  parvient  pas  plus  que  celle  chantée 
par  Sélika  au  second  acte.  Il  y  a  quelques  phrases  vraiment  tou- 
chantes j|  charmantes  au  duo  du  quatrième  acte,  dont  les  exaltés 
TOudraraM  absolument  faire  un  second  duo  des  Huguenots.  Ils  n'y 
réussiront  pas.  Quelques  passages  de  ce  quatrième  acte  méritent  aussi 
d'être  signalés;  outre  la  ritournelle  à  l'unisson  qui  produit  une  véri- 
table sensation,  on  trouve  de  très-jolis  effets  séraphiques  dans  la 
scène  du  mancenillier;fliai8  il  est  bien  tard  alors  pour  des  effets  séra- 
phiques. * 

Madame  Saxe  a  des  moments  superbes  dans  le  rôle  dé  Sélika; 
li.Faure  déploie  beaucoup  de  zèle  et  de  talent  dans  celui  de  Nélusko; 
M.  Naudin,  qui  chante  si  bien,  n'a  que  très-peu  de  chant  dans  son 
rôle  de  Yasco  :  le  reste  se  pasiè  en  mélopées  et  en  déclamations  où 
M.  Naudin  fait  de  son  mieux  pour  donner  à  sa  voix  une  sonorité  ro- 
buste et  pour  dissimuler  ce  qui  lui  reste  de  l'accent  de  sa  langue  mater- 
nelle. La  charmante  mademoiselle  Battu  montre  ce  qu'elle  vaut 
comme  cantatrice,  dans  deux  ou  trois  phrases  du  rôle  sacrifié 
d'Inès.  M.  Obin  tient  avec  talent  et  dignité  celui  du  grand  prêtre, 
et  la  bonne  voix  de  M.  Belval  produit  de  l'effet  dans  celui  de 
don  Pedro.  Les  basses  du  chœur  disent  très-bien  la  phrase  à  l'unis- 
son du  finale  du  premier  acte,  et  les  virtuoses  de  l'orchestre 
jouent,  aussi  bien  qu'où  la  puisse  jouer,  la  ritournelle  à  l'unisson  du 
cinquième. 

Le  décor  dû  mancenillier  est  superbe;  les  autres  sont  beaux,  à 
part  celui  du  navire,  auquel  nous  ne  parvenons  pas  à  nous  habituer. 

Alexis  Azevedo. 
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Malgré  tout,  le  monde  marche  I  Voilà  la  vérité  qûi.est  venue  pouft 
frapper  avec  une  force  irrésistible  au  miÛeu  de  tous  nœ  décourage- 
n^ntSy  et  qui  nous  permet  d'envisager  Tavenir  sans  crainte.  Qui  peut 
se  r^portçr  à  notre  situation  générale  d'il  y  a  un  moia«  et  ne  pai  sentir 
que  depuis  lorç  ÛA  progrès  s'est  accompli  dans  les  choses  humaines, 
que  le  monde  a  fait  un  pas?  Sans  doute,  aux -yeux  du  philosophe,  ce 
pas  n'a  point  été  fait  danç  ce  court  espace  dé  temps;  il  est  la  résul- 
tante d'efforts  et  de  sacrifices  sans  nombre  qui  datent  dlM^ien  des 
années  déjà,  mais  le  produit  de  ces  longs  et  pénibles  labeurs  n!eet 
devenu  visible  qu'au  dernier  moment,  et  aliojrs  que  ceux  qui  avaient 
semé  le  germe  étaient  loin  encore  de  s'attendre  à  cueiUirle  fruit.  Que 
ce  succès  d'une  rapidité,  si  in^prévue,  qut>iuent  de  couronner  les 
efforts  de  nos  frères  d'Amérique,  nous  soutioâpe  et  nous  encourage 
au  .milieu  de  l'apparente  inutilité  de  nos  luttes!  Attendoo^u  moins, 
pour  désespérer,  que  nous  ayons  fait  pour  notre  cause  une  faible 
partie  des  sacrifices  qa'ils  ont  si  généreusement  prodigués  à  la  leur. 

Le  crime  qui  est  venu  ensanglanter  une  si  belle  yictoicet  loin  d'en 
affaiblir  la  portée,  n'a  fait  qu'en  relever  «l'éclat.  Là.mortdeM.  Lin* 
coin,  qui,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  devait  tout  compromettre,  a 
été,  au  contraire,  l'occasion  d'une  manifestation  morale  à  laquelle  le 
iiM)nde  entier  a  pris  pact^:  et  qui  a  donné  aux  États  du  Nord  toutes  les 
nations  pour  complices.  En  Amérique  elle  a  rapproché  tous  les  par- 
tis, fait  taire  tous  les  dissentiments,  imprimé  à  lÂ  direction  des  affài^ 
res  une  impulsion  plus  active  que  jamais.  Ainsi  il  a  été  donné  à  ce 
juste  de  servir  jusque  dans  la  mort  cette  patrie.à  laquelle  il  avait  dé- 
voué toute  sa  vie. 

Si  les  hommes  ne  se  plaisaient  pas,  par-dessus  tout,  à  glorifier  ceux 
qui  leur  ont  témoigné  le  plus  de  mépris,  si  la  légende  ne  s'attachait  pas 
le  plus  souvent  à. poétiser  .d'indignes  héros  ^  l'imagination  populaire 
trouverait  difficilement  un  type  plus  facile  à  idéaliser  que  cette  pure  et 
touchante  physionomie  d'Abraham  Lincoln.  Quoi  de  plus  réellement 
poétique  que  ce  pauvre  fils  de  charpentier,  s'élevant  peu  à  peu,  et 
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ptr  son  seul  mérite,  jusqu'au  gou?ernement  de  la  plus  florissante* so- 
eiété  de  son  temps,  coiiservant  son  autorité  pure  de^  tout  excès  au 
milieu  de  la  crise  la  pltis  affireuse,  sauvant  sa  patrie,  qu*on  croyait 
perdue,  à  force  de  sagesse,  de  droitaie<ft4p  dén>uement,  et,  une  fois 
sa  tâche  remplie,  recevant  pourrécompense  cette  fin  tragique,  comme 
le  travailleur  qui  reçoit  son  salaire  après  avoir  achevé  sa  journée. 
Hais  il  7  a  trop  de:  simplicité  et  d'honnêteté  dans  ce  modeste  héros, 
pour  que  les  hommes  lui  donnent  la  gteire  qu'ils  accordent  si  facile- 
ment à  ceux  qui  les  exploitent  et  les  avilissent.  Vous  en  feriez  un 
Dieu  plus  facilement  qu'un  grand  Hbmme.  Ne  plaignons  pas  trop  ceux 
qui  ont  obtenu  l'estime  du  monde  sans  avoir  arraché  son  admiration  : 
qui  sait,  si,  malgré  tout,  ils  n'ont  pas  eu  la  meilleure  part? 

Ce  qui  nous  frappe  le  plus  dans  la  courte  vie  publique  de  M.  Lin- 
coln, et  ce  qui  en  fera  la  beauté  aux  yeux  de  l'histoire,  c'est  le  pro- 
grès constant  dont  témoigne  sa  conduite  politique  depuis  son  entrée 
aux  affaires,  jusqu'au  dernier  jour  de  son  administration.  Ceux  qui 
savent  combien  ce  mérite  est  rare  chez  les  homiws-d^État,  et  quelles 
f&cultésU  implique,  ceux-là  tiendront  compte  à  K.  Lincoln,  non-seu- 
lement de^ce  qu'il  a  fait,  mais  de  tout  ce  que  promettait  cette  élé- 
vation croissante.  Qui  ne  se  souvient  de  ses  tâtonnements  des  pre- 
miers jours,  de  la  gaucherie  et  de  la  timidité  de  cette  âme  dépaysée 
an  milieu  des  farouchas  passions^de  la  guerre  civile?  Peu  à  peu  son 
assurance  se  raffermit»  ses  vues  deviennent  plus  nettes  et  plus  pré- 
cises, sa  résolution  devient  plus  arrêtée;  son  gouvernement  prend  un 
caractèretout  nouveau  de  vigueur  et  de  décision,  en  même  temps 
qu'il  reste  d'une  inébranlable  modération;  il  domine  les  passions 
qui  grondent  autour  de  lui,  en  même  temps  qu'il  demeure  le  maître 
de  ses  propres  entraînements  ;  enfin^  il  traverse  des  périls  inouïs  et 
écrase  une  insurrection  formidable  sans  avoir  touché  à  une  seule  des 
institutions  de  son  pays,  spectacle,  non  pas  rare,  maistout  à  fait  sans 
précédents  dans  les  annales  des  peuples.  Si  l'on  rapproche  de  cette 
conduite  les  dispositions  que  montre  M.  Lincoln  après  la  victoire, 
l'esprit  de  conciliation ,  de  sérénité,  de  justice,  qui  donne  une  si 
vraie  noblesse  à  ses  derniers  manifestes,  la  douceur,  l'élévation  d'âme, 
dont  témoignent  ses  derniers  entretiens  dans  leur  familière  simpli- 
cité, il  est  difficile  de  lui  disputer  le  mérite  d'avoir  atteint  à  la  vraie 
grandeur.  Enfin,  ce  ne  sera  pas  un  médiocre  honneur  auprès  des  gé- 
nérations futures,  que  d'avoir  attaché  son  nom  à  la  fin  de  l'esclavage 
dans  le  monde  1    ' 

Malgré  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  pour  et  contre  son  successeur, 
nous  nous  abstiendrons  pour  le  moment,  de  le  discuter;  nous  nous 
ferons  un  devoir  de  fie  le  juger  que  sur  ses  actes.  Un  homme  n'est 
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pas  tout  aux  États-Unis ,  même  quand  il  est  à  la  tête  du  gck^yeme» 
ment.  Voilà  œ  que  nous  oublions  trop  facilement  avec  nos  pijéjugés 
européens.  Le  Président  eût-il  même  rimportancequ0nou» lui  attri- 
buons, il  ne  nous  seraitj^as  ^cile  de  désespérer  d'un  pays  qu|.  pos- 
sède des  hommes  tels  que  M.  Seward,  ou  dans  un  autre  ordre,  tels 
que  Grant  et  Sherman,  dont  la  récente  correspondance  a  révélé  au- 
tant de  grandeur  d'àme  que  leur  brillante  campagne  contre  le  Sud 
avait  révélé  de  supériorité  militaire.       '^ 

L'Europe,  où  rien  ne  finit  jamais,  a  reçu  un  salutaire  contre-coup 
des  événements  d'Amérique,  mlis  les  effets  de  ce  contre-coup  ne 
pourront  être  aperçus  que  plus  tard  ;  il  n'est  encore  pour  le  moment 
qu'à  Tétat  (ji'înipression  morale.  En  attendant  que  les  peuples  pren- 
nent chez  nous,  comme  là-bas,  la  passion  de  la  justice,  nous  assistons 
à  une  espèce  d'intermède  dans  lequel  on  fait  l'essai  de  divers  com- 
promis qui  ne  nous  semblent  pas  destinés  à  avancer  beaucoup  les 
questions.  Parmi  ces  expériences,  il  en  est  deux  surtout  qui  occupent 
l'attention  pul^ot  :  la  tentative  que  le  roi  d'Italie  fait  aaprès  du 
pape  par  Tenlninilie  de  H.  Veggesi  et  celle  que  l'Empereur  des  Fran- 
çais fait  pour  relever  notre  colonisation  en  Algérie.  Nous  serions  heu- 
reux de  pouvoir  croire  au  succès  de  ces  deux  entreprises,  mais  nî 
l'une  ni  l'autre  ne  nous  inspirent  une  grande  confiance  et  nous  ne  se- 
rons pas  embarrassé  lorsque  nous  aurons  à  dire  les  raison^  de  notre 
peu  de  foi.  Nous  attendrons  pour  cela  que  les  mesures  sur  lesijuelles 
elles  doivent  s'appuyer  soient  mieux  connues. 

Notre  corps  législatif  a  terminé  les  débats  de  l'adresse^  apràs  une 
discussion  sur  la  question  romaine,  dont  l'effet  n'a  été  bon  pour  per- 
sonne. Nous  avons  vu  reparaître  à  cette  occasion  une  foule  de  so- 
phiimes  qu'on  croyait  morts  et  enterrés  depuis  longtemps,  et  nous 
nous  sommes  étonné  une  fois  de  plus  de  la  vitalité  que  conservent 
en  France  toutes  ces  choses  fossiles.  Cela  rappelle  tout  à  fait  une 
pièce  intitulée  le  Cadavre  récalcitrant  ou  le  Fossoyeur  dam  Vemharras. 
Vous  rencontrez  à  chaque  pas  des  revenants  qui  vous  soutiennent 
imperturbablement  qu'ils  n'ont  jamais  cessé  de  vivre.  C'est  là  ce  qui 
explique  les  beaux  progrès  que  nous  avons  faits  en  soixante-dix  ans 
de  révolution.  En  Amérique,  on  emploie  quatre  ans  à  l'abolition  de 
l'esclavage.  Chez  nous,  en  dix  ans,  on  ne  détruit  même  pas  un  rai- 
sonnement absurde.  Il  est  infiniment  regrettable  que  l'opposition  ait 
cru  devoir  laisser  à  un  membre  de  la  majorité,  M.  Emile  OUivier, 
rhonnenr  de  protester  contre  les  théories  étranges  qui  ont  été  for- 
mulées à  cette  occasion.  C'est  à  la  presse  de  suppléer  à  ce  silence  tfc 
la  tribooe. 

Il  ^t  déjà  bien  tard  pour  parler  du  discours  de  H.  Tbiers.  Cepeo- 
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dani'il  ne  nous  est  pas  permis  de  le  laisser  passer  sans  en  dire  quel- 
que chose,  et  nous  nous  sentons  d'autant  moins  disposé  à  manquer 
à  ce  deroir,  qu'on  s'expose,  en  le  remplissant,  à  la  malveillance  de 
beaucoup  de  coteries  qui  nous  inspi^rent  irop  peu  d'estime  pour  que 
nous  redoutions  leur  dénigrement.  Après  avoir  entendu  les  éloges 
qu'elles  ont  prodigués  ^  ceux  qui  ont  servilement  accepté  leur  mot 
d'ordre,  nous  ne  nous  consolerions  pas  de  n'avoir  pas  mérité  leur 
blâme.  On  fait  aux  homrltes.qui  ont  Jl^xprimer  publiquement  leur 
opinion  sur  le  dernier  discours  de  M.  Thiers,  une  situation  vraiment 
singulière.  Dans  l'intimité,  personne  ne  consent  à  paraître  assez 
dupe  pour  prendre  ce  discours  au  sérieux;  on  en  parle  en  haussant 
les  épaules,  on  sourit  d'un  air  fin,  pour  bien  donner  à  entendre  qu'on 
ne  fait  pas  partie  du  public  épais  auquel  s'adressent  ces  gros  lieux 
communs  et  toutQs  ces  vieilleries  ramassées  dans  l'antichambre  de 
Talleyrand,  enfin  on  admet  sans  difficulté  vos  objections  ;  mais  du  mo- 
ment où  vous  en  parlez  dansun  journal,  c'est-à-dire  au  pays,  vous  êtes 
tenu  d'admirer  et  de  faire  la  génuflexion,  sinon  vous  êtes  dénoncé, 
honni,  mis  à  l'index,  et  l'aimable  M.  Paradol  luî-nftme,  oubliant  la 
modestie  qui  convient  à  ses  fonctions,  vous  menace  de  vous  chasser  de 
cette  église  libérale  dans  laquelle  il  sert  d'enfant  de  chœur  à  Mgr  Du- 
panloup. 

Y  Quelque  rigoureux  que  so^t  ce  châtiment ,  nous  nous  résignons 
à  en  courir  le  risque,  pour  le  simple  plaisir  de  dire  tout  haut  ce 
que  chacun  pense  tout  bas.  Nous  avouons  d'ailleurs,  ne  rien  com- 
prendre aux  scrupules  qui,  çn  cette  occasion,  ont  fermé  la  bouche  à 
beaucoup  d'adversaires  de  M.  Thiers.  S'il  y  a  eu  une  agression,  de  quel 
côté  est-elle  venue?  Quoi!  cet  orateur  aura  le^  droit  d'accumuler  les 
attaques  les  plus  violentes  et  les  calomnies  les  plus  ridicules  contre  les 
principes  que  nous  avons  défendus  toute  notre  vie,  et  il  nous  sera 
interdit  de  lui  répondre  autrement  que  par  le  silence?  Nous  serons 
tenus  de  renier  nos  opinions  de  tous  les  temps,  ou  de  les  taire,  ce  qui 
revient  parfois  au  même,  parce  que  d'une  part,  le  gouvernement  a 
paru  leur  donner  un  faible  encouragement,  et  que,  de  l'autre,  il  a  plu 
à  H.  Thiers  de  les  combattre?  Ou  trouve  donc  qu'il  n'y  a  pas  encore 
Passez  d'équivoque,  assez  d'obscurité  et  de  sous-entendus  dans  notrç 
situation  politique?  —  Il  faut  entraver,  diviser,  avilir  la  seule  opinion 
à  laquelle  il  reste  quelque  force,  la  seule  qui  soit  digne,  franche  et 
conséquente,  celle  qui  veut  la  liberté  en  tout  et  partout,  à  l'extérieur 
comme  à  l'intérieur? 

Nous  savons,  aussi  bien  que  les  thuriféraires  de  M.  Thiers,  de 
quels  prétextes  se  pare  eette  tactique.  C'est  au  nom  de  l'opposition  à 
outrance  qu'elle  se  présente,  et  l'on  nous  vante  cet  expédient  comme 
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infaillible,  à  la  condition,  bien  entendu,  (}ue  nons  en  feront  tous  les 
frais;  malheureusement,  Thérolsme  de  ceux  qui  préconisent  ce  sys- 
tème est  connu;  et  on  les  mettrait  à  une  cruelïe^épreuTe  si  on  moisît 
les  prendre  au  mot.  Mais  acceptons,  pour  un  instant,  cette  savante 
stratégie 'qui  consisterait  à  nous  laisser  couper  les  deux  bras  dans 
Fespérance  qu'on  arrachera  un  cheveu*  à  notre  adversaire  ;  c'est  donc 
là  la  politique  que  vous  nous  proposez  comme  un  instrument  d'oppo- 
sition efficace?  C'est  en  se  faisut  autrichiens  et  papistes  que  les  libé- 
raux se  rendront  redoutables  au  régime  actuel?  Quelle  plus  complète 
apologie,  quel  plus  beau  repoussoir  pouviez-vous  imaginer  à  la  poli- 
tiquQ  du  gouvernement?  Quoi  de  plus  propre  à  la  populariser,  à  la 
fiûre  valoir,  que  ce  programme  où  l'on  voit  figurer  la  reconstitution 
du  pouvoir  pontifical,  la  restauration  des  princes  italiens,  l'iilliance 
avec  l'Autriche,  l'alliance  avec  l'absolutisme  poKtique  et  l'absolu- 
tisme religieux?  Ce  sont  là  vos  habiletés!  Vous  ne  sentez  donc  pas 
qne  le  parallèle  n'est  pas  à  votre  avantage?  Il  ne  vous  souvient  plus 
,qoe  ce  programme  a  été  mis  à  l'épreuve,  qu'il  est  de  l'histoire?  Fant-il 
donc  vous  rappeler  avec  quelles  nausées  et  avec  quel  dégoût  ce  pays 
a  rejeté  cette  politique  misérable? 

Comme  œuvre  d'opposition,  le  discouro  de  M.  Tbiets  est  jugé  par 
ce  résultat;  rien  n'était  plus  propre  i  donner  des  partisans  à  la  poli* 
tique  qn'il  combat.  Comme  œuvre  de  discussion,  il  n'est  pas  faoibu 
d'en  suivre  et  d'ien  saisir  la  portée,  car  c'est  un  modèle  de  ce  verbiage 
évasif  et  plein  de  fluidité  qui  touche  à  tout  sans  rien  étreindre,  et  qui 
n'offre  nulle  part  ni  une  pensée  dominante*  ni  une  argumentation 
substantielle.  C'est  une  sorte  de  macédoine  des-nomfr  et  des  faits  ks 
plus  étonnés  de  se  trouver  ensemble,  et  chacon  d'eux  est  flaque  de 
l'épithète  qne  Foratenr  juge  la  plus  propre  à  produire  de  l'effet,  l'il- 
Instre  Abeilard,  le  grand  Bufibn,  l'immortel  Bossuet,  le  profond 
Cuvier,  etc.,  etc.  Quelquefois  cette  épitbète  est  quelque  peu  aventurée, 
comme  loraque  M.  Thiera  dit  le  fervent  Descartes;  personne  ne  s'était 
douté,  avant  Ini,  que  Descartes  était  un  catholique  fervent;  maia:4 
quoi  bon  y  regarder  de  si  près?  L'auditoire  n'a-t-il  pas  applaudi? 
Ainsi  que  ces  noms  l'indiquent,  il  y  a  de  tout  dans  ce  discours,  de  la 
métaphysique,  de  la  science  naturelle,  de  l'histoire;  on  y  trouva 
même  des  théories  sur  la  peinture  et  Tarchitecture,  des  vues  sur 
€  Part  sévère  et  sublime  de  Michel  Ange,  »  comparée  à  l'art  aux  mille 
couleurs  de  Titien  et  de  Véronèse;  »  il.  ne  faut  donc  pas  s'étonner  ai 
les  questions  essentielles  y  sont  à  peine  eflleurées.^ 

Au  surplus,  on  aurait  grand  tort  de  supposer  que  ces  hors-d'œuvre. 
n'avaient  pas  un  but  dans  l'esprit  de  H.  Thien.  II  s'est  rabattu  sur 
raocessoire  pour  éviter  les  difficultés  du  principal,  voilà  tout.  Bt 
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lomfa'fl^peignait  t  Yenise  la  reine  des  mers,  8.*eiulormaiit  paisible 
ment  dans  les  .bras  de  raristocratie  et  des  plaisirs,  »  ou  bien  encore 
l-égUse  €  recueillant  l'esprit  humain  commQ  un  pauvre  enfant  aban- 
donné, que  dans  le  sac  d'une  ville  on  trouve  expirant  sur  le  seii^de 
sa  mère  égorgée,  »  croit-on  qu'il  ne  cherchait  dans  ces  images  (ttm 
goût  si  médiocre  et  d'àne  coquetterie  sr  surannée^  qu'une  simple  sa- 
tisfaction littéraire?  Non,  par  ces  chatoiements  de  ^Ie,par  cet  éia* 
lage  de  philosophie  et  de  dilettantisiM,  il  se  proposait  tde  séduire  et 
de  charmer  ses  auditeurs  en  leur  révélant  leurs  propres  aptitude  ar- 
tistiques, et  leurs  connaissances  varlies  qu'ils  ignoraient.  Hais  qoand 
on  risque  une  pareille  tpntative,  il  faut  réussir,  sans  quoi  l'artiflae  est 
percé  à  jour,  et  toute  cette  érudition  de  mauvais  aloi,  et  kl  fivmÊÉ 
Oescartes,  et  le  profond  Ouichardin,  çt  Vico,  et  Filangieri,  tout  œla 
tombe  à  plat.  Le  vigilant  Polybe  lui*méme,  qui  est  la  paincipale  au- 
torité de  M.  Thiers,  en  matière  de  politique  eilérieure,  le  vigiliAt 
PoIybe,.à  qui  M.  Thievs  a  emprunté  sa  généreuse  maxime  sur  lané» 
cessité  <  :d'emp6oher  les  petits  États  de  devenir  grands,  »  la  nes^ 
l'ingénieux  Polybe  ne  semble  plus  qu'une  autorité  du  même  ordva 
que  ce  fameux  chapitre  des  chapeaux  d'Aristote  qui  est  si  àoavent  eiié 
par  les  médecins  de  Molière. 
Après  l'étalage  d'érudition<^rlentrétalege  de  libéralisme.  M.  Thiefs 
9«e  vante  plus  que  jamais  d'être  libéral.  H  est  na  c  ami  de  la  vraie 
liberté,»  ainsi  qu'il  l'éerivait  autreGois  au (frontispiaeideoet ouvrage 
en  vingt  gros  tom^s,  le,plus  épais  monument  qu'on  ait  jamais  consa- 
cré à  la  glorification  du  despotisme.  Lorsqu'il  énumère  les  serviais 
qu'il  a  rendus  à  la  cause  de  la  liberté,  il  y  a  dans  son  aeoent  un  oaé^ 
kmge  âè  vanterîeet  de  componction  vraiment  adorable;  m$Û8  il  ou- 
blie dans  son  énumération  le  plus  mémorable  de. sas  «serviees,  et 
malheureusement  aussi  le  plus  réel,  •  celui  d'avoir  rendu  la  libertlf  ai 
attrayante,  que  la  France  Fa  prise  en  dégoût  et  depuis  lors  >ii'a  plus 
^voulu  en  entendre  parler.  Quant  à  la  fidélité  inviolable  que  M.  TbioR 
se  flatte  d'avoir  gardée  à  ce  qu'il  appelle  ses  convictions,  il.faudviit 
avant  de  l'admettre  avoir  oublié  toutes  les  palinodies  qu'on  lui  faisait 
^tour  à  tour  chanter  et  déchanter  pour  un  portefeuille.  Qui  n'a  îri  de 
'^ cette rtriste  comédie  avunt  d'avoir  eu  à  en  déplorer 'les  suites?  IlilW 
serait  difficile,  même  en  écrivant  sa  propre  (histoire ,  d^accrédtfir 
cette  légende  de  fidélité,  c'est  trop  compter  sur  notre  peu  de  méœotfe. 
Qui  plus  que  lui  a  contribué  à  former  cette  génération  sans  cœuriet 
sans  dignité.,  pour  qui  la  politique  n'est  qu'un  moyen  de  parvenir,  «et 
qui  n'a  jamais  eu. d'autre  dieu  que  le  succès? 

Après  avoir  rappelé  à  M.  (Thiers  ces  vérités  élémentaires,  nous  «vou- 
drions, si  notre  faible  voix  pouvait  arriver  jusqu^à  lui,  le  suppliarde 
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ne  pas  refuser  à  la  liberté  un  dernier  senrice  qui  effacerait  tous  ceux 
qu'il  lui  a  rendus  jusqu'à  ce  jour.  Ce  service  consisterait  à  ne  plus 
prononcer  son  nom.  En  présence  Ae  l'incroyable  abus  qui  est  fait  de 
ce  mot  de  liberté  par  les  ultnnMntafaw  d'une  part  et  par  les  officieux 
de  Tautre,  il  ne  sera  bientôt  plus  permis  aux  honnêtes  gens  de  s'en 
servir.  M.  Thiers,  qui,  en  sa  qualité  â*académicien,  possède  le  privi- 
lège de  créer  des  mots  nouveaux,  arrivent  facilement,  en  unissant  ses 
lumières  à  celles  de  Mgr  Dupanloup,  et  après  avoir  dûment  invoqué 
le  Saint-Esprit,  à  en  forger'un  pour  la  chose  louche,  difforme  et  contre 
nature  qu'il  désigne  sous  ce  nom.  Ce  serait  pour  la  liberté  une  véri- 
table réhabilitation  que  de  n  avoir  plus  à  subir  ses  éloges  ni  ceux  de 
ses  amis. 

C'est,  en  effet,  au  nom  de  la  liberté  que  M.  Thiers  réclame  ce  que 
les  catholiques  exigent  au  nom  d'une  foi  inflexible  et  absolue  quiHue 
s'est  jamais  défendue  d'être  tyrannlque  quand  elle  Ta  pu.  Là  est  l'orL 
ginalité  de  son  opinion.  Il  eât  nécessaire  à  la  liberté  de  M.  Thiers  que 
les  populations  des  États  romains  soient  maintenues  à  perpétuité  sous 
le  gouvernement  le  plus  méprisable  et  le  plus  avilissant  qui  ait  jai- 
mais  existé;  il  est  nécessaire  à  la  liberté  de  M.  Thiers  que  ce  gouver^ 
nement  continue  à  jouir  de  toutes  ses  prérogatives,  y  compris  le  droit 
de  voler  les  enfants  aux  pères  de  famille;  sr  vous  touchez  à  toutes  ces 
ignominies,  vous  attentez  à  la  liberté  de  M.  Thiers.  En  revanche,  voiii^ 
ne  lui  ferez  jamais  comprendre  qu'il  puisse  aussi  être  nécessair^à 
la  liberté  de  quelqu'un  de  lui  prendre  la  sienne.  Voilà,  avec  l'élogb 
de  la  sage  Autt^ichej  notre  alliée  naturelle,  et  Tapologie  des  priDcet 
italiens  traîtres  à  leur  patrie,  la  thèse  de  ce  docteur  du  libéralisme- 
voilà  les  opinions  dont  on  veut  nous  rendre  solidaires,  voilà  le  souf- 
flet qu'on  nous  propose  d'accepter  en  échange  d'une  égratignure  faite 
à  l'amour-propre  d'un  ministre,  voilà  l'image  déshonorée  qu'on  ne 
craint  pas  de  montrer  aux  générations  nouvelles  sous  ce  nom  auguste  . 
de  liberté.  N'avons-nous  pas  raison  de  dire  qu'il  faut  des  mots  nou- 
4kiux  pour  désigner  de  pareils  accouplements  d'idées?  Refaites,  si 
vous  voulez,  la  langue  française,  mais  cessez  de  la  faire  mentir  1 

Venons-en  maintenant  au  curieux  raisonnement  sur  lequel  M.  Thiers* 
s'appuie  pour  démontrer  qu'en  touchant  au  pouvoir  temporel  on 
viole  sa  liberté  de  catholique.  Chaque  culte,  dit-il  avec  solennité,  a 
son  principe,  et  en  touchant  à  ce  principe  on  attente  à  la  liberté  de  ce 
culte.  Le  protestantisme  a  pour  principe  le  libre  examen;  le  catholi- 
cisme a  aussi  son  principe  qui  n'est  pas  moins  respectable  :  ce  prin- 
cipe, «  c'est  l'unité  de  la  foi  maintenue  par  un  chef  étranger.  »  Avez- 
vous  compris  toute labeauté  de  cette  définition,  lecteur?  Prévoyez-vous 
bien  toutes  les  conséquences  que  le  grand  orateur  libéral  va  tirer  de 
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ces  glorieuses  prémisses?  Car,  enfin,  si  les  catholiques  ont  droit,  en 
vertu  de  leur  foi,  à  un  chef  étranger,  c'est-à-dire,  a  soin  d'expliquer 
M-  Thiers,  «  résidant  à  l'extérieur  et  régnant  dans  la  résidence  qu'il 
occupe,  »  il  s'ensuit  rigoureusement  qu'en  lui  ôtant  son  royaume 
TOUS  violez  le  droit  df^s  catholiques. 

On  pourrait  d'abord  demander  quel  est  ce  droit  singulierqui  ne 
peut  se  satisfaire  qu'en  empiétant  sur  le  droit  d*autrui.  Mais  tenons- 
nous-en  à  la  règle  que  M.  Thiers  nous  donne.  Il  est  fâcheux  pour  le 
succès  de  cet  axiome  burlesque,  débité  avec  tant  d'assurance,  qu'il 
ait  pour  première  conséquence  d'exclure  de  la  communion  catho- 
lique les  populations  qui  ont  toujours  passé  pour  les  plus  ortho- 
doxes, c'est-à-dire  celles  mêmes  qui  habitent  les  États  romains.  Elles 
n'ont  donc  pas  droit,  elles  aussi,  «  à  l'unité  sous  un  chef  étranger?  i> 
Le  principe  du  catholicisme  n'est  donc  plus  le  môme  pour  les 
peuples  de  la  Romagne  et  des  légations  qu9  pour  le  reste  du  monde  T 
Il  exige  un  chef  étranger  sur  les  t>ords  de  la  Seine  et  un  chef  natio- 
nal sur  les  bords  du  Tibre?  Y(Mlà  ce  que  M.  Thiers  appelle  un 
principe  I  On  voit  bien  qu'il  ne  connaît  pas  mieux  le  mot  que  la 
chose  !  Nous  croyons  qu'il  fera  sagemeut  en  évitant  à  l'afenir  les 
axiomes  et  les  définitions.  S'il  n'avait  pas  parlé  devant  une  assem- 
blée à  moitié  endormie  par  son  intarissable  loquacité,  il  n'y  aurait 
pas  eu  assez  de  sifflets  pour  de  pareilles  déclarations  de  principes,  et 
c'eût  été  justice. 

Ce  prétentieux  non-^ens,  cette  définition  si  savamment  inepte 
du  prii^cipe  du  catholicisme  est  pourtant  l'argument  fondamental 
de  tout  le  discours  de  'M.  Thiers.  C'est  sur  ce  pivot,  dont  on 
vient  de  voir  la  solidité,  qu'il  échafaude  tout  son  plaidoyer  en  fa- 
veur .  du  pouvoir  temporel  ;  de  môme  que  toutes  ses  attaques 
contre  l'unité  italienne  s'inspirent  de  la  grande  règle  de  politique 
qu'il  a  découverte  dans  le  vigilant  Polybe  :  «  Empêcher  les  petits  de 
devenir  grands!  »  Le  Debellare  superbos  n'a  jamais  été  dans  les  go^ti 
de  M.  Thiers.  Il  ne  s'est  jamais  piqué  d'être  un  Romain,  et  s'illui  ar- 
rive de  citer  du  latin  c'est  uniquement  pour  y  chercher  des  conseils  de 
pusillanimité.  Il  a  toujours  professé  autant  de  respect  pour  les  puis- 
sants que  de  mépris  pour  les  faibles.  Il  se  prosterne  avec  admiration 
devant  la  sage  Autriche,  mais  les  ressentiments  de  Venise  opprimée 
ne  lui  parSiissent  qu'une  ridicule  querelle  de  langue,  opinion  bien 
naturelle  d'ailleurs  chez  l'historien  qui  s'est  fait  l'apologiste  des  igno- 
minies de  Campo  Formio.  Non  content  de  jeter  sur  ces  nobles  dou- 
leurs l'insulte  de  son  petit  caquetage,  il  voudrait  voir  anéantir  l'unité 
italienne  aujourd'hui  que  l'Angleterre  elle-même,  cette  alliée  sécu- 
laire de  l'Autriche,  lui  tend  la  main.  Par  une  conséquence  des  mômes 
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idées,  il  applaudit  à  la.  défaite  de  la  Pologne  et  il  déplore  que  la 
France  ait  jamais  pu  prêter  son  aide  à  la  formation  des  États-Unis 
dont  nous  avons  eu,  dit-il,  à  nons  repentir.  On  voit  que  ce  charmant 
petit  programme  est  complet.  En  tout  cela,  M.  Thiers  est  conséquoit 
avec  lui-même,  et  il  n'a  fait  que  rétablir,  comme  nous  le  lui  prédi- 
sions il  y  a  peu  de  temps,  l'unité  de  sa  vie.  Cette  profession  de  foi 
couronne  dignement  une  carrière  consacrée  tout  entière  à  la  plus 
vulgaire  ambition,  et  dans  laquelle  on  ne  trouve  trao0  ni  d*une  opi- 
nion généreuse,  ni  d'une  inspiration  élevée,  ni  d'un  but  désintéressé. 
I^ous  avions  peut-être  assez. expié  cette  politique  honteuse  pour  es- 
pérer que  nous  en  serions  à  jamais  débarraissés,  mais  puisqu'elle 
ose  aujourd'hui,  reparaître  au  grand  jour,  nqus  supplions  en  gr&ce 
les  amis  de  la  liberté  qui  veulent  maintenir  intacts  l'honneur  et 
la  dignité  de  leur  cause,  de  ne  pas  laisser  croire  par  leur  silence  que 
ce  discours,  qui  a  été  la  risée  de  l'Europe,  contient  leur  damier  mot 
en  matière  de  politique  extérieure.  Leurs  opinions  n*ont  été  jusqu'ici 
que  vaincues,  ce  qui  n'est  pas  un  mal  sans  remède,  qu'ils  se  gardent 
de  les  laisser  déshonorer! 

P.  Lanfrey. 


tJnnouveau  chapitre  de  l'histoire  des  Béformés  en  France  (1621-1626),  par 
Anquez.  (A.  Durand,  rue  des  Grès. 

L'auteur  de  Y  Histoire  des  assemblées  politiques  des  réformés  de  France, 
M.  Anquez,  qui  avait  conduit  son  récit  jusqu'au  moment  où  l'édit  de 
Nantes  assure  enfin  aux  réformés  une  sorte  de  sécurité  relative,  vient 
de  publier  un  nouveau  et  intéressant  volume,  qui  est  ïa  continuation 
du  premier.  C'est  l'histoire  du  parti  protestant  réduit  encore  une  fois 
soujs  Louis  XIII  à  une  lutte  inégale  pour  obtenir  l'exécution  des  pro- 
messes qui  lui  avaient  été  faites  et  non  tenues.  Cette  période  offire  un 
caractère  tout  différent  de  celui  que  présente  la  situation  du  parti  ré- 
formé au  seizième  siècle. Quoi  qu'on  en  ait  dit,  au  début,  le  protestan- 
tisme se  recruta  presque  également  dans  toutes  les  classes,  et  l'esprit 
démocratique  de  la  réforme  éclata. dans  ces  règlements  d'après  les- 
quels €  les  plus  propres  et  capables,  de  quelque  qualité  qu'ils  fus- 
sent, »  devaient  siéger  dans  les  états-généraux  du  parti.  Pendant  U 
seconde  époque^  les  dissensions  intestines  ont  commencé;  la  bour- 
geoisie, se  défiant  également  de  la  noblesse  et  du  peuple  qui  s'unis- 
sent pour  l'entraîner  à  des  mesures  extrêmes,  ne  se  décide  à  la  lutte 
qu'avec  répugnance  et  la  fait  mal.  Cette  lutte  nouvellç  pouvait-elle 
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être  évitée  t  M.  Anqueis  incline  à  le  croire.Il  est  certain  pourtant  que 
le  pouvoir  reprenant  peu  à  peu  aux  réformés  les  garanties  obtenues 
avec  tant  de  peine,  on  ne  voit  pas  trop  que  la  guerre  pAt  avoir  pour 
euoD  des  résultats  plus  désastreux  que  la  paix.  Ils  fui'ént  yaincus;  ils 
devaient  l'être,  et  l'histoire  a  trop  longtemps  félicité  Richelieu  dé 
n'sfvoir  pas  souffert  l'existence  politique  d'un  parti  appuyé  sur  des 
places  de  sûreté,  nécessaires  pourtant  à  l'existence  même  de  la  ré- 
forme, toujours  menacée  et  contrainte  de  se  protéger  elle-même, 
puisque  les  engagements  les  plus  solennels  ne  pouvaient  sufiBre  à  la 
protéger.  Si  Richelieu,  distrait  par  la  guerre  de  Trente  ans,  et  Ma- 
zarin  par  la  Fronde,  n'abusèrent  point  de  la  victoire,  il  est  certain* 
que  Louis  XIV  n'eut  point  de  peine  à  retirer  peu  à  peu  à  un  parti  dé- 
sarmé et  livré  tout  entier  à  sa  discrétion  tout  ce  qui  restait  encore 
des  garanties  stipulées  par  l'édit  de  Nantes.  Le  récit  de  M.  Anquez, 
calme,  impartial,  et  appuyé  sur  les  plus  consciencieuses  études,  jette 
un  jour  nouveau  sur  cette  période,  et  continue  dignement  l'œuvre 

qu'il  a  entreprise. 

Eugène  Dbspois. 


Nous  insérons  avec  empressement  la  circulaire  suivante  en  priant 
nos  lecteurs  de  s'associer  à  son  objet.  (^h.) 


«  Dans  ce  moment  où  tous  les  yeux  sont  tournés  vers  l'Amérique,  nous 
venons  flaire  appel  à  votre  générosité  en  faveur  des  esclaves  affranchis  par 
la  guerre.  Victimes  de  la  plus  ancienne  et  de  la  plus  odieuse  des  iniquités, 
n'ayant  plus  les  garanties  intéressées  de  la  servitude,  et  encore  incapables 
d'user  des  droits  de  la  liberté,  à  ce  moment  où  le  jour  de  la  délivrance  se 
lève  pour  eux  ils  ont  plus  que  jamais  besoin  de  notre  aide,  et  cette  aide 
n'est  d'ailleurs  qu'une  réparation  qui  leur  est  due.  Deux  millions  d'hommes, 
de  vieilkrds,  de  femmes  et  d'enfants  isont  sans  pain,  sans  vêtements,  sans 
abri.  Au  milieu  d'une  guerre  ruineuse,  les  Américains  ont  fait  les  plus  géné- 
reux sacrifices;  mais  le9  besoins  sont  si  grands  que  ces  efforts  sont  insuffi- 
sants. L'Europe  ne  doit-elle  rien,  ne  ferà-t-elle  rien  à  son  tour?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  L'Angleterre  a  d^jà  répondu  à  l'appel  ;  la  France,  la  vieille  amie 
des  États-Unis,  ne  peut  y  rester  étrangère.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  politique, 
mais  seulement  de  justice  et  d'bumanité. 

«  Éd.  Laboulaye.  » 

A  la  suite  d'une  nombreuse  réunion  de  dames,  qui  à  eu  lieu  le  27  avril, 
on  a  décidé  de  férm&t  des  groupes  se  rattachant  à  un  comité  général  pour 
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la  confection  de  TÔtemcnts  qai  seront  envoyés  aux  esclaves  libéfCs;  car  des 
vêtements  tout  faits  pouvant  arriver  A^iur  destination  Trancs  de  port  et  sans 
frais  de  douane  sont  préférables  à  Tai^eàt*  L*objet  de  chaque  groupe  sara 
de  réunir  la  somme  de  1^5  francs,  ou  plus,  qui  sera  versée  au  comité 
général.  Une  commission  spéciale  sera  nomniée  pour  l*achat  des  étoffes  et 
les  remettra  ensuite  pour  être  confectionnées  aux  différents  groupes.  Les 
dons  en  "nature  ou  en  argent  peuvent  être  adressés  à  madame  Coignet, 
trésorière,  22,  rue  de  Berri,  Champs-Elysées,  ou  à  tout  autre  membre  du 
comité.  Les  personnes  qui  recevront  cette  circulaire  sont  instamment  priées 
de  la  répandre  autour  d'elles,  de  former  autant  de  groppes  qu'il  leur  sera 
possible  de  le  faire,  et  de  se  rattacher  au  comité  général,  qui  a  été  composé 
ainsi  qu'il  suit  : 

M»«*  ÉD.  Laboulate,  présidente,  34,  rae  Taitbout; 

Coaim,.vic€'présidente,  2&,  rue  Saint* Guillaume; 

Éd  de  PBBSSKfvsÉ,  vice-présidenie,  3,  rue  de  Boulogne; 

CoiGNKT,  tréêorière  9t  secrétaire^  22,  rue  de  Berri,  Gliamp»-£l]riées. 

Membres  du  Comité  : 

M'ne*  André  Walther,  Versaillee;  M"^«'  Ladre,  3,  rue  St-Joeeph; 

Balguerie  d'Eghont,  102,  Fg  St-  G**«  Anatole  Lemerqei',  quai  d*Or- 

Honoré;  ny; 

Bertillon,  91 ,  rue  Blanche  ;  Henri  Lutteroth,  14,  mt  ForUn  ; 

EuG.  Bersier,  8,  rue  Mansart;  Ernest  Lehaitre,  23,  rue  de  Bon- 
Gantagrel,  33,  rue  de  RKoli;  logne; 

CoÔUEREL,  16,  rue  Moncey  ;  Martin-Paschoud,  206.  rue  de  RivoU  ; 

Louis  Coignet,  rue  St-D(>ni8;  Alfred  Monod,  13,  rue  duGonserTa- 
G»»<»  Delaborde,  3 1 ,  rue  Tronchet  ;  toire  ; 

DowLiNG,  22,  rue  de  Berri;  Récahier,  1 ,  rue  du  Regard; 

FiscR,  19,  rue  Taranne  G**"  de  Ricbho^,  7,  rue  du  Regard; 

Edmond  de  Goerle,  50,  rue  du  Go-  Rosseuw  Saint-Hilaire,  Versailles  ; 

Usée;  Jules  Simon,  10,  place  de  la  Blade- 
GRANDPiERTi!:,  4,  ruo  de  l'Oratoh'e-  leine; 

St-Honor6;  Sunderlanb,  14,  rue  de  rOratoIre; 

G**«  d'Haussonville,  109,  rue  St-  De  Valcourt,  12,  boulev.  St-Mictiel , 

Dominique  ;  Wolff,  22,  rue  Rochechouart  ; 

William  Jackson,  1 5,  avenue  d'An-  Gorni£lis  de  Witt,  52,  Fg  Sainrt-Ho- 

tin  ;  '  noré. 

La  Revue  nationale  souscrit  pour  deux  cents  francs, 


GHARPENTIERy  propriétaire-gérant. 

Tons  droits  réterrét. 


Parif.  —  Imprimerie  de  P.-A..  BOUEIHBI  et  Ci«,  rae  dei  PoiteTioe,  1. 


LA 

FERME  D'ORLEY 


CHAPITRE  XIX 

LA    FAMILLE   STAVELET. 

Deux  mois  se  passèrent  sans  qu*il  se  prodaistt  aucun  événement 
^i  mérite  d*étre  relaté  ici ,  si  ce  n'est  que  M.  Joseph  Mason  et 
H.  Dockwrath  eurent  un  colloque  un  jour,  dans  Télude  de  M.  Ma- 
thieu Round.  M.  Dockwratb  avait  Tait  son  possible  pour  que  cette 
entrevue  eût  lieu  sans  la  présence  de  Favoué  de  Londres.  Mais 
H.  Round  n'était  pas  homme  à  se  laisser  enlever  un  client,  et  Dock- 
wrath avait  dû  baisser  pavillon.  En  fin  de  compte,  le  document,  ou 
les  documents  qui  avaient  été  découverts  à  Uamworth,  furent  por- 
tés à  Londres  chez  M.  Round;  et  M.  Dockwrath  ayant  acquis  la  cer- 
titude qu'il  ne  pourrait  pas  se  mettre  à  la  place  de  Mathieu  Round» 
se  décida  à  combattre  sous  ses  ordres. 

•4K  II  y  a  certainement  quelque  chose,  »  dit  le  jeune  Round.  «  Mais 
je  ne  sais  pas  trop  si  nous  pourrons  fournir  les  preuves,  i» 

«  Nous  les  fournirons,  i>  s'écria  M.  Dockwrath. 

«  L'affaire  me  paratt  claire  comme  le  jour,  »  dit  M.  Mason,  qui 
était  enfin  parvenu  à  comprendre  la  question.  «  Il  est  évident  qu'elle 
a  choisi  ce  jour-là  comme  date  du  codicille,  parce  que  ce  jour-là  ces 
deux  mdividus  avaient  signé  comme  témoins  à  un  autre,  acte.  » 

«  Voilà  évidemment  ce  que  nous  ferons  valoir.  Seulement^  je  dis 
que  nous  aurons  quelque  peine  à  le  prouver.  » 

«  L'horrible  coquine  i  la  rusée  voleuse  f  »  s'écria  M.  Mason. 

«  £lle  a  été  jolhnent  rusée  en  effet,  si  elle  a  lait  ce  que  nous 

i .  Voir,  les  trois  précédents  numéfos  de  la  Amis  SoUwâk. 
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croyons,  »  dit  Round  en  riant.  L'affaire  en  resta  là  pendant  quelque 
temps,  au  grand  déplaisir  de  M.  Mason  et  de  M.Dockwrath.  Le  vieux 
Round  avait  tenu  parole  à  M.  Funiival  jusqu'à  un  certain  point.  Il 
n'avait  point  pris  lui-même  l'affaire  en  main,  il  est  vrai,  mais  il  avait 
recommandera  son  fil»  d'être  prudent  :-«  (bein'erttpaslàileyigenre 
d'affaire  qui  .nou»^  convient,  Mathieu,  edquaot  àà  «et  iisdivtdu  du 
Yorkshire,  je  ne  l'ai  jamais  aimé.  »  Mathieu  répondit  qu'il  n  avait 
jamais  aimé  M.  Mason,  lui  non  plus  ;  mais  que  l'affaire  était  cu- 
rieuse, et  méritait  d'être  examinée.  Là-dessus,  on  la  laissa  dornûr 
jusqu'après  les  fêtes  de  Noël. 

Si  le  lecteur  le  veut  bien,  nous  allons  nous  transporter  au  château 
de  Noningsby,  chez  le  juge  Staveley,  où  toute  une  société  se  trouve 
réunie  pour  les  fêtes  de  Noël.  Le  juge  y  est,  ainsi  que  Lady  Staveley .  La 
présence  de  celle-ci  est  toute  naturelle,  car  elle  n'a  pas  d'autre  habita- 
tion que  Noningsby.  Depuis  le  bienheureux  jour  où  Noningsby  a  été 
acheté,  il  y  a  de  cela  bien  des  années,  elle  a  renoncé.àliondres;  s^mi^ 
quand  le  pauvre  juge  y  est  appelé  par  ses  fondions^  il eat obligé  de^  m 
loger  à  l'hôtel,  en  garçon.  Lady  Staveley  est  unafemmejexcell«nte«  au 
cœur  vraiment  maternel.  EUb  8'QCçupe.l)eaucpup.  de  sea.fleuis  el,de 
8é3  fruits,  auxquels  les  fleur8,et  les  fruits  des  jiutres;  ne  peuvent  .sa. 
comparer;  de  ses  œufs  et  de  son  beurrq,  — mnb  et.  beurre». aelou 
elle,  ne  sont  pas  mangeables  chez  les  aulraa;  de  ses.enfaiita,  —  Qpl 
sont  des  phénix,  tandis  que  ceux  de  ses  voisina,.dit*elle .avec  un  poV' • 
pirde  compassion,  laissent  tant  à  désirer  !  Maisl'iobiieide.se&pfiv^ri^ 
pales  préoccupations  est,  sans  contredit,  son.  mari.  Celui-ci  persoa^ 
ttifle  à  ses  yeux  toutes  les  vertus  inasG|ilinea#  Elle  est  intimemeot. 
persuadée  que  la  position  de  j  uge  en  Angleterre  est  la.  {dus^  haute  que 
puisse  occuper  un  simple morteL  Pour  étra.L9rd  chancelier,-**- Lord 
chief-justice,  —premier  juge  de  l'Échiquier^  il  iaut^(|!un,b€unine 
tripote  dans  le  parlement,  la  politique  et  autres  io^puruiéB,  tandis 
que  lès  simples  collègues  judiciaires  de  ces,  hommes  polilifuesiM* 
sont  choièis  que  pour  leur  sagesse,  leur  sciencef^ieiir  conduitaiii)^ 
prochabte  et  leur  prudence.  De  tous  les  choix  qui  eussent  jamaiisrél^ 
&its,  Il  n'y  en.avait  pas  eu  un  seul,  selon. elle,  qui.eûlautaQtibtnoré 
l'Angleterre  et  qui  eût  produit  d'aussi  bons  résultat&pQurn  le  paya  qp»v 
celui  qu'avait  fait  le  feu  roi^n  nommant  soj»  ffnariàift|iUfiâ4e  jypge. 
Telle  était  la  ferme  croyance  de  Lady  Staveley, 

'Elle  n'avait  chez  elle  que  deux  de  ses  enfants  :  son  fils  Auguste  et  sa 
fille  Madeleine..Laiille  aînée  était  Iiwié9f49tiiimv»iidlatflûtij 
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les  fîtes  «de  Bl<A\  éuiSM  fMiUby  ^m  ne  foumii  fm  la  «omidérer 
comme  fiBÔsant  fmrtSe  cki;  censletée  JNmiuigsby.  Nous  ar? ons  déjà  parlé 
d'Auguste  Staveley;  BMriS'emmne  je  compte  que  Madeleine  éoit  ètte 
le  persiMusêge  le  plus  inlëfessaiii  de  cette  histoire,  je  -veux  m'arrêter 
pour  en  dÎM  ici  <|uelques  motB.  Etfuisque  chez  les  femmes  ce  sont 
les  signes leiAérietirs  «et TÎsiUes  de  la^grâoe  et  de  la  beauté  qu'on  re- 
marque le  plus,  -^  on,  peur  mieux  dîrev  dont  on  parle  le  plus,  je 
commencem  par  ses  •attraits  extérieurs. 

Madeleme^Staveley  atait  environ  dix- neuf  ans.  Je  n'oserais  dire 
qu'elle  fût  p«rfhitenent  belle,  mais  je  puis  affirmer  qu'elle  était  des^ 
tinée  à  le  devenir.  Pour  le  moment,  elle  était  un  peu  g-rêle,  et  pa- 
raissait presque  trop  grande  à  cause  de  cela.  Elle  était,  à  vrai  dira, 
au-dessus  de  la  taille  moyeane,  et  son  frère  la  raUlait  souvent  sur  œ 
chapitre;  mais  tous  ses  dOBouvemeots  n'en  ^étaient  pas  moins  doux, 
gracieux  et  caressants  oomme  il  coBvient  chez  une  jeune  fiUe.  C'était 
encore  une  en£mi  de  coeur  et  d'esprit,  et  elle  aurait  volontiers  joué 
comme  uneenfant  si  l'ins^BCt  de  la  Csnnne  ne  lui  eût  enseigné  la  né- 
cessité d'une  t^Due  sérieuse.  Parmi  toutes  les  merveilles  de  la  nature 
féminine,  il  n'en  est  pas  de  plus  surprenante  que  de  voir  ainsi  tant 
de  jeunes  cœurs  et  de  jeunes  esprits  folâtres  et  gais  affecter  soudain 
la  gravité  et  la  discrétion  de  l'âge  mûr  et  en  conserver  avec  succès  les 
dehors  devant  le  monde.  Et  œ  qui  est  étrange  surtout,  c'est  que  cela 
ne  se  fait  pas  en  vertu  d'une  leçon  ou  d'un  enseignement,  mais  que 
cela  se  produit  obmme  le  résultet  naturel  d'un  instinct  implanté  dès 
la  naissance. 

Il  eutélé4oamiage,idn  iieste,que  Madéteine  Stai^ley  devint  ja- 
mais très-grave,  car  c'était  surtout  son  sourire  qui  était  ravissant. 
Tout  son  visage  souriait.  U  y  aurait  en  ces  momenl&-*là  une  lumière 
rieuse  dans  ses  yeux  gris  foncé  qui  donnait  un  désir  immodéré  d'être 
admis  éasis  sa  canfidenoe;  sa  joue  soumit,  et  les  teintes  rosées  se 
coIcMiaieiit  plus  vivenedi  i  mesure  que  les  fossettes  apparaissaient; 
son  Cpont  sonnait  et  semblait  refléter  l'édat  de  ses  yeux;  nuiîs,  mp- 
tont,  lai)onche  souriait,  <en  laissant  voir,  sans  les  montrer,  les  perles 
qu'efieiienfentiaat.  J'ai  vn  des  femmes  à  la  lèvre  plus  vermeille,  pins 
accentuée,  —  plus  tentante,  pour  tout  dire  en  un  mot,  mais  je  n'en 
ai  point  vue  dont  la  boncba  eùi  wae  mnette  éloquence  qui  révélât  si 
clairement  a  ocoariicavnax,  une  beauté  heureuse. 

Le  visage  élaii  ovale,  €ft  ^edaims  gens  pouvaient  le  trouver  trop 
maigve.  Ils  lé  disiteit^  durmains,  avant  de  bten  connattre  liadeleiae^ 
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maïs  ensuite  il  leur  eût  été  impossible  de  continuer  à  le  dire.  Elle 
n'avait  pas  un  très-beau  teint,  et  pourtant  elle  n*était  pas  ce  qu*on 
appelle  une  femme  brune.  Le  visage  n'était  pas  brun,  et  cependant 
on  n'y  voyait  pas  le  rose  et  le  blanc  qui  font  les  belles  carnations.  Je 
.ne  suis  pas  bien  sûr,  quant  à  moi,d*aimer  les  belles  carnations. 
]Le  blanc  et  le  rose  tout  seuls  ne  donn^-ront  jamais  ces  teintes  qui  re- 
flètent le  mieux  la  lumière  et  la  vie,  ei  qui  transmettent  les  impres- 
sions du  cœur  et  de  l'esprit.  Je  ne  sais  comment  désigner  les  couleurs 
changeantes  et  douces  du  visage  de  Madeleine  Staveley,  mais  je  sais 
que  nul  n'a  jamais  trouvé  qu'il  manquât  un  seul  instant  d'expression 
et  de  charme. 

Que  me  reste-t-il  à  dire?  Le  nez  était  grec,  mais  un  peu  trop  renflé 
aux  narines  pour  être  tout  à  fait  parfait.  Les  cheveux  étaient  doux» 
fins  et  bruns,  —  de  ce  brun  foncé  qui ,  dans  certains  aspects ,  paraît 
presque  noir;  mais  ses  cheveux  ne  tenaient  pas  une  grande  place 
dans  sa  beauté.  Chez  certaines  femmes,  la  chevelure  est  un  de  leurs 
grands  charmes  —  chez  les  Néères  qui  restent  à  demi  endormies  à 
l'ombre;  —  mais  c'est  un  charme  qui  n'a  pas  d'éloquence.  La  beauté 
d'un  ordre  élevé  a  une  voix,  et  la  beauté  de  Madeleine  était  toujours 
parlante. 

En  commençant  cette  description,  j'ai  dit  que  je  parlerais  d'abord 
de  l'extérieur,  et  cela  fait,  il  me  parait  que  j'ai  suffisamment  indiqué 
les  beautés  intérieures.  Des  pensées  et  des  actions  de  Madeleine  Sta- 
veley avant  l'époque  dont  il  s'agit  ici ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  par- 
ler ;  mais  ce  que  je  viens  d'écrire  pourra^  je  l'espère,  aider  à  faire 
deviner  au  lecteur  ce  qu'elle  pourra  penser  et  ce  qu'elle  pourra  faire 
un  jour. 

Telle  était  la  famille  Staveley.  Quant  aux  hôtes  qui  se  trouvaient 
réunis  au  château  de  Noningsby,  tous  ceux  qui  nous  intéressent  ont 
déjà  figuré  dans  cette  histoire.  Mademoiselle  Fumival  y  était  arec 
son  père.  Celui-ci  avait  déclaré,  chez  lui,  qu'il  ne  prolongerait  pas 
son  séjour  à  Noningsby;  pourtant,  il  y  était  depuis  une  semaine»  et 
il  semblait  probable  qu'il  y  resterait  jusqu'après  la  Noël.  H  y  avait 
là  aussi  Félix  Graham.  U  avait  été  invité  par  son  ami  Auguste  Sta- 
veley, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  un  but  spécial,  —  à  savoir, 
pour  qu'il  tombât  amoureux  de  Sophie  Fumival,  dont  les  écus  pré- 
sumés devaient  préserver  Graham  des  malheurs  que  ne  pourrait 
manquer  de  lui  attirer,  sans  cela,  son  esprit  si  peu  pratique.  Graham 
pUîwit  asseï  au  juge,  ce  qui  n*evpèchait  pas  celui-d ,  qnï  était 
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rbomme  pratique  par  excellence,  de  railler  parfois  avec  bienveil- 
lance le  jeune  avocat.  Sir  Peregrine  Orme  s'était  décidé,  par  extraor- 
dinaire, à  s'absenter  de  chez  lui,  et  se  trouvait  aussi  à  Noningsby 
avec  madame  Orme  et  son  petit-fils.  Le  jeune  Peregrine  se  disposait 
même  à  y  rester  quelque  temps,  et  il  avait  amené  son  cheval,  afin 
de  suivre  les  chasses.  Sir  Peregrine  comptait  retourner  à  La  Ciéeve, 
avant  la  Noël,  et  madame  Orme  devait  l'accompagner.  Il  s'était  dit. 
qu'il  ferait  une  absence  de  quatre  jours,  ce  qui  était  beaucoup  pour 
lui,  et  ce  délai  expiré,  il  partirait  certainement. 

Tout  ce  monde  était  réuni  autour  de  la  table  du  lunch,  par  un 
temps  pluvieux,  et  écoutait  une  sortie  du  juge,  contre  l'abominable 
habitude  de  manger  delà  viande  au  milieu  de  la  journée,  quand  un 
domestique  s'approcha  de  Peregrine  Orme,  et  lui  dit  que  M.  Mason 
était  là  et  désirait  lui  parler  un  instant. 

<K  Qui  est-ce  qui  veut  te  voir?  »  dit  le  baronnet  tout  surpris.  Il 
avait  cru  qu'il  s'agissait  du  propriétaire  de  Groby. 

«  C'est  Lucien  Mason,  d  dit  Peregrine  en  se  levant;  a  que  peut-il 
me  vouloir?» 

a  Oh  !  c'est  Lucien  Mason,  »  reprit  le  grand-père.  Depuis  la  con* 
versation  agricole  qu'ils  avaient  eue  ensemble.  Sir  Peregrine  ne  se 
sentait  pas  très-bien  disposé  pour  Lucien.  Pourtant,  en  considération 
de  sa  mère,  il  était  prêt  à  lui  pardonner. 

<c  Priez-le  donc  de  venir  prendre  le  lunch  avec  nous,  dit  Lady 
Staveley.  Depuis  le  séjour  des  Orme  à  Noningsby,  il  avait  été  plu- 
sieurs fois  question  de  Lady  Mason,  et  les  Staveley  se  sentaient  dis- 
posés à  lui  témoigner  de  la  sympathie,  et  même  à  lui  prêter  appui, 
au  besoin. 

<L  C'est  le  grand  agriculteur,  n'esi^re  pas?  »  dit  Auguste,  «c  II  bat 
à  toute  force  qu'il  entre.  Par  un  temps  pareil,  il  est  impossible  de 
calculer  tout  ce  que  nous  pourrons  apprendre,  par  sa  conversation, 
d'ici  le  diner.  ^ 

<t  II  est  de  mes  amis,  et  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  en  mo- 
quiez ,  v>  dit  mademoiselle  Fumival  qui  se  trouvait  assise  auprès 
d'Auguste. 

Mais  Lucien  Mason  ne  voulut  pas  entrer  dans  la  salle  à  manger. 
Peregrine  resta  avec  lui  à  peu  près  un  quart  d'heure,  et  en  rentrant 
il  annonça  à  la  société,  avec  un  visage  quelque  peu  troublé,  qu'il  lui 
fallait  aller  à  Hamworth  avant  le  dtner. 
.  «  Yas-tu  avec  Laddn  Masra  ?  »  d^nanda  Sii^  Peregrine. 
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€  Om,  il  m'a  prié  de  hii  rendre  un  petit  s^rrioe  que  je  se  pois 
guève  loi  refîiaer.  » 

«  fl  ne  s*agit  pas  d*un  duel,  n*e8t-oe  pas?)»  dit  Lady  Stateley,  es 
levaiit  les  luras  au  ciel  aveoefffd. 

«  Ua  duel  !  »  fi*^ia  madame  Orme»  «  Oh,  Peregrinel  j> 

«  Mais  non,  »  dit  le  juge.  «  Je  ae'  pense  pas  que  le  jeune  Mason 
fittse  une  semblable  sottise,  et  quant  à  Peregrine,  j'en  répmids.  » 

«  Il  n'en  est  pas  question,  que  je  sache,  »  dit  Peregrine  en 
riant. 

«  Jure-le-flioi,  y>  dit  madame  Orme,  a  Jure-le  moi,  Peregrine.  » 

«  Maisi  chère  mère,  je  n'y  pense  pas  plus  que  vous — bien  moins 
nràme,  à  ce  qu'il  parait.  )i 

«  Serez*vou6  de  retour  pour  le  dtner?  y>  dit  Lady  Staveley. 

<x  Oh  !  certainement.  » 

a  Et  dites  à 'M.  Lucien  Mason,  )»  ajouta  le  juge,  «  que  s^il  veut 
bien  revenir  dîner  ici  avec  tous,  il  nous  fera  grand  plaisir,  i» 

Dans  le  prochain  chapitre,  nous  dirons  quelle  était  l'affaire  qui 
cond.uisait  Peregrine  Orme  à  Hamwortb.  En  attendant,  son  départ 
fut  cause  que  la  conversation  des  hommes,  après  le  dîner,  roula  sur 
Lady  Mason.  Il  n'y  avait  plus  moyen  de  tenir  secrète  la  position  où 
elle  se  trouvait,  M.  Dockwrath  s'étant  arrangé  pour  que  tout  Ham- 
worlh  la  connût.  Il  disait  ouvertement  que  l'on  avait  la  preuve  cer- 
taine que  Lady  Mason  avait  fabriqué  le  testament  de  son  n\ari,  et  il 
avait  été  même  jusqu'à  annoncer  à  quelques  personnes  que  M.  Ma- 
son de  Groby  était  décidé  à  poursuivre  Lady  Mason  comme  faus- 
saire. 

Les  choses  étaient  allées  si  loin  que  Lucien,  de  son  côté,  avait 
déclaré  qu'il  allait  poursuivre  M.  Ik)ckwraih*en  calomnie.  Celui-ci 
avait  répondu  qu*il  ne  demandait  pas  mieux. 

«  C'est  vraiment  scandaleux,  »  dit  Sir  Peregrine  qui  prenait  part 
à  la  conversation  avec  ardeur,  et  même  avec  une  certaine  colère. 

«  Voilà  une  afiaire  qui  a  été  jugée,  il  y  a  vingt  ans,  à  la  satisfac- 
tion de  tous  ceux  qui  lont  étudiée,  et  aujourd'hui  tout  va  être  remis 
en  question,  uniquement  pour  fournir  à  deux  hommes  l'occasion  de 
satisfaire  leur  vengeance  à  l'égard  d'une  pauvre  veuve.  Ce  ne  sMt 
pas  des  hcMumes;  ce  sont  des  brutes.  » 

«  Mais  pourquoi  ne  fait^lle  pas  à  cet  avoué  un  [Nnocès  en  diffiuna^ 
tion?  »  dit  le  jeune  Staveley. 
—  '  U  cfa«f  iiW  puéi  lM9lle<t«VsHa  iNdUe^nilMe  ptreMnéby; 
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«  Ili0rt'trè»-pos8Sblëqae  ce  Dcxd^wrath  ait  dit  siitle  licnreBra  sur  le 
compte  de  Lady  Masoo,  et  il  n'eq  serait  pas  moins  trks-difGcilé  peui« 
étrede'le  convaincre  de  diffamation,  D*après  ce  que  j'entends  dire» 
il  me  semble  que  Dockwrath  ne  demanderait  pas  mieux  qiie  d'être 
poursuvn.  v 

«  Pensez  ce  qu*est  la  positionde'LadyMasonr  I  »  dit  M.  Pumiyal. 
Imaginez  quelle  torture  pour  elle  que  d*avoir  à  comparatfre  de 
nouveau!  r> 

cXe  crois  qu'elle  en  mourrait,  »  dit  Sir  Perçgriiie. 

«  Le  seul  moyen  de  la  sertir  dans  ce  moment-ci,  c'est  de  lui 
prêter  un  appui  moral,  r>  dit  lé  juge,  «  et  d'aprtis  tout  ce  que  j'a]^ 
prends,  il  me  semble  qu'elle  est  tout  à  fait  digne  d'intérêt.  » 

«Oui,  elle  en  est  digne  et  elle  aura  de  Tappui,  y>  dit  Sir  Peregrine. 
<c  Les  gens  de  Hamv^orth  verront  du  moins  que  ma  fille  la  consi- 
dère csomme  digne  de  son  amitié.  Je  suis  heureux  de  penser  qu*auft* 
sitêt  mon  retour  à  La  Clééve,  elle  viendra  s'y  installer  et  qu*elle  y 
restera  jusqu'après  la  Noël.  )i 

«  C'est  une  étrange  affiiire,  p  dit  Grahain,  qui  réfléchissait  e& 
sileilce  à  la  position  de  Lady  Hàson. 

«  Oui,  certes,  y>  dit  le  juge,  ce  et'  qui  prouve  uiiè  fois  de  plus 
combien  de  précautions  on  doit  prendl^  dans  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  te^ments.  Ce  testament,  et  le  obdicille  aussi,  sont  de  récriture 
de  Lady  Mason,  qui  a  servi  de  secrétaire,  non-seulement  à  son  mari, 
mais  encore  à  l'avoué.  Ce  fait  n'éreille,  chez  moi,  aucun  soupçon, 
nuds  je  suis  persuadé  que  c'est  à  cela  qtl'il  faut  attribuer  tous  les 
doutes  de  M.  Mason  de  Groby.  L*homme  d^atEiires  de  Sir  Joseph 
aurait  du  éviter  cette  apparence.  » 

<x  C'est  un  de  ces  cas,  »  dit  Graham,  a  oh  la  victime  dermitêlfé 
protégée  par  son  innocence  même  :  aucun  avocat  ne  devndt  con9entir 
à  prendre  la  parole  contre  elle,  v 

«  Je  ne  clmis  pas  qu'il  faille  compter  sur  le  sentiment  chevale- 
resque pour  la  préserver  de  cette  persécution,  »  dit  U  jttgte. 

«Fadaises  que  tout  cela!  »  dtt'M.  PurrïiVàl. 

«  Fadaises,  si  vous  voulez;  niais  si  Taffaire  est  telle  qtie  vdtis  iftë 
la  représentez,  il  me  semblé  que  tout  boiumé  qui  se  j^i^terait'à  at- 
taquer Lady  Mason  serait  déshonoré:  d 

«Je  suis  tout  à  fkit' de vbtrts  sentiment,  ir'  dit  Sir  PerégHttè  (BÉ 
i/indiùant,  le  vierinerW  miti;  ^  èOtëf  dé  Gtaiâmi;; 

^AweiPutttfyelliillaiA  fliri^Â«gWiie,  jè^crOi«:i(utf^'«MiMSÉt 
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réfléchi  plus  sérieusement  à  raCEûre,  tous  ne  partageriez  pas  la  ma- 
nière de  voir  de  M.  Grabam.  i» 

a  Je  n*ai  pas  eu  les  avantages  d*une  éducation  professionnelle,  » 
dit  Sir  Peregrine  en  s* inclinant  de  nouveau,  mais  cette  fois  du  côté 
de  M.  Furnival,  «  mais  je  ne  comprends  pas  comment  de  plus  am- 
ples connaissances  pourraient  changer  ma  manière  de  voir,  en  pa- 
reille matière.  » 

a  La  vérité  et  Thonneur  ne  peuvent  être  changés  par  des  con- 
ventions professionnelles,  i>  dit  Graham.  Puis  la  conversation  se 
détourna  de  Lady  Mason  pour  se  reporter  plus  spécialement  vers 
les  grandes  réformes  légales  qui  avaient  été  tant  discutées  depuis 
quelque  temps. 

Au  salon ,  parmi  les  femmes,  on  s'entretenait  aussi  de  Faffaire  de 
Lady  Mason,  mais  à  un  autre  point  de  vue  et  dans  un  autre  langage, 
a  Je  Tai  très-peu  vue ,  »  disait  Sophie  Furnival  qui,  par  je  ne  sais 
quel  art,  avait  trouvé  moyen  de  tenir  le  dé  de  la  conversjition  ;  «  mais 
ce  que  j'en  ai  vu  m'a  beaucoup  plu.  Vous  devez  vous  rappeler,  ma- 
dame Orme,  qu'elle  se  trouvait  à  La  Cléeve  en  même  temps  que 
moi.  »  Madame  Orme  Fassura  qu'elle  s'en  souvenait  parfaitement. 

(c  Et  nous  avons  fait  une  course  à  la  Ferme.  Pauvre  femme!  tout 
le  monde  devrait,  dans  les  circonstances  actuelles,  lui  montrer  du 
bon  vouloir.  Je  sais  que  papa  remuerait  ciel  et  terre  pour  elle,  s'il 
le  pouvait.  » 

«  Je  ne  puis  remuer  ni  ciel,  ni  terre,  )>  dit  Lady  Stavelèy;  <x  mais 
si  je  pensais  qu'une  visite  de  moi  lui  causât  quelque  satisfaction...» 

«  N'en  doutez  pas,  Lady  Stavelèy,  »  dit  madame  Orme,  a  Vous 
lui  feriez  le  plus  grand  bien.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  je  l'aime, 
combien  Sir  Peregrine  l'estime.  » 

«  Nous  irons  la  voir  la  semaine  prochaine,  Madeleine.  » 

a  Oh!  oui,  maman;  tout  le  monde  la  dit  si  charmante!  » 

a  Ce  serait  si  aimable  et  si  bon  de  votre  part,  Lady  Stavelèy,  » 
dit  Sophie  FumivaL 

a  La  semaine  produJne  elle  sera  chez  nous,  vous  savez,  »  dit 
madame  Orme.  «  Vous  auriez  une  lieue  de  moins  à  faire,  et  nous 
serions  bien  aise  de  vous  voir  par  la  même  occasion,  i» 

Lady  Stavelèy  déclara  qu'elle  ferait  les  deux  choses  :  elle  irait 

d'abord  i^  La  Cléeve,  puis  ensuite  à  la  Ferme,  lorsque  Lady  Mason 

serait  de  retour  chez  eUe.  Elle  comprenait  parliB4lement,  sans  vouloir 

Jt-dire,  ^  m  irûito  sertit  surtout  utile  à  Ladjyilasoai  ulos  hal>i* 
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tanls  de  Hamworth  pouvaient  voir  la  Toitûre  des  Staveley  stationner 
à  la  grille  de  la  Ferme* 

a  Le  fils  de  Lady  Mason  a  de  Tesprit,  n*est-ce  pas?  d  dit  Madeleine 
en  s'adressant  à  Sophie  Furnival. 

Sophie  haussa  les  épaules  avec  un  petit  mouTement  dé  tête  fort 
gracieux,  a  Oui,  je  le  crois  ;  on  le  dit.  Mais  qui  peut  savoir  si  un 
jeune  homme  a  de  Fesprit?  » 

<c  II  en  est  pourtant  qui  en  ont  hien  plus  que  d*autres;  n'est-ce 
pas  votre  avis?  » 

«  Oui ,  certainement,  »  répondit  mademoiselle  Furnival,  a  de 
même  qu'il  y  a  dés  jeunes  filles  bien  plus  jolies  que  d'autres.  Mais 
si  M.  Mason  vous  parlait  grec,  par  exemple,  vous  ne  lui  trouveriez 
pas  de  l'esprit.  y> 

<c  Je  ne  le  comprendrais  pas.  » 

«  Évidemment  ;  mais  vous  comprendriez  qu'il  est  un  sot  de  faire 
ainsi  parade  de  sa  science.  Vous  voyez  donc  bien  que  vous  ne  lui 
demandez  pas  d'avoir  de  l'esprit  ou  des  connaissances/ mais  simple- 
ment de  se  rendre  agréable.  » 

a  A  vrai  dire,  je  ne  lui  demande  ni  l'un  ni  l'autre.  y> 

«  Si  fait,  moi.  Je  trouve  que  les  jeunes  gens  sont  tenus  de  se 
rendre  agréables  dans  le  monde,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  s'y  montrer 
s'ils  ne  savent  pas  causer  avec  agrément  pour  nous  dédommager  un 
peu  de  toute  la  peine  que  nous  nous  donnons  pour  eux.  » 

m  Mais  je  ne  me  donne  aucune  peine  pour  eux,  »  dit  Madeleine 
en  riant. 

«  Réfléchissez  un  peu,  et  vous  verrez  que  vous  vous  en  donnez. 
Toutes  les  femmes  s'en  donnent,  et  elles  ont  raison.  Mais  si  en  re- 
tour de  toute  celte  peine  un  honune  vient  me  parler  grec,  je  trouve 
que  je  suis  volée.  » 

«t  Vous  m'en  direz  tant  que  j'aurai  peur  de  M.  Mason.  » 

(c  Oh  !  il  ne  parle  jamais  grec,  du  moins  à  moi.  Je  l'aime  assez, 
au  contraire.  Ce  que  je  voulais  dire,  c'est  que  je  ne  crois  pas  qu'un 
homme  ait  plus  de  chances  de  plaire,  parce  qu'il  aura  de  l'esprit  et 
du  talent.  Quant  à  moi,  je  crois  vraiment  que  je  préfère  les  jeunes 
gens  nuls.  y> 

<iOh!  vraiment?  Alors,  je  Saurai  ce  que  vous  pensez  de  mon 
frère  Auguste.  Nous  le  trouvons  tous  très-intelligent,  et  je  ne  con- 
nais pas  d'homme,  pourtant,  qui  ait  plus  de  succès  parmi  les  jeunes 
filles.  » 
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€  Âlonn,  c'est  UB  aimable  rtrompeur.  d 

«  Il  est  aimable,  mais  je  suis  sûre  qu*il  n*est  pas  trompeur.  Un 
jemie  homme  peut  se  rendre  aimable  auprès  des  jeunes  filles  sans 
en  tromper  aucune,  n'est-ce  pas?  ï> 

«  Oh  !  certainement;  mais  il  ne  faut  pas  me  praidre  ainsi  au  pîed 
de  la  lettre,  mademoiselle  Staveley,  sans  quoi  je  suis  perdue.  Il  me 
parait  seulement  que  quand  un  jeune  liomme  est  si  aimable  que 
cela ,  il  doit  arriver  souvent  que  les  jeunes  filles  soient  disposées 
à y> 

«Aquoi?Y>. 

«  Je  ne  dirais  pas  à  l'aimer^  mais  à  s'en  faire  aimer.  Et  Thommd 
qui  fait  cela  souvent  passé  pour  un  trompeur.  Q  me  semble  que  nous 
ne  leur  laissons,  à  ces  pauvres  hommes,  que  bien  peu  de  chances  de 
marcher  droit.  » 

tt  Je  crois  que,  jusqu'à  présent,  mon  frère  a  trouvé  moyen  de 
naviguer  avec  succès  au  milieu  de  tous  ces  éçueils.  » 

<x  II  vogue  en  pleine  mer,  toutes  voiles  dehors,  touchant  aux  plus 
riants  caps,  doublant  les  plus  ravissants  promontoires,  sans  que 
jamais  un  gros  temps  ne  le  jette  à  la  côte.  Ah  1  Theureux  navi- 
gateur !  10 

«  Oui)  il  est  heureux,  et  il  rend  heureux  les  autres.  y> 

«  On  devrait  le  nommer  d'emblée  grand  amiral.  Mais  un  de  ces 
jours  il  fera  quelque  épouvantable  naufrage.  » 

et  Oh  !  j'espère  bien  que  non.  » 

<x  II  vous  reviendra  avec  de  terribles  avaries,  ne  tenant  plus  ni  à 
doQ  ni  à  cheville.  Sa  force  et  sa  fierté  se  briseront  contre  quelque 
écueil  que  son  orgueil  aura  méprisé.  » 

«  Pourquoi  lui  prédisez-vous  de«i  terribles  catastrophes?  » 

«  Mon  Dieu  !  je  veux  seulement  dire  qu'il  se  mariera.  )> 

«i  Se  marier  1  mais  sans  doute;  c'est  ce  que  nous  désirons  tous 
pour  lui.  Appelez-vous  cela  un  ntufrage?  » 

«  C'est  le  genre  de  naufrage  qui  menace  ioutee  ces  barques  si 
charmantes  et  si  légères,  b 

«  Voulez-vous  dire  qu^il  épousera  une  femme  désagréable?  » 

«  Pas  le  moins  du  monde.  Je  toux  dire  que,  comme  tous  les  mor- 
tels, il  lui  faudra  un  jour  baisser  paTiUon.  Qui  ^t  même  s'il  n'en 
ertpasdéjàlà?  » 

«  Pour  cela  nm.» 
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M  Ja  M  demande  pas  à  conaaltie  m  aeciets.  Ja  mm  tfendnÉa^poiir 
une  mâiFHtifle  sœur  si  tous  me  les  disiez.  » 

(K  Mais  je  suis  ^ûre  qu'il  a*a  pas  de  secrets,  -^  pas  de  secrets  de 
ce  genre-là,  du  moins,  d 

«  Vous  les  dirait-il,  s'il  en  aTait?  » 

«  Je  l'espère,  si  le  secret  ayait  quelque  importance.  En  tons  cas,  il 
le  devrait;  car,  moi,  je  pense  continuellement  à  lui.  » 

ce  Et  vous,  Iqi  dites^YOUs  vos  secrets?  x> 

«  Je  n'en  ai  pas.  » 

«  Mais  quand  vous  en  aurez  un,  le  lui  direz-vous?  ï) 

c<  Oui,  je  le  crois;  mais,  )»  ajouta-t^le  après  un  moment  de  fé- 
flexion,  «  une  jeune  fille  n'a  pas  de  secret  de  cette  espèce,  ou,  si 
elfe  en  a  un,  elle  ne  se  l'aYOue  pas  à  elle-même  jusqu'au  jour  eu  elle 
peut  le  dire  aussi  à  tous  ceux  qu'elle  aime  réellement.  » 

Il  y  eut  un  nouveau  silence  que  rompit  mademoiselle  Fumival. 
<i  Je  ne  suis  pas  si  sûre  de  cela,  d  dit-elle  enfin:  En  ce  moment,  les 
hommes  rentrèrent  au  salon. 

S'étant  donné  la  tâche  méritoire  de  faire  un  mariage  entre  son  ami 
Félix  Graham  et  Sophie  Furnival,  Auguste  Staveley  s'était  mis  à 
l'œuvre  d'une  manière  qui,  à  ses  yeux,  était  admirablement  systé- 
matique. «  Ma  foi,  Graham,  y>  avait-il  dit,  nous  allons  avoir  à  No- 
ningsby  la  plus  belle  fille  de  Londres;  oui,  vraiment ,  je  crois  la  plus 
belle.  D 

ce  Et  elle  vient  ici,  je  pense  tout  exprès  pour  faire  votre  bon- 
heur ?  » 

<c  Oh  !  non,  pas  du  tout.  Ce  n'est  pas  mon  genre  ;  elle  est  trop 

trop...  trop...  Elle  est  très-riche,  et  elle  a  beaucoup  d'esprit.  )> 

a  Tiens,  je  ne  vous  ai  jamais  vu  si  modeste  qu'aujourd'hui.  » 

a  Je  ne  plaisante  pas  du  tout.  C'est  la  fille  du  vieux  Furnival  que, 
par  parenthèse,  je  déteste  de  tout  mon  cœur.  Je  ne  comprends  pas 
pourquoi  mon  père  l'a  invité.  Toujours  est-il  que  le  fè^e  Fumi- 
val pourra  donner  six  cent  millé'^tancs  de  dot  à  sa  fille  !  Songez-y, 
mon  vieux  !  »  Mais  Félix  Graham  n'était  pas  homme  à  songer  à  de 
pareilles  choses  parce  qu'on  Fen  priait;  et  quand,  plus  iard,  en  le 
présenta  à  Sophie,  il  ne  parut  pas  très-frappé  de  sa  beauté. 

Auguste  avait  demandé  à^sa  mèie  son  cmcours  dans  cette  a£bire, 
mais  die  s'était  «noquée  d&  laL  «  Ce  serait  un  arrangement  su- 
perbe! »  lui  avait-il  dit  avec  enthousiasme,  a  De  quoi  teméies-tu 
donc,  Auguste?  d  avait  répondu  Lady  Staveley;  a  il  faut  laisser  ces 
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choses-là  s'airangerd'elles-mêmes.  Tout  ce  qae  je  te  demande,  c*est 
de  ne  pas  en  tomber  amoureux  toi-même.  Sa  famille  ne  te  convien- 
drait pas,  j'en  suis  sûre.  » 

Félix  Graham  se  montrait  certainement  très-ingrat,  en  présence 
de  la  preuve  d'amitié  que  lui  donnait  son  ami  Auguste.  Celui-ci 
avait  trouvé  moyen  de  glisser  à  l'oreille  de  mademoiselle  Furnival 
que  M.  Graham  était  un  jeune  avocat  du  plus  bel  avenir.  Elle  était 
donc  pour  sa  part  très-disposée  à  faire  connaissance,  mais  Félix  ne 
voulait  pas  se  mettre  en  avant,  a  Je  saurai  Ty  exciter,  en  le  piquant 
au  jeu ,  »  se  dit  Auguste.  Aussi,  en  rentrant  dans  le  salon,  alla-t-il 
prendre  une  place  tout  près  de  mademoiselle  Furnival,  afin  de  mieux 
poursuivre  la  tâche  que  l'amitié  lui  imposait. 

La  tâche  n'était  pas  sans  dadger,  car  mademoiselle  Furnival  était 
certainement  très-belle,  et  Auguste  Staveley  était  très-impression- 
nable. Mais  que  ne  risque-t-on  pas  pour  un  ami  ?  «  J'espère  que  vous 
nous  accompagnerez  jusqu'à  Monkton-Grange,  le  jour  de  la  chasse,  » 
dit-il  à  Sophie.  Il  y  avait  rendez-vous  pour  une  grande  chasse,  à 
Monkton,  à  quelques  lieues  de  Noningsby,  et  tous  les  chasseurs  du 
château  devaient  s'y  trouver. 

a  Avec  grand  plaisir,  »  dit  Sophie,  a  si  Ton  peut  me  donner  une 
place  dans  la  voiture,  n 

«  Nous  vous  donnerons  plutôt  un  cheval.  Je  sais  que  vous  êtes 
une  bonne  écuyère.  »  Là-dessus,  mademoiselle  Furnival  avoua 
qu'elle  montait  volontiers  à  cheval,  et  même  qu!eUe  avait  apporté 
une  amazone  avec  elle. 

<(  Mais  ce  sera  délicieux  !  Madeleine  sera  à  cheval  aussi,  et  vous 
verrez  les  demoiselles  Tristram.  Ce  sont  les  meilleures  écuyères  du 
pays.  )) 

<x  Vous  ne  voulez  pas  dire  qu'elles  suivent  les  chiens,  et  qu'elles 
sautent  les  haies  et  les  fossés  ?  p 

<K  Certainement  si.  » 

«  Et  mademoiselle  Staveley,  fait-elle  cela?  » 

«  Oh  !  non,  —  Madeleine  ferait  une  triste  figure  devant  une  bar- 
rière, et  ne  brillerait  guère  en  face  d'un  double  fossé.  Si  vous  êtes 
disposée  à  rester  avec  les  gens  paisibles,  elle  vous  tiendra  compagnie.  x> 

<x  Je  me  rangerai  certainement  parmi  les  paisibles,  »  dit  Sophie. 

«  Je  crois  que  j'en  serai  aussi.  Je  n'ai  qu'un  seul  bon  sauteur,  et 
c'est  Graham  qui  le  montera.  A  propos,  que  pensez-vous  de  mon 
ami  Graham?  )> 
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<c  Ce  que  j'en  pense?  Mais  suis-je  déjà  obligée  d'en  penser  quelque 
chose?  » 

c(  Sans  doute,  ou  si  vous  n'^  êtes  pas  obligée,  tous  l'aurez  fait  tout 
de  même.  Je  ne  doute  pas  que  tous  n'ayez  déjà,  à  l'heure  qu'il  est, 
composé,  en  idée,  un  petit  essai  sur  le  caractère  de  toutes  les  per- 
sonnes ici  présentes.  » 

a  En  tout  cas,  mon  chapitre  sur  lui  n'est  pas  bien  long.  y> 

a  II  n'en  est  peut-être  que  plus  juste.  Vous  devriez  bien  me  le 
communiquer.  ^ 

a  Oh  !  non  ;  comme  tous  les  essais  de  ce  genre,  il  a  été  composé 
pour  mon  usage  particulier^  et  je  tiens  à  ce  qu'il  reste  secret.  » 

<c  Je  le  regrette,  car  j*avais  l'intention  de  tous  proposer  un  mar- 
ché. Si  TOUS  aTÎez  bien  touIu  me  laisser  Toir  quelques-uns  de  tos 
essais,  je  tous  aurais  communiqué  les  mîens  en  échange.  » 

Tout  en  causant  ainsi,  Sophie  FurniTal  et  Auguste  StaTeley  de- 
Tinrent  les  meilleurs  amis  du  monde  aTant  la  fin  de  la  soirée. 

«  Elle  a  Traiment  bien  de  l'esprit,  »  diWil  plus  tard,  tandis  qu'il 
fumait  aTec  Pérégrine  Orme  et  Graham,  dans  une  pièce  extérieure 
dont  on  aTaii  fait  un  fumoir. 

«  Etoile  eàt  très-belle,  »  dit  Pérégrine. 

a  Et  on  dit  qu'elle  aura  beaucoup  d'argent,  x>  ajouta  Graham; 
«  Après  tout,  Stafeley,  je  ne  crois  pas  que  tous  puissiez  trouTer 
mieux.  » 

c(  Elle  n'est  pas  du  tout  dans  mon  genre ,  »  répondit  Auguste. 
a  Mais  on  est  toujours  forcé  d'être  poli ,  tDus  saTez,  pour  les  jeunes 
filles  qui  sont  en  Tisite  chez  soi.  y>  Là-dessus  chacun  alla  se  coucher. 


CHAPITRE  XX 

MO?iSlEUR   DOCKWRATH   DANS   SON   ÉTUDE. 

Pérégrine  Orme  n'aTait  pris  s^ucune  part  à  la  couTersation  qui 
aTait  eu  lieu  à  Noningsby  au  sujet  de  Lady  Mason,  mais  son  silence 
ne  provenait  pas  d'indifiérencé.  Il  B*était  rendu  ce  jour-là  même  à 
flamworth  pour  une  affaire  qui  la  concernait,  et  comme  il  ne  Toulait 
pas  parler  de  ce  qu'il  aTdt  tu  et  fait  à  cette  occasion,  il  aTait  cru 
deToir  se  taire  complétemeiit. 
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c  Je  Tiens  te  prier  de  me  Bendce  un  grand  senriee ,  i»  hn  dit 

Lucien,  quand  il  Teut  fait  appeler  pour  lui  parler,  pendant  le  lundi, 
€om}m  ]K)ti&  Tavons  dit  précédemment,  «  maie  j*ai  peur  qtie  eela  ne 
tlennuie.  » 

«  Je  ne  regarderai  pas  à  uû  peu  d'ennui^  d  dit  Peregrine,  <x  si  ce 
n'est  que  cela.  » 

((  Tu  as  entendu  parler  de  Cette  histoire  entre  Joseph  Mason  et 
ma  mère?  On  en  a  tant  causé,  que  cela  a  dû  anÎTer  jusqu'à  toi.  » 

«  Quoi,  Taffaire  du  procès?  Oui,  on  en  a  parlé  à  La  Cléeve.  » 

<c  Gela  doit  être,  tout  le  monde  en  Jase.  Eh  bien  !  il  y  a  à  Ham- 
worth  un  homme  nommé  Dockwrath...  »  Et  Lucien  Mason  partit 
de' là  pour  expliquer  à  son  ami  comment  il  lui  était  revenu  de  plu- 
sieurs côtés  que  M.  Dockwrath  accusait  sa  mère  d'avoir  commis  un 
faux;  comment  il  avait  tâché  de  persuader  à  sa  mère  d'intenter  des 
poursuites  contre  le  calomniateur;  comment  sa  mère  lui  avait  ré- 
pondu en  pleurant  qu'elle  ne  pourrait  jamais  s'y  décider,  et  com- 
ment, en  conscquence,'Ml  avait  pris  la  résolution  d'aller  lui-même 
trouver  M.  Dockwrath.  «  Mais,  »  ajouta-t-il,  a  il  faut  que  j*aie  avec 
moi  quelqu'un  —  un  ami  auquel  je  puisse  me  fier,  et  c'est  pour 
cela  que  je  suis  venu  te  prier  de  m'accompagner  à  Hamworth.  » 

«  Ce  n'est  pas  un  de  ces  hommes  auxquels  on  peut  administrer  des 
coups  de  pied,  je  suppose,  »  dit  Peregrine. 

ce  J'ai  peur  que  non  ;  il  a  quarante  ans  passés^  et  des  enfants  à  la 
douzaine.  » 

((  Et  puis  c'est  un  être  si  vil,  »  dit  Peregrine, 

«  Je  n'ai  pas  l'intention  de  lui  donner  des  coups  de  pied  ou  des 
coups  de  bâton,  mais  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  lui  laisser  dire  ces 
choses  afircuses  sur  le  compte  de  ma  mère,  sans  lui  montrer  que  je 
n'ai  pas  peur  de  lui.  »  Les  deux  jeunes  gens  montèrent  à  cheval,  et 
arrivés  à  Hamworth,  laissèrent  leurs  montures  à  l'auberge. 

ce  Je  pense  que  nous  ferions  mieux  d'aller  tout  de  suite,  »  dit  Pere- 
grine avec  un  visage  très-sérieux. 

«  Oui,  »  dit  son  ami,  c(  rien  ne  nous  retient  plus.  Je  ne  puis  pas  te 
dire  combien  je  te  suis  reçoxmaissant  d'être  venu.  » 

«  N*en  parle  pas,  je  t'en  prie;  je  suis. trop  heureux  de  te  peadte 
service.  »  Mais  tout  de  même  le.cœur  de  Peregrine  battait  hien  fort, 
et  il  se  sentait  un  peu  nerveux.  Si  on  l'eût  prié  d'aller  donnée  une 
volée  de  coups  de  bâton  à  quelqu'un,  il  se  saisit  iwiti  plus  à  L'a 


LÀ  KERHi&  D*ORLBY.  2\H 

•tiil7<eûiétédeèonc(Buv;niiahâl  leisentaitiirofiblé  àlHilée  dé^liirn! 
une  i^site  hostile  dans  l'dAwleid'tin  arcaé. 

Lucien  aurait  agiiphn  sagemeAt^petit^étre,  slil'ie^fiûrt  lai$^gfri(fef 
par  les  Tolontés  de  sa  mère  dans  cette  adiré.  La  veille  an  seir,  ils 
avaient  discuté  fort  sérieusement  cette  question.  Un  certain  petH 
apothicaire  bavard  avait  rencontré  Lumen  le  malin  dans  la  me  h, 
Hamworth,  et  lui  avait  dit  qu^il  allait  absolument  prendre  quelques 
mesures  pour  empêcher  M*  Dockwrath  de  formuler  publiquement 
de  si  terribles  accusations  contre  Lâdy  Mason.  Lucien  avait  répondu 
^ec  hauteur  qu'ils  sauraient  fort  bien  se  protéger  eux-mêmes,  sa 
mèreel  lui,  et  l'apothicaire  avait  battu  en, retraite.  MaiB  Lucien,  eil 
rentrant  chez  lui,  avait  déclaré  à  sa  malheureuse  mère  qu'il  fallait 
décidément  prendre  unparti.  Elle  devait  poursuivre  Dockwrath,  ou, 
tout  du  moins,  remettre  l'afiaire  entre  les  mains  d'un  hommede  loi 
qui  lui  dirait  si  elle  pouvait  poursuivre  avec  quelques  chaYices  de 
succès.  Pour  foute  réponse,  Lady  Mason  avait  supplié  son  Sis  de  ife 
rien  faire  et  de  laisser  oublier  toirte  cette  histoire. 

«  Mais  on  ne  Toubliera  pas,  y>  avait  répondu  Lucien. 

«  Oui,  mon  enfant,  si  nous  nous  tenons  tranquilles,  tout  cela  pas- 
sera—  d'ici  un  mois  ^ou  deux.  Nous  ne  pouvons  rien  faire.  N'oublie 
pas  le  vieux  proverbe.:  Gn  ne  touohe  pus  à  la  boue  sans  se  salir.  y> 

Mais  Lucien  répondit  presque  avec  colèreque  la  boue  l'avait  déjà 
touché  et  qu'il  se  sentait  sali,  a  Jerne  puis  consentir  à  garder  la  pnv- 
priété,  »  dit-il,  a  si  nous  ne  faisons  rien.  »  Et  alors  sa  mère  avait 
courbé  la  tête,  et  s'était  caché  le  visage  dans  les  mains. 

a  J'irai  trouver  cet  homme  moi-^même,  »  avait  dit  Lucien  avec 
énergie. 

<c  Je  suis  ta  mère,  Lucien,  et  je  te  supplie  de  n'en  rien  faire,  P'iui 
avait^elle  répondu  à  travers  ses  larmes. 

«  11  faut  que  je  fasse  cela  ou  que  je  quitte  le  pays.  Il  est  impossible 
que  je  continue  à  vivre  ici  en  vous  entendant  traiter  ainsi  sans 
rien  faire  pour  vous  défendre.  »  A  cela,  Lady  Mason  n'avait  faitan-* 
cune  réponse  directe,  ^  maintenant  Lucien  se  trouvait  à  la  porte  de 
l'avoué  avec  l'intention  de  réaliser  ses  menaces. 

Lee  deux  amis  trouvevent  M.  Dockwrath  assis  à  sofa  pupitre,  de 
l'autre  côté  duquel  se  tenait  son  clerc.  M.  Dock:wrath  ne  s'était  pas 
eoeore  donné  le  luxe  d'an  bureau  particulier,  mais  il  se  servait  de 
son  salon  lorsqu'il  voulait  voir  ses  clients  sans  être  dérangé.  Cepett- 
doat^  «lorsqu'il  vît^eniEer  b  jeune  Mimn;  il  ne  lui  proposa  pas  d'y 
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passer.  II  était  assis,  le  chapeau  sur  la  tête,  et  il  ne  fit  pas  même 
mine  de  Tôter,  quand  il  répondit  au  froîd  salut  de  son  visiteur. 
«  Gardez  votre  chapeau,  monsieur  Orme,  »  dit-il  au  moment  ou  Pe- 
i^frine  allait  saluer,  a  Eh  bien!  messieurs,  qu'y  a-t-il  pour  votre 
-Msrvice?» 

Lucien  regarda  le  clerc  et  comprit  qu'il  lui  serait  bien  difficile  de 
parler  de  sa  mère  devant  un  pareil  témoin. 

a  Nous  désirons  vous  voir  en  particulif^r  pendant  quelques  mi- 
nutes, monsieur  Dockwrath,  si  c'est  possible.  » 

«  Ne  sommes-nous  pas  assez  seuls?  p  dit  Dockwrath.  a  II  n'y  a  ici 
que  mon  clerc  de  confiance.  y> 

«  S*il  vous  était  possible....  y>  commença  à  dire  Lucien^ 

«  Eh  bien,  monsieur  Mason,  à  vous  parler  net,  cela  ne  m'est  pas 
possible.  Vous  avez  amené  M.  Orme  avec  vous  afin  qu'il  puisse  en- 
tendre ce  que  vous  avez  à  dire;  et  moi,  il  me  plaît  que  mon  dem 
l'entende  aussi.  Dans  la  position  où  vous  vous  trouvez,  on  ne  sait 
pas  ce  qui  peut  résulter  de  cette  entrevue,  n 

c(  Quelle  est  donc  ma  position,  monsieur?  » 

<K  Si  vous  ne  la  savez  pas,  monsieur  Mason,  ce  n'est  pas  moi  qui 
vais  vous  l'apprendre.  Vous  me  faites  de  la  peine,  parole  d'honneur. 
Vous  me  faites  vraiment  de  la  peine,  et  je  vous  plains.  »  M.  Dock- 
wrath était  perché  sur  une  chaise  très-élevée  et,  tout  en  exprimant 
ainsi  sa  commisération,  il  se  balançait  de  façon  jh  appuyer  ses  ge- 
noux contre  les  bords  de  son  pupitre  ;  il  regardait  ses  visiteurs  de 
dessous  son  chapeau  qui  lui  retombait  jusque  sur  le  nez  et  s'amusait 
à  couper  une  plume  d'oie  en  tous  petits  morceaux  avec  son  canif.  Il 
n'était  pas  agréable  d'être  plaint  par  un  homme  pareil,  à  ce  que  se 
dit  Peregrine  Orme. 

«c  Ce  que  vous  dites  là  est  absurde,  monsieur.  Je  n'ai  que  faire  de 
votre  pitié  ni  de  celle  de  qui  que  ce  soit.  » 

«  Je  ne  pense  pas  que  dans  tout  Hamworth  il  se  trouve  un  seul 
homme  qui  ne  vous  plaigne,  d  dit  Dockwrath. 

a  II  veut  faire  l'impertinent,  n  dit  Peregrine.  a  Dis-lui  tout  de 
suite  ton  afiaire.  ï> 

«  Non,  jeune  homme,  je  ne  veux  pas  faire  l'impertinent.  Je  sup- 
pose qu'on  peut  se  permettre  chez  soi  de  dire  sa  pensée  sans  imper- 
tinence. Vous  ne  me  recevriez  pas  chapeau  bas  si  j'allais chei  vousà- 
La  Gléeve.  y> 

a  Je  suis  venu  vous  demander,  dit  Lucien,  si  c'est  VMS  qid  lé- 
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pandez  par  la  ville  ces  bruils  qui  drculeôt  sur  Lady  Mason.  Si  tous 
êtes  un  homme,  tous  me  direz  la  Térité.  » 

«  Entre  nous,  j'ai  quelque  raison  de  me  croire  un  homme.  )i 

«  Il  faut  que  Lady  Maspn  soit  mise  à  l'abri  d'aussi  inrâmes  men- 
scmgesv  et  il  sera  peut-être  nécessaire  que  l'affaire  soit  portée  dcTant 
les  tribunaux...  » 

a  Soyez  tranquille  là-dessus,  monsieur  Mason,  ce  sera  néces- 
saire. 7> 

a  Puisque  cela  peut  dcTcnir  nécessaire,  je  tiens  à  saToir  si  tous 
admettez  que  ces  bruits  Tiennent  de  tous?  » 

a  Vous  touIcz  que  je  témoigne  contre  moi-même?  Eh  bien!  une 

tins  n'est  pas  coutume.  C'est  moi  qui  répands  ces  bruits.  Voyons,  ma 

réponse  est-elle  celle  d'uil  homme?»  Et  en  disant  ces  mots,  M.  Dock- 

Tnrath  repoussa  son  chapeau  en  arrière  et  regarda  fixement  son  ad- 

g,  Tersaîre. 

Lucien  Mason  était  trop  jeune  pour  la  tâche  qu'il  aTait  entreprise, 
et  il  se  troubla.  11  aTait  compté  que  l'aVoué  nierait,  et  il  saTait  ce 
qu'il  dirait  et  ferait  en  pareil  cas;  mais  maintenant  il  se  trouTait  pris 
audépourTU. 

«  Et  qu'est-ce  qui  a  pu  tous  faire  commettre  une  pareille  infa- 
mie? y>  dit  le  jeune  Orme. 

<c  Ta,  ta,  ta!  Et  de  quoi  tous  mêlez-Tous,  jeune  homme?  Le  fait 
est  que  tous  tous  mêlez  de  ce  que  tous  ne  saTez  pas.  Mais  comme 
je  respecte  Totre  grand-père  et  Totre  mère,  je  Tais  leur  donner,  ainsi 
qu'à  tous,  un  bon  conseil,  gratis.  Dites-leur,  de  ma  part,  de  ne  pas 
trop  se  lier  aTec  Lady  Mason,  aTant  qu'ils  n'aient  tu  la  tournure  que 
prend  cette  affaire  » 

a  Monsieur  Dockwrath,  y>  dit  Lucien,  «c  tous  êtes  un  misérable, 
une  TÎle  canaille  !  » 

<(  Très-bien,  monsieur.  Adams,  Teuillez  prendre  note  cfe  cela.  Ne 
faites  pas  attention  à  ce  qu'a  dit  M.  Orme.  Je  l'excuse  Tolontiers.  Il 
saura  la  Térité  d'ici  peu,  et  alors  il  me  demandera  pardon.  » 

«c  Je  TOUS  jure  que  je  tous  tiens  pour  le  plus  grand  misérable  que 
j'aie  jamais  rencontré,  »  dit  Peregrine,  qui  était  naturellement  tenu 
d'appuyer  son  ami. 

«  Vous  changerez  bientôt  d'aTis,  monsieur  Orme,  et  alors  tous 
reconnaîtrez  que  tous  aTez  rencontré  de  plus  grands  misérables  que 
moi.  ÂTez^Toas  pris  note  de  ces  expressions,  Adams?  y> 

«  Celles  qQ*a  employées  M.  Mason?  oui,  je  les  ai  notées.  j> 

TmmXZI.— 74«Uw«iwa.  I» 
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<x  Lkez-IdS|#  dit  le  maître. 

Et  le  clerc  lut  :  a  M.  Dockwratb,  T0UB4te6<uiiriiiisâniUe,  une-inier 
canaille  !  » 

«  Et  maintenant,  mes«ieurs».  si  voue  iif*a?62  pins  rien  à  médire, 
TOUS  me  permettrez  peut-être,  comme  je  eiiiS(très<*occupé,  de  vm» 
souhaiter  le  bonjour.  )> 

<K  C*est  bon,  monsieur  Dockwrath,  »  dit  Masoiiy  «vous  pouvez 
compter  que  vous  entendrez  parler  de  moi.  d 

<sc  Nous  sommes  bien  sûrs  d'entendre  parler  i'uD  de  Tautre —  il 
n'y  a  pas  à  en  douter  un  instant,  »  dit  Tavoué. 

Là-dessus  les  deux  jeunes  gens  se  retirèrent,  ayant  tous  deux  la 
conscience  de  n'avoir  pas  aussi  complètement  triomphé  de  leur  adver- 
saire que  l'exigeait  la  justice  de  leur  cause. 

Puis  ils  reprirent  leurs  chevaux,  et  Orme  accompagna  sion  àmi 
jusqu'à  la  Ferme,  d'où  il  regagna  La  Cléeve  par  les  bois. 

ce  Et  que  comptez-vous  faire  maintenant?)i'ditBeregriDe,  dès  qu'ils 
furent  à  cheval. 

«  Je  prendrai  un  avocat  pour  mon  compte,  »  dit  Mason  ;  ce  ^—  pas 
celui  de  ma  mère,  un  autre.  Et  je  pense  que  je  me  laisserai  guider 
par  lui.  »  S*il  l'eût  fait  avant  d'aller  voir  M.  Dockwrath,  cela  aurait 
peut-être  mieux  valu  pour  lui. 

Toutes  ces  choses  préoccupaient  et  attristaient  le  pauvre  Peregrine; 
et  c'est  pour  cela  que  le  soir,  après  le  diner^  lorsqu'on  paria  de  Lady 
Mason,  il  demeura  silencieux  —  écoutant  attentivement ,  mais  ne 
prenant  pas  part  à  la  conversation. 

Pendant  toute  la  soirée,  Lucien  et  sa  mère  restèrent  ensemble  sans 
se  dire  un  mot.  11  n'y  avait  pas,  à  proprement  parler,  de  querelle  en- 
tre eux,  mais  sur  ce  terrible  sujet  il  y  avait  un  complet  manque 
d'accord  et,  l'on  pourrait  presque  dire,  de  sympathie.  Ce  n'est  pas 
que  Lucien  soupçonnât  sa  mère  un  seul  instant  d'avoir  fait  ce  qui 
était  mal.  En  pareil  cas,  il  se  serait  peut-être  montré  plus  doux  dans 
ses  paroles.  Non-seulement  il  avait  en  elle  une  entière  confiance, 
mais  il  était  encore  inébranlablement  convaincu  que  leurs  droits  à 
tous  deux  étaient  à  l'abri  de  toute  attaque.  Ave&oette  conviction,  il 
ne  pouvait  pas  comprendre  qu'elle  pût  endurer  sans  résistance  les 
accusations  injurieuses  qu'on  dirigeait  contre  elle,  a  Elle  devrait  les 
combattre  par  amour  pour  moi,  si  elle  ne  le  fait  pas  dans  son  propre 
intérêt,  j>  se  disait-il  sans  eeçse.  A  elle  aussi,  il  avait  dit  la  même 
chose,  mais  ses  jparoles  étaient  restées  sans  effets 


O^tm. antre e6lé,  die  le  trouTail  crael.  EUe  était  écmaée  «eus  le 
poûb  de»  chagnas  cpii  étaient  ^nus  l'asBafllir,  et  poiviMrtil  ne 
aavait  pas  lui  parler  avec  douceur.  EUe  auvait  pn  tout  supporter,  à 
ce  qu'il  lui  semblait,  si  seulement  Lucien  avait  voulu  être  patient 
avec  elle  !  Elle  eapénût  encore  xia>Q  restant  iranquille,  elle  pourrait 
éiiter  un  nouveau  pEoeès.  Du  moinis,  la  chos^  était  possible.  M.  Fur- 
nival  lui  en  avait  donné  l'assuraiice.  Et  pourtant  ce  malfaeûr  qu'elle 
craignait  plus  que  la  mort,  son  fils  allait  Tattirer  sur  elle!  Ib^  pas- 
sèrent ainsi  toute  une  longue  soirée,  sans  se  parler.  Chacun  ternit 
un  livre,  sous  prétexte  de  lire^  mais  ni  Tun  ni  t*autre  n*était  en  état 
de  faire  attention  à  sa  lecture.. 

Il  ne  lui  dit  pas  alors  qu'il  avait  été  chez  Bf .  Dockwrath,  mais 
elle  vit  bien  à  son  air  qu'il  avait  fait  quelque  démarche  funeste.  Elle 
attendit  patiemment  pendant  toute  la  soirée,  dans  Tespoir  qu'il  lui 
raconterait  tout,  mais  quand  vint  l'heure  de  se  retirer  dans  sa 
chambre,  il  ne  lui  avait  encore  rien  dit.  a  S*il  allait  se  tourner  contre 
elle,  lui  aussi,  ce  serait  pis  qise  tout  le  reste  !  »  Elle  monta  dans  sa 
chambre  et  se  mit  à  réQéchir.  Je  ne  puis  dire  maintenant  toutes  les 
pensées  qui  lui  traversèrent  Tesprit  pendant  cette  longue  nuit,  mais 
je  puis  dire  que  le  chagrin  qui  pesait  sur  elle  avec  le  plus  de  force 
venait  de  Tentétement  et  de  Torgueil  de  son  enfant.  Elle  se  disait 
qu'elle  voulait  bien  mourir  *^  qu'elle  était  prête  à  accepter  la  mort 
sur  l'heure,  si  telle  était  la  volonté  de  IMeu  —  mais  que  descendfe 
au  tombeau  dan3  la  honte  et  dans  la  douleur  par  le  fait  de  son  filis... 
Dans  cette  pensée  il  y  avait  une  angoisse  amère  qu'elle  ne  pouvait 
pas  supporter  ! 

Le  lendemain,  au  déjeuner,  Lucien  fut  encore  silencieux,  et  son 
visage  demeura  sombre,  (c  Lucien,  ))  dit-eUe,  a  as-tu'  ftiit  quelque 
chose  hier  à.  propos  de  celte  affaire?  » 

oc  Oui  ;  j'ai  vu  M.  I)ockv^rath.  » 

«L  Eh  bien?  » 

«  J'avais  pris  avec  moi  Peregrine  Orme  afin  d'avoir  un  témoin, 
et  j  ai  demandé  en  sa  présence  à  ce  Dockwrath  s'il  était  vrai  qu'il 
eût  tait  courir  ces  bruits.  Il  m'a  dit  que  c'était  i^,  et  alom  je  lui  ai 
dit  qu'il  était  une  canaille,  d 

En  entendant  ces  mots,  elle  poussa  un  long  et  douloureux  soupir, 
mais  elle  ne  dit  rien.  A  quoi  bon  parler  maintenant?  Son  regard 
d'angoisse  alla  droit  au  cœur  du  jeune  homme,  mais  il  n'en  crut  pas 
moins  avoir  bien  agi.  «  Chère mère^  v  reprit-îl,  a  je  suis  bfen  fâché 
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de  TOUS  affliger  ainsi,  —  bien  fâché,  je  tous  assure.  Mais  je  ne 
pourrais  pas  me  montrer  à  Hamworth  —  je  ne  pourrais  me  montrer 
nulle  part,  si  j'entendais  dire  de  pareilles  choses  sur  Totre  compte 
saûs  les  releTer.  » 

<(  Ah!  Lucien,  tu  ne  connais  pas  la  faiblesse  d'une  femme!  d 

<(  C'est  poUr  cela  que  tous  devriez  me  laisser  le  fardeau  à  moi 
seul.  Il  n'est  rien  que  je  ne  sache  faire,  rien  que  je  ne  veuille  suppor- 
ter, plutôt  que  de  tous  voir  souffrir  ainsi.  Promettez-moi  que  tous 
me  laisserez  faire.  » 

<K  Mais  tu  ne  peux  pas  faire.  J'ai  été  chez  un  aTocat,  chez  mon- 
sieur FurnÎTal.  Pourquoi  ne  Teux-tu  pas  me  permettre  de  suiTre 
ses  conseils?  Comment  ne  Tois-tu  pas  que  c'est  ce  que  nous  pouvons 
faire  de  mieux?  » 

«  Si  TOUS  le  désirez,  j'irai  Toîr  monsieur  FurniTal.  » 

Lady  Mason  ne  le  désirait  pas,  mais  il  fallut  bien  céder  et 
dire  ce  qu'il  Toulait.  Elle  aurait  désiré  qu'il  supportât  tout  sans 
rien  dire.  Ce  n'est  pas  qu'elle  fût  indifférente  à  la  bonne  opinion 
de  ses  Toisins,  ou  qu'elle  ne  fit  pas  attention  à  ce  que  disaient  d'elle 
lesaToués  et  les  apothicaires  de  Hamworth;  mais  il  lui  était  plus 
facile  de  souffrir  le  mal  que  de  le  combattre.  La  famille  Orme  et  les 
FurniTal  la  soutiendraient.  Les  gens  de  leur  sorte  tiendraient  compte 
de  sa  faiblesse  et  ne  s'attendraient  pas  à  la  Toir  se  liTrer  à  une  indi- 
gnation Tiolente,  comme  le  ferait  un  homme.  Elle  aTait  bien  calculé 
toute  la  force  de  sa  faiblesse,  et  elle  se  disait  qu'elle  pourrait  encore 
se  sauTer  par  là  —  si  son  fils  Toulait  le  permettre. 

Ce  ne  fut  que  deux  jours  après  que  Lucien  eut  l'honneur  d'être 
admis  à  une  conférence  chez  le  grand  avocat,  M.  Furnival  ;  et  bien 
qu'il  eût  un  rendez-Tous,  il  lui  fallut  attendre  une  heure  avant 
d'être  introduit  dans  le  cabinet  par  M.  Crabwitz»..  a  Et  Crabwitz,  » 
dit  l'avocat,  avant  d'adresser  la  parole  à  son  jeune  ami,  (c  jetez  un 
coup  d'oeil  sur  ces  papiers,  et  faites-les  remettre  demain  matin  ;  et, 
Crabwitz...  i» 

a  Plaîtril,  monsieur?  » 

<(  Cette  consultation  au  sujet  de  la  compagnie  des  mines  de  Aha- 
tualpaca,  —  je  ne  l'ai  pas  eue,  n'est-ce  pas?  » 

tt  Elle  est  là,  monsieur.  » 

«  Je  l'examinerai  tout  à  l'heure  —  dans  cinq  minutes.  Et  maûite- 
nant,  mon  jeune  ami,  à  quoi  puis-je  vous  être  t)on?  » 

n  était  éTident,  d'après  le  ton  de  M.  FurniTal,  qu'il  ne  comptait 
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.pas  consacrer  beaucoup  de  temps  à  Lucien  Mason  et  qu*il  n^était  pas 
disposé  à  discuter  avec  lui  le  sujet  en  question.  M.  Fu  mi  val  avait  ré« 
^u  de  iirer^  coûte  que  coûte,  Lady  Mason  de  ses  embarras,  mais  il 
ne  tenait  pas  à  le  faire  par  Tintennédiaire  de  son  ûls,  ou  même  avec 
le  concours  de  celui-ci, 

a  Monsieur  Fumival,  »  dit  Lucien,  ft  je  veux  vous  demander  votre 
opinion  au  sujet  de  ces  affreux  bruits  qu*on  fait  courir  àilamworth  sur 
le  compte  de  ma  mère.  » 

(n  Si  vous  voulez  mon  avis,  je  me  permettrai  de  vous  dire  que  la 
ligne  de  conduite  que  vous  devez  suivre,  selon  moi,  est  très-simple. 
Vous  n'avez,  je  crois,  qu'un  système  à  adopter  qui  puisse  se  concilier 
avec  le  respect  que  vous  devez  à  votre  mère.  » 

<c  Lequel,  monsieur?» 

«  Ne  rien  dire,  ne  rien  faire.  D*après  ce  qui  me  revient,  je  crains 
fort  que  vous  n'ayez  déjà  dit  et  fait  plus  que  ne  le  conseillait  la  pru- 
dence. »  .  ^ 

ik  Mais  comment  laisser  dire  de  pareilles  choses  sur  ma  mère?  » 

(c  Tout  dépend  des  personnes  qui  les  disent.  Quand  on  rencontre 
un  ramoneur  sur  sa  route,  on  ne  se  frotte  pas  à  lui  pour  prendre  le 
haut  du  pavé.  Votre  mère  va  la  semaine  prochaine  à  La  Cléeve.  J'ai 
entendu  dire  Tautre  jour  que  les  Staveley  de  Noningsby  allaient  lui 
faire  visite.  Je  pense  que  vous  ne  poùyez  pas  souhaiter  pour  elle  de 
meilleures  relations.  Ne  comprenez-vous  pas  pourquoi  tous  ces  gens- 
là  se  groupent  autour  d'elle  dans  ce  moment?  Si  vous  siavez  le  com- 
prendre, vous  ne  vous  commettrez  plus  avec  M.  Dockwrath.  » 

Ces  paroles  contenaient  un  reproche  que  Lucien  fut  forcé  de  subir; 
mais  en  se  retirant  tout  déconcerté  du  cabinet  de  l'avocat,  il  ne 
s'avouait  pas  encore  que  de  pareilles  calomnies  dussent  être  suppor- 
tées sans  résistance.  Il  n'avait  pas  encore  une  grande  expérience  de 
la  vie,  mais  il  savait  —  ou  il  croyait  savoir  —  que  c'est  le  devoir 
d'un  fils  de  protéger  sa  mère  contre  l'insulte  et  la  diffamation. 

CHAPITRE  XXI 

NOEL  CHEZ  MONSIEUR  FCRNIVAL. 

Je  suis  moi-même  étonné  —  vu  l'idée  que  je  me  fais  du  caractère 
de  Lady  Staveley  —  d'être  obligé  de  déclarer  ici  qu'elle  commit,  à 
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r^ocasnm  de  la  Noël,  une  fimte  impardonnable.  EHie  nninqoa,  m»- 
seulement  aux  lois  de  cette  bonté  qtii  faisait  le  flpnd  dis  sa  nature, 
mais  aussi  aux  conYenaaces  domestiques  en  engageante.  Furahal 
à  passer  le  temps  des  fêtes  à  Noningsby.  Je  ne  puis  lui  pardonner, 
car  elle  condamnait  par  là  la  pauvre  madame  Fumi^al  à  rester  seule 
auprès  du  foyer  conjugal.  Elle  savait  aussi  bien  que  mol  que  M.  Fur- 
nival  avait  une  femme.  Sophie,  qui  aurait  su  très-bien  se  passeï  à 
Noningsby  des  soins  paternels,  parlait  souvent  de  sa  mère  —  en 
ajoutant,  toutefois,  que  oelle*-ei  ne  quittait  jamais  son  coin  de  f(QU 
pendant  Thiver^  afin  qu'on  ne  la  soupçonnât  pas  de  demander  une 
invitation  pour  madame  Furnival.  Malgré  tout,  Lady  Staveley  n'en 
adressa  pas  moins  à  deux  reprises  à  M.  Furnival  Finvitation  de 
rester  à  Noningsby  pour  les  fêtes  de  Noël. 

Pourtant  Lady  Staveley  n'éprouvait  aucqn  sentiment  bien  amical 
à  l'égard  de  M.  Furnival;  mais  c'était  une  de  ces  femmes  qui  ne 
savent  pas  se  borner  dans  l'exercice  de  la  vertu  hospitalière.  Son  ins- 
tinct l'obligeait  à  prier  un  hôte  de  prolonger  son  séjour.  A  cette 
saison  particulière  de  l'année,  surtout,  elle  n'aurait  pas  laissé  partir 
un  chien  de  chez  elle,  ^ns  lui  faire  remarquer  qu'il  trouverait  des 
os  de  Noël  à  ronger  dans  sa  cour.  C'était  à  M.  Furnival  à  s'arranger 
avec  sa  femme.  Il  n'était  pas  obligé  d'accepter  l'invitation  parce 
qu'elle  lui  était  faite:  mais  Ladjr  Staveley  se  croyait  obligée  de  la 
feire  parce  qu'il  se  trouvait  dans  la  liaison  —  et,  je  le  répète,  j*ai 
peine  à  lui  pardonner  cela. 

M.  FurniYal  n'était  point  lâche.  Ce  n'était  pas  un  de  ces  hommes 
qui,  après  avoir  offensé  leurs  femmes  par  leur  absence,  prolongent 
cette  absence  de  peur  d'affronter  leurs  femmes.  II  avait  résolu  d*étre 
libre  et  de  l'être  sans  avoir  à  essuyer  des  plaintes.  Il  entendait  être 
le  maître  de  rester  absent  pendant  un  mois,  si  la  chose  lui  plaisait, 
et  de  rentrer  ensuite  chez  lui  sans  querelles  ou  cootestations  ouvertes. 
J'ai  connu  bien  d'autres  hommes  qui  ont  rêvé  un  pareil  état  de 
choses,  mais  dans  ce  moment-ci,  il  m'est  impossible  de  m'en  rappeler 
un  seul  qui  ait  su  réaliser  son  rêve. 

M.  Furnival  avait  écrit  à  sa  femme  une  lettre  où  il  lui  parlait  de 
beaucoup  de  choses,  et,  entre  autres,  de  l'impossibilité  où  il  se  trou- 
vait d'être  chez  lui  le  jour  de  Noël,  ainsi  qu'il  l'avait  espéré.  Madame 
Furnival  avait  dit  une  quinzaine  de  jours  auparavant  que  la  Noël 
«  ne  lui  était  plus  rien  maintenant  ;  »  et  le  perfide  eut  la  bassesse  — 
car  c'était  une  bassesse^  je  le  maintiens  —  de  s'accrocher  à  celte 
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jiuole  plaintife  eturitée  paure^fcoser^sod  absence.  «  Il  y  a  desjidri»» 
onisultes  illustras  dans  ce.momentrci  i  Noniiigéby^  »  écmait-il,  «et  il 
ferait  utile  dans  la  position  actuelle  dlesaffatiM  ifne  j*y  restasse.  i>-->Il 
y^a^toujours  une  position  aotuelle  des  affaii^es  pour  rheminequi  veiit 
un  prétexte. —  «  Donc,  il  eettrès-probable  que  je  resterai...  d  Qui  ne 
connaît  le  mélange  de  défi  et  d'excuses  que  contiennent  toujours  ces 
sortes  de  lettres?  Qui  ne  connaît  ces  paroles  astucieuses  qui  pour* 
root  être  prises  pour  de  bonnes  raisons,  si  le  lecteur  est  assez  timide 
pour  les  accepter  comme  telles  >  ou  qui  seront  on  défi  bruyant; 
si  le  lecteur  a  encore  assez  de  courage  pour  ramasser  le  gant?  Ce 
fut  une  lettre  de  ce  genre  que  M.  Furnivàl  écrivit  à  sa  remme,  et 
celle-ci  eut  assez  d'orgueil  pour  accepter  le  défi..  J'arriyerai  à  là 
maison  demain,  »  disait  la  lettre,  «  mais  il  ne  faut  pas  m'attendre 
pour  le  dîner,  Tbeure  de  mon  arrivée  est  trop  incertaine.  J'irai 
d'abord  à  mon  cabinet,  et  je  serai  avec  vous  avant  l'heure  du  thé. 
Je  retournerai  le  lendemain  à  Noningsby.  »  Dans  cette  lettre , 
M.  Furnivàl  montrait  du  courage,  —  beaucoup  de  courage  ;  mais 
il  montrait  en  même  temps  de  l'insensibilité,  de  la  déloyauté,  et 
lâie  noire  ingratitude.  Sa  femme  ne  lui  avait-elle  pas  tout  donné? 

Madame  Furnivàl  n'était  pas  seule  quand  elle  reçut  cette  lettre* 
Il  y  avait,^  en  face  d'elle,  de  l'autre  côté  de  la  cheminéo,  une  dame 
assise  qui  tenait  amoncelé  ôur  ses  genoux,  un  grand  paquet  d'ouvrage 
au  crochet  d'une  propreté  douteuse.  <(  Tenez,  »  dit  madame  Fumival< 
en  lui  jetant  la  lettre  de  son  mari,  «  je  le  savais  bien,  qu'il  ne  revien- 
drait pas  pour  la  Noèl  !  Je  vous  l'avais  dit  !  » 

<c  Je  ne  le  croyais  pas  possible,  »  répondit  mademoiselle  Biggs,  en 
roulant  la  grosse  pelote  de  coton  salequi  servait  à  son  travail,  afin  de 
lire  plus.à  son  aise  la  lettre  deM.  Furnivàl.  «  Gela  me  semblait  im- 
possible, incroyable;  le  jour  de  Noël  !  11  n'est  pas  possible  qu'il  ait 
voulu  dire  la  Noël  ;  est-ce  que  vous  ne  vous  trompez-pas  ?  Mon  Dieu  ! 
mon  Dieu  I  et  vous  jeter  au  visage  comme  cela,  que  vous  avez  dit  que 
ce  jour-là  ne  vous  était  plus  rien  maintenant!  » 

<x  J'ai  dit  cela.,  i»  répondit  madame  Furnivàl,  a  parce  que  je  ne 
voulais  pas,  vous  comprenez^  le  prier  comme  d'une  grâce  de  revenir 
chez  lui.  T> 

a  Comnoe  une  grâce,  certes,  je  le  comprends  bien.  »  C'était  made-^ 
moîselle  Biggs  qui  parlait  ainsi.  Mademoiselle  Biggs  était  une  per- 
senne  des  plus  respectables.  Son  père  avait  été  l'associé  de  Fonde  de 
madame  iFurnivid,  et  ^org^ns  iiitly  filacker  s'était  donnée  daBsloule 
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la  fleur  de  sa  beauté  au  jeune  et  laborieux  avocat  Furuival ,  ma- 
demoiselle Biggs,  alors  âgée  de  dix-sept  ans,  l*avait  accompagnée  à 
Faute!  en  qualité  de  demoiselle  d^honneur,  et  lui  avait  prédit  toutes 
les  félicités  conjugales.  Même  alors,  Martba  Biggs  n'était  pas  jolie, 
mais  elle  se  montra  fidèle  dans  son  amitié,  pépourvue  de  grâces  et 
d*esprit,  elle  n'avait  jamais  joui  d'une  grande  faveur  auprès  de 
M.  Furnival,  et  dans  le  temps  heureux  on  l'avait  un  peu  négligée; 
mais  maintenant  que  l'adversité  était  venue,  madame  Furnival  s'es- 
timait heureuse  de  posséder  une  amie  en  qui  elle  pouvait  avoir  con- 
fiance. 

c(  S'il  aime  mieux  être  avecoesgensdeNoningsby,  que  m'importe, 
après  tout?  »  dit  l'épouse  outragée. 

(c  Mais  il  n'y  a  personne  particulièrement,  là-bas,  n'est-ce  pas?  » 
demanda  mademoiselle  Biggs  à  qui  il  tardait  d'entendre  quelque 
récit  un  peut  plus  piquant  que  la  plainte  vague  d'une  femme  né- 
gligée. Elle  savait  que  son  amie  avait  des  soupçons  terribles;  mais 
jusqu'à  ce  jour  madame  Furnival  n'avait  jamais  désigné  spécialement 
une  femme  comme  sa  rivale.  Mademoiselle  Biggs  trouvait  que  le 
temps  était  venu  où  l'épanchement  de  l'amitié  exigeait  qu'un  nom 
fût  prononcé.  On  ne  pouvait  raisonnablement  s'attendre  à  ce  qu'elle 
accorderait  à  perpétuité  sa  sympathie  à  de  vagues  généralités.  Il  lui 
tardait  de  haïr  et  de  réprouver,  et  de  frissonner  en  entendant  enfin 
le  véritable  nom  de  la  misérable  qui  avait  dérobé  à  son  amie  le  cœur 
de  son  époux.  Voilà  pourquoi  elle  demandait  s'il  y  avait  quelqu'un 
de  spécial  à  Noningsby. 

Madame  Furnival  savait  à  un  kilomètre  près  la  distance  qui  sé- 
pare Noningsby  de  la  Ferme  d'Orley,  et  elle  savait  aussi  qu'il  ne  fal- 
lait que  vingt-cinq  minutes  pour  aller  de  la  station  d'Alston  à  celle 
de  Hamworth«  Elle  ne  fit  pas  de  réponse  directe,  mais  elle  rejeta  la 
tête  en  arrière  et  soufQa  bruyamment ,  comipe  qui  se  prépare  au 
combat,  et  d'après  ces  signes,  mademoiselle  Biggs  comprit  qu'il  y 
avait  là-bas,  en  efiet,  quelqu'un  de  spécial.  Pourquoi  ne  pas  dire  le 
nom  à  une  si  ancienne  amie?  C'était  irritant,  on  l'avouera. 

Le  lendemain,  ces  deux  dames  dînèrent  à  six  heures,  et  puis  elles 
attendirent  patiemment  le  thé  jusqu'à  dix  heures.  Quand  bien  môme 
elles  auraient  été  en  proie  à  une  soif  du  désert,  et  qu'en  étendant  la 
main  elles  eussent  pu  prendre  leur  thé,  elles  seraient  mortes  de  soif 
plutôt  que  de  le  boire  avant  le  retour  de  M.  Furnival.  11  avait  dit  • 
qu'il  reviendrait  pour  le  thé,  et  elles  voulaient  Tattendre,  fût-ce  jus- 
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.  qu*à  quatre  heures  du  matin  !  Que  Fépouse  victime  tire  toujours  h 
meilleur  parii  possible  de  touigrief  positif  que  la  Providence  veut  bien 
lui  octroyer!  Si  madame  Fumival  avait. demandé  le  thé  ce  soir-là 
avaut  le  retour  de  son  mari,  c'est  qu'elle  n'aurait  ps  compris  tous 
les  avantages  de  sa  fK)sition.  A  dix  heures,  on  entendit  enfin  s'arrê- 
ter le  fiacre  de  M.  Furnival,  et  le  visage  des  deux  femmes  s'arma 
pour  le  combat. 

«  Eh  bien,  Kitty,  comment  te  va?  d  dit  M.  Fumival,  en  entrant 
les  bra»  étendus  pour  embrasser  sa  femme.  «  Ah  !  mademoiselle 
Biggs,  vous  ici!  Je  ne  savais  pas.  Bonsoir,  Mademoiselle,  i»  Et 
M.  Fumival  tenrjit  la  main  à  mademoiselle  Biggs.  Les  deux  femmes 
le  regardèrent,  et  elles  virent  à  l'éclat  de  son  regard  et  à  la  teinte  de 
son  nez,  qu*il  av^t  dîné  à  son  club  et  qu'on  avait  débouché  pour  lui 
une  des  bouteilles  au  fameux  cachet  vert. 

c(  Oui,  mon  cher;  c'est  un  peu  triste  de  rester  si  longtemps  toute 
seule  dans  ce  grand  salon;  et  j'ai  prié  Marlha  Biggs  de  me  tenir 
compagnie.  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela,  je  pense.  » 

«  Oh  !  si  je  suis  de  trop,  y>  dit  mademoiselle  Biggs,  «  ou  si  mon- 
sieur Furnival  compte  rester  pour  tout  de  bon r> 

<(  Vous  n'êtes  pas  de  trop,  et  je  ne  compte  pas  rester  longtemps,  » 
dit  M.  Fumival,  dont  la  langue  semblait  épaissie. 

«(  Oh  !  je  ne  savais  pas,  t>  dit  mademoiselle  Biggs. 

u  Vous  le  savez  maintenant,  d  répliqua  M.  Furnival,  qui  avait 
saisi  le  ton  d'hostilité  avec  lequel  on  l'accueillait.  » 

<c  Vous'  n'avez  pas  besoin  d*étre  malhonnête  pour  mon  amie, 
après  qu'elle  vous  a  attendu  pour  le  thé  jusqu'à  près  de  onze  heures,  » 
dit  madame  Furnival.  a  Pour  moi  ce  n'est  rien,  mais  il  faut  vous 
rappeler  qu'elle  n'y  est  pas  accoutumée.  )> 

«  Je  n'ai  pas  été  malhonnête  pour  votre  amie ,  et  personne  ne 
vous  a  priées,  que  je  sache,  de  m'attendre  jusqu'à  onze  heures?  Du 
reste,  il  n'est  que  dix  heures  tout  au  plus.  » 

«  Vous  m'avez  expressément  priée  de  vous  attendre  pour  le  thé, 
monsieur  Furnival.  J'ai  votre  lettre,  et  je  puis  vous  la  montcer,  K 
vousie  désirez,  n 

«  Quelle  bêtise!  J'ai  seulement  dit  que  j*arriverai8 9 

€  Justement,  vous  avez  dit  que  vous  arriveriez,  et,  par  consé^ 
qnent,  nous  vous  avons  attendu;  et  ce  ne  sont  pas  des  bêtises,  et  je 

dis.....  Cela  ne  fait  rien,  Marlha ne  voua.occupez  pas  de  moi,  je 

irans  en  prie.  Je  me  remettrai  dans  vn  instant}  xi  et  1^  bonne,  grosse 
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Hademaîselta  Biggs  se  leva' iminédiétomeat,  et  fit  le  tour  dèih 
tridefiour  venin  seiplaoerdèrrièpeia  tête^'Sonainie.  «  Soyez  calme, 
madafnesFuniivalv  »  dit«-elfe,  «seyez  calme;  je  was  en  prie^  et  yens 
vous  remettrez.  Tenez,  voie!  de  Téther.  »  ' 

«'  Gen'esi  rien,  IMàrtha;  ne  vous  oecttpez  pardenuÂ;  laissez- 
nai^  «>'  dit  en  sanglotant  là  pauvfé  fetnme; 

<c  Osernis*je  demander  œ  qui  est  arrivéf  »  dit*  M.  Furnivd,  «^car 
fe  veux  être  pendu^  si' je  Ib  sais.  >  Mademoiselle  Biggs  le  negaria 
ooBfmie  si elleoi-aurait  pas  trouvé  mauvais,  eneffet,  qu'on  le  pendit. 

<c  Je  ne  sais  vraiment  pourquoi  vous  y  venez  jamais,  »  dit  ma- 
dame Furnîval. 

a  Où  cela?  »  demanda  M.  Fumivah 

ce  Dans  cette  maison  où  je  suis  condamnée  à  vivre  toujours  seule, 
sans  parler  à  âme  qui  vive,  si  ce  n'est  quand  JMkitha  Biggs  y  vient.  » 

«  Et  ce  serait  bien  plus  souvent,  si  jf3.ne  savais  ^ue  persmineiie 
m'y  voit  avec  plaisir.  » 

«  Je  sais  que  vous  détestez*  votre  chezrVDUs«  Gemment  ne  leeaa* 
rais-je  pas? — et  vous  me  délestez  moi  aussi,4e  lésais;  et  je  *crois  que 
vous  seriez  bien  aise  de  n'avpir  plus  àceveoir  jfunais  ici  -^  je  leccois. 
Laissez  donc,  Martha;  lalssez^moî  tranquiUe.  Je  ne^vieux^paeiant 
d!embarras.  Voyons!  voulez'-vous  maintenant  votc^tbé,. monsieur 
Furnivul,  ou  vonli^-vous  faire  veiller lesxtomeiliqueSftidUte.la nuit?» 

«.Que  le  diable  emporte  les  domestiqMeel  x>  dit(M**'umfttl. 

«  Oh!  Seigneur!  )»  s'écria  niuidAnaeiseijk  iBîg09;  ea^t^^flanjaB^ 
sw  siège,  les  bras,  les  mains  elies  deigts-^éttodus^  comme  st  jamais, 
jamais,  .de  -  toute  ^r  vie,.  ees^ei^iesrii'avaieQt  éié  oQanséee^far  d'aussi 
affreuses  paroles. 

a  MonsieurFuriiivaUifefoiigis  peurvoiis^.»  dit'sa  femo^  a^ec 
tt  calm»canoeatréxie  lai  verta«outmg)ée.. 

M.  Fiirnival  ne  trouvait  pas  qu'il  fût  de  sa  dignité  dieoliw  eb^séli» 
cussion  devant  mademoiseUefiiggBi  el  il:  e^ssit.  sans  matidif%>  dus 
sanfauteoil  accoutumé.  ic¥outez^«oas:velie.tfaé^mai0teiia«t^  mon- 
sieur F4iriit«&l^  »>ditde  flMivQatt:s«ile«imeien^a{)puyaatfl 
tir  1eimoi,xinaiiiAfoaBt.^ 
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a  ni  mcA  non  pitts,  à  une  pareille  heure,  »  dit  mademoiselle 
'Éiggèy  a  mais  tous,  chàce  amie,  fatiguée  comme  tous  l'êtes.^  » 

«  Ne  TOUS  oceupez  pas  de  inoi,  Martha  ;  quant  à  moi,  je  ne  pren- 
drai rien  maintenant,  d  Ils  demeurèrent  ainsi  tous  trois  silencieaz^ 
pendant  cinq  minules^  «  Si  tous  ayez  enTÎe  de  tous  en  aller,  Mar« 
tha,  »  dit  enfin  madame  FumiTal,  «ne  m'attendez  pas.  )» 

«  Ok  !  fort  bien;  y>  et  mademoiselle  Bi|gs  prit  son  bougeoir  et  se 
retira.  N'était-il  pas  un  peu  dur  pour  elle  d'agir  à  s*eQ  aller  ainsi 
juste  au  moment  où  Témotion  de  la  bataille  allait  commencer?  Ses 
pas  se  ralentirent  en  s'éloignant  à  regret  de  la  porte  du  salon,  et 
pendant  un  instant  elle  s'arrêta  même  en  tendant  Toreille.  Mais  ce 
ne  fiit  que  pour  un  instant,  et  elle  monta  courageusement  et  triste- 
ment jusqu'à  Tétage  supérieur,  d^^ù  elle  ne  pouvait  rien  entendre  ; 
arrivée  là  eUe  s'assit  auprès  de  sçn  lit,  et  suiTit  dans  son  imagina- 
tion toutes  les  péripéties  de  la  l)ataille  conjugale  qu'elle  supposait 
doToir  se  liTrer  ^n  bas. 

M.  FurniTal  n'aurait  pas  demandé  mieux  que  d'attendre  en  silence 
le  départ  de  sa  femme,  et  de  laisser  finir  tranquillement  la  soirée, 
mais  elle  ne  l'entendait  pas  ainsi.  Elle  aTait  réfléchi  à  tous  ses  cha- 
grins ;  et,  ayant  pris  la  résolution  d'en  parler  ouTertement,  quel  mo^ 
ment  plus  opportun  pouTait-elle  espérer  pour  une  explication? 
a  Tom,  »  dit-elle,  et  quand  elle  parla,  on  aurait  pu  Toir  briller  dans 
ses  yeux  un  scintillement  de  l'ancien  amour,  —  «  les  choses  ne  "sont 
pas  comme  elles  devraient  être  entre  nous  deux  depuis  quelque  temps. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  tâcher  défaire  un  changement,  avant  qu'il 
soit  trop  tard?  » 

«  Quel  changemmt?  »  dit-il,  non  avec  mauvaise  humeur,  mais 
avec  une  toîx  rude  el  enrouée.  Il  aurait  bien  préféré  qu'elle  eut  été 
se  coucher  comme  son  amie. 

«  Je  ne  veux  pas  te  commander,  tom,  mais...  0  Tom!  si  tu 
savais  comme  je  suis  malheureuse  !  » . 

c<  Qu'e8t-<:e  qui  vous  rend  malheureuse?  » 

«  C'est  parce  que  tous  me  laissez  toute  seule;  parce  que  tous 
aimez  d'autres  gens  mieux  que  moi;  parce  que  tous  n'aTez  jamais 
euTie  d'être  à  la  naaison,  quand  tous  pouvez  vous  en  dispenser. 
Vous  saTez  que  ce  que  je  dis  est  Trai.  Vous  êtes  toujours  absent  sous 
un  prétexte  ou  l'autre;  tous  le  saTez.  Vous  ne  dînez  pas  à  la  mai- 
son, enmoyenne,  un  jour  par  semaine.  Cela  n'est.pas  bien.  0  Tom! 
ToOs  mebrisez  lecœur  et  tous  me  bomp«E,*^  j'en  Mis  sàie.  PoùrqiKH 
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ai-je  trouvé  celte  femme  avec  vous  dans  votre  cabinet,  sans  que  vous 
ayez  osé  me  dire  qu'elle  devait  venir  vous  voir?  Si  ce  n*avait  été 
qu'une  visite  d'affaires,  vous  n'auriez  pas  eu  honte  de  m'en  parler. 
OTom!» 

La  pauvre  femme  avait  commencé  sa  plainte  d'une  manière  qui 
ne  manquait  pas  d'une  certaine  éloquence.  Si  elle  avait  su  se  main* 
tenir  dans  ce  ton,  si  elle  s'était  bornée  au  récit  de  ses  souffrances 
personnelles,  et  qu'elle  se  fût  contentée  de  dire  qu'elle  était  malheu- 
reuse parce  qu'elle  ne  voyait  pas  assez  son  mari,  tout  aurait  été  bien. 
Elle  aurait  touché  son  cœur  ou  tout  au  moins  sa  conscience,  et  elle  au- 
rait pu  obtenir  quelque  bon  résultat.  Mais  elle  se  laissa  emporter  par 
son  émotion,  et,  à  mesure  que  le  souvenir  de  ses  griefs  se  présentait 
à  son  esprit,  les  paroles  s'accumulèrent,  et  elle  ne  put  s'empêcher  de 
touchei"  au  seul  sujet  qu'elle  n'aurait  pas  dû  aborder.  M.  Furnival 
n'était  pas  homûie  à  laisser  envahir  les  privilèges  de  son  cabinet  de 
Lincoln's  Inn,  même  par  sa  femme.  Son  visage  s'assombrit  et  ses 
yeux  s'injectèrent  de  sang.  Le  vin  d'Oporto  qui  aurait  pu  le  pousser 
à  la  tendresse,  le  poussa  à  la  colère,  et  il  répondit,  avec  une  vi- 
gueur conjugale  très-prononcée  : 

«c  Apprenez  une  fois  pour  toutes,  Kitty,  que  je  n'entends  pas  qu'on 
se  mêle  de  ce  que  je  fais,  ou  des  gens  que  je  vois  dans  mon  cabinet  : 
si  vous  êtes  assez  sotte,  assez  bête  pour  croire...  » 

«  Évidemment  je  suis  une  bête,  une  sotte;  toutes  les  femmes  le 
sont.  » 

a  Voulez-vous,  ouï  ou  non,  m'écouter?  » 

<c  Vous  écouter?  sans  doute;  c'est  mon  métier  d'écouter.  Voulez- 
vous  que  je  lui  abandonne  cette  maison  et  que  j'aille  me  loger  en 
garni?  Cela  ne  me  coûtera  guère,  au  point  où  en  sont  les  dioses. 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  dire  que  nous  en  soyons  venus  là!  i> 

a  Venus  là?  ou  en  sommes-nous  venus?» 

«  Tom,  je  puis  souffrir  beaucoup,  autant  et  plus  que  la  plupart 
des  femmes,  je  crois  ;  je  pourrais  votis  servir  comme  une  esclave  sans 
m'en  plaindre.  Et  maintenant  que  vous  connaissez  des  grands  per- 
sonnages, je  vous  verrais  aller  dans  le  monde  tout  seul  sans  que  même 
cela  me  fasse  grand'chose.  Je  suis  trèsHseule  parfois,  —  très-seule; 
mais  je  puis  supporter  cela.  Personne  n'a  plus  désiré  que  moi  de 
vous  voir  vous  élever  et  briller  dans  le  monde.  Mais  Tom,  quand 
je  sais  vos  relations  avec  cette  vilaine  femme  rusée  et  menteuse,  je 
ne  veux  pas  les  enduMr.  Voilà  mon  dernier  mot.  »  En  disant  oes 
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paroles,  madame  Furnival  se  lera  et  frappa  trois  grands  coups  sur 
le  guéridon  place  au  milieu  du  salon. 

a  Je  n'aurais  pas  cru  possible  que  vous  fussiez  si  sotte.  Vraiment 
je  ne  l'aurais  pas  cru.  r> 

a  Ah  !  sotte?  C'est  bon,  c'est  bon.  Les  femmes  sont  toujours  sottes 
quand  elles  ne  veulent  pas  souffrir  ces  sortes  de  choses.  Avez-Tous 
autre  chose  à  me  dire,  monsieur?  » 

«  Oui;  j'ai  à  vous  dire  que  je  ne  veux  pas  permettre  ces  façons 
d'agir.  » 

«Ni  moi  non  plus,  d  dit  madame  Furnival;  <c  autant  vaut  que 
vous  le  sachiez  tout  de  suite.  Tant  qu'il  ne  s'est  rien  passé  de  tout 
à  fait  mauvais,  j'ai  pu  le  supporter  pour  sauver  les  apparences,  et 
à  cause  de  Sophie.  Quant  à  moi,  personnellement,  je  sais  rester 
seule.  Si  vous  aviez  été  obligé  d'aller  dans  l'Inde  ou  en  Chine, 
j'en  aurais  pris  mon  parti.  Mais  je  ne  veux  pas  prendre  mon 
parti  de  choses  pareilles,  —  et  je  ne  veux  pas  faire  semblant 
de  ne  pas  voir  ce  qui  me  crève  les  yeux.  »  Et,  sans  attendre  de 
réponse^  elle  sortit  d'un  pas  majestueux  et  regagna  résolument  sa 
chambre. 

Des  incidents  de  cette  nature  sont  fort  désagréables  dans  les  mé- 
nages. M.  Furnival  se  le  disait  tout  en  ruminant  dans  son  esprit 
troublé  tout  ce  qui  venait  de  se  passer.  U  se  doutait  bien  que  Martha 
Biggs  raconterait  partout  l'affaire,  a  Si  elle  m'y  pousse,  tant  pis;  je 
n'y  puis  rien,  y>  se  dit-il  enfin.  Et  il  alla  se  coucher,  lui  aussi.  Ce 
fut  de  cette  façon  qu'on  se  prépara  aux  fêtes  de  Nofil  dans  Harley- 
Street. 


CHAPITRE  XXII 

NOËL    A    NONINGSBT 

Le  château  de  Noningsby  était  plein  de  monde  pour  le  jour  de 
Noël,  et  pourtant  Noningsby  n'était  pas  petit.  Madame  Arbuthnot, 
la  fille  mariée  du  juge  Staveley,  y  était  avec  ses  trois  enfants; 
M.  Furnival,  qui  s'était  tiré  tant  bien  que  mal  des  embarras  conju- 
gaux au  milieu  desquels  nous  l*avons  laissé,  s'y  trouvait  aussi,  et 
enfin  il  y  avait  Lucien  Blason.  Lady  Staveley  8*était  empressée  d'in- 
viter celui-ci,  dès  qu^eU^  atûf  ra  que  Lady  Mason  passait  la  Noël  i 
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La  Cléei^.  Noningsby  était  la  maîsoii  de  canpigne  la  plas 
table  qu'on  pût  voir,  et  ne  manquaôt  pas  de  dbarme  dans  son  genne^ 
Inen  qu'il  ne  ressemblât  en  rien  à  La  Clàsve^ C'était  «ne^aisonmeuve 
de  la  cave  au  grenier,  et  n*en  valait  que  mieux,  «n  tattt  que  anisM. 
Toutes  les  pièces  étûent  dans  des  proportions  oonvenables,  «(t  toit 
ce  que  le  confort  moderne  à  su  inventer  avait  «té  rois  à  contribution 
pour  les  meubles.  Pourtant^  il  y  manquait  ce  je  ne  sais  quoi  qne  le 
temps  seul  donne  k  une  habitation.  Le  jardin  aossi  était  de  créa- 
tion récente,  et  tout  y  était  bien  ordonné,  bien  tenu  et  joli.  Nopingsby 
était,  en  un  mot,  une  maison  aussi  charmante  que  Tavait  pu  foiie 
l'argent  mis  au  servioedu  bon  goût;  mais  il  est  ée  oertains  channes 
que  ne  peuvent  créer  ni  Targent,  ni  même  le  boa  goût. 

C'était  un  ^eotacle  vraiment  r^oinssant  qUe  de  «voir  la  grande 
table  du  déjeuner,  bien  servie  et  entourée  de  dis-luiit  ou  vingt  cou* 
vives.  Le  juge  présidait,  assis  dans  un  ginrnd  fauteuil  qui  occupait 
double  place.  A  Tautre  bout  de  la  table  siégeait  Lady  Staveley  qui, 
en  vérifisble  maiiresse  de  maison,  n-avait  jamais  ipeulu  didiquer  son 
autorité  snr  «es  tasses  à  thé  ;  à  cèté  d'elle  'était  sa  fille  Madeleine  qm 
l'aidait  dans  ses  fonctions,  et  autour  de  ces  deux  dames  étaient  ras- 
semblés les  enfants.  Les  autres  oonvives  se  plaçaient  à  lem*  gré,  et 
chacun  oennaissait  déjà  sa  place.  Il  faut  si  peu  de  temps  pour  pren- 
dre la  douoe  babillide  d'une  même-place  !  P«rmt  les  demces  habitudes 
très-généralement  aocepiées  aux  déjeuners  de  Noaingeby,  il  en  était 
une,  gv&ce  à  laquelle  Auguste  Stanley  s'asseyait  kès-régiÂièie-- 
ment  auprès  de  mademoiselle  Furnival.  U  va  sans  dire  qu'il  n'avait 
pas  abandonné  son  premier  projet.  Un  mariage  entre  Sophie  For- 
nival  et  son  ami  Graham  lui  paraissait  encore  une  chose  très-dési- 
rable, et  il  se  proposait  toujours  de  piquer  celui-ci  d'émulation. 
Jusqu'à  ce  jour,  cependant,  Graham  s'était  montré  peu  susceptible 
de  ce  côté,  et  plusieurs  personnes  de  la  société  commençaient  à 
se  méprendre  sur  les  intentions  désintéressées  du  jeune  Sta- 
veley. 

<t  Ah  çà  !  Auguste,  i>  kii  avait  dit  Madeleine  la  veille  au  8<nr,  «  je 
croîs  vraiment  que  tu  fais  la  cour  à  «Sophie  Furnival?  » 

«  Tu  oroiô?  En  thèse  générale,  j'ai  une  foi  aveugle  en  ton  disoer- 
nement,  mais  cette  fois-ci  je  dois  ie  dire  que  tu  te  trompes.  i> 

«  Tu -dirais  toujours  œlay-en  tout<état  de  cause.  » 

«  Si  tu  se  veux  pas  m*eii  croire,  «demande-le  à  Sophie  Fumival 
elk^aèttie.  Que  vei|K*ttt  que  je  te  dise  de  plus?  » 
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mitéiut  lui  deBMndtomr  rien  4li' tout.  Je  nelaconnsâs^pas  assez 
pMveeiaix^ 

€v<}a^on>  eir  flKik  amoureux  <m<iKm',  c^ést  une -fille  <f  infiniment 
dfesprit, «^Totlàee qp»,}é pûî^t^àffirnier.  )»« 

«.Je  n'en>dottt6  pas;  et^^lè  eet  tiè94)ene  «U38i,  ce  qui  n^taipÔcBa 
fÊB  qB!elle*n*e8(  pas  aaseztfc^wme  pe^irtoi.  » 

<c  Évidemment.  Aussi  je  ne  pense  pas  à  elle.  Maintenant  ira  te 
coucher,  et  rêve  que  tu  as  fmur  brileecœurlà  veine  dto  flesFor- 

Malgré  loutai^ndiflKrenee  :de  Siamley  mx  ohannêB  tiè  madèmot- 
selle  Furnival,  il  ne  pouvait  dissimuler  IWertion  que  lui  inspirait 
Lucien  Mason^  uniquemani  panée  qu'il  le  aoupfannait'.  d^admirer 
cette  belle  persmndviBovparlant  dfi]#uden*avec  sa  fiunilleet>aw6e 
asdi.aniGi3abaim,.AfUguite  IVaitaocnaéd^ôlre' prétentieux^  pédant, 
dépouRva  de  saifûiiv^iyni^  airtiHu:iglais^.et  détestable. 

La.mère  et  laisœur  d*ik«iguatfr^laTaleif^lb!CoiitrBdtiaieniranemeiitian 
quoi  que  ce  soit,  mais  GfahaiQ,;en<rsvftBcbe,.Ia  airiredisait 'àipea 
près  en  tout.  D*ailieuns.un  des  .traita  las  plua^arQMUKta4u  caractère 
d*Âugu8te  était  sa  conviction  iattsae.de  .la  sqpéiîoaîAé  da-soa  ami 
Félix. 

«  Tu  te  trompes  tout  à.faitvsu  sujet  de^Lucfen  Mason^  j>  laitavait 
dit  Gcaham  à  ce  propos  ;  c<  il  n*a  Jamais  fréquenté  ni  épûle.puUique 
anglaise,  ni  université  anglaise,  voilà  pour  quoiilne.xessemble  j[)89 
aux  jeunes  gens  que  tu  es  accoutumé  à  voir  tous  lea  jcrns^  «maiajf 
le  crois  intelligent  et  instruit.  Quant  à  aa  suffisance,  un^homfne 
ne  fait  rien  sans  une  certaine  dose  de  sufEisance.  Personne  n*a  lionne  ^ 
ojânion  de  celui  qui  n*a  pas* bonne  opinion  delui-méme.  t» 

«  Tant  que  tu  voudras,  n  avait  répondu  sotL  ami,  a  il  n*en  estjpat 
moins  vrai  que  je  n-aime  pas  Lucien  Mason. » 

«  Et  maintenant,  bonnes  g^ns^  décidez  un  peu  comment  voua 
dlez  à  Téglise,  »  dit  Auguste  Stavelëy  quand  le  déjeuner  tirait  A 
sa  On. 

«tMùî,  je  vairà  pied,  y>  dit  lé  juge. 

«  Bt  moi,  je  vais  en  voîtUre^  »  dit  Lady  Stavelëy; 

«  Et  de  deux,  »  dit  Auguste.  «  Quant  aux  autres,  il  leur  fiaudra 
me  demi-4ieure  peur  se  décider.  Mademoiselle  Purnival ,  vous  ac- 
compagnerez ma  m%i^,  sans  doutetMoi,  je  vais  à  pied;  remarquez^, 
pMTtsonséquent,  jeirous  prie,  tout  ce  que  ma  pipposîtiôn  a  de  dâsia*' 
téressé.  » 
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L*église  était  à  plus  d'une  demi-lieue  du  château,  et  mademoi- 
selle Furnival  comprenait  à  merveille  tout  Tavantage  qu'il  y  avait  i 
arriver  très-tranquillement  sans  avoir  bravé  ni  plure,  ni  vent,  m 
boue,  a  Je  dois  avouer,  »  ré|K)Tidit-elle,  «  que,  tout  bien  considéré, 
je  préférerais  la  société  de  madame  votre  mère  à  la  vôtre.  Mais  je 
prends  la  place  de  votre  sœur  Madeleine,  »  ajouta-t-elle  toute  dé- 
concertée. 

«  Ma  sœur  va  presque  toujours  à  pied.  » 
|]  €  Alors  j'irai  certainement  avec  elle.  »  Pourtant,  quand  le  moment 
de  partir  fut  venu,  mademoiselle  Furnival  alla  en  voiture,  et  made- 
moiselle Staveley  alla  à  pied. 

Le  hasard  fit  qu'en  quittant  la  maison,  Graham  se  trouva  marcher 
à  côté  de  mademoiselle  Staveley — au  grand  déplaisir,  sans  doute,  de 
tous  les  autres  aspirants  à  cet  honneur,  a  Je  ne  puis  m'*etnpècher  de 
croire  que  la  NoëJ,  comme  nous  la  célébrons  chez  nous,  est  tout  à  fait 
une  absurdité,  »  dit-il,  tandis  qu'ils  marchaient  vivement  en  faisant 
craquer  sous  leurs  pieds  le  givre  fin  et  blanc. 

a  Oh  I  monsieur  Graham  !  »  s'écria  Madeleine. 

a  II  n'y  a  pas  de  quoi  me  regarder  avec  horreur, —  du  moins,  pas 
avec  plus  d'horreur  qu'à  l'ordinaire,  i» 

«  Mais,  c'est  affreux  ce  que  vous  venez  de  dire  là.  » 

«  Je  me  flatte  que  je  n'ai  pas  dit  ce  qui  vous  parait  si  afl*reux. 
Toute  la  partie  religieuse  de  la  fête  ne  me  semble  efï  aucune  façon 
une  absurdité,  d 

a  Je  suis  bien  aise  de  vous  entendre  dire  cela.  » 

«  Oui ,  ce  n'est  pas  le  côté  religieux  qui  me  déplaît;  c'est  le  côté 
gastronomique  et  convivial  de  la  journée  qui  est  vraiment  accablant. 
L'atmosphère  de  rosbif  pèse  sur  nous  dès  que  nous  nous  éveillons  au 
matin,  et  l'oppression  dure  jusqu'au  moment  où  Ton  ùdi  un  der- 
nier et  infructueux  eflbrt  pour  digérer  le  plum-pudding  grillé  du 
iouper.  » 

«  Mais  rien  ne  vous  oblige  à  manger  du  pudding  grillé  à  souper. 
Je  crains  même  que  Ton  ne  vous  offrira  pas  à  souper  du  tout  chez 
nous.  » 

«  C'est  possible;  et  s'il  ne  s'agissait  que  de  moi,  je  pense  que  je 
saurais  me  soustraire  individuellement  à  l'obligation.  Mais  Tair  est 
imprégné  de  toute  cette  mangeaille,  —  de  toute  cette  sucrerie  comes- 
tible et  non  comestible.  » 
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aie  vois  ce  que  c'est,  monsieur  Graham,  vous  reprochez  aux 
pauvres  enfants  leur  snap-dragon^  » 

«  Non  pas,  non  pas;  un  snap-dragon  improvisé  me  semble  plein 
de  charmes,  et  le  colin-maillard  fait  mon  bonheur.  » 

a  Ce  plaisir  vous  attend  après  dîner,  car  vous  savez  que  nous  dî- 
nons lous  de  bonne  heure,  avec  les  enfants.  » 

((  Oui,  à  trois  heures,  colin-maillard;  à  quatre  heures  moins  un 
quart,  snap-dragon;  à  cinq  heures,  charades;  à  six  heures  et  demie, 
vin  et  gâteaux;  voilà  ce  qui  me  paraît  accablant  !  Voilà  où  est  l'ab- 
surdité. La  grosse  dinde  rôtie,  rien  de  mieux!  —  il  est  toujours 
amusant  de  voir  une  dinde  deux  fois  plus  grosse  que  nature  !  Mais  la 
dinde,  la  montagne  de  bœuf,  et  le  plum-pudding  qui  pèse  cent 
livres,  tout  cela  réuni  est  vraiment  d'un  poids  sérieux  pour  Tesprit. 
Toute  cette  mangeaille  répand  je  ne  sais  (fuelle  atmosphère  d'indi- 
gestion et  d'apoplexie  qui  s'élend  jusqu'aux  cérémonies  de  l'église.  » 

«  Je  ne  suis  pas  du  tout  de  votre  avis.  » 

((  Voyons,  répondez-moi  sans  détour.  N'est-il  pas  vrai  que  pour 
l'Anglais  ordinaire,  la  Noël  n'est  qu'un  jour  où  Ton  mange  plus  que 
de  coutume  ?» 

tt  Je  ne  saurais  vous  répondre,  n'étant  moi-même  qu'une  Anglaise 
ordinaire.  Ce  n'est  pas  là  l'idée  que  je  me  fais  de  la  Noël.  t$ 

Cl  La  fête  n'est  réellement  célébrée  chez  nous  que  par  les  bou- 
chers, les  brasseurs  et  les  épiciers.  C'est  la  fête  matérielle  par  excel- 
lence. Je  ne  m'en  plaindrais  pas  trop,  si  la  chose  n'était  poussée  à 
l'excès.  Mais  voyez  comme  le  soleil  fond  la  neige.  En  revenant  noiiifi 
aurons  de  la  boue.  » 

«  Oui,  mais  comme  ce  sera  en  revenant,  il  n'y  aura  pas  grand  mal. 
Rappelez-vous,  monsieur  Graham,  que  je  compte  sur  vous  pour  être 
un  des  piliers  du  colin-maillard.  » 

Félix  le  promit,  et,  tout  en  promettant,  il  se  dit  que  même  les 

jeux  innocents  de  la  Noël  seraient  supportables  si  Madeleine  9taveley 

y  avait  un  rôle.  En  causant  on  était  arrivé  à  la  jolie  petite  église 

tout  ornée  de  houx  aux  baies  rouges  par  les  soins  de  Madeleiifie 

«  • 

1.  Le  snap-dragon  —  littéralement  le  dragon-mordeur,  —  est  on  des  jçux 
habituels  des  enfants  anglais  &  la  Noël.  Il  consiste  en  uo  plat  de  raisins  secs 
qu'on  arrose  d*eau-de*\ie ,  à  laquelle  on  met  le  feu  11  faut  tin  certain  cou- 
rage chez  les  marmots  pour  aller  saisir  le  fruit  au  milieu  des  flammes  bleuet 
du  snap  dragon. 

lomc  XXr.  —  74«  Lirrait<D«  !• 
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Stavôley.  Sophie  Furnival  avait  été  voir  d'aisance  la  décoration,  msds 

elle  s*était  bien  gardée  de  risquer,  ses  doigts  dans  une  oauvre  si 

épineuse. 

Au  sortir  de  l'église,  mademoiselle  Furniyal  déclara  qu'elle 
rentrerait  à  pied  afin  que  mademoiselle  Staveley  pût  prendre  sa 
place  dans  la  voiture.  Mais  mademoiselle  Staveley  insista  pour  niar- 
cher  aussi,  et  s^près  de  longs  pourparlers  la  voiture  se  remit  en  route 
avec  une  charge  incomplète. 

ce  Et  maintenant,  en  avant  le  pudding  !  »  dit  Graham. 

«  Oui,  »  dit  Madeleine,  <(  en  avant  le  pudding  et  le  colin- 
maillard.  )) 

Peregrine  Orme  et  Auguste  Staveley,  qui  marchaient  devant  tout 
seuls,  n'étaient  pas  tout  à  fait  aussi  contents  de  la  journée  que  cer- 
taines autres  personnes  de  la  société.  En  sortant  de  Téglise,  Auguste 
avait  cherché  à  prendre  sa  place  habituelle  auprès  de  mademoiselle 
Furnival,  mais,  grâce  à  je  ne  sais  quelle  tactique,  Lucien  Mason 
l'avait  devancé.  Il  ne  s'était  pas  soucié  de  promener  en  tiers  et  il  s'é- 
tait décidé  à  prendre  les  devants  avec  Peregrine  Orme.  Peregrine, 
de  son  côté,  n'était  guère  plus  heureux.  Il  commençait,  sans  pouvoir 
s'en  rendre  compte ,  à  ressentir  une  aversion  très-décidée  pour 
Graham.  Graham  était  un  fat,  disait-il;  Graham  parlait  trop,  puis  il 
était  si  abominablement  laid,  puis...  puis...  en  un  mot,  Peregrine 
ne  l'aimait  pas.  Il  n'était  pas  dans  sa  nature  de  beaucoup  analyser 
ses  sentiments.  Il  ne  se  demandait  pas  pourquoi  il  jurait  été  heureux 
d'apprendre  que  des  affaires  urgentes  appelaient  instantanément 
Graham  à  Hong-Kong ,  mais  il  savait  que  cette  nouvelle  lui  aurait 
causé  un  plaisir  infini.  Il  savait  aussi  que  Madeleine  Staveley  était... 
Non  !  il  ne  savait  pas  au  juste  ce  qu'elle  était;  mais,  quand  il  était 
seul,  il  lui  tenait  toutes  sortes  de  discours  imaginaires,  quitter  ne 
pouvoir  plus  rien  lui  dire  lorsqu'il  était  auprès  d'elle.  Il  se  consolait 
un  peu  en  fraternisant  avec  Auguste;  mais  là  encore  il  ne  trou- 
vait pas  grand  soulagement,  car  il  ne  pouvait  pas  dire  du  mal  de 
'  Graham  à  Auguste  Staveley,  son  ami  le  plus  intime,  encore  moins 
pouvait-il  parler  en  soupirant  des  porfoclions  de  Madeleine  au  frère 
de  celle-ci. 

Les  enfanta,  —  il  y  en  tivaît  quatre,  outre  ceux  de  madame  Ar- 
buthnot,  —  ne  partageaient  pas  du  tout  l'opinion  de  M.  Graham  au 
siyet  dies  jeux  de  la  Koë]^  Il  leur  semblait  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
assez  jite  se  p^ger  dans  ce  tourbillon  de  plaisirs.  Le  dîner  avait  à 
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l«fiirs  yem  une  sérieoêe  iniportance,  surfont  en  rafeon  âe  certains 
mince-fnes  illuminés  qui  oyaient  elere  glorieusement  le  banquet; 
pourtant^  towl  ce  qui  retardait  le  colin^maillard  leur  paraissait  du 
temps  perdu. 

«Oh!  maintenant,  allons  dans  la  grande  salle  d'étude ^  »  dit  la 
petite  Marion  Arbtlbnot  en  donnant  Texemple.  «  Venez  donc,  mon- 
sieur Félix  f  1» 

Madeleine  ayait  déclaré  que  Félix  Graham  serait  le  premier  à 
avoir  les  yeux  bandés.  «  Attrapez-smoî,  je  vous  en  supplie»  monsieur 
Félix,  »  dit  Marion  en  tirant  Graham  à  Técart.  Marion  élait  une  ra- 
vissante petite  fille,  avec  de  beaux  yeux  bleus,  de  grandes  boucles 
blondes  et  des  lèvres  plus  fraîches  qu'une  rose,  —  tout  heureuse  et 
riante,  aimant  ses  amis  avec  passion,  mais  exigeant  d'eux  en  retour 
un  égal  amour.  Ce  sont  des  enfants  comme  celles-là  qui  sont  faites 
pour  être  un  jour  des  fiancées  et  des  épouses. 

«  Mais  comment  saurai-je  que  c'est  toi,  si  j'ai  les  yeux  bandés?  » 

«  Oh  !  mais  vous  pourrez  tâter.  Vous  passerez  la  main  sur  ma  tête. 
Je  ne  dois  pas  parler,  mais  je  suis  sûre  de  rire ,  et  alors  vous  devi- 
nerez que  c'est  Marion,  »  Voilà  ce  qu'elle  entendait  par  jouer  le  co- 
lin-maillard à  l'extrême  rigueur. 

«  Et  alors  tu  m'embrasseras?  »  dit  Félix,  v 

((  Oui,  quand  nous  aurons  fini  de  jouar,  d  dit  la  petite  fille  avec 
un  grand  sérieux. 

Puis  on  alla  chercher  dans  la  chambre  du  grand'papa  un  immense 
foulard  blanc  qui  aurait  pu  servir  de  voile  à  un  petit  navirei^On  le 
prit  grand  afin  que  personne  ne  pût  y  voir  «  le  moindre  brin  du 
monde,  »  selon  Texpression  de  Marion.  «  Je  ne  suis  pas  assez  grande 
pour  l'attacher,  »  dit  la  petite  fille,  après  avoir  essayé  en  vain  de 
bander  les  yeux  de  Graham.  ci  Faites  le  donc,  tante  Madeleine,  »  et 
elle  tendît  le  mouchoir  à  mademoiselle  Staveley,  qui  ne  parut  pas 
très-empressée  de  se  dharger  de  la  tâche. 

«  C'est  moi  qui  serai  le  bourreau,  »  dit  la  bonne  maman  ;  a  cela  • 
se  trouve  bien,  puisque  je  ne  jouQ  pas.  Allons  M.  Graham,  lemèt- 
tqz-votts  entre  mes  mains.  » 

«  N'oubliez  pas  ce  que  vous  m'avez  promis,  »  dit  Marion  tout  bas 
à  Graham,  tandis  (pieceluMn  était  conduit,  les  yeux  bandéai^  au  beau 
milieu  de  la  chamble.  • 

Marion  n'était  pas  le  seul  petit  ange  àôe  qm  dfirimit  ètnf|iris; 
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aussi  les  pans  d'habit  de  Graham  furent-ils  beaucoup  tiraillés  et  ses 
mains  étendues  saisies  plus  d'une  fois  avant  qu'il  fût  délivré.  Plus 
d'une  fois  même  il  parût  oublier  son  trailé  avec  Marion,  et  il  ma- 
nœuvra habilement  comme  s'il  espérait  saisir  quelque  autre  proie. 
S'il  en  était  ainsi,  la  proie  se  déroba  avec  soin,  et  en  définitive  il 
trouva  sous  sa  main  les  boucles  soyeuses  de  Marion. 

<(  Je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot,  n'est-ce  pas  bonne  maman?  d  dit- 
elle  en  courant  bien  vite  se  faire  bander  les  yeux. 

«  Il  y  a  plus  d'une  manière  de  parler,  »  dit  Lady  Staveley,  «  et  je 
crois  qne  Monsieurs  Graham  et  toi  vous  vous  entendez.  » 

«  Oh  !  j'ai  été  prise  de  bon  jeu,  »  dit  la  petite,  «  et  maintenant 
que  l'on  me  fasse  tourner.  » 

Il  était  clair  que  pour  Marion,  du  moins,  les  réjouissances  de 
Noël  n'avaient  rien  d'accablant. 

Enfin,  quelqu'un  —  ce  fut  Madeleine  je  crois,  —  saisit  le  juge. 
Son  heure  avait  sonné.  Tout  le  monde  était  ligué  pour  le  capturer, 
et  il  eut  beau  se  retrancher  derrière  des  chaises  et  des  enfants,  il  fut 
pris.  «  C'est  papa.  Je  le  reconais  au  cordon  de  montre  que  je  lui  ai 
fait.  » 

«  Impossible,  mes  enfants!  Je  n'attraperai  jamais  personne.  » 

a  Mais  il  le  faut,  grand-papa.  C'est  le  jeu,  celui  qui  est  pris  doit 
avoir  les  yeux  bandés!  »  s^écria  Marion. 

«  Si,  papa,  faites-le,  »  dit  Madeleine.  «  Vous  attraperez  M.  Fur- 
nival.  » 

«(  Voilà  qui  me  tente,  »  dit  le  juge.  Il  y  a  bien  des  années  que  je 
fais  mon  possible,  sans  jamais  y  parvenir.  » 

«  Thémis  est  aveugle,  »  dit  Graham,  a  pourquoi  un  juge  rou- 
girait-il de  suivre  l'exemple  de  sa  déesse?  »  Enfin,  M.  Staveley  se 
laissa  faire,  et  le  juge  austère  fut  lancé  dans  les  ténèbres  avec  toutes 
les  formules  voulues. 

Une  des  règles  de  colin-maillard  à  Noningsby  était  qu'il  ne  de- 
-  vaii  jamais  se  jouer  aux  lumières.  La  règle  était  utile,  en  ce  qu'elle 
•limitait  la  durée  du  jeu,  qui,  sans  cela,  aurait  pu  se  prolonger  indé- 
finiment. Donc,  quand  tous  les  joueurs  se  trouvèrent  à  peu  près 
dans  la  même  position  que  l'aveugle,  le  foulard  fut  mis  de  côté. 

«  Et  maintenant,  au  snap-dragon,  »  dit  Marion. 

<c  Voyez,  monsieur  Graham,  »  dit  Madeleine,  a  tout  se  passe 
comme  vous  l'avez  prédit  :  colin*maillard  à  trois  heures  et  quart,  et 
sr  .  |f-diag(»i  à  mq  heures.  » 


LA  FERMr-   D'OUÎ.ia'.  203 

ur  Je  rétracte  tout  ce  que  j'ai  dit;  je  ne  me  suis  jamais  tant  amusé 
de  ma  vie.  n 

a  El  vous  vous  sentez  de  force  à  supporter  le  vin  et  les  petits  gâ- 
teaux qui  vont  arriver  tout  à  Theure?  »  demanda  Madeleine. 

«  Je  me  sens  prêt  à  tout.  Je  pense  qu'il  nous  est  permis  d'avoir  de 
la  lumière  maintenant?  » 

«  Oli  !  non.  Le  snap-dragon  aux  lumières  perd  tout  son  charme. 
Il  ne  lui  faut  que  sa  propre  lueur  fantastique.  » 

«  Oh  !  il  y  a  donc  une  lueur  fantastique?  » 

a  Vous  verrez  cela.  »  Et  Madeleine  commença  ses  prcparatif. . 

Le  snap-dragon  de  Noningsby  était,  de  fondation,  orné  d'un  fan- 
tôme; et  la  tante  Madeleine  avait  toujours  rempli  le  rôle  du  fantôme 
depuis  qu'elle  était  tante.  Mais  les  années  précédentes,  il  n  y  avait 
guère  eu  que  la  famille  à  ces  fêtes,  (c  Je  crois  que  nous  pourrions 
nous  dispenser  du  fantôme  cette  année-ci ,  »  dit  Madeleine  à  son 
frère. 

«  Les  enfants  seront  furieux,  )>  dit  Auguste.  «  Ils  sont  venus  tout 
exprès  pour  le  voir.  » 

tt  Alors,  fais-le,  toi.  » 

<c  Oh  !  non,  »  dit  Auguste,  «  je  ne  saurais  jamais.  Mademoiselle 
Furnîval  !  vous,  vous  feriez  un  charmant  fanlôme.  » 

tt  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  me  rendre  utile,  »  dit  Sophie. 

Cl  Oh  !  tante  Madeleine,  il  faut  que  ce  soit  vous  le  fantôme,  »  dit 
Marion. 

c(  iMais,  petite  sotte,  nous  allons  avoir  un  fanlôme  merveilleux,  » 
(iit  Auguste,  «  un  fantôme  divin.  » 

((  Mais  nous  voulons  que  Madeleine  soit  le  fantôme,  »  dit  une 
autre  petite. 

«  C'est  toujours  elle  qui  Test,  »  dit  Marion. 

«  Certainement,  ce  sera  bien  mieux  ;  je  n'ai  o£Ferl  mes  pauvres 
petits  services  que  dans  l'espoir  d'être  utile,  »  dit  Sophie. 

Il  fut  enfin  décidé  qu'il  y  aurait  deux  fantômes.  L'idée  de  cette 
double  apparition  enchanta  les  enfants,  parce  que  deux  fantômes  en- 
traînaient nécessairement  deux  grands  plnts  pleins  de  raisins  secs  cl 
deux  grands  feux  d'eau-de-vie  enflammée.  Mademoiselle  Furnival 
et  mademoiselle  Staveley  se  retirèrent  donc  et  revinrent  au  bout 
d'une  pénible  attente  d*un  quart  d'heure,  —  car  les  cheveux  de 
mademoiselle  Furnival  se  refusaient  à  tomber  sur  9es  épaules  d'une 
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façon  aussi  fantastique  et  aussi  surnaturelle  que  ceux  de  son  amie, — 
portant  chacune  un  grand  bol  de  snap-dragon  sur  un  plateau»  Au  mo- 
ment de  leur  entrée,  on  mit  le  feu  à  reau-de-vie,  et  les  deux  jeunes 
filles  se  trouvèrent  éclairées  par  les  belles  flammes  bleues  qu'elles 
portaient  devant  elles. 

«  N'est-ce  pas  que  c'est  magnifique?  »  dit  Marion  en  se  tournant 
vers  Félix  Graham. 

«  Tout  à  fait  magnifique,  )>  répcmdit  Graham. 

«  Lequel  des  fantômes  trouvez-vous  le  plus  beau?  moi,  je  vais 
vous  dire  tous  bas,  en  secret  :  c'est  tante  Madeleine  que  j'aime  le 
mieux.  » 

a  Et  moi,  »  dit  Graham,  «  je  te  dirai,  aussi  en  secret,  que  je  suis 
tout  à  fait  de  ton  avis.  C'est  la  plus  belle  apparition  que  j'aie  vue  de 
ma  vie.  » 

a  Pas  possible!  »  dit  très-gravement  Marion,  qui  pensait  proba- 
blement que  son  nouvel  ami  devait  avoir  une  grande  expérience  en 
ces  matières.  Toujours  est-il  que  l'expérience  de  Graham,  en  ce  qui 
touchait  les  femmes ,  lui  disait  que  jamais  il  n'avait  rien  vu  de  si 
ravissant  que  Madeleine  Staveley  enveloppée  de  son  grand  drap 
blanc,  et  les  cheveux  épars  sur  les  épaules. 

Il  faut  croire  que  ce  costume,  avec  accompagnement  de  flammes 
bleues,  est  assez  seyant,  car  Auguste  Staveley  et  Lucien  Mason 
eurent  exactement  la  même  pensée  en  regardant  mademoiselle  Fur- 
nival,  tandis  que  Peregrine  Orme  perdait  la  tête  en  contemplant 
Madeleine  Staveley.  Il  n'est  pas  impossible  que  mademoiselle  Furni- 
val  ait  eu  quelque  prévision  de  l'effet  qu'elle  produirait,  lorsqu'elle 
se  proposa  pour  remplir  le  rôle  de  fantôme;  mais  je  déclare  que 
^toute  pensée  de  ce  genre  était  loin  de  Madeleine.  Elle  ne  songeait 
aucunement,  du  moins  dans  ce  temps,  à  paraître  belle  aux  yeux  de 
Graham,  et,  quant  à  Peregrine  Orme,  elle  ignorait  presque  son 
existence,  a  Parle  ciel  !  »  se  dit  Peregrine,  a  c'est  la  plus  belle  créa- 
ture que  j'aie  jamais  vue.  »  Et  il  commença  à  se  demander  sérieuse- 
ment ce  que  l'on  en  penserait  à  La  Cléeve. 

Les  idées  de  Graham  affectaient  une  forme  beaucoup  moins  pré- 
cise. Il  voyait  que  Madeleine  était  très-belle,  et  qu'elle  avait  un 
caractère  charmant.  Il  se  disait  peut-être  qu'il  aurait  pu  aimer 
une  jeune  fille  comme  celle-là,  si  un  pareil  amour  lui  eût  été  per- 
mis. Mais  il  n'en  était  rien.  La  destinée  de  Félix  Graham,  en  ce  qui 
touchait  son  cœur,  était  tracée  d'avance,  —  traoée  par  lai-méai6.  Sa 
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future  épouse  était  déjà  choisie,  ^t  au  momeut  dont  il  s'agit,  on  la 
préparait  à  remplir  les  devoirs  auxquels  elle  était  destinée.  Félix 
était  un  de  ces  sages  qui  n'entendent  point  prendre  au  hasard  une 
compagne,  et  qui  préfèrent  former  et  diriger  l'esprit  et  le  caractère 
de  leur  épouse  dès  la  jeunesse  pour  la  rendre  plus  apte  à  remplir  le 
rôle  qu'on  lui  réserve.  Nous  raconterons  plus  tard  le  peu  qu'il  est 
nécessaire  que  le  lecteur  sache  des  premières  années  de  Mary 
finow.  11  suffira  de  dire  ici  qu'elle  n'avait  point  de  mère,  qu'elle 
sortait  à  peine  de  l'enfance,  et  qu'elle  avait  été  nourrie  et  élevée, 
grâce  à  l'affection  et  à  la  charité,  de  son  futur  mari.  Il  était  donc 
évident,  comme  je  l'ai  dit ,  que  Félix  Graham  ne  pouvait  songer 
à  devenir  amomreux  de  mademoiselle  Staveley,  quand  bien  même  sa 
position  de  fortune  ne  lui  aurait  pas  défendu  tout  espoir  de  ce  côté- 
là.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  le  jeune  Peregrine  Orme,  et 
rien  ne  l'empêchait  de  prétendre  à  la  main  de  la  charmante  jeune 
fille  qu'il  admirait  tant. 

Mais  nous  laissons  trop  longtemps  les  fantômes  se  morfondre  der- 
rière leurs  flammes  bleues.  Leur  rôle,  en  cette  occasion,  ne  fut  pas 
tout  àiait  passif.  La  règle  du  jeu  ordonne  que  les  raisins  du  snap- 
dragon  seront  la  récompense  des  petits  audacieux  qui  osent  affron- 
ter la  présence  du  fantôme,  et  plonger  leurs  mains  dans  le  plat 
brûlant,  a  Allons,  Marion,  »  dit  Félix  Graham  en  prenant  la  petite 
fille  dans  ses  bras  pour  la  mettre  à  portée  du  snap-dragon. 

ce  Mais  cela  me  brûlera,  monsieur  Félix.  Regardez  là-bas;  voyez, 
il  y  en  a  tout  plein  dans  ce  coin-là.  Faites,  vous.  » 

n  Alors  il  me  faut  un  autre  baiser.  » 

«  Je  Je  veux  bien,  si  vous  attrapez  cinq  raisins.  »  Et  Félix  plongea 
la  main  dans  la  flamme  et  ramena  toute  une  poignée  de  fruits 
qui  communiqua  à  ses  doigts  et  à  ses  poignets  de  chemise  une  forte 
odeur  de  cognac  pour  le  reste  de  la  soirée. 

«c  Si  vous  en  prenez  tant  à  la  fois,  je  vous,  donnerai  sur  les  doigts 
avec  la  cuiller,  »  dit  Tombre  tout  en  remuant  les  raisins  pour  en- 
tretenir la  flamme. 

<x  Mais  les  ombres  ne  doivent  pas  parler;  »  dit  Marion,  qui  ne 
connaissait  pas — la  chose  est  claire —  les  ombres  célèbres  du  drame 
et  de  la  tragédie. 

m  Mais  il  Haut  bien  que  l'ombre  parle  quand  son  brasier  est 
envahi  par  de  si  grandes.mains.  2>  £n  ce  moment  Félix  fit  une  autre 
tentative,  et  il  reçut  immédiatement  sur  les  doigts  le  châtiment  dont 
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on  l'avait  menacé.  Si  quelqu'un  avait  dit  ce  matin-là  à  Madeleine 
Slaveley  qu'elle  donnerait  sur  les  doigts  à  M.  Graham  avec  une 
cuiller  de  cuisine,  elle  ne  l'aurait  pas  cru.  Mais  c'est  ainsi  que  les 
cœurs  se  perdent  et  se  gagnent. 

Peregrine  Orme  regardait  tout  cela  de  loin,  et  réfléchissait.  Il  s'é- 
tonnait lui-môme  de  ce  que  la  beauté  d'une  jeune  fille  le  rendit 
muet,  car  malgré  son  extrême  jeunesse,  et  bien  que  ses  manières 
lussent  presque  celles  d'un  enfant,  il  ne  s'était  jamais  senti  interdit 
en  quelque  présence  que  ce  fût.  A  l'Université,  ses  maîtres  l'avaient 
fiouvé  d'une  insolence  sans  égale;  et  son  grand-père  lui-même,  tout 
en  l'aimant  pour  son  visage  hardi  et  sa  franche  parole,  avait  souvent 
peine  à  le  dominer.  Mais  aujourd'hui  il  restait  là,  regardant,  soupi- 
rant, désirant,  et  ne  trouvant  pas  le  courage  nécessaire  pour  aller 
dire  quelques  mots  à  une  jeune  fille,  au  milieu  de  leurs  jeux,  Pea- 
dant  ces  derniers  jours,  il  avait  à  deux  ou  trois  reprises  tenté  de  lui 
adresser  la  parole,  mais  tout  ce  qu'il  avait  dit  lui  avait  semblé  à  lui- 
même  vide,  plat  et  puéril.  Il  sentait  sa  faiblesse.  Plus  d'une  fois, 
pendant  que  flimbait  le  snap-dragon,  il  se  dit  qu'il  descendrait  dans 
la  lice,  et  qu'il  romprait  une  lance  dans  le  tournoi;  mais  il  ne  des- 
cendait pas,  et  la  lance  restait  au  repos  ! 

A  l'autre  bout  de  la  longue  table,  l'autre  ombre  avait  aussi  deux 
chevaliers  fidèles  qui,  ni  l'un  ni  l'autre,  ne  s'abstinrent  de  combat- 
tre. Auguste  Staveley,  s'il  lui  plaisait  d'entrer  en  lice,  ne  devait  pas 
espérer  de  triompher,  grâce  à  la  modestie  ou  à  la  retenue  de  son 
rival.  Lucien  Mason  ne  pouvait  pas  être  un  amoureux  timide*  et  si- 
lencieux, se  contentant  de  soupirer  à  distance.  Il  était  impossible 
qu'il  craignît  la  jeune  fille  qu'il  aimait,  et  ce  qu'il  désirait  obtenir  ne 
pouvait  pas  être  pour  lui  l'objet  d'un  culte.  Il  est  douteux,  à  vrai 
dire,  qu'il  fut  capable  d'un  culte  quelconque  dans  l'acception  vraie 
de  ce  mot.  On  adore  ce  que,  —  d'après  une  conviction  intime  et 
inavouée  —  Ton  sent  être  plus  grand,  meilleur  ou  plus  élevé  que 
soi  :  or,  il  n'était  guère  probable  que  Lucien  Mason  pût  rencontrer 
une  femme  qui  lui  inspirât  un  pareil  sentiment. 

Et,  pour  être  juste,  ajoutons  qu'il  n'était  guère  plus  probable  qu'il 
trouvât  sur  son  chemin  un  homme  capable  de  lui  faire  éprouver  la 
moindre  crainte.  Il  était  d'un  caractère  à  ne  redouter  ni  le  talent,  ni 
le  rang,  ni  la  fortune,  ni  Tbabileté  d'un  rival.  S'il  essayait  de  gagner 
le  cœur  d'une  femme,  il  trouverait  ses  chances  de  réussir  aussi 
bonnes  que  celles  de  n'importe  qui.  Auguste  Staveley  était  le  maître 
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de  Noningsby;  c'était,  en  outre,  un  garçon  jeune,  élégant,  brillant  et 
spirituel  ;  mais  il  ne  serait  jamais  Tenu  à  Tidée  de  Lucien  Mason  de 
battre  en  retraite  à  cause  de  cela.  Comme  tout  le  monde,  il  avait  à  sa 
disposition  la  parole  pour  gagner  sa  cause,  et  il  se  flattait  de  savoir 
se  servir  de  cette  arme  aussi  bien,  si  ce  n'est  mieux  que  la  plupart 
des  hommes. 

C'était  plaisir  de  voir  le  tact  admirable  de  Sophie  Furnival^  et  la 
façon  judicieuse  et  habile  dont  elle  distribuait  ses  sourires.  Elle  re- 
cevait l'hommage  des  deux  jeunes  gens^  répondait  avec  aisance  aux 
compliments  de  l'un  et  de  l'autre,  et  se  conduisait  de  manière  à  ce 
qu'il  Tût  impossible  de  l'accuser,  avec  la  moindre  justice,  de  mon- 
trer une  préférence.  Pourtant  Auguste,  qui  n'était  point  juste,  l'ac- 
cusait intérieurement.  Mais  pourquoi  était-il  si  irrité,  puisqull  n'é- 
tait pas  amoureux?  Son  projet  était  toujours  te  même,  se  disait-il;  il 
voulait  amener  un  mariage  entre  son  ami  besoigneux  et  la  belle  héri- 
tière. 

En  attendant,  l'ami  besoigneux  jouissait  sans  réflexion  et  sans 
arrière-pensée  du  bonheur  présent,  et  Peregrine  Orme,  contemplant 
de  loin  les  jeux  insouciants  de  son  rival,  vit  donner^  comme  noi^s 
Tavons  dit,  ce  petit  coup  sur  les  doigts  préférés  avec  une  amertume 
et  une  douleur  que  plus  d'un  de  mes  lecteurs  saura  comprendre. 

«  J'aime  tant  ce  M.  Félix  !  »  dit  la  petite  Marion  quand  sa  tante 
Madeleine  vint  l'embrasser  dans  son  petit  lit,  en  lui  souhaitant  une 
bonne  nuit.  «  Et  vous,  tante  Madeleine...  ?  » 

Ainsi  se  passa  le  jour  de  Noël  à  Noningsby. 


CHAPITRE  XXIU 

NOËL    AU    CHATEAU    DE    GROBT 

La  Noël  était  toujours  un  temps  d*épreuves  pour  madame  Mason 
de  Groby.  Il  était  de  son  devoir,  en  sa  qualité  de  femme  d'un  gen- 
tilhomme campagnard  d'Angleterre,  d'avoir  à  cette  saison  de  l'an- 
née une  table  bien  garnie,  et  de  tenir  en  quelque  sorte  maison 
ouverte.  Mais  elle  ne  pouvait  se  décider  à  garnir  abondamment  une 
table,  et  l'idée  d'une  maison  ouverte  lui  aurait  brisé  lé  cœur.  Manger 
à  discrétion  !  ces  mots  sente  h  faisaient  frémir. 
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MaÎB  dans  ce  jonr  de  Noël  dont  il  est  question  ici:,  elle^deToit  être 
soumise  à  une  épreuve  bilsn  plus  rude  qu'à  Tordinaire.  Il  se  trouTait 
que,  depuis  quelques  anaées^  lai  cure  des  âmes  dans  la  paroisse  de 
Groby  avait  été  confiée  à  un  vicaire,  jeune,  énergicp]»,  mais  fort  peu 
à  son  aise.  Il  était  même  assez  difficile  de  comprendre  comment 
M.  Adolphe  Green,  sa  femme  et  quatre  enfants  vivaient  des  minces 
revenus  de  la  cure  et  du  produit  du  petit  jardin  attaché  à  leur 
cottage. 

Madame  Adolphe  Green,  depuis  trois  ans,  donnait  des  conteik 
pour  le  chant  à  mesdemoiselles  M^ason,  et  graduellement,  sans 
parti  pris,  les  conseils  étaient  devenus  de  véritables  leçons.  Madame 
Mason  voyait  d'un  œil  satisfait  un  arrangement  qui  cadrait  si,  bien 
avec  ses  goûts  économiques. 

a  Ce  ne  sont  pas  des  leçons  régulières,  vous  comprenez,  »  ditr-ellc 
à  son  mari,  quand  celui-ci  fit  entendre  qu'il  serait  juste  d'ofirir 
quelque  équivalant  à  madame  Green  pour  toute  la  peine  qu'elle  fie 
donnait,  ce  Madame  Green  est  enchantée  de  pouvoir  venir  ici  ;  sans 
cela,  elle  ne  toucherait  pas  un  piano  d'un  bout  de  Tannée  à  l'autre. 
Croyez-moi,  elle  reçoit  plus  qu'elle  ne  donne.  » 

Pourtant,  au  bout  de  deux  années  de  leçons,  M.  Mason  revint  à  la 
charge.  «  Ma  chère,  »  dit-il,  «  je  ne  puis  pas  permettre  que  nos  filles 
acceptent  une  si  grande  obligation  sans  offrir  quelque  dédommage- 
ment à  madame  Green.  » 

((  Je  ne  vois  pas  que  cela  soit  nécessaire  le  moins  du  monde,  » 
répondit  madame  Mason,  «  mais,  si  vous  le  croyez,  nous  pourrions 
lui  envoyer  une  manne  de  pommes  —  c'est-à-dire  un  panier.  »  Les 
pommes  se  trouvaient  être  très-abondantes  cette  année-là,  et  le  jar- 
din de  la  cure  en  avait  produit  plus  que  M.  et  madame  Green  n'en 
pouvaient  consommer. 

<c  Des  pommes  !  Êtes-vous  folle?»  dit  M.  Mason. 
«  Si  vous  songez  à  offrir  de  l'argent,  mon  ami,  je  vous  préviens 
queje  ne  l'oserais  jamais.  Pour  rien  au  monde,  je  ne  voudrais  faire 
un  pareil  affront  à  une  femme  bien  née.  » 

a  Vous  pourriez  leur  acheter  quelque  chose  de  joli  en  taiï  de 
mobilier.  Cette  petite  pièce  qu'ils  nomment  leur  salon  est  abso» 
lument  nue.  Faites-vous  envoyer  de  Leeds  quelques  meubles  qui 
puissent  leur  convenir,  i»  C'est  à  la  suite  de  cette  conversatioB  que 
madame  Mason,  après  mille  combats  intérieurs,  s'étak  décidée  à 
acheter  de  M.  Kantwise  ce  mobilier  métallique»  styk  Lents  XIV» 
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eGmprefnant  trois  tables,  buH  sièges,  etc.,  etc.,  ^*elle  aTàit  eu  au- 
dessous  du  prix  de  fabrique.  Que  lui  importait  que  les  meubles 
fussent  «  forcés?  d  ainsi  que  Vayait  reconnu  M.  Kantwise  lui-même 
en  causant  avec  M.  Doclnrrath.  Ce  serait  toujours  assez  bon  pour  la 
femme  du  vicaire. 

Et  dans  ce  beau  jour  de  Noël  le  cadeau  devait  être  oETert  à  Theu- 
reuse  madame  Green.  Ce  fut  arec  un  terrible  serrement  de  cœur  que 
madame  Mason  se  prépara  à  ce  sacrifice.  Sa  maison  à  elle  était  am- 
plement meublée  depuis  la  cuisine  jusqu'aux  mansardes,  mais  pour- 
tant elle  eût  aimé  à  garder  pour  elle  cette  misérable  quincaillerie 
peinte.  Elle  savait  que  le  guéridon  ne  pouvait  pas  se  re^sser,  que  la 
tige  du  tabouret  i  piano  était  tordue  et  faussée,  qu'il  n'y  avait  pas 
un  coin  de  sa  maison  où  elle  aurait  pu  placer  ces  meubles^  qu'ils  ne 
pouvaient  être  utiles  en  aucune  façon  ni  à  elle,  ni  aux  siens,  — et, 
malgré  tout,  il  lui  était  impossible  de  s'en  séparer  sans  angoisses. 
Mais  son  mari  était  entiché  de  cette  idée  de  faire  un  cadeau  à 
madame  Green  pour  la  dédommager  de  l'emploi  de  ses  moments 
perdus  !  G^était  absurde ,  car  nul  dédommag^nent  n'était  néces^ 
saire.  Madame  Mason  alla  faire  une  nouvelle  inspection  du  mobi- 
lier métallique.  Gela  ne  pouvait  servir  à  rien,  cela  n'était  bon  pour 
personne,  et  pourtant  elle  se  décida  à  retirer  deux  chaises  sur  les 
tiuit.  Six  chaises  seraient  plus  que  suffisantes  pour  le  petit  salon  de 
madame  Green. 

Toute  la  famille  se  rendit  à  l'église.  Pour  rien  au  monde,  ma- 
dame Mason  n'aurait  manqué  d'assister  aux  offices  divins  le  dimanche 
et  surtout  le  jour  de  Noël.  C'était  un  devoir  qui  ne  coûtait  pas  cher, 
et,  en  conséquence,  elle  s'en  acquittait  ponctuellement.  En  descen- 
dant de  voiture  à  l'entrée  de  l'église,  elle  rencontra  madame  Green 
€4,  avec  le  plus  aimable  sourire,  elle  adressa  à  cette  dame  les  com- 
pliments et  les  vœux  de  la  saison. 

«  Nous  vous  verrons,  j'espère,  aussitM  après  les  offices,  i>  dit 
madame  Masen* 

«  Sans  doute,  »  dit  madame  Green. 

«  Et  M.  Green  aussi,  je  compte  sur  lui.  9 

a  II  se  promet  ce  plaisir,  r>  répondit  la  femme  du  vicaire. 

ce  Ne  l'oubliez  pas,  car  nous  avons  une  petite  cérémonie  à  accom- 
plir avant  le  diner,  »  et  madame  Mason  sourit  derechef  le  plus  gra- 
cieusement du  monde.  Croyait-elle  vraiment  qu'elle  allait  faire  une 
générosité  à  sa  voisine?  Là  plupart  des  femmes  auraicfuitonlu  len- 
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llrer  s6tis  terre  en  sentant  approcher  le  moment  oii  il  leur  faudrait 
commettre  une- pareille  ladrerie. 

Elle  resta  à  l'église  pour  communier^  et  il  est  à  remarquer  qu*en 
rentrant  chez  elle,  elle*  gronda  vigoureusement  le  valet  de  pied  et  la 
femme  de  chambre  parce  qu'ils  n'avaient  pas  fait  de  même.  11  faut 
Fupposer  qu*elle  croyait  remplir  son  devoir,  et  qu'elle  ne  pensait  pas 
Iricher  à  la  fois  son  mari  et  son  amie.  Elle  communia  donc  avec  un 
recueillement  admirable,  et  en  rentrant  chez  elle,  elle  retira  encore 
une  chaise  du  mobilier  métallique.  Il  en  restait  six,  en  comptant 
l'américaine;  c*était  plus  qu'assez  pour  ce  petit  trou  de  salon  ! 

II  y  avail'à  l'étage  supérieur  du  château  de  Groby,  une  grande 
])icce  inoccupée  qui  avait  jadis  été  la  salie  d'étude  des  enfants.  Il  s'y 
trouvait  un  vieux  piano  usé,  et  c'était  là  qu'avaient  été  données  les 
leçons  de  chant.  Le  fameux  mobilier  métallique  y  avait  été  trans- 
porté, encore  emballé  dans  les  grandes  caisses,  et  madame  Mason  s'y 
ivndii  à  sou  retour  de  l'église  pour  exposer  et  mettre  dans  le  meilleur 
jour  son  cadeau. 

Slais,  hélas  !  malgré  tous  ses  eflTorts  elle  ne  put  parvenir  à  ajuster 
le  dessus  du  guéridon,  a  C'est  tout  abimé,  madame,  »  dit  la  dômes-- 
tique  qu'elle  appela  à  son  aide,  a  Sotte  que  vous  êtes'  Gomment 
\  oulc^z-vous  que  ce  soit  abîmé,  puisque  c'est  tout  neuf,  »  dit  la  mjî- 
Ircsse.  El  elle  recommença  ses  vains  efforts,  en  protestant  toujours 
qu'elle  poursuivrait  le  coquin  qui  lui  avait  vendu  un  article  endom- 
mage. Pourtant  elle  avait  toujours  su  qu'il  était  endommage,  et  elle 
Tavait  eu  à  lK)n  marché  pour  cette  raison  ïtiéme.  N'avait-elle  pas  fait 
valoir  à  Kantwise  que  le  guéridon  n'était  bon  à  rien  dans  l'état  où  il 
£0  trouvait? 

Vers  quatre  heures  M,  et  madame  Green  firent  leur.entrée  dans  le 
?aIon.  Ils  y  trouvèrent  madame  Mason  avec  ses  deux  filles,  Pénélope 
cl  Creuse.  Uiane,  n'étant  pas  musicienne  et  ne  devant,  par  consé- 
quent, rien  à  madame  Green,  s'était  dérobée.  M.  Mason  aussi  était 
absent.  Il  se  doutait  qu'on  allait  faire  quelque  vilenie,  et  il  préférait 
ne  se  montrer  que  quand  ce  serait  fini.  Il  aurait  probablement  mis 
')rdre  à  la  chose  s'il  n'eût  été  livré  à  d'autres  préoccupations  qui  ne 
lui  laissaient  aucune  liberté  d'esprit  pour  songer  à  rendre  des  servi- 
ces ou  à  acquitter  des  dettes  de  reconnaissance.  Il  était,  à  ses  propres 
veux,  un  homme  affreusement  lésé  et  dépouillé,  et  ses  journées  se 
Classaient  à  songer  comment  il  obtiendrait  justice —  la  plus  stricte  et 
rigoureute  justice.  Il  ne  voulait  que  ce  qui  lui  appartenait  ;  mais  cela, 
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il  enteûdait  l'avoir,  et  il  Tobtiendrait,  ainsi  que  le  juste  chàtiiiient 
de  ceux  qui  l'en  avaient  frustré  depuis  tant  d'années.  Il  n'assista 
donc  pas  à  la  présentation  du  mobilier  à  madame  Green. 

<t  Et  maintenant,  m(»itons  là-haut,  si  vous  le  voulez  bien,  v  dit 
madame  Mason  avec  ce  gracieux  sourire  qu'elle  savait  si  bien  pren- 
dre, a  II  faut  que  vous  veniez  aussi,  monsieur  Green.  Votre  chère 
femme  a  été  si  bonne  pour  mes  enfants...  et  je  me  suis  procuré 
quelques  objets  —  tout  nouveaux  —  qui  lui  plairont,  j'espère.  » 

(c  H  y  a  une  nouvelle  mode  qu'on  vient  d'inventer,  »  continua 
madame  Mason,  tout  en  montant  l'escalier,  a  une  toute  nouvelle 
mode  :  ce  sont  les  mobiliers  métalliques.  Je  ne  sais  pas  si  vous  en 
avez  vu?  »  Madame  Green  assura  avec  vérité  qu'elle  n'en  avait 
jamais  vu. 

<c  C'est  très-recherché  pour  les  appartements  de  petite  dimension, 
et  j'ai  pensé  que  vous  me  permettriez  de  vous  en  offrir  un  pour  votre 
salon.  i> 

«  C'est  bien  aimable  à  vous  d'y  avoir  songé,  »  dit  madame  Green. 
Mais  son  mari  et  elle  connaissaient  madame  Mason  et  ne  se  laissaient 
pas  aller  à  de  grandes  espérances. 

On  ouvrit  enfin  la  porte,  et  le  mobilier  métallique  apparut  à  leurs 
regards.  Tout  l'assortiment  y  était,  sauf  les  trois  sièges  retirés  et  le 
malheureux  guéridon.  Le  pied  du  guéridon  se  voyait,  il  est  vrai, 
mais  le  dessus  gisait  replié  par  terre.  «  J'espère  que  te  dessin  vous 
plaît,  »  dit  madame  Mason  ;  <c  on  m'assure  qu'il  ne  s'est  rien  fait 
de  plus  joh.  Il  est  arrivé  un  petit  accident  à  la  vis  de  la  table,  mais 
le  forgeron  du  village  vous  l'arrangera  en  cinq  minutes.  Il  demeure 
si  près  de  chez  vous  que  j'ai  pensé  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de  le 
faire  venir  ici.  » 

«  C'est  très-joli,  »  dit  madame  Green,  en  jetant  autour  d'elle  un 
regard  de  découragement. 

'  a  Très-joli,  »  répéta  M.  Green  en  se  demandant  intérieumnent 
comment  et  pourquoi  on  avait  fabriqué  d'aussi  laides  inutilités. 

«  Et  il  n'y  a  rien  de  si  commode  au  monde,  »  ajouta  madame 
Mason,  car  si  l'on  veut  déménager  on  n'a  qu'à  remetlre  le  tout  dans 
les  caisses  que  voilà.  Les  meubles  de  bois  prennent  tant  de  place  et 
sont  si  encombrants  !  )» 

«  Sans  doute,  »  dit  madame  Green. 

(c  Je  vais  faire  remballer  tout  cela  dans  les  caisses,  et  je  vous  ren- 
verrai demain  par^la  charrette.  » 
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a  Bierci,  ce  sera  bien  aimable^  »  dit  M.  Greeo,  et  la  oérémoBÎe  de 
l^réseatâtion  «e  troura  termioiée.  Le  lendemam  les  caisses  furent  en^ 
Toyées;  et  madame  Mason  aurait  pu  impunément  retirer  encore  une 
cbaisç,  car  elles  restèrent  sans  être  ouvertes  dans  le  salon  vide  de  la 
,  cure.  «  Le  fait  est  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  donner  un  tapis,  i»  dit  plus 
tard^  à  ce  propo8>  madame  Mason  à  une  de  ses  filles^  «  et  ils  font  bien 
"de  ne  pas  se  servir  de  meubles  comme  ceux-là,  sans  que  tout  soit  en 
rapport.  J*ai  tovyours  pensé  que  madame  Green  était  une  feoune  de 
beaucoup  de  sens«  y> 

Puis  on  descendit  au^alon;  —  M%  Green  et  madame  Mason  mar- 
chaient devant  et  Creuse  les  suivit  Pénélqpe  put,  de  la  sorte,  dire 
quelques  mots  à  son  amie  sans  être  entendue  des  autres. 

ce  Yous  connaissez  maman,  »  fit-elle  en  haussant  les  épaules  avec 
un  regard  de  mépris. 

c(  Les  meubles  sont  fort  jolis.  » 

K  Non,  ils  ne  le  sont  pas,  et  vous  le  savez  fort  bien.  Ils  ne  valent 
nen, —  absolument  rien«  ï> 

«  Mais  nous  n'avions  besoin  de  rien.  » 

(c  Sans  doute,  et  s'il  n*y  eût  pas  eu  ce  semblaiit  de  cadeau^  jfi  n'au- 
rais ri6n  dit.  Que  doit  penser  M,  Green?  » 

a  II  est  pos^le  qu*il  aime  les  chaises -ea  fer.  » 

M.  Mason  ne  parut  qu*au  moment  du  dîner,  jusle  à  temps  pour 
olfirir  son  bras  à  madame  Green.  Il  av^  eu  des  litres  à  écrire  : 
une  lettre  à  MM.  Round  et  Crook,  rédigée  en  style  très^résolu,  et 
une  lettre  aussi  à  M.  Dockwrath,  car  ce  petit  avoué  s'étsût  si  bien  i&- 
sinué  dans  Taffaire  qu'il  se  trouvait  maintenant  en  oorrespondanœ 
directe  avec  le  principal  intéressé.  «Je  ferai  voir  à  ces  gaillards  de 
Bedford-Row  qui  je  suis,  »  avait-il  dit  plus  d'une  fois,  du  haut  de 
ce  grand  tabouret  où  il  se  tenait  perché  dans  son  étude  de  Ham- 
worth. 

Puis  vint  le  dîner  de  Noèl.  Pour  tout  dire,  M.  Mason  étaitallé  lui- 
même  chez  le  boucher  pour  commander  le  rosbif  traditionnel,  sa- 
chant bien  qu'il  sei*ait  vain  de  compter  sur  des  ordres  émanés  de  sa 
femme.  Il  avait  vu  mettre  de  côté  le  su^ribe  aloyau  éL  il  l'avait  VU 
déposer  sur  la  table  de  sa  cuisine  ;  mais,  «oAtgarétout,  quand  le  mer- 
ceau  parut  au  dîner,  il  avait  subi  une  terrible  mutilation*  Une  lacge 
tranche,  dont  l'absence  nuisait  à  ses  belles  proportions^  avaît^  en- 
levée dans  toute  la  longueur. 

Le  visage  de  M.  Mason  s'assombrit  quMid  il  "vit  les  rdMfjm  «^ 
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aTaientété  commis,  et  son  regard  courroucé  rencontra  celui  dé  sa 
femme.  Elle  comprit  ce  qu*felle  avait  à  attendre;  mais  elle  savait 
aussi  qu'elle  n'avait  rien  à  redouter  pour  l'instant.  Tremblante  de 
peur,  elle  regardait  son  mari  à  la  dérobée,  car  M.  Mason  était  parfois 
assez  brutal  dans  sa  colère.  Et  qu'avait-elle  gagné?  On  pourrait 
aussi  bien  se  demander  ce  que  gagne  l'avare  qui  cache  son  or  dans  ' 
un  vieux  pot  fêlé,  ou  ce  que  gagne  cet  autre  insensé  qu'on  enferme 
pour  le  reste  de  ses  jours,  parce  qu'il  se  prétend  la  grand'mère  de  U 
reine  d'Angleterre? 

'  Mais,  enfin,  il  y  eut  assez  de  bœuf  pour  tout  le  monde,  et  comme 
madame  Mason  ne  fut  pas*  chargée  de  le  découper,  chacun  en  put 
manger  à  son  appétit.  Il  y  eut  même  le  plum-pudding  de  rigueur. 
Il  n'était  pas  gros ,  et  il  n'était  pas  bourré  de  toutes  ces  bonnes 
choses,  — 'raisins,  cédrats-,  et  le  reste,  —  qui  constituent  le  pudding 
de  Noël.  Mais  on  peut  espérer  que  les  convives  se  trouvèrent  dédom- 
magés le  lendemain,  par  l'absence  de  ce  malaise  et  de  ces  mauvais 
effets  qui  suivent  parfois  les  dîners  trop  succulents. 

a  Et  maintenant,  ma  chère ,  nous  allons  manger  un  morceau  de 
pain  et  de  fromage,  avec  un  vertre  de  bière,  »  dit  M.  Green  à  sa 
femme  en  arrivant  le  soir  à  la  porte  de  leur  petit  cottage.  Ainsi  se 
passa  la  Noël  au  château  de  Groby. 


CHAPITRE  XXIV     ' 

K0^CII£Z  M.  MÛULDER 

Nous  allons  maintenant  j^eter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  réjouis- 
sances de  Noël  chez  notre  gros  ami  M.  Moulder.  M.  Moulder  était 
marié,  mais  il  avait  le  malheur —  ou  1^  bonheur —  d'être  sans  enfants. 
H  mettait  son  orgueil  à  contempler  et  à  récapituler  tous  les  conforts 
matériels  de  son  modeste  intérieur.  <c  Ma  femme,  v)  se^  plaisait-it  à 
dire,  «  n'a  jamais  manqué  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  fait  de 
manger;  et  quant  au  l^e  et  aux  robe»  de  soie ,  elle  pourrait  mettre 
ses  armoires  en  regard  de  celles  des  plus  grandes  dames  de  Rûssell- 
Square,  sans  avoiir  à  foitgir.  )>  Pour  ce  qui  était  de  la  boisson, 
M.  Moulder  ne  craignait  personne,  non  plus.  «  On  pouvait  parlera 
cognac  et  d'eau-de-vie  française,  mais,  quant  à  lui,  il  àtait  âe  h 
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bonne  eau-de-vie  anglaise,  achetée  îl  y  a  dix-sept  ans,  qui  pour  le 
corps  et  le  bouquet  valait  tous  les  articles  français.  Du  moins  c'était 
son  idôe.  Ceux  qui  ne  la  trouvaient  pas  bonne  n'avaient  qu'à  la 
laii<si'r.  Il  avait  du  whisky  à  leur  offrir,  qui  faisait  dresser  les  che- 
i^ux  sur  la  tête.  »  Ainsi  parlait  M.  Moulder,  et  je  suis  disposé  à  le 
croire  sur  parole,  car  j*ai  senti  mes  cheveux  se  dresser  sur  ma  tête 
rieiiqu'à  en  voir  boire  à  d'autres. 

Et  si  le  confort  dans  le  vêtement,  dans  le  manger,  et  dans  le  boire, 
si  le  confqrt  du  lit  de  plumes  et  du  bon  fauteuil  peuvent  rendre  une 
femme  hniircuse,  madame  Moulder  était,  sans  contredit,  heureuse. 
Elle  jum  tout  natunllement  adopté  le  genre  de  vie  que  le  sort  lui 
avait  (lonné.  Elle  avait  un  petit  plat  chaud  pour  son  déjeuner  à  dix 
heurel  ;  elle  dtnail  à  trois  heures,  ayant  surveillé  elle-même  la  cuis- 
son de  son  rôti,  et  prenait  fort  régulièrement  sa  pinte  A' aie  d'Ecosse. 
Elle  examinait  en  détail  sa  garde-robe  à  peu  près  tous  les  jours.  Dans 
la  soirée,  elle  lisait  les  <(  Mélanges  de  Reynolds,  x>  prenait  son  thé  et 
des  mu/fins  au  beurre,  et,  avant  d'aller  se  coucher,  vers  les  neuf 
heures,  un  tout  petit  verre  d'eau-<le-vie  et  d'eau.  Toute  l'occupation 
de  &H  vie  consistait  à  coudre  des  boutons  aux  chemises  de  Moulder, 
et  à  surveiller  la  manière  dont  on  blanchissait  son  linge.  Il  est  à 
croire  q  'elle  aurait  su  remplir  d'autres  devoirs  si  le  destin  les  lui 
eût  envoyés;  mais  elle  n'en  avait  pas.  Son  mari  était  en  voyage  les 
trois  quarts  du  temps  et  elle  n'avait  pas  d'enfants  pour  l'occuper. 
Quatre  ou  cinq  fois  Tan,  elle  allait  à  Clapham  prendre  le  thé  chez 
madame  Hobbies,  la   femme  de  l'associé  principal  de  la  maison 
Bobhles  et  Grease.  En  ces  accasions  madame  Moulder,  après  avoir 
mis  sa  plus  belle  toilette,  se  rendait  en  omnibus  à  Clapham,  et  pas- 
sait toute  la  soirée  cérimonieusement  et  tristement  assise  à  un  bout 
du  canapé  de  madame  Hubbles.  Quand  j'aurai  dit  que  M.  Moulder 
menait  sa   femme  au  bord  de  la  mer  pendant  quinze  jours  tous 
les  ans,  j'aurai  rendu  un  compte  complet  de  la  vie  de  madame 
Moulder. 

En  ce  jour  de  Noël  dont  il  est  question  ici,  M.  Moulder  donnait  un 
petit  dîner.  Il  se  complaisait  dans  ce  genre  de  fêtes,  et  prenait  en 
pareille  occasion  une  peine  infinie  pour  que  tous  les  mets  fussent  de 
première  qualité.  Il  déployait  alors  une  humeur  hospitalière  et  ré- 
jouie qui  ne  se  démentait  jamais,  à  moins  toutefois  qu'il  n'arrivât 
queli|ue  accident  à  la  cuisine,  auquel  cas  il  savait  se  rendre  fqrt  désa- 
gréable à  madame  Moulder. 
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Mais  cette  fois  tout  alla  bien.  Dans  cet  heureux  jour,  trois  convives 
devaient  prendre  placé  à  sa  table.  Il  y  avait  son  vieil  ami  Snengkeld 
qui  avait  diné  chez  lui  tous  les  jours  de  Noël  depuis  son  mariage;  il 
y  avait  le  frère  de  madame  Moulder,  dont  il  nous  faudra  dire  un  mot 
tout  à  rheure,  et  il  y  avait  notre  ancien  ami  Kantwise.  M.  Kantwise 
n'était  pas  un  convive  du  goût  de  Moulder,  car  ils  ne  s'entendaient  ni 
dans  leurs  façons  de  voir,  ni  dans  leurs  façons  d'agir,  mais  il  la- 
vait  recontré  la  veille  de  Noël,  et  en  apprenant  que  le  malheureux 
agent  de  la  Compagnie  des  Meubles  métalliques  devait  se  trouver 
seul  à  Londres  le  jour  de  la  fête,  il  l'avait  engagé  pa^r  bonté  d'âme. 
M.  Moulder  suivait  être  bon  à  l'occasion,  et  il  était  surtout  porté  à  la 
compassion  quand  il  s'agissait  de  compatir  au  malheur  résultant  du 
manque  d*un  bon  dîner. 

Et  maintenant  disons  un  mot  du  troisième  convive,  le  beau-frère. 
Ce  beau-frère  a'était  autre  que  John  Kenneby,  celui-là  même  que 
Miriam  Usbech  ne  voulut  pas  épouser,  mais  qu'elle  aurait  peut-être 
bien  fait  de  prendre  de  préférence  à  M.  Dockwrath.  John  Kenneby, 
après  avoir  essayé  de  divers  emplois,  était  entré  dans  la  maison 
Hubbles  et  Grease,  où  il  était  pour  le  moment  compt-ible.  On  avait 
voulu  d'abord  le  faire  voyager  pour  la  maison,  mais  au  bout  de  six 
mois  il  avait  fallu  y  renoncer.  Il  n'avait  rien  de  cette  assurance  et  de 
cette  présence  d'esprit  qu'il  faut  à  ceux  qui  doivent  savoir  s'adresser 
tour  à  tour  à  toutes  sortes  de  gens.  Dans  l'intervalle,  sa  sœur  avait 
épousé  M.  Moulder.  John  Kenneby  était  un  bon  garçon,  honnête  et 
laborieux,  et  qui  passait  pour  avoir  mis  de  côté  quelque  argent, 
mal.uré  la  tiniidité  de  son  caractère. 

Quand  Snengkeld  et  Kenneby  arrivèrent,  ils  ne  trouvèrent  dans 
le  salon  que  Kantwise.  Que  madame  Moulder  fût  à  la  cuisine  pour 
surveiller  la  dinde,  rien  de  plus  naturel;  mais  pourquoi  Moulder 
n'était-il  pas  là  pour  recevoir  ses  invités?  Il  parut  bientôt,  mais  sans 
son  habit. 

«  Ah!  Snengkeld,  comment  vous  va,  mon  vieux?  je  vous  la 
souhaite  botme  et  heureuse,  et  tout  ce  qui  s'ensuit;  et  à  vous  de 
même,  John.  Je  vous  dirai  entre  nous  qu'elle  est  magnifique,  je  n'ai 
jamais  vu  une  bête  pareille  de  ma  vie.  » 

<(  La  dinde,  voulez-vous  dire?  »  demanda  Snengkeld.  » 

<(  Bien  entendu;  comptiez  vous  sur  une  autruche,  par  hasard?  o 

«  Ah!  ah  !  ah!  »  fit  Snengkeld.  «  Je  vous  avoue  que  j*eusse  été 
bien  étonné  de  ne  pas  trouver  ici  une  dinde  le  jour  de  Noël.  » 

Tome  XXI.  —  74*  Livraitoa*  tl 
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«  Et  c'est  une  dindi8  que  TOUS  agirez,  mes  gailtords.  P<)UTez«-T(ms 
manger  de  la  dinde,  Kaniwise?  » 

M.  Kaatwi^e  déclara  qu'en  hh  de  manger  il  n'àyait  qu'une  seule  eti 
unique  passion,  et  c'était  pour  la  dinde  rdtie. 

«  Quant  à  John,  f  en  réponds,  je  l'ai  tu  plus  d'une  fois  à  VastX" 
Tre.  »  Là-dessus  John  se  mit  à  rire,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot. 

«  Jamais  de  ma  Tie  je  n'ai  tu  une  pareille  bête,  c'est  certain.  » 

«  De  Norfolk,  sans  ddute?  »  dît  Snengkeld  aTec  l'air  dn  plus  Tif' 
intérêt. 

«  Je  TOUS  en  réponds.  Elle  pesait  Tingt-quatre  liTres;  je  m'en  suis 
assuré  moi-même,  et  je  l'ai  eue  pour  Tingt-cinq  francs.  Elle  était 
marquée  trente,  je  Tai  tu  de  mes  yeux.  Il  y  a  quinze  jours  qu'elle 
est  pendue  dans  la  boutique,  et  je  suis  allé  tous  les  matins  réguliè- 
rement pour  ht  Toirlayer  aTec  du  Tinaîgre.  Maintenant,  la  Toilà 
cuite  à  point.  J'ai  été  à  la  cuisine  presque  tout  le  temps  moi-même, 
et  madame  Moulder  ou  moi,  nous  ne  l'aTons  pas  perdue  de  Tue  un 
seul  instant.  » 

;  ;  «  Et  comment  aTez-TOus  fait  alors  pour  assister  aux  offices  di- 
TÎns?  »  dît  Kantwise  en  fermant  les  yeux  et  en  ^  léchant  lés  lèTres. 

M.  Moulder  le  regarda  un  instant,  puis  il  dit  :  «  Quelle  blague!  y> 

<c  Ah  I  ah  !  ah  \  »  fit  Snengkeld.  En  ce  moment  madame  Moul- 
der parut,  portant  elle-même  la  dinde,  car  elle  n'aurait  pas  touIu  la 
confier  à  des  mains  moins  sûres. 

«  Par  ma  foi!  Toîlà  ce  qui  s'appelle  une  dinde!  «  dit  Snengkeld 
en  se  penchant  dessus  pour  l'examiner  minutieusement. 

«  Le  fait  est  que  cela  a  Tair  joliment  bon,  »  dit  Kantwise. 

«  A  Tolre  place,  je  n'en  mangerais  pas,  tout  de  même,  »  dit  Moul- 
der, c(  TU  le  péché  qu'on  a  commis  en  restant  à  la  maison  pour  l'ar- 
roser. »  Puis  Moulder  passa  son  habit,  et  l'on  se  mit  à  table. 

Pendant  trois  ou  quatre  minutes  Moulder  ne  dit  pas  un  mot.  La 
dinde  l'absorbait,  — la  dinde  avec  la  farce,  le  jus,  le  foie,  le  blanc, 
les  ailes  et  les  cuisses  !  Il  se  tint  debout  pour  la  découper,  et  pendant 
l'opération  il  parut  n'avoir  pas  assez  de  ses  deux  yeux  peur  la  re- 
garder. II  ne  servit  pas  d'abord  l'un,  puis  l'autre,  successîvcnient,  en 
finissant  par  lui-même;  mais  il  dépeça  artistiquement  la  quantité 
qu'il  pensait  dcToir  être  consommée^  et  il  eu  fit  de-  petits  tas  qu'il 
disposa  symétri(}uement  dans  le  jus,  puis  il  les  distribua  avec  une 
scrupuleuse  impartialité.  G'eût  été,  à  ses  yeux,  un  acte  d'impro- 
bité  grossière  que  de  frustrer  quelqu'un  de  sa  juste  pectton  4e  blcœe. 
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Au  fond  du  cœur  il  n^aimait  pas  Eantwise;  nonobstant,  dans  cette 
grosse  question  de  la  dinde,  il  agit  à  son  égard  «?ec  la  plus  stricte  }tts- 
tice.  Quand  il  eut  sent  tout  le  naonde,  et  que  son  assiette  se  trouva 
remplée,  il  |)0U9sa  un  long  scmpir.  a  Jamais  plus  je  ne  découperai 
lifte  autre  dinde  comme  oelle-là,  tant  que  je  YÎvrai  ;  ^  dit41,  et  il  tira 
de  sa  poche  un  îmineBst  foulard  roug^  pour  essuyer  la  sueur  de  son 
front« 

«  Seigneur,  hmmi  Dieu!  Moulder,  tte  songe  donc  pas  à  des  choses 
icomme  «ela  en  ce  «noment^ci,  >  dît  sa  femme. 

c(  Â  qmi  bon?  ».  dit  Snengkeld.  a  Vous  savez  le  proverbe  :  Le 
soud  peut  tuer  un  <;bat.  » 

«  Et  puis  cela  pourra  tous  arriver,  j>  dit  John  Kenneby  pour  te 
consoler  ;  «  qui  sait  ?  t» 

«  Cela  est  entre  les  mains  de  la  Providence,  »  dit  Kantwise,  a  et  il 
faut  nous  "fier  à  Elle .  » 

«  Comment  est-elle?  »  demanda  Moulder  en  rejetant  loin  de  lui 
les  pensées  lugubres. 

«  Incroyable  1  »  dit  Snengkeld  la  bouche  pleine,  a  Je  n^ai  rieu 
mangé  de  pareil  depuis  que  je  me  connais.  » 

a  On  dirait  des  diamants  fondus,  )>  dit  madame  Moulder,  qui  n'était 
pas  sans  une  teinte  de  poésie. 

<(  Âh  !  il  n'est  rien  de  tel  que  de  les  pendre.,  et  de  les  bien  surreil- 
1er.  C'est  le  vinaigre  qui  a  tout  fait.  » 

Quand  le  dîner  fut  fini ,  et  que  madame  Moulder,  ayant  enlevé  la 
nappe,  eut  posé  sur  la  table  une  bouteille  de  vin  d'Oporto,  la  con- 
versation s'engagea  sur  un  autre  sujet. 

a  As^tu  apporté  cette  lettre,  John?»  dit jnadanie  Moulder.  John 
répondit  qu'il  avait  uon-seulement  apporté  la  lettre  en  questi(», 
mais  une  autre  encore,  sur  le  même  sujet,  qu'il  avait  reçue  d'une 
autre  personne. 

toc  Montre-les  donc  à  Meulder,  pouf  voir,  d  4it  madame  Moulder. 

«  Je  les  ai  apportées  Moufles  deux  exprès,  »  dit  John  ;  et  il  tira  de 
«a  poche  deux  ieUjw  dont,  il  dooita  une  à  son  beau-frère.  Ella  venait 
de  MM.  Round  et  Crook,  et  elle  invitait  M.  Kenneby  très-polîineftt 
i  passer  le  pbis  IM  |Maiile  à  leur  étude  dans  Bedferd-Aow  pour 
«'entretenir  avataw<au  «qet  du  testansent  de  fm^ir  Joseph  ilasoD, 
•mort  en  1 8<«^  , 

>€  Mais  œ  sant  là4ea  aftÎMS  d'avocat,  d  ditMouMer  fm  n'aknit 
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pas  les  aSaires  de  ce  gei>re«  a  N'y  allez  pas,  John,  croyez-moi,  si 
.Yous  n'y  êtes  pas  forcé.  y> 

Alors  Kenneby  expliqua  à  sa  manière  l'affaire,  et  raconta  comme 
quoi  il  avait  dû  jadis  déposer  en  justice,  —  il  y  avait  de  cela  bien  des 
années.  Et  tout  en  faisant  son  récit,  11  soupirait,  car  il  songeait  à 
Miriam  Usbech,  pour  l'amour  de  laquelle  il  était  resté  garçon  jus- 
qu'à ce  jour.  Et  il  raconta  comment  on  l'ayait  malmené  et  rudoyé 
devant  le  tribunal,  bien  qu'il  eût  tâché  courageusement  de  dire 
Texacte  vérité;  et  pendant  qu'il  parlait,  il  laissa  percer  l'opinion  que 
le  vieil  Usbech  n'avait  pas  signé  le  document  en  sa  présence. . 

(c  La  domestique  l'a  signé,  bien  certainement,  y>  dit-il,  car  je  lui 
ai  passé  la  plume.  Je  me  le  rappelle  comme  ^i  c'était  hier.  )> 

a  Ce  sont  les  gens  dont  nous  parlions  à  Leeds,  »  dit  Moulder,  en  se 
tournant  vers  Kantwise.  ce  Mason  et  Martock ,  —  vous  souvenez-vous 
que  vous  êtes  allé  au  château  de  Groby  pour  vendre  de  vos  drogues 
de  quincailleries?  C'est  le  fils  du  vieux  Mason  qui  a  le  château.  Ce 
sont,  pour  sûr,  les  mêmes  gens?  » 

a  Cela  ne  m'étonnerait  pas ,  »  dit  Kantwise  qui  ne  perdait  pas  un 
mot.  En  général ,  il  recueillait  précieusement  les  informations  de 
tout  genre. 

«  Et  de  qui  est  l'autre  lettre  ?  »  demanda  Moulder. 

«  L'autre  lettre  vient  d'un  de  mes  ennemis,  »  dit  John  Kenneby, 
d'un  ton  très-solennel  ;  «  elle  est  d'un  de  mes  ennemis  nommé 
Dockwrath,  qui  vit  à  Hamvvorth.  C'est  àusài  un  avoué.  » 

«  Dockwrath  !  »  s'écria  Moulder. 

M.  Kantwise  ne  dit  rien,  mais  il  regarda  Kenneby  par-dessus  son 
épaule,  et  ferma  les  yeux. 

a  C'est  le  nom  de  l'homme  que  nous  avons  laissé  tout  seul  dans  la 
salle  des  voyageurs  au  Bœuf,  »  dit  Snengkeld. 

«  Il  est  allé  à  Groby  chez  M.  Mason  ce  même  jour-là.  » 

tt  Alors  c'est  le  même  homme,  »  dit  Kenneby;  et  il  y  eut  dans  sa 
voix  autant  de  solennité  que  s'il  eût  été  ao  moment  de  dévoiler  tout 
le  mystère  du  Masque  de  fer.  M.  Kantwise  continuait  à  garderie 
silence,  m;âs  lui  aussi,  il  était  arrivé  à  la  conclusion  que  c*était  le 
même  homme. 

a  Écoutez-moi,  John  Kenneby,  »  dit  Moulder  du  ton  d'un  homme 
qui  comprend  à  fond  le  sujet  qu'il  se  propose  de  traiter  ;  «  si  les  deux 
sont  le  même  homme,  alors  celui  qui  vous  a  écrit  cette  lettre  est  le 
plus  grand  coquin  que  la  terre  ait  jamais  porté.  )»  Et  M.  Moulder 
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dans  son  émotion  aspira  \ioIemment  deux  ou  trois  bouffées  de  tabac, 
but  un  grand  coup,  et  rejeta  brusquement  son  gilet  en  arrière. 
((  Je  ne  sais  pas  si  Kantwise  a  quelque  chose  à  dire  là-dessus ,  » 
ajouta- t-il. 

«  Pas  pour  le  moment,  »  répondit  Kantwise.  M.  Kantwise  était 
un  homme  circonspect  qui  calculait  d*ordinaire  fort  exactement  le 
profit  qu'il  pouvait  tirer  de  toutes  les  circonstances  possibles. 
M.Dpckwrath  ne  l'avait  pas  encore  payé  pour  le  mobi4ier  métallique, 
et  par  conséquent  il  aurait  pu  appuyer  Taccusation  générale  dirigée 
contre  lui;  mais  il  luiavait  paru  possible  qu'en  faisant  un  usage  judi- 
cieux de  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  il  pourrait  obtenir  le  payement 
de  cette  petite  note,  —  et  peut-être  d'autres  avantages  accessoires. 

Enfin  on  lut  la  lettre  de  Dockwratb  à  Kenneby.  Elle  commençait 
par  ces  mots  :  a  Mon  cher  John,  »  car  Dockwratb  et  Kenneby 
s'étaient  connus  enfants,  et  elle  engageait  John  à  venir  passer 
quelques  heures  à  Hamworth.  Elle  se  terminait  ainsi  :  «  Je  voudrais 
avoir  avec  vous  quelque  conversation  au  sujet  d'une  affaire  qui  nous 
intéresse  Tun  et  l'autre,  et  comme  je  ne  puis  pas  m'attendreà  ce  que 
vouG  vous  mettiez  en  dépense,  je  vous  envoie,  ci-inclus,  un  mandat 
de  quarante  francs.  » 

«  Il  prend  la  chose  au  sérieux,  en  tout  cas,  d  dit  Moulder. 

<c  II  n'y  a  pas  a  en  douter,  »  dit  Snengkeld.  d  M.  Kantwise  seul  ne 
dit  rien. 

Il  fut  enfin  décidé  que  John  Kenneby  irait  à  Hamworth,  ainsi  que 
chez  les  avoués  de  Bedford-Row,  mais  qu'il  irait  à  Hamworth  en 
premier  lieu.  Moulder  lui  aurait  volontiers  conseillé  de  n'aller  ni 
chez  les  uns  ni  chez  les  autres,  mais  Snengkeld  fit  observer  qu'il  y 
avait  trop  de  gens  occupés  de  l'affaire  pour  qu'on  la  laissât  dormir, 
et  John  lui-même  dit  <&  qu'au  bout  du  compte  il. n'avait  rien  lait 
dont  il  eût  à  rougir.  » 

«  Alors,  allez-y,  »  dit  enfin  Moulder,  mais  n'en  dites  pas  plus 
long  qu'il  ne  faut.  » 

«  Je  n'aime  pas  qu'on  parle  d'affaires  comme  cela,  un  jour  de 
Noël,  »  dit  madame  Moulder  quant  tout  fut  décidé. 
«  Comment  (aire?  »  demanda  Moulder. 

«  Selon  moi,  c'est  tenter  la  Providence,»  dit  Kantwise  en  remplis- 
sant son  verre  et  en  levant  les  yeux  au  plafond. 

0  Voilà  une  blague  !  »  dit  Moulder.  Et  là-dessus,  il  s'engagea 
une  discussion  longue  et  animée  à  propos  de  matières  théologiques. 
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«  Youles-tous  que  je  toqs  dise  mon  idée  sor  la  mort?  d  dit  Mool- 
étr  au  bout  d*un  instant.  Je  n*en  ai  pas  la  plus  petite  peur.  Mon  père 
était  un  honnête  homnie  qui  faisait  son  detoir  à  Tégard  de  ses 
patrons,  et  il  mourut  la  pipe  à  la  bouche,  ayant  son  verre  à  côté  de 
lui.  Je  ne  yiyrai  pas  longtemps  mm-même. . .  » 

«  Mon  Dieu,  Moulder,  tais-toi  donc!  »  dit  madame  Moulder. 

«  Ça,  c'est  certain^  car  je  suis  gras,  tout  comme  lui;  et  j*espère 
que  je  mourrai  aussi  coimne  lui,  HubMes  et  Grease  n*ont  rien  à  me 
reprocher.  Ils  ont  gagné  des  mille  et  des  mille  avec  moi,  et  je  ne  leur 
ai  jamais  fait  perdre  un  sou.  Que  peut'K)n  demander  de  plus?  Quand 
j'ai  épousé  ma  Veille  que  Toilà,  j'ai  assuré  ma  TÎe,  de  manière  à  ce 
qu'elle  ait  toujours  à  manger  et  à  boire...  )> 

«  Oh  !  Mosider,  ànis,  je  t'en  prie  !  d 

«  Et  je  n'ai  pas  peur  de  mourir.  Snengkeld,  mon  Tient  camarade, 
passez-nous  l'eau-de-^vie.  )> 

Telle  est  la  philosophie  moderne  des  Moulder,  «^  porcs  édiappés 
de  retable  d'Épicure.  Et  ce  fut  ainsi  qu'ils  passèrent  le  jour  de 
Noél. 

Traduit  de  l'anglais  d'AnTOMYTviOumz. 


(La  luitc  au  prochain  numérb.) 


ÉCONOMIE  FINANCIÈRE. 


LES  BANQUES  ET  LE  CHECK 

EN  ANGLETERRE  ET  EN  FRANCE. 


Le  crédit  est  la  force  motrice  des  capitaux;  c'est* grâce  à  son  con- 
cours que  s'accroit  la  puissance  productive  des  nations,  et  Ton  peut 
considérer  soq  abus  comme  beaucoup  moins  funeste  dans  ses  résultats 
généraux  que  Tabsence  de  ce  levier  de  la  richesse  publique;  car 
l'abus  du  crédit  n'engendre  que  des  ruines  isolées,  tandis  que,  sans 
son  intervention,  le  développement  des  ressources  naturelles  d'un 
pays  ne  tarde  pas  à  s^arréter.  Il  est,  on  le  comprend,  de  la  plus  haute 
importance  que  les  bis  et  les  mœurs  favorisent  et  encouragent  l'usage 
du  crédit,  au  lieu  d'en  contrarier  l'expansion  et  d'en  repousser  les 
bienfaits.  A  ce  point  de  vue,  les  Anglais  ont  acquis  une  supériorité 
qu'ils  doivent  surtout  à  leur  système  de  banque,,  dont  le  mérite  con- 
siste à  économiser  l'emploi  onéreux  de  la  monnaie  métallique.  Toutes' 
les  affaires  intérieures  de  l'Angleterre,  qui  est  le  siège  de  Factivité  des 
trente  millions  d'hommes  les  plus  riches ,  les  plus  industrieux  et 
les  plus  laborieux  du  globe,  s'effectuent  à  peu  près  sans  le  secours 
des  espèces  monnayées.  Je  me  propose  d'explorer  ici  la  route  par- 
courue de  chaque  côté  du  détroit,  pour  coloniser  Tempire  du  crédit, 
spécialement  au  moyen  des  banques  de  dépôt;  le  lecteur  verra  en- 
suite le  degré  de  perfectionnement  qui  nous  reste  à  atteindre  pour 
établir  ime  situation  de  parité  avec  nos  voisins  d'outre-l(anche. 

I 

Les  banques,  comme  toute  institution  fondée  sur  les  habituées  hu- 
maines, dépendent  du  milieu  social  dans  lequel  elles  doivent  fono* 
tionner.  Elles  ont  pris  naissance  dans  le  Royaume-Uni,  moins  d'un 
seul  mouvement  coUedif  de  la  population,  ou  d'une  législation  sysIéK 
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inatîque  et  uniforme,  que  de  tentatives  multiples,  sous  )a  pression 
des  événements  et  sous  l'influence  des  mœurs  et  de  la  condition  des 
habitants.  Le  trait  distinctif  de  l'organisation  financière  britannique 
est  la  variété,  la  division  des  attributions  de  chaque  banque  appro- 
priée aux  besoins  qu'elle  est  destinée  à  satisfaire.  Quelle  est,  par 
exemple,  la  constitution  économique  de  l'Ecosse?  Quelques  villes 
manufacturières  et  commerçantes;  ailleurs,  aucune  autre  industrie 
que  la  pêche  ou  l'agriculture,  sur  ce  sol  ingrat,  si  bien  décrit  par 
Walter  Scott  :  dans  certains  comtés^  la  grande,  dans  d'autres,  la 
moyenne  ou  la  petite  propriété.  On  remarque,  dans  cette  contrée, 
que  les  banques  cumulent  le  rôle  de  caisse  de  dépôt  et  celui  de 
banque  hypothécaire.  Les  Ecossais  sont  les  premiers  qui  aient  ap- 
pris à  se  servir  librement  et  dans  chaque  opération,  de  la  banque 
de  circulation.  Établis  d'abord  dans  les  principaux  centres  de  po- 
pulation, et,  à  mesure  que  leurs  billets  se  répandaient  dans  les 
campagnes  à  la  suite  de  leurs  succursales,  ils  ont  ouvert  des  crédits 
aux  cultivateurs  qui,  ayant  peu  à  peu  compris  l'avantage  de  ne  plus 
garder  chez  eux  de  monnaie  oisive,  ont  contracté  l'habitude  d'effec- 
tuer sous  forme  de  compte  courant  leurs  recettes  et  leurs  payements. 
n  n'est  personne  aujourd'hui,  en  Ecosse^  qui  ne  préfère  des  billets  à 
une  pièce  d'or,  et  qui  hésite  à  cofifter  ses  épargnes  aux  banques,  de 
sorte  que  celles-ci  administrent  la  totalité  des  fonds  disponibles  du 
pays.  En  Irlande,  les  institutions  de  crédit,  de  Cféation  plus  récente, 
se  sont  fondées  sur  un  territoire  dont  les  habitants  n'étaient  point  pré- 
parés aux  affaires,  au  milieu  d'une  population  pauvre,  illettrée, 
divisée  par  les  passions  politiques  et  religieuses.  Elles  prêtent  sur 
hypothèque  et  entretiennent  des  relations  avec  l'agriculture,  comme 
celles  de  l'Ecosse;  mais  leur  usage  quotidien  n'ayant  pas  encore 
pénétré  jusqu'aux  dernières  couches  sociales,  eHes  emploient  une 
plus  forte  quantité  de  numéraire,  parce  que  chaque  Irlandais  ne  con- 
naît pas  encore  les  banques,  soit  comme  caisses  de  dépôt,  soit  comme 
agences  de  placement. 

Si  l'on  se  tourne  vers  l'Angleterre,  escortée  de  lois  restrictives  qui 
resserrent  l'action  des  banques,  on  s'aperçoit  que  la  classe  agricole 
leur  reste  presque  étrangère,  parce  que  l'escompte  étant  l'objet 
principal  de  leur  activité,  n'assigne  au  service  des  dépôts  de  cette 
nature  qu'une  importance  secondaire.  Là,  les  agriculteurs  accordent  ' 
et  obtiennent  peu  de  crédit;  il  est  vrai  que  dans  cette  contrée,  ils 
ne  représentent  que  le  tiers  de  la  population  totale.  Il  y  a  à  noter  une 
autre  différence  entre  les  banques  d'Ecosse  et  celles  de  l'Angleterre, 
au  point  de  vue  des  conditions  d'ouverture  d'un  compte  courant, 
qu'expliquent  l'origine  et  le  caractère  des  capitaux  qui  leur  sont  res- 
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pectivement  confiés.  En  Ecosse,  les  dépôts  sont  alimentés  par  un  ca* 
pital  provenant  de  l'épargne  réalisée  sur  le  produit  du  travail  indus- 
triel ou  agricole,  capital  d'une  nature  sédentaire,  peu  porté  vers  la 
spéculation  ou  Tagiotage,  préférant  un  placement  ou  une  provision 
permanente.  En  Angleterre,  surtout  dans  les  principales  villes,  les 
comptes  courants  de  dépôts  se  composent  d'un  capital  ayant  du  goût  ' 
pour  les  opérations  aléatoires,  peu  stable  par  conséquent,  demandant 
moins  un  emploi  fructueux  ou  une  provision  de  quelque  durée,  qu'un 
service  de  cais$e  et  de  comptabilité  sommaire.  Le  spéculateur  de 
Bourse  est  celui  de  tous  les  capitalistes,  qui  consent  plus  volontiers  à  un 
compte  courant  sans  intérêt.  Il  n'attend,  en  effet,  son  bénéfice  ni  d'une 
rémunération  régulière,  ni  d'un  long  travail;  il  fonde  son  espoir  de 
'^aïn  sur  une  affaire  effectuée  à  la  faveur  d'une  disponibilité  constante 
de  ses  capitaux,  et  leur  remboursement  à  première  réquisition  est 
l'unique  condition  essentielle  de  son  compte  courant.  Est-il  besoin 
d'ajouter  que  les  dépôts  sont  plus  généralement  productifs  d'intérêt  en 
Ecosse  qu'en  Angleterre,  que  la  circulation  métallique  y  est  moins  dé- 
veloppée, l'encaisse  des  banques  moins  mobile,  et  que  le  prix  de  l'ar- 
gent y  conserve  une  certaine  fixité  inconnue  dans  la  contrée  voisine? 

La  Banque  d'Angleterre  est  le  principal  moteur  du  crédit  et  des 
transactions  intérieures,  on  pourrait  presque  dire  de  l'univers.  Son  ori- 
gine date  de  i  694,  époque  où  les  embarras  du  trésor  suggérèrent  l'idée 
à  Guillaume  III  d'exiger,  en  échange  de  l'acte  constitutif  de  l'institu- 
tion, la  somme  entière  de  l'apport  de  fondation^  fixée  à  f,SOO,000  liv. 
sterling.  Elle  vit^  dès  le  début,  son  capital  transformé  en  une  créance 
sur  l'État,  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  la  dette  consolidée.  La 
Banque  d'Angleterre,  appuyée  sur  un  capital  divisé  en  actions, 
avec  responsabilité  limitée  au  total  de  la  souscription ,  fut  la  pre- 
mièjo  application,  dans  ce  pays,  d'un  être  social  à  une  opération 
financière.  On  doit  attribuer  la  cause  de  son  rapide  succès  à  cette 
limitation  de  responsabilité,  à  la  liberté  d'esprit  qu'elle  laissait  à  sa 
direction,  et,  par  suite,  à  sa  plus  grande  assurance  en  affaires.  Les 
administrateurs  se  trouvaient  dans  la  situation  exceptionnelle  de  ne 
pouvoir  ni  être  entraînés  dans  des  opérations  mal  conçues,  par  une 
Aussi  vive  âpreté  de  l'intérêt  personnel,  ni  retenus  dans  leur  initia- 
tive, par  un  excès  de  crainte,  conséquence  forcée  d'une  responsabi- 
lité sans  limites. 

La  Banque  d'Angleterre  est  principalement  une  institution  gouver- 
nementale, car  ses  opérations  les  plus  lucratives  et  les  plus  impor- 
tantes ont  toujours  été  celles  qui  l'ont  mise  en  rapport  avec  TÈtat. 
Elle  remplit,  à  certains  égards,  les  fonctions  dévolues  en  France,  âla 
Caisse  des  dépôts  et  consignations;  c'est  pour  elle  une  souree  de  pro- 
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•fits  que  lai  procare  le  gouTeniemeirt  ou  le  Parlement.  Il  lui  fsst  inter- 
dit d'imettre  plus  de  quatorze  millions  de  livres  sterling  en  billets  à 
irue  et  au  porteur,  montant  des  prêts  consentis  autrefois  à  TÉtàt  et 
garantis  par  des  titres  de  rente  et  des  bons  de  TÉchiquier  en  sa  pos- 
session,.à  moins,  toutefois»  que  chaque  émission  excédant  ce  chiffre 
ii'ait«0Q  équivalent  dans  ses  caisses,  en  souverains  ou  en  lingots.  La 
fianque  reçoit  les  dépôts  des  partiouliers  à  titre  gratuit,  ouvre  des 
comptes  courants  sans  intérêt,  escompte  les  effets  de  commerce,  dé- 
livre des  mandats  sur  ses  succursales,  et  émet  des  billets  payables  à 
sept  et  à'  soixante  jours  d*  échéance.  Tout  déposant  acquiert  le  droit 
d'avoir  un  compte  courant  et  de  lui  transmettre  les  billets  tirés  à  son 
profit  ou  qui  lui  ont, été  négociés. 

Gomment  expliquer  la  faiblesse  habituelle  des  bénéfices  de  la 
Banque  d'Angleterre  comparés  à  ceux  des  autres  banques?  On 
sait  que  la  circulation  monétaire  subit  de  très-grandes  variations 
à  Londres;  là,  les  affaires  demandent  tantôt  plus,  tantôt  moins  de 
numéraire,  tantôt  des  billets,  tantôt  des  .espèces,  selon  des  caprices 
raisonnables  sans  doute,  néanmoins  difficiles  à  prévoir.  Cette  mo- 
bilité tient  à  plusieurs  causes  :  Tunité  monétaire  est  une  pièce 
d'or,  dont  le  prix  est  beaucoup  moins  fixe  que  celui  de  Far- 
gent,et  dont  les  mouvements  sont  plus  prompts  dans  le  cours  des 
changes.  Les  changes  sont  d'ailleurs  agités,  à  Londres,  sous  Tin- 
fluence  des  causes  communes  aux  autres  centres  d'affaires  et  sous 
celle  de  causes  spéciales,  inconnues  à  l'étranger.  Il  suffît  d'indiquer 
ici,  au  nombre  des  dernières,  les  placements  friquents  au  dehors, 
qui  ont  quelquefois  absorbé  des  sommes  importantes.  La  Banque 
d'Angleterre,  pour  maintenir  l'équilibre,  ^est  peut^tre,  de  toutes  les 
banques  de  circulation,  celle  qui  doit  garder  immobile  la  plus  forte 
réserve  métallique.  Elle  est  le  centre  du  système  monétaire  an- 
glais; les  autres  banques  ne  gravitent  autour  d'elle  que  comme  des 
satellites,  qui  reçoivent  virtuellement  de  la  première  l'impulsion  et 
la  vie.  Elle  accumule  dans  ses  caveaux  rapprovisionnement  euro- 
péen des  métaux  précieux,  dont  l'Angleterre  possède  le  monopole, 
La  Banque,  si  l'on  veut  définir,  exactement  son  rôle,  ,est  la  caisse 
commune  de  toutes  les  banques  du  pays,  et  la  sûreté  de  ses  opé- 
rations est,  en  quelque  sorte,  la  garantie  morale  de  celles  des 
établissements  coexistants.  Un  poëte  la.tin  a  comparé  la  critique  à  une 
pierre  à  aiguiser  qui,  sans  couper  elle-même,  rend  tranchants  les  ob* 
jets  que  l'on  promène  sur  elle.  La  Banque  métropolitaine  est  un  peu 
douée  de  cette  propriété  af fiante  à  l'égard  des  autres  banques;  elle 
leur  communique  une  partie  de  sa  propre  sécurité,  et  son  immense 
réserve  les  dispense  d'en  avoir  une  aussi  considérable  avec  elles.  H 
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est  bon,  d'ailleurs,  sur  une  place  commefciab  agitée  coipume  celle  de 
Londres,  de  trouver  une  institution  qui,  à  rheure  du  besoin,  vienne 
appuyer,  à  Taide  d'un  crédit  intact  et  d'émissions  de  monnaie  deve^ 
nues  nécessaires,  le  crédit  chancelant  des  banquiers  et  des  négo* 
ciants.  D  est  sage  qu'en  temps  normal  la  banque  ne  dispose  pas  de 
la  totalité  de  ses  ressources,  parce  que  si  celles-ci  étaient  engagées  au 
moment  d'une  crise,  il  faudrait,  pour  en  sortir»  recourir  aux.  expé<- 
dients  extraordinaires.  Les  privilèges  dont  jouit  l'établissement  mé- 
tropolitain, loin  déporter  ombrage  aux  autres  banques,  semblent, 
leur  conférer  une  somme  de  liberté  nouvelle,  par  suite  du  supplé- 
ment de  sécurité  que  la  Banque  d'Angleterre  ajoute  aux  évolutions 
du  crédit  général. 

Il  existe,  à  côté  de  la  Banque  d'Angleterre,  des  banques  indépen- 
dantes de  deux  sortes,  les  private  bar^,  ou  maisons  de  banque  par^ 
ticulières,  et  lesyoïn^  stpck  banks^  ou  banques  par  actions.  Les  private 
banks  furent  assez  rartes  jusqu'à  la  guerre  d'Amérique;  eUes  se  propa- 
gèrent ensuite  rapidement  ;  subirent  un  violait  échec  en  1 793,  lorsque 
vingt-deux  se  déclarèrent  en  faillite;  et  elles  se  relevèrent  enfin  pour 
devenir  très-nombreuses,  à  partirde18û8.  Une  crise,  survenue  en  1825, 
détermina,  en  sixisemaines,  la  chute  de  soixante-dix  banques  provin- 
ciales [country  banks)y  malgré  les  avances  qu'elles  reçurent  de  la 
Banque  d'Angleterre,  à  1  p.  100  au-dessous  du  taux  ordinaire  de  son 
escompte.  On  annonça,  dès  ce  moment,  que  les  sociétés  financières 
auraient  la  faculté  de  se  composer  d'un  nombre  supérieure  six  per- 
sonnes, et  qu'elles  seraient  désormais  assimilées  à  de  véritables  asso- 
ciations commerciales,  en  dehors  toutefois  d'un  rayon  de  soixante- 
cinq  milles  (104  kilomètres]  autour  de  Londres.  Cette  interdiction 
a  été  levée  en  1833,  et  si  elle  ne  figure  pas  dans  le  bill  de  1844, 
que  fit  adopter  R.  Peel,  il  s'en  trouve  d'équivalentes.  Ainsi,  cet  acte 
défend  de  créer  une  nouvelle  banque  d'émission  en  Angleterre ,  si  ce 
n'est  avec  l'autorisation  accordée  en  vertu  de  lettres-patentes  et  à  de 
très-rigoureuses  conditions.il  retire  également  le  droit  d'émission  à 
toute  banque  n'ayant  encore  que  six  sociétaires  et  qui  voudrait  aug- 
menter ce  nombre.  Chacune  des  banques  existantes  n'a  même  con- 
servé la  faculté  d'émettre  des  billets  que  jusqu'à  concurrence  de  la 
moyenne  de  sa  circulation  pendant  le  mois  expirant  le  27  avril  1844. . 
En  troisième  lieu,  nulle  fusion  ne  peut  s'opérer  ni  entre  un  private 
bank  et  un  joint  stock  bank^  ni  entre  à&nxjoint  stock  bancks^  sans  que 
l'un  d'eux  cesse  de  compter  pour  régler  l'émission  de  la  nouvelle 
banque  qui  résulte  de  cette  fusion. 

Les  joint  stock  banks,  dont  l'origine  remonte  à  1826,  ont  été  libres, 
dès  la  principe,  de  s'adjoindre  un  nombre  indéfini  d'actionnaires;  il 
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leur  était  seulement  interdit  de  s'établir  dans  un  rayon  fixé  autour  de 
Londres.  En  même  temps,  tandis  que  les  sociétaires  des pnvate 
banks  n'encouraient  de  responsabilité  envers  les  créanciers  de  l'en- 
treprise que  dans  les  limites  de  leur  apport,  celle  des  actionnaires 
des^'oin^  stock  banks  s'étendait  à  leur  personne  et  à  la  totalité  de  leur 
fortune.  Il  est  facile  de  reconnaître  ici  le  principe  des  compagnies 
françaises  en  nom  collectif,  substitué  à  celui  de  nos  sociétés  en  com- 
mandite ;  c'était  aussi  la  législation  qui  régissait  toutes  les  associa- 
tions commerciales  en  Angleterre,  jusqu'en  1856.  Il  n'y  avait 
d'exempts  de  cette  exorbitante  sujétion  que  les  actionnaires  des 
compagnies  incorporées,  Chartered  compûnieSy  dénomination  qui  dé- 
signe, au  delà  de  la  Manche,  la  constitution  de  la  société  anonyme. 
Cependant,  en  dépit  de  pareils  obstacles,  ces  banques,  dont  la  pre- 
BQÎère  s'est  fondée  à  Lancaster,  se  sont  promptement  répandues, 
notamment  à  partir  de  1833,  bien  qu'elles  aient  toujours  vécu  dans 
un  certain  état  de  faiblesse  et  supporté  plusieurs' faillites.  La  solida- 
rité écrasante  que  le  bill  de  1826  imposait  aux  sociétaires  a  con- 
traint le  capital  desyotn^  stock  bankè,  à  rester  longtemps  très-médiocre. 
Ces  institutipns  se  fondaient,  en  annonçant  un  capital  nominal  con- 
sidérable, pour  inspirer  la  confiance;  mais  une  fraction  seule  du 
capital  était  souscrite,  et  ne  l'était  que  par  des  personnes  ne  crai- 
gnant pas  d'engager  une  très-modeste  fortune.  On  cite  le  joint  stock 
bank  de  Liverpool ,  établi  en  1831,  qui,  avec  un  fonds  social  de 
5  millions  de  liv.,  divisé  en  50,000  actions  de  100  livres  l'une,  a  dé- 
claré lui-même,  en  1837,  n'en  avoir  que  38,017  de  souscrites,  et  qu'il 
n'était  parvenu  à  réaliser  que  la  douzième  partie  du  capital  nominal. 
Un  autre  établissement  similaire  n'avait  en  capital  qu'une  somme  de 
28  livres;  un  troisième  avait  commencé  ses  opérations  sans  posséder 
un  schilling  en  caisse;  très-peu,  enfin,  disposaient  d'un  fonds  de 
garantie  dépassant  70  livres.  L'enquête  de  1837  a  révélé  que  la 
moyenne  de  leurs  bénéfices  équivalait  néanmoins  à  10  p.  100;  com- 
ment en  serait-on  surpris,  puisqu'il  ne  fallait  rien  prélever,  ni  pour 
l'amortissement  du  capital  social,  ni  pour  le  service  désintérêts? 
Toutefois,  la  situation  des  joint  stock  banks  s'était  améliorée  dans 
la  période  qui  s'était  écoulée  de  1836  à  1844,  parce  que  de  riches 
capitalistes,  témoins  de  leur  relative  prospérité,  et  persuadés  de  leur 
brillant  avenir,  en  étaient  devenus  les  actionnaires;  ils  possédaient 
vers  cette  date  d'importantes  réserves;  plusieurs  même  donnaient 
des  preuves  d'une  véritable  solidité.  Il  est  néanmoins  intéressant  de 
noter  que,  dès  qu'un  yoin^  stock  bank  parvenait  à  se  constituer  sur 
des  bases  larges  et  durables  en  apparence,  il  ne  manifestait  que  du 
dédain  à  l'égard  de  la  souscription  de  tout  petit  capitaliste,  dont  la 
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responsabilité  eût  été  trop  disproportionnée  avec  celle  des  fondateurs 
primitifs.  La  loi  de  1856,  sur  les  sociétés  commerciales  à  responsa- 
bilité Mmiiée  [limited  Habilita  ont),  dont  les  dispositions  ont  été  éten- 
dues aux  banques,  seulement  en  1858,  a  concédé  à  l'esprit  d*asso- 
ciation  de  pleines  franchisés.  Cet  acte  a  aboli  Texigence  qui  rendait 
auparavant  tous  les  sociétaires  solidairement  responsables  sur  leur 
personne  et  sur  leur  fortune  entière  des  divers  engagements  de  Ten- 
treprise.  Il  suffit  aujourd'hui  aux  compagnies  financières  d'annoncer 
que  leur  contrat  est  protégé  par  la  clause  de  responsabilité  limitée, 
en  ajoutant  à  la  raison  sociale  L  Z,  pour  jouir  des  prérogatives  qui, 
jusqu'à  cette  époque,  avaient  été  réservées  aux  sociétésjncorporées, 
maintenant  encore  astreintes  à  la  formalité  d'une  concession  royale 
ou  d'un  acte  du  Parlement. 

Les  joint  stock  banks,  fondés  depuis  1 858,  et  qui  ont  adopta  le  prin- 
cipe de  limitation  de  responsabilité,  ont  obtenu  de  tels  succès,  que 
la  plupart  des  sociétés  de  crédit,  revêtues  de  l'ancienne  forme , 
ont  dû  l'abandonner  pour  résister  à  la  concurrence  des  nouvelles 
associations.  En  4860,  le  recueil  périodique,  the  Banker  magazine^ 
BTL  constatant  que  depuis  plusieurs  années,  aucune  priva  te  bank  ne 
s'était  établie,  affirmait  que  les  joint  stock  banks  ne  tarderaient  pas  à 
s'emparer  de  toutes  les  affaires  du  pays. 

Il  y  a,  ai-je  dit,  en  Angleterre,  des  maisons  de  banque  particulières 
et  des  banques  par  actions.  Le  bill  de  1844  a  déterminé,  il  est  vrai, 
chacun  de  ces  établissements  à  renoncer  à  rémission  des  billets- 
monnaie;  mais,  d'autre  part,  l'activité  commerciale  de  la  contrée, 
surtout  celle  de  Londres,  la  concentration  sur  cette  place  de  capitaux 
roulants  et  des  payements  de  tous  les  points  du  Royaume-Uni,  assu- 
rent aux  banques  CQ-exislant  avec  l'institution  métropolitaine  des 
dépôts  aussi  nombreux  que  considérables,  de  même  qu'elles  occa- 
sionnent un  service  de  caisse  continu.  On  remarque  dans  l'ensemble 
du  système  anglais  beaucoup  de  dureté  à  l'égard  du  capitaliste; 
celui-ci  ne  reçoit  un  intérêt,  constamment  fixé  à  1  p.  100  au-dessous 
du  taux  d'escompte  de  la  Banque  métropolitaine,  que  sur  une  faible 
partie  de  son  compte  courant.  Il  faut  d'ailleurs  que  cette  fraction  in- 
scrite au  crédit  présente  une  certaine  stabilité,  pour  jouir  de  cette 
rémunération,  parce  que,  dans  les  provinces,  tout  ordre  donné  à  un 
banquier,  est  frappé  d'un  droit  de  commission.  Il  est  évident,  en 
effet,  que  le  placement  des  sommes  reçues  en  dépôt  est  dangereux  et 
difficile  :  les  dépôts,  remboursables  à  première  réquisition,  obligent 
le  banquier  à  conserver  immobile  ou  à  la  Banque  d'Angleterre  une 
très-forte  quotité  improductive,  de  même  qu'il  doit  effectuer  le  rem- 
ploi de  la  différence,  à  des  conditions  qui  lui  permettent  de  la  con- 


25S  REVUE  IfATrONALB. 

Tertir  en  espëoes  à  chaque  instant  jet  sans  8id>ir  aucune  perte.  Or, 
ces  placementst  recherchés  par  tous  les  capitalistes,  car  ik  sont  le» 
plus  sûrs  etlesmeitteurs^  s<mt  ceux  qui  ne  procurent  qu'un  minîm» 
bénéfice.  Lea  capitaux»  au  contraire^,  exigyi>le8  à  tonne  prévivà 
quinae  jours  ou  un  mois,  par  exemple,  d&ent  plus  d'arantages  m 
banquier,  parée  qu'il  a  une  base  de  tainps  pour  conduire  les  opéra^ 
tiens  auxquelles  il  les  emploie. 

La  transformation  du  système  de  crédit  coutu  sous  le  nom  de  Banr- 
king  system,  et  son  excellente  organisation  actuelle,  datent  de  la  créa* 
tion  desjeint'Stock  htmks^  et  surtout  de  la  réforme  de  Féconomie  de  leur 
constitution  depuis  1858.  Elles  leur  sont  dues,  parce  que  la  gestion 
habile  de  ces  établissements,  en  ayant  d'abord  consolidé  leur  propre 
existen<:*e,  a  constitué  une  sérieuse  concurrence  pour  les  prtva/e  banks^ 
dont  la  plupart,  très<4aibles  et  mal  administrées,  se  sont  écroulées,  et 
parce  que  les  autres  n'ont  résisté  qu'^Ei  se  rendant  dignes  de  riTa- 
User  avec  le&joim^siock  banks.  Chacune  de  ces  institutions,  à  son  tour, 
a  exercé,  à  son  insu,  une  réaction  naturelle  et  fa?orabie  sur  sa  Toi* 
sine,  et  à  mesure  aussi  que  les  mœurs  se  sont  façonnées  à  l'usage  des 
banques,  celles-ci  se  sont  propagées  et  affermies  sous  la  p^ression  des 
mœurs  elles-mêmes.  Elles  sont  derenues  aujourd'hui  un  foyer  vers 
lequel  convergent  tous  les  capitaux  sansempk>i-et  toutes  les  transac- 
tions, représentant  ainsi  un  réservoir  commun  où  les  plus  minces 
filets  de  l'épargne  qui  se  perdent  ailleurs  journellement,  parviennent 
là  à  entretenir  un  immense  courant  destiné  à  répandre  dans  le  d<^ 
maine  des  affaires  la  fécondité  et  l'abondance. 

La  distribution  du  crédit  s'opère,  en  France,  par  l'organe  de  cinq 
sociétés  principales,  revêtues  d'une  forme  essentiellement  nationale 
du  contrat  d'association,  qui  est  l'anonymat*.  La  nature  de  eette 
société  est  un  privilège  qui  avait  été  réser\'é  aux  banques  de  cir- 
culation, depuis  la  révolution  de  4789  jusqu'en  4848,  comme  étant 
la  conséquence  du  droit  régalien  qui  leur  était  délégué,  d'émettre 
une  monnaie  fiduciaire.  La  Banque  de  France,  qui  exerce  une 
puissance  souveraine  dans  le  domaine  du  crédit,  a  été  fondée 
en  1800,  au  capital  de  30  millions,  sans  privilège  unique  pour  l'é- 
mission des  billets.  Mais  la  loi  qui  l'a  définitivemc^it  constituée  est 
celle  du  H  avril  1810,  qui  porte  son  capital  à  dO  millions,  en  le 
divisant  en  90,000  actions.  Dès  son  début,  eette  institution  s'est 

i.  La  Caisse  des  dépôts  et  comptes  courants^  dont  les  statuts  sont  les  mêmes 
que  ceux  du  Crédit  industriel  et  commercial,  et  la  Société  générale  pourftanwH 
fis»  V industrie  et  le  commerce  en  France,  ont  une  date  de  création  trop 
récente  pour  donner  lieu  déjà  &  une  apinréciation. 
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.presque  honiée  à  soutenir  le  goûts  des  fonds  pulHics^et  à  faciliter 
les  opérations  du  Triésor,  à  l'aide  d'avances  qui  dépassaient,  depuis 
sa  naissance  jusqu'en  1806  seulement,  500  millions.  Napoléon  ayant 
obligé  la  Banque  d'acheter  des  rentes  et  de  yerser  dans  les  caisses 
de  rétat  le  reste  de  son  capital,  la  détourna  de  sa  véritable  desti- 
nation :  l'escompte  du  papier  de  commerce,  les  compensations  de 
créances,  au  moyen  des  mouvements  de  comptes  réciproques,  et  les 
prêts  ordinaires. 

Aujoufrd'bui, la  Banque  de  France  agit  comme  banque  de  eircutation 
à  l'égard  des  personnes  dont  elle  admet  les  valeurs  dans  son  porte- 
feuille, et  comme  caisse  de  dépôt  envers  celles  qui  lui  confient  mo- 
mentanément des  sommes  sans  intérêt.  Un  commerçant,  qui  a  ob- 
tenu de  l'ouverture  d'un  compte  courant  à  la  Banques  acquiert  en 
même  temps  la  faculié  de  la  charger  de  recouvrer  les  effets  dont  il 
est  bénéficiaire,  ainsi  que  le  montant  de  ses  factures  visées,  pourvu 
qu'elles  soient  à  échéance  fixe.  Le  nombre  de  ses  ayant-compte  est, 
en  général,  de  deux  noiille,  et  ladurée  de  chaque  dépôt  n'excède  pas 
une  semaine.  La  moyenne  mensuelle  de  ses  x^omptes  courants  avec 
le  public,  qui  s'élevait  à  240  millions  en  4859,  au  moment  de  la  créa- 
tion de  la  Société  générale  de  crédit  industriel  et  commercial,  s^e^rnsLin" 
tenue  depuis  cette  époque  à  480  millions,  par  suite  delà  bonification 
allouée  à  toute  somme  déposée  à  cette  société. 

La  Banque  de  France,  pour  remplir  la  mission  qui  lui  est  dévoluQ, 
doit  avoir  en  vue  deux  objets.principaux  :  remplacer  dans  les  échan- 
ges l'étalon  de  métal  par  la  monnaie  de  papier;  élever  Uescompte  à 
la  hauteur  d'un  service  public  en  le  rendant  accessible  à  toute  la  po- 
pulation. Or,  si  l'émission  de  la  monnaie  fiduciaire  ne  saurait  dépas- 
ser* une  certaine  proportion  avec  le. chiffre  de  l'encaisse,  sans  discré- 
diter ses  billets,  en  les  assimilant  à  du  papier^monnàie,  l'escompte, 
d'autre  part,  ne  pçut  s'effectuer  d'une  manière  continue  qu'avec  les 
ressources  du  produit  de  l'émission,  puisque  la  .Banque  s'interdit. la 
faculté  de  réescompter  les  valeurs  de  son  portefeuille,  sous  peine  de 
faillir  à  son  rôle  de  dispensatrice  du  crédit.  Son  passif  représente 
presque  constamment  un  milliard  exigible  à  vue,  qui  se  décompose 
en  800  millions  de  billets  et  en  180  millions  de  dépôts.  Elle  n'a,  pour 
répoudre  à  ces  deux  demandes  impérieuses,  que  les  capitaux  qui  lui 
sont  confiés  en  compte  courant,  ainsi.que  le  numéraire  provenant  de 
l'émission.  Quant  à  son  capital  propre,  réalisé  et  liquide,  lu  Banque 

f.  Toute  personne  dont  Videulité  et  l'honorabilité  sont  certifiées  par  trol9 
négociants  ayant-compte  âla  Banque  do  France,  peut  avoir  «n  compte  de 
dépôt,  pourvu  qu'elle  consente  à  çifcCtuer  comme  minimum  de  premier  ver- 
sement la  somme  de  8|Û0D  franco 
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n'en  a  pluà;  il  est  totalement 'converti  en  rentes  sur  FÉtat,  libres  ou 
immobilisées.  L'apport  des  dépôts  n*étant  pas  rémunéré,  ne  forme 
qu'un  capital  de  provision ,  c'est-à-dire  un  capital  comprenant  les 
sommes  disponibles,  spécialement  affectées  à  des  nécessités  de  paye* 
ment  immédiates  ou' très-prochaines,  préférant  une  sécurité  absolue 
et  la  plus  grande  facilité  de  retrait  à  un  placement  fructueux. 

Le  caractère  théorique  du  Comptoir  d'escompte  ^  né  en  4848,  et  dé- 
finitivement  constitué  en  société  anonyme  pour  trente  ans,  à  partir 
de  4  854,  se  résume^en  un  terme  de  droit  commercial,  qui  est  commis- 
sion. La  commission,  appliquée  aux  opérations  de  banque,  comprend 
surtout  l'escompte  et  le  recouvrement  du  papier  à  ordre  créé  pour 
les  besoins  du  commerce  de  marchandises  de  toute  nature,  notam- 
ment des  matières  d'or  et  d'argent.  Comme  toute  bsnque  d'escompte 
proprement  dite,  il  doit  faciliter  le  mouvement  des  échanges,  en 
liquidant  instantanément  les  obligations  contractées  à  terme^  c'est- 
à-dire  en  mobilisant  au  profit  de  la  production  un  capital  qui,  sans  son 
in tervention,  resterait,  longtenn^s  peut-être,  engagé^,  inerte  et  impro- 
ductif. Pour  accomplir  cette  t  »  he,  une  banque  d'escompte  est  obli- 
gée de  fonctionner  sans  cesse  t>*.  de  se  montrer  accessible  à  toutes  les 
valeurs  d'ordre  moyen;  car  si,  tantôt  activé  et  élargi,  tantôt  ralenti 
et  restreint,  l'escompte  était  suspendu  ou  arrêté,  le  crédit,  loin  de 
servir  au  développement  des  affaires,  les  compromettrait  plutôt  par 
des  secousses,  des  surprises  et  des  vicissitudes  pires  que  les  tâton- 
nementç  et  les  difiBcultés  inhérentes  à  l'échange  en  nature. 

Le  Comptoir  doit  escompter  les  effets  revêtiis  de  deux  signatures, 
afin  de  se  rendre,  sons  ce  rapport,  l'utile  auxiliaire  de  la  Banque  de 
France,  qui  n!admet  directement  dans  son  portefeuille  que  d'excel- 
lentes valeurs.  L'effet  de  commerce  est  l'expression ,  la  formule  de 
l'acte  commercial,  la  vente  et  l'achat  d'un  produit;  quand  il  ne  porte 
que  la  signature  du  vendeur  et  de  l'acheteur,  cet  effet  n'est  encore 
que  le  résultat  de  Faccord  de  deux  intérêts  identiques  et  associés 
en  quelque  sorte.  La  Banque  de  France ,  potir  le  &ire  entrer  dans  la 
circulation  générale  en  l'échangeant  contre  ses  propres  billets,  ne 
peut  l'accepter  que  pourvu  d'une  attestation  qui  en  assure  la  valeur 
et  la  sincérité.  Or,  la  Banque  ne  saurait  exercer  elle-même  ce  con- 
trôle d'une  manière  assez  stee,  assez  minutieuse,  sans  altérer  fré- 
quemment son  crédit  ou  se  perdre  dans  des  investigations  infinies. 
Il  appartient  au  Comptoir  de  remplir  cet  ofiSce;  mais,  étant  privé  du 
droit  d'émission  et  n'ayant  qu'un  capital  insuffisant  pour  conserver 
Jusqu'à  leur  échéance  toutes  les  créances  escomptées,  il  se  trouve 
soumis  à  la  nécessité  de  les  réescompter  à  la  Banque,  qui,  n'opé- 
rant qu'au  taux  moyen,  place  le  Comptoir  dans  l'alternative  de  lui 
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céder  son  portefeuille  sans  bénéfiee*  ou  de  le  composer  a?ee  une 
hardiesse  interdite  à  elle-içême.  «Cette  situation  ne  permet  au  Comp- 
toir de  posséder  que  des  valeurs  d*un  rang  secondaire,  dont  la  réali^ 
sation  pourrait  être  d'autant  plus  dangereuse,  en  temps  de  crise  ou 
de  panique,  que  les  demandes  de  capitaux  afD«ieraient  inopinément, 
sana  trêve  ni  repos. 

Lorsqu'on  voit  cette  institutiçn  chercher  à  cumuler  avec  ses  fonc- 
tions originelles  celles  d'une  banque  de  dépôts  considérée  dans  sa 
rigoureuse  acception  financière,  comment  ne  pas  recoi^naître  qu'elle 
trahit  son  caractère ,  ses  obligations ,  et  qu'elle  compromet  à  la 
fois  ses  intérêts  et  ceux  de  ses  déposants?  Une  banque  de  dépôt 
ne  saur-ait  être  astreinte  au  réescompte  permanent  de  son  porte- 
feuille, sans  se  sentir  entraînée  à  spéculer  sur  de  médiocres  va- 
leurs. Elle  ne  comporte  même  pas  un  portefeuille  de  cette  nature, 
à  moins  qu'elle  ne  ocj^sente  à  diminuer  l'assurance,  qui  est  sa  base, 
de  pouvoir  convertir  ses  valeurs  en  espèces,  à  toute  heure  et  sans 
perte,  afin  de  sauvegarder  Véquilibre  de  son  encaisse  et  le  service  de 
ses  rembourserâents.  Si  elle  désire  attirer  à  elle  le  capital  flottant^ 
c'est-à-dire  ce  capital  qui,  n'ayant  pas  reçu  sa  destination  définitive, 
cherche  pendant  c^tte  indécision  un  placeinent  temporaire,  elle  doit 
lui  offrir  Une  sécurité  absolue  et  une  disponibilité  constante,  surtout 
durant  les  phases  critiques  où  les  demandes  de  remboursement  sont 
plus,  fréquentes  et  plus  impératives^qu'en  temps  ordinaire.  Une  ban- 
que de  dépôt  ne  peut  donc  acheter  des  valeurs  qu'au  taux  le  plus 
bas,  ce  qui  lui  interdit  la  faculté  de  les  réescompter,  puisque  l'es- 
compte, n^étant  pour  elhe  qu'une  vente  de  numéraire  et  le  réescompte 
un  irachat  d'espèces,  dès  qu'elle  a  vendu  au  prix  le  moins  élevé,  elle 
ne  saurait  racheter  qu'à  un  taux  au-dessous  du  préc.édent.  Le  rées- 
compte, qui  consiste  à  revendre  avec.un  profit  quelconque  en  subis- 
s^t  une  déduction  d'intérêt  inférieure  à  celle  de  l'escompte,  est, 
pour  une  banque  de  dépôt,  plutôt  un  expédient  à  employer  dans  un 
cas  extrême,  /ju'une  ressource  habituelle  et  un  moyen  de  spécula- 
tion. Au  reste,  Jes  bilans  annuels  du  Comptoir  d'escompte  laissent 
•apercevoir  qu'il  n'est  parvenu,  depuis  quin;Ee  ans  d'exercice,  quà 
grouper  autour  de  lui  qu'une  très-mince  partie  du  capital  flottant ^  et 
que  ses  comptes  créditeurs  représentent  plus  partici^lièrement  le 
capital  de  provision  de  sa  clientèle. 

Le  Crédit  mobilier,  institué  par  décret  du  15. novembre  1852,  au 
capital  de  60  millions,  est  une  combinaison  qui  n'appartient  à  au- 
cune espèce  classée  parmi  les  types  connus  en  finance  :  elle  ne 
relève  que  d'elle  seule,  et  ne  trahit  aucun  des  caractères  ni  d^ 
attributs  $oit  de  la  banque  d'escompte,  soit  de  la  banque  de  dé- 

Todie  XXI.  —  74"  Lhpaic<w.  1 1 


ieî  RËYUE  .VÀÎIONJILE;      *^'      **^ 

pfit.  Cette  hwtHotfan  a  pour  hut  «pparénf  de  c  fovarher  le  dévet&pp^ 
ment  de  Findu^fie  et  des  travausf  publics  ^  d opérer  par  vw  de  co^ttoti- 
dùtttm  ^  ««  fonds  eommnn  la  conversion  des  titres  pocrticuKen  et  dêi 
entreprises  diverses  »  Elle  eiéeute  ce  programme  en  trafiquant  deâ 
rentes  sur  l'État  et  de  tantes  les  valeurs  industrielles,  an  vendant 
pour  acheter  et  en  rachetant  pour,  revendre,  en  spéculant  tantôt  â 
la  hausse,  tantôt  à  la  baisse  de$,<;ot)fs,  quelquefois  même  s«r  Pune 
et  sur  Vautre  simultanément,  en  commanditant  les  grahdes  entre^ 
prises,  en  présidant  aux  opérations  aléatoires,  soit  pour  filmer 
leur  ardeur  si  celle<-ei  paraît  languissafïte,  soit,  au  contraire,  pour  hi 
modérer,  si  elle  se  montre  trop  vive;  telle  est  sa  manœuvre  habituelle 
et  importante  sans  doute,  utile  souvent,  mais  qui  quelquefois  taaai 
exerce  une  acfion- aussi  vaine  que  pernicieuse. 

Le  Crédit  mobilier  né  peut  fonctîoimer  ni  comme  banque  d'es- 
compte, puisque  la  Nature  de  ses  placements  ^  immobilisent  pres- 
que tout  son  fonds  de  roulement  et  la  totalité  de  son  ofipital  de  dépôts 
en  compte  courant,  Tempéche  de  remplir  régulièrement  cet  office;  il 
ne  saurait  pas  davantage  agir  comme  une  banque  de  dépôt,  puisque 
l'absorption  plus  ou  moins  longue  de  son  capitaMe  dépouille  de  la 
garantie  indispensable  du  Remboursement  intégral  et  instantané,  le 
Crédit  mobilier  dispose,  à  lis  vérité,  d'un  capital  social  considérable^ 
mais  qui  se  trourve  totalehient  converti  en  valeurs  de  portefeuille,  et 
qttelles  sont  ces  valeurs? Titres  de  rente,  fonds  publics,  actions,  obti- 
gâtions,  etc.,  achetés  pour  être  revendus  avec  prime,  pour  le  compte 
et  aux  risques  et  périls  de  l'établissement,  valeurs  Soumises  d'abord  à 
tin  cours  nominal  trës-mobile,  ensuite  à  une  déprédation  imprévue, 
SOUS  la  momdre  influence  économique,  politique  ou  artificielle,  cir- 
constance qui  deviendrait  très-grave  ^i  la  nécessité  de  réaliser  sur- 
le-champ  et  par  groupe  une  partie  du  portefeuille,  faUrait  aiOuer  à  la 
Bourse  les  valeurs  du  Crédit  mobilier.  Comment  ce  portefeuille  oflVf- 
rait-il  à  l'épargne  une  sécurité  parfaite  et  une  disponibilité  constante» 
les  deux  seules  amorces  du  capital  flottant  qui  cherche  nfi  asile  sûr 
et  un  emploi  fructueux  dans  le  compte  couinant  de  dépôt?' Le  Crédit 
mobilier  ne  rencontre-t-îl  pas  aussi  de  sérieux  obstacles  de  rénniné- 
ration  avantageuse  à  procurer  aux  80  millions  de  francs  qu'il  reçoit» 
à  ce  titre  en  moyenne,  chaque  année,  dans  l^effectif  de  son  capital  dlî 
60  millions  qu'il  doit  également  faire  fructifier,  si  celui-ci  n'est  em- 
ployé, en  dehors  de  la  spéculation,  qu'à  coordonner,  à  soutenir  et  à 
exploiter  les  sociétés  nées  ou  à  naître  de  son  prestigieux  patronage? 

Le  système  du  C/^^di7  /bnctVr,  constitué  en  société  anonyme  en  vertu 
dTun  décret  du  10  décetnbre  1852,  repose  sur  Y  amortissement  y  c*est- 
ft^ire  sur  Teitinction  successive  du  cïipital  de  la  dette  â  Taide 
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d'à-compte  périodiques  payés  en  même  temips  que  les  intérétâ;, 
système  .qui  ooiistitiiè..un  adoucissement  réel  en,  faveur  de  Tem* 
prunteur  et  un  mode  de  xemboursement  très-avantageux  au  créant 
cier.  Toutefois,  à  côté  de  sa  fonction  théorique,  fondamentale  et 
civile,  le  firédit  foncier  a  empiété  depuis  quelques  années  sur  des 
attril>utioa8  incompatibles  avec  son  aptitude,  en  cherchant  à  deve- 
nir une  véritable  banque  ^e  dépôt.  Sa  caisse  de  service,  ou«- 
verte  en  .4856,  a  été  créée  pour  recevoir  spécialement  des  sommes 
en  comptes  courants  et  pour  faire  des  avances  sur  des  obligation^ 
foncières.  Elle  a  la  faculté  d'employer  à  ces  avances  la  moitié  de 
ses  dépôts,  et  le  solde  doit  être  versé  en  compte  courant  au  X^ésor 
public.  Comme  l'intérêt  que  bonifie  TÉtat  est  supérieur  à.  celui  que 
paye  le  Crédit  foncier  à  ses  ayants  compte,  il  ];ésulte  que  cette  Société 
retire  d'une  telle  opération  un  bénéfice  notable,  et  la  Trésorerie  ob- 
tient à  la  fois  de  cet  ^vrangement  des  facilités  dont  l'importance  est 
évidente,  mais  ^i  pourraient  devenir  dangereuses  en  temps  de  crise. 
En  outre,  et  dans  l'opinion  du  gouv^neur  lui-même  de  cet  établisse- 
ment, le  Crédit  foncier  ne  ressent  aucun  besoin  des  ressources  que 
}ui  fournissent  les  capitaux  qui  lui  çont  remis  en  compte  courant 
tf  U  ne  nous  serait  pas  possible  de  nous  servir,  dit  le  rapport  de  1860, 
pour  des  prêts  à  long  terme,  defoods  toujours  exigibles,  reçus  en 
compte  courant...  Ces  fonds  sont  pour  moitié  déposés  en  compte  courant 
au  Trésqr,  l'autre  moitié  est  consacrée  à  des  opérations  qui  s'éche- 
lonnent, dans  un  délai  maximum  de  quatre-vingt-dix  jours,  et  dont 
la  durée  moyenne  est  de  trente  à  quarante  jours,  ly  Quels  sont  les 
prêts  hypothécaires  qui  s'échelonnent  dans  ce  dernier  délai  ?  Le  do- 
cument que  je  viens  de  citer  reste  muet  à  cet  égard,  mais  il  est  facile 
de  suppléer  à  ce  silence,  en  affirmant,  sans  crainte  de  contradiction, 
que  les  onze  naillions  d'annuités  qu'encaisse  chaque  année  le  Crédit 
foncier  suffiraient  et  aru  delà  au  roulement  de  capitaux  qu'exige  la 
totalité  des  opérations  hypothécaires,  atteignant  en  moyenne,  en  y 
joignant  les  prêts  contractés  avec  les  communes  et  les  entrepreneurs 
particuliers,  à  30  millions  par  an.  On  ne  saurait  pas  davantage  re- 
trouver, dans  le  service  de  l'escompte  des  billets  des  entrepreneurs, 
l'emploi  des  S&O  raillions  qui  forme  le  total  des  dépôts  reçus  en  1 861 , 
puisque  le  compte  rendu  de  1 862  ne  parle  que  de  1 0  millions  de  firancs 
consacrés  à  resoony>te  de  cette. catégorie  de  valeurs,  qui,  àleur  tour^ 
auraient  pu  être  réescomptées  à  la  Banque  de  France,  si  le  Crédit 
foncier  eût  assigné  à^  cette  somnie  une  autre  destination. 

U  serait  injuste  de  méeoonattre  l'intelligence  et  la  sécurité  qui  pré- 
sident aux  opérations  du  Crédit  foncier  dans  sa  sphère  spéciale; 
toutefois,  un  catadjsme  âiiancier  ou  politique  pourrait  un  jour  dé- 
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jouer  rhabileté  des  administrateurs  de  cette  institution  et  gravement 
compromettre  son  existence.  Supposez  le  retour  de  circonstances 
qui  n*est  pas  en  dehors  des  prévisions  financières,  et  voyez  le  Cré- 
dit foncier,  à  un  moment  donné,  en  présence  4'un  actif  immobi- 
lisé et  irréalisable ,  pressé  d'autre  part  par  les  exigences  des  dépo- 
sants se  traduisant  en  un  chiffre  de  250  milliona  remboursables 
instantanément.  Comment  le  portefeuille  de  l'établissement,  irré- 
prochable au  point  de  vue  de  la  solidité,  parviendra-t-il  à  satisfaire  à 
l'afiDuence  des  demandes  de  retrait  des  capitaux?  Le  prêt  hypothécaire 
dont  les  titres  composent  ses  uniques  valeurs,  n'est-il  pas  stipulé  à 
longue  échéance  et  remboursable  par  annuités  t^Or,  ce  système  d'a- 
mortissement n'immôbilise-t-il  pas  le  gage  lui-même  du  prêt,  au  point 
de  ne  laisser  disponible  au  profit  de  la  circulation  que  le  montant 
de  l'annuité,  c'est-à-dire  du  revenu?  En  poursuivant  ce  raisonnement 
avec  une  logique  rigoureuse,  on  se  demande  si  le  Crédit  foncier,  maître, 
il  est  vrai,  d'exercer  une  action  rapide  à  la  fois  sur.  le  capital  et  sur 
le  revenu  de  l'immeuble,  mode  de  procédure  sommaire  d'expropria- 
tion à  son  usage  exclusif,  réussirait  à  heure  fixe,  brusquement  et  à 
i'improviste,  à  se  procurer  les  ressources  nécessaires,  en  liquidant  et 
ep  vendant  le  gage?  Liquider  sous  la  pression  de  l'urgence,  ne  serait- 
ce  pas  vendre  le  plus  souvent  à  des  prix  désastreux  pour  le  porte- 
feuille de  l'institution?  Qui  ne  s'aperçoit,  en  définitive,  que  des 
valeurs  immobilières,  quelle  que  soit  leur  solidité,  ne  s' accommo- 
dant pas  d'une  immédiate  réalisation^  ne  sauraient  promettre  au 
capital  flottant,  c'est-à-dire  à  l'épargne,  la  constante  disponibilité  qui 
doit  être  inséparable  du  portefeuille  d'une  banque  de  dépôt? 

Tel  était,  jusqu'en  4859,  le  tableau  complet  des  banques  chargées 
de  répondre  à  ce  besoin  général  de  la  circulation  du  capital  flottant 
de  la  France,  lorsque  sa  comparaison  avec  celui  des  joint-stock  hanks 
fit  adopter  le  plan  d'une  institution  plus  spécialement  apte  à  remplir 
les  fonctions  importantes,  mais  délicates,  de  caisses'de  dépôts.  Il  n'y 
avait  eu  d'asile  jusqu'alors,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  l'accu- 
mulation de  l'épargne  et  la  réunion  des  petils  capitaux  produisent, 
grâce  à  la  division  infinie  des  fortunes,  un  immense  réservoir  sans 
cesse  renouvelé,  que  pour  les  grands  capitaux ,  et.il  semblait  que  le 
capital  flottant,  qui  représente  les  économies  et  le  revenu  de  chacun, 
fut  voué  à  l'inaction  et  à  la  stérilité.  Nos  quatre  grands  établisse- 
ments de  crédit  ne  recherchaient  que  difficilement  le  dépôt  à 
échéance  prochaine  et  indéterminée;  les  uns,  parce  que  leur  rôle  les 
conduit  à  employer  leurs  ressources  à  former  el  à  exploiter  de 
graddes  entreprises  ou  l'achat  de  leurs  valeurs;  les  autres,  en  raison 
de  leur  rôle  spécial,  qui  s'appuie  sur  dest)bligations  à  long  terme  ou 
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sur  dés  opérations  diverses;  chacune  de  ces  institutions,  enfin,  par  le 
fait  de  son  attribut  principal  que  lui  indique  sa  dénomiuation  même, 
ne  pouvait  considérer  les  dépôts  en  compte  courant  que  comme  une 
opération  accessoire.  La  Société  générale  de  crédit  industriel  et  commer- 
cialj  fondée  au  capital  de  40  millions,  après  quatre  ou  cinq  années 
d'efforts  pour  obtenir  Fanonymat»  à  réussi  à  constituer  notre  première 
Banque  de  dépôt. 

Les  opérations  du  Crédit  industttel  et  commercial  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  du  Comptoir  d'escompte;  ses  statuts  ont  une  très- 
grande  souplesse,  et  aucune  transaction  financière,  si  ce<n*est  la 
spéculation  sur  les  valeuri^  de  Bourse,  ne  lui  est  interdite;  il  n'en  est 
aucune  également  qui  lui  soit  formellement  assignée.  Grâce  à  cette 
élasticité,  son  programme  statutaire  peut  s'adapter  sans  peine  et 
presque  sans  avoir  aucun  remaniement  radical  à  subir,  aux  diverses 
exigences  de  son  intervention.  La.  Société  générale  s* est  inspirée  de 
cette  idée  fondamentale  que  le  crédit  tend  à  s'asseoir  d'une  manière 
d*autant  plus  solide,  que  les  divers  chaînons  dont  il  se  compose  prér 
sentent  plus  de  garanties.  Aussi  l'un  des  points  les  plus  importants 
pour  elle  est-il  d'effectuer  les  place^nents  provenant  des  dépôts  en 
valeur  de  premier  ordre,  à  courte  échéance ,  en  papier  ayant  une 
cause  réelle,  créé  dans  un  but  vraiment  commercial,  et  cela,  toujours 
dans  une  proportion  qui,  au  cas  de  demandes  immédiates  de  rem- 
boursement, éloignât  tout  danger  ou  toute  perte  pour  l'institution. 
Elle  compose  son  portefeuille  d'acceptations  de  premier  ordre,  ache* 
tées  à  un  taux  d'intérôt  inCérieur  à  celui  de  la  Banque  de  France,  et 
par  conséquent  choisies  parmi  les  meilleures  signatures  et  les  plus 
courtes  échéances,  afin  de  conserver  toujours  disponibles  les  capi- 
taux déposés  à  titre  temporaire.  Lès  lettres  de  change  qu'elle  es- 
compte représentent  des  sommes  importantes  tirées  de  France  sur 
l'étranger  ou  de  l'étranger  sur  la  France^,  et  reposent  sur  des  expor- 
tations de  marchandises  en  gros  ou  sur  des  importations  de  matières  • 
premières,  ainsi  que    sur  des   arbitrages  de  change,  c'est-à-dire 
l'échange  rapide  de  place  en  place  de  toutes  les  valeurs  de  crédit, 
fixes  ou  variables,  lettres  de  change  ou  fonds  publics.  Ces  valeurs 
sont  les  plus  sûres  et  les  plus  fixes  qui  figurent  dans  les  affaires; 
elles  sont  recherchées  même  en  temps  de  révolution  et  de  crises 
violentes,  parce  que  ce  papier  est  le  seul  apt^  à  se  convertir  en  nu- 
méraire, soit  que  sa  négociation  ait  lieu  sur  le  marché  national,  soit 
qu'elle  s'accomplisse  sur  les  places  étrangères.  La  Société  générale  ^st 
une  véritable  banque  de  dépôt  di^  capital  flottant,  et  en  outre,  grâce 
à  un  heureux  et  libre  empru]lt  fait  au  système  des  sociétés  anglaises, 
la  seule  institution  privilégiée  qui  présente  une  effective  responsabilité. 
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Je  m'explique.  Le  crédit  est  une  force  .dont  le  principal  générateur 
est  d'abord  une  responsabilité  personnelle,  oui  en  scia  absence,  U 
garantie  d'autres  ressources  que  celles  du  capital  employé,  compa- 
tible en  même  temps  avec  Je.régime  des  sociétés  anonymes.  Le  Crédit 
industriel  et  commercial  remplit  Qette  condition  Tondamentale  en 
n'ayant  exigé Teffectif  seulement  du  quart  de  son  capital  nominal,  soit 
125  francs  par  action,  et  en  conservant  la  disponibilité  infaillible  de 
la  réserve,  au  moyen  de  Faction  personnelle  et  solidaire  qui  découle 
du  titre  nominatif.  Le  premier  quart  versé  doit  subvenir  aux  besoins 
de  ses  affaires;  la  différence  reste  entre  les  mains  d'actionnaires  con- 
nus, à  Tab ri  d'éventualités  et  d'entraînements  quelconques,  suscepti- 
bles d'être  appelés  au  gré  de  la  Société  générale,  ayant  la  solidarité 
collective  des  titulaires  pour  la  sûreté  de  chaque  action ,  depuis  le 
premier  souscripteur  jusqu'au  dernier  détenteur  de  chacune  d'elles. 
L'économie  de  cette  constitution  offre  au  développement  de  son  cré- 
dit une  responsabilité  triple  de  son  capital  effectif,  tandis  que  les 
autres  établissements  financiers  ne  disposent  absolument  que  de  celle 
que  représente  leur  fonds  social,  qui  est  entièrement  réalisé.  Le  capi- 
tal-actionnaire, indispensable  dans  une  certaine  quotité,  au  début 
d'une  banque  de  dépôt,  lui  devient  onéreux  dès  que  les  opérations 
ont  acquié  du  développement,  parce  que  le  fonds  social,  devant*  pré- 
lever un  intérêt  en  dehors  de  sa  participation  aux  bénéfices,  pèse 
d'autant  plus  lourdement  sur  les  comptes  de  dépôt,  que  son  chiffre 
est  élevé  par  rapport  aux  affaires  de  l'entreprise.  Si  l'on  imagine  un 
revenu  de  25  francs,  qui  ne  représente  que  2  1/2  0/0  d'un  capital 
nominal  de  4 ,000  francs,  ce  revenu  équivaudra,  en  réalité,  à  1 0  0/0,  si 
l'action  n'étant  libérée  que  du  quart,  la  différence,  dont  le  versement 
semble  inutile,  est  laissée  à  la  disposition  de  l'actionnaire.  Ainsi,  le 
Comptoir  d'escompte,  avec  un  capital  social  de  60  millions,  entière- 
ment réalisé  et  embrassant  un  cercle  d'opérations  plus  étendu,  ne 
distribue  qu'une  rémunération  égale  à  celle  des  actionnaires  du  Cré- 
dit industriel  et  commercial,  dont  l'importance  des  affaires  est  bien 
inférieure. 

Le  Crédit  industriel,  et  commercial  se  trouve  néanmoins  entaché 
d*un  vice  qui  Témpêche  d'utiliser  toute  sa  puissance  pour  remplir 
ses  fonctions  essentielles.  Ses  statuts  fixent  la  somme  des  dépôts  qu'il 
aie  droit  de  recevoir  en  comptes  courants  à  une  fois  et  demie  le  ca- 
pital Souscrit  et  la  réserve,  soit  60  millions.  Ce  n'est,  en  fait,  ni  dans 
eette  limite  réglementaire,  ni  dans  les  autres  prescriptions  statu- 
trires,  que  les  déposants  ont  à  puiser  la  confiance.  La  vraie,  l'unique 
raison  de  sécurité  potir  eux  réside  dans  la  conviction  que  lelirs  capi- 
taux sont  à  toute  heure  représentés  dans  le  portefeuille  de  la  Société 
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par  du  papier  de  banque  ou  de  commerce  d'une  qualité  qui  en  ga- 
rantisse le  réescompte  instantané.  Il  est  évident  d'ailleurs,  à  regard 
d'une  banque  de  cette  nature^  que  les  comptes  de  dépôt  doivent  dé- 
passer dans  une  très4brte  prof)ortiOn,  si  ce'  n'est  indéfiniment,  son 
capital  social,  afin  que  l'institution  puisse  faire  fructifier  largement 
un^  encaisse  dont  elle  est  tenue  de  servir  Tintérét.  Et  où  découvrira- 
telle  des  bénéfices,  toujours  très-minimes  sur  chaque  opération, 
ailleurs  que  dans  le  remploi  avantageux  dé  dépôts  considérables, 
dont,  au  surplus,  elle  encourt  tous  les.  risques?  Cet  obstacle,  bien 
qu'^extérieur,  qui  paralyse  les  efforts  du  Crédit  industriel  et  commér- 
da),  affaiblit  l'action  très-favorable  qu'il  exercerait  sur  l'ensemble  de 
notre  sjrjstème  financier,  et  le  contraint  à  refuser  son  abri  à  une 
énorme  quantité  de  monnaie  métallique  qui  se  trouve  en  dehors  de 
la  circulation.  La  Société  générale,  retenue  dans  son  essor  par  cette 
puérile  prohibition,  reporte  fatalement  le  reste  de  èes  forces  inoccu- 
pées vers  des  services  accessoires,  tels  que  celui  de  l'escompte ,  de 
sorte  qu'an  lieu  de  préserver  dans  une  certaine  mesure  ie  marché 
monétaire  du  pays  des  fluctuations  que  lui  imprime  chaque  mouve- 
ment de  rencaisse  de  la  Ëanque'de  Flranee,  elle  se  courbe  elle-même 
sous  son  joug;  cherchant  dans  la  variation  du  taux  de  Vescompte  un 
moyen  de  vivre. 

n 

On  a  déjà  signalé  Teffet  qu'ont  les  chemins  de  fer  de  diminuer  la 
quantité  de  capital  nécessaire  aux  négociations  commerciales.  L^ex- 
tension  de  Tindustrie  des  banques  produit  des  résultats  identiques, 
mais  plus  sensibles;  loin,  en  effet,  de  n^économiser  que  la  matière  de 
l'instrument  d'échange,  elle  rend  une  promesse  de  payement  l'équi- 
valent de  l'extinction  immédiate  d'une  dette.  Elle  'agit  c^mme  un 
mécanisme  qui  accrottratt  la  force  motrice  de  U'étalon  métallique, 
en  maintenant  à  la  fois  la  valeur  de  la  circulation  fiduciaire  au  niveau 
de  celle  du  numéraire.  Tel  est  le  problème  que  \esjx)inMùck  banks  oqt 
contribué  à  résoudre,  en  propageant  le  système  de  payement  dont  lé 
obeck  est  l'expression . 

Il  y  a  un  siècle  environ,  en  Angleterre,  lorsqu'un  particulier  confiait 
une  somme  en  dépèt  i  un  banquier,  <^elui-ci  lui  remettait  une  recon* 
naissance  de  la  totalité  du  dépôt,  susceptible  d'être  endossée  et  cédée 
au  milieu  de  ses  transactions  journalières.  Aujourd'hui,  chaque  titu- 
laire  d'un  compte -courant  der  dépôt  acquiert  le  droit  de  titer  des 
checks  sur  soi»  dépositaire*,  M  c^est  ce  mode  de  procéder  qui  sert  à 
effectuer  le  transfert  de  diverses  sommes  d'un  compte  à  un  autre;  le 
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plu6  souvent  même,  les  espèces  que  représente  soit  Tacte  de  trans- 
fert^ soit  le  check,  qui  u*est  alors  qu'un  ordre  de  transfert,  ne  sor- 
tent pas  de  la  caisse  du  banquier.  Il  en  résulte  que  le  nombre  dçs 
opérations  liquidées  à, Taide  d'un  transport  effectif  de  numéraire,  est 
)>elativement  faible,  eu  égard  à  celui  que  permettent  de  réaliser  les 
virements  de  comptes  respectifs.  Il  serait  sans  doute  impossible  de 
calculer  exactement  1q  montant  de  la  somme  qui  sera  réclamée  tel 
ou  tel  joui*;  il  est  néanmoins  facile  de  prévoir  qu'il  ne  saurait  dé- 
passer une  certaine  limite  que  l'habitude  laisse  découvrir;  de  sorte 
que  si  le  banquier  est  assez  prudent  pour  conserver  une  provision 
égale  au  chiffre  présumé  des  demandes  de  remboursepient^  il  pourra 
sans  danger  rendre  l'ei^cédant  à  la  production  et  en  retirer  en  môme 
temps  un  profit  quelconque.  Quant  au  check,  on  voit  qu'il  joue  moins 
le  rôle  d'instrument  de  circulation  ou  de  crédit,  qufe  celui  d'instru- 
ment de  compensation  ;  il  figure  comme  une  simple  pièce  de  compta- 
bilité^ ou  comme  un  moyen  d'abréger  Jes  payements  et  de  rendre 
inutiles  les  déplacements  réjpétés  de  nuin^raire.  Mais  son  office,  qui 
consisté  à  déplacer  des  crédits  sans  toucher  au^  capitaux,  modeste 
en  apparence,  donne  de  précieux  résultats  dans  les  pays  où  son  usage 
est  répandu f 

Le  check  est  un  feuillet  de  livret  à  souche  dont  chaque  personne 
peut  se  servir,  en  le  détachant  et  en  lui  donnant  la  forme  d'un 
mandat  nominatif,  à  ordre  ou  au  porteur,  pour  faire  effectuer  à 
présentation,  par  la  banque  dépositaire  de  ses  fondç  en  compte  cou- 
rant, lé  payement  ou  le  versement  de  toute  somme  dont  elle  désire 
disposer  à  un  titre  quelconque.  Sa  dénomination  dérive  du  mot  <  tQ 
check,  »  qui,  en  langage  anglais  de  comptabilité,  signifie  :  contrôler^ 
vérifier,  à  Taide  de  la  comparaison  d'un  litre  avec  un  autre.  Le  check 
est,  en  réalité,  un  instrument  de  Contrôle  pour  obtenir  l'équation  de 
tout  compte  courant,  équation  dont  les  membres  sont  l'entrée  et  la 
sortie  du  capital  de  tel  ou  tel  déposant  dans  la  caisse  de  la  banque. 
Il  représente,  pour  celui  qui  l'émet,  tout  ou  partie  d'un  crédit  ouvert 
en  banque,  mais  surtout  d'un  crédit  réel,  résiultant  soit  d'un  verse- 
ment de  numéraire,  soit  d'une  négociation  de  valeurs  ou  de  lettres 
de  crédit,  soit  encore  d'un  dépôt  de  titres  transmissibles;  sa  valeur 
intrinsèque  est  incontestable.  Le  check  n'étant  jamais  émis  à  décou- 
vert, réunit  à  la  propriété  du  billet  de  banque,  V&vantage.  d'abord, 
de  pouvoir  représenter  en  un  titre  unique  toute  somme,  si  consi- 
dérable qu'elle  soit,  entière  ou  firactionnée,  nécessaire  au  payement 
(|u'il  s'agit  d'effectuer;  ensuite,  un  autre,  bien  supérieur  au  premier, 
qui  consiste  à  être  garanti  contre  la  perte,  la  soustraction  ou  la  fraude. 

Leè  bM<)U(«  OU  btni)uiérs  anglais  n'ouvrent  de  comptes  courants 
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de  dépôt  qu'aux  personnes  justifiant  d'une  honorabilité  parfaite  et 
qui  s'engagent  à  conserver  un  solde  à  leur  crédit,  c'est-à-dire  & 
n*émcttre  de  checks  que  pour  une  somme  un  peu  inférieure  à  celle 
de  la  totalité  du  dépôt.  Cette  réserve  est  établie  pour  sauve- 
garder les  intérêts  du  public  et  ceyx  du  banquier.  Ne  pourrait^ 
il  pas  arriver,  en  effet,  qu'un  débiteur  embarrassé  et  axant  épuisé 
la  totalité  de  son  crédit,  abusât  de  l'igiiorafice  de  son  créancier  sur 
l'état  de  ses  affaires,  et  lui  remît  un  check  sans  valeur,  puisqu'il 
n'existerait  plus  de  dépôt  destiné  à  y  faire  face?  Ne  fallait-il  pas, 
d'antre  part,  pour  conserver  au  check  son  caractère  propre  et  son 
individualité  morale,  que  ce  papier  de  crédit  restât  la  valeur  par 
excellence,  pay^able  à  présentation?  Lestribunaux  anglais  condamnent 
à  des  indemnités  considérables  au  profit  du  bénéficiaire  d'un  check 
refusé,  tout  banquier  qui  n'aurait  point  déclaré  au  titulaire  du 
check  le  défaut  d'une  balance  suffisante  au  compte  du  tireur.  A 
côté  de  ce  double  gage,  se  place  une  troisième  garantie  de  la  valeur 
du  check,  c'est  l'obligation  qui' incombe  au  porteur  de  ce  mandat  de 
le  présenter  sans  délai  à  la  caisse  chargée  d'y  faire  honneur.  Celui  qui 
n'aurait  pas  été  présenté  le  lendemain  de  sa  date,  serait  déchu,  en 
cas  de  faillite  du  tireur,  du  droit  d'être  recouvré,  si  ce  n'est  comme  * 
créance  du  failli;  si  c'est  le  banquier  d|i  tireur  qui  manque  à  ses 
engagements,  le  porteur  du  check  n'a  de  recours  que  contre  le 
banquier.  ^ 

Ces  conditions  remplies,  le  déposant  reçoit  de  la  banque  trois 
livrets  :  un  slip-book,  où  le  client  inscrit  les  remises  de  valeurs  ou 
d'espèces;  un  pass-book,  qui  va  et  vient  constamment,  où  le  déposi- 
taire relève  chaque  jour  la  copie  du  compte  courant;  le  check-booki 
ou  livre  de  check  détaché  d'une  souche,  dont  toutes  les  pages  por- 
tent un  numéro  aif  talon.  En  résumé,  lé  check-book  est  un  carnet 
de  bons  au  porteur;  le  pass-book,  le  duplicata  du  compte  courant» 
actif  et  passif  en  regard;  le  slip-book,  le  livret  des  versements;  Ne 
semble-t-il  pas,  à  priori,  qu'il  manque  un  li\i*et,  celui  des  retraits 
opérés  sur  le  crédit  de  l'ayant  compte?  Comme  chaque  feuille  du 
check-book  est  paHagée  en  un  check  et  en  une  soiichè,  celle-ci,  qui 
reste  au  déposant,  contient  la  copie  du  débit  du  compte  du  tireur; 
le  slip-book  donne*  le  relevé  du  crédit.  Il  reste  à  connaître  le  moyen  de 
vérification  ou  de  contrôle  :  c'est  le  pass-bdok  resté  à  la  banque,  et  qui 
n'est  que  la  copie  du  compte  courant,  contenant  le  débit  et  le  créait. 

Lorsque  le  possesseur  de  ces  livrets  a  line  dette  à  acquitter, 
il  remet  m  check  qu*il  signe,  et  sur  lequel  il  inscrit  ,1e  mon- 
tant de  sa  dette  ainsi  que  le  nom  du  bénéficiaire  du  mandat. 
Il   ne    lui   reste   qù'  à  répéter   cette  mention  sur  le  ialoli   du 
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check-bookf  afin  d&  se  tenir  pensèigué  sur  sa  situation  à  la  banque. 
Le  créancier  p^ut  aller  immédiatement  recevoir  le  check  chez 
le^  banquier  auquel  il  est  adressé,  et  l'échange  se  trouve  accom* 
pli.  Toutefois,  la  double,  opération  de  vente  et  d'achat  n*a  pas  lieu 
ordinairement  à  Taide  du  check  souscrit  au  profit  du  vendeur  et 
payable  à  une  banque  déterminé^..  Il  a  été  convenu,  afin  de  laisser 
au  détentehr  de  ce  certificat  la  faculté  d*agir  de  la  môme  manière 
envers  un  tiers,  que  le  .tireur  du  check  ajouterait  les  mots,  c  ou  aa 
porteur,  »  à  la  suite  du  nom  du  bénéficiaire.  En  outre,  le  tireur  n'in- 
dique pas  exclusivement  le  nom  de  son  banquier,  mais  il  écrit  trans* 
versalement,  entre  deux  barres  tracées  sur  le  corps  du  check, 
tt  et  C^^  »  Cette  addition,  qui  distingue  le  check  barré  (crassêd-' 
check)  du  ^heck  simple,  permet  au  tireur  de  remettre  ce  bon  à  son 
créancier  qui,  à  son  tour,  peut  le  passer  à  un  autre  et  le  faire  aller  de 
main  en  main,  absolument  comme  la  monnaie  métallique  qu'il  repr^ 
sente.  Un  des  détenteurs  successifs  le  présente  enfin  au  banquier^ 
soit  pour  réchanger  contre  du  numéraire,  soit  en  payement  ou  à 
titre  de  dépôt,  et.  celui-ci  se  charge  de  le  recevoir  à  la  banque  qui 
doit  le  rembourser.  Le  check  barré  ne  peut  être  encaissé  que  par  un 
•banquier,  ce  qui  oblige  son  possesseur  de  1^  remettre  à  son  banquier 
ou  à  un  banquier  quelconque.  Il  ne  diffère  graphiquement  du  check 
simple  que  par  les  deux  barres  qui  le  partagent  transversalement* 

et  où  sont  imprimés  les  mots  :  «  MM et  C^«.  »  Si  Ton  écrit  lo 

nom  d'un  banquier,  le  check  ne  peut  être  encaissé  que  par  lui  seul  ; 
en  n'y  ajoutant  rien,  et  si  on  laisse  intacte  l'inscription  transversale* 
un  l>anquier  quelconque  pourra  le  prendre  à.  l'encaissement  II  faut 
noter  que  la  formule  principale  du  check  n'est  d'ailleurs  pais  modi- 
fiée, et  que  l'on  n'écrit  pas  :  %  Payez  à  M......  banquier  de  M ,  la 

somme  de,  »  mais  seulement  :  Payez  à  M ,  ou  au  porteur.  »  Il  en 

résulte  que  le  check  barré  est,  comme  le  check  simple»  généralement 
au  porteur,  et  qu'il  est  devenu  le  principal  des  trois  instruments  d'é- 
change qui  portent  ce  nom.  C'est  égaleinent  lui  que  l'on  peutconsi*- 
dérer  comme  le  fait  générateur  de  la  fécondité  des  effets  que  ce 
mode  rapide  et  écohomique  d'éteindre  les  dettes  a  produit  dans  le 
mouvement  commercial  et  financier  de  l'Angleterre. 

L'usage  du  check  simple  et  du  check  barré  a  donné  naissance  plus 
récemment  à  l'émission  d'un  check  conçu  sous  la  forme  de  check  à 
ordre,  check  io  order.  Ce  mandat,  toujours  payable  àtVue,  ne  l'est 

plus  au  porteur,  puisque  \2^  formule  :  c   Payez   à  'M ou  à 

son  ordre,  »  est  un  peu  ^lus  limitative.  Sous  ce  libellé,  on  l'emploie 
journellement  pour  su'ppléer  aux  envois  d'eçpëces  de  place  en  place^ 
en  le  joignant  à  une  lettre.  Il  est  astreint  i  Fehdossement  du  bénéfi** 
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claire;  il  peut  aussi  être  barré,  et  la  barrer  doit  être  alors  remplie  par 
le  nom  d'un  banquier,.  Cette  troisième  espèce  de  ctreck  répond  à.  des 
l^solns  spéciaux  de  négociation  >  mais  les  formalités  qu'elle  exige  en 
;re8treignent  l'emploi.  Elle  offre  une  plus  grande  sécurité  que  le  chefck 
barré  proprement  dit,  puisqu'il  ne  saurait  être  recouvré  qu''après  91  voir 
été  revêtu  de  l'acquit  du  dernier  titulaire,  tandis  que  }e  check  simple 
et  le  check  barré  s'éteignent  le  plus  souvent  sans  endos  ni  acquit. 

Tout  capitaliste,  qui  a  obtenu  l'ouverture  d'un  compte  courant, 
doit  signer  sur  un  registre  de  la  banque,  pour  parer  à  la  double 
éventualité  de  la  contrefaçon  et  de  la  fraude.  Cette  signature,  qui  doit 
être  identique  à  celle  que  le  titulaire  du  livret  de  cheks  reproduira  à 
chaque  émission,  est  préalablement  constatée  à  la  présentation  du 
premier  mandat,  afin  de  pouvoir  vérifier  ison  authenticité,  s'il  y  a 
doute  ou  soupçon,  avant  le  payement  du  check.  Toute  falsification 
sur  un  livret  est  assimilée  à  un  faux  en  écritures  commerciales,  de 
sorte  qu'un  oheck  n'est  jamais  tiré  sur  un  banquier  au  dépourvu 
d'une  provision  suffisante,  puisque  le  tireur  n'aurait  pas  l'ignorance 
de  l'état  de  son  compte  pour  excuse.  Toute  émission  de  check  faite 
de  mauvaise  foi  est  assimilée  à  l'escroquerie  et  peut  emporter  la 
peine  de  la  déportation.  On  connaît  peu  d'exemples  de  l'appli- 
cation d'une  aussi  rigoureuse  pénalité,  parce  que  la  sévérité  des 
mœurs  commerciales  détourne  de  commettre  cet  acte  déshonoraut. 
Toutefois,  la  loi  pénale  se  trouve  impuissante  à  Tégard  du  check 
barré,  par  suite  de  l'absence  dç  dispositions  spéciales -^  et  si  l'on  par- 
vient à  effacer  la  b^r^é  transversale,  celui-ci  n'est  plus  qu'un  check 
simple,  payable  au  porteur.  Un  check  est-il  égaré  ou  volé?  le  tireur 
et  le  bénéficiaire  en  arrêtent  le  payement,  en  désignant  au  banquier 
la  date  et  le  numéro  d'ordre  de  la  souche.  Mais,  ce  mandat  étant 
payable  à  vue  et  au  porteur,  on  a  imaginé  le  check  barr^é  qu'un  ban- 
quier seul  peut  encaisser,  et  qui  ne  saurait  être  rembourjsé  qu'à  son 
légitime  détenteur. 

Le  check  ne  remplace  pas  la' monnaie  dont  il  n'est  que  le  représen- 
tant temporaire,  et  il  n*a  aucupe  similitude  avec  un  billet  de  banque 
émis  par  une  institution  dont  la  circulation  totalç  s'appuierait  sur  un 
encaisse  égal  à  son  émission.  Le  biflet  de  banque  rëpo^  sur  le  cré- 
dit de  celui  qui  Ténlet,  tandis  que  le  check  émane  d'un  déposant 
qui,  avant  de  l'émettrej  dispose  d'un  crédit  supérieur  à  la  valeur  du 
check  lui-même.  Le  "biHet  dç  banque  étant  souscrit  par  le  débiteur, 
lé  check  par  le  créancier,  c^lui^ci  repose  exclusivement  sur  la  con- 
fiance du  bénéficiaire,  et  n'énonce  d*ailleurs  pas  une  soinme  fixe, 
comme  la  billet  de  bafbqa&.EQ  outre,  le  check,  une  fois  remboursé 
en  numéraire,  est  éteint,  tandis  que  lé  billet  de  banqfue  circnle  de 
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nonTeau,  comme  avant  son  remboursement.  Ce  mandat  n*a  égale- 
ment aucun  rapport  avec  l'efifet  de  commerce  qui;  quelquefois,  peut 
n'être  pas  payé  à  Téchéance,  tandis  que  le  check,  à  moins  qu*ii  De 
soit  faux,  représente  un  capital  existant  dans  la  caisse  qui  doit  le 
payer.  Le  billet  à  ordre  représepte  une  production  future,  égale  au 
prix  absolu  de  l'objet  acheté  et  augmentée  du  bénéfice  inhérent  à 
toute  trq^asactibn  commerciale;  le  check,  au  contraire,  représente  un 
capital  fixe  d'épar^e.  Il  faut  remafquer  que  le  check  n'est  pas  l'ex- 
pression des  fonds  constitutifs  de  la  fortune  assise  ou  flottante  du 
tireur,  il  ne  représente  que  les  fonds  mis  en  réserve,  pour  les  avoir 
constamment  disponibles.  Enfin,  ce  mandat  ne  fait  contracter  aucun 
lien  au  cédant,  de  même  qu'il  n'oblige  pas  à  s'informer  de  la  sol- 
vabilité des  détenteurs  successifs.  Il  offre  une  entière  sécurité  à 
celui  qui  l'accepte,  puisque  le  bénéficiaire  lit  sur  la  souche  du  livret, 
à  une  date  respective,  l'inscription  des  sommes  déposées  en  compte 
courant,  et  sur  le  recto,  le  chiffre  dé  chaque  reçu  qui  en  a  été  déta- 
ché. Cette  Bouche  lui  sert  de  livre  de  caisse,  à  l'aide  duquel  il  n'a 
qu'à  établir  une  balance  de  l'émission  des  checks  avec  le  reliquat  du 
compte  du  déposant. 

En'France,  nous  possédons  le  check  dans  une  certaine  mesure,  mais 
son  usage  est  assez  rare,  à  cause  du  petit  nombre  de  personnes  qui  ont  * 
un  compte  courant  dans  une  banque.  Nos  habitudes  bommerciales  sont 
arriérées,  parce  que  nous  ne  profitons  pas  encore  des  divers  avantages 
de  la  aiviôîC"  ^"  ^^^^2!!  Q^i  découle  de  l'emploi  des  banquiers, 
chacun  se  bornant  à  s'adresser  à  eux  P?"' l'escompte  et  les  recouvre- 
ments. Cpux-ci,  il  est  vrai,  font  P^u  d'efforts  pour  b'sttirer  la  confiance 
publique,  c'est-à-dire  pour  centraliser  les  mouvements  ucfo^ds  et  la 
tenue  des  écritures  qui  s'y  ralt^phent.  Ils  ne  donnent  généralemCS^ 
pas  de  reçu  des  dépôts,  et  ils  conservent  entre  leurs  mains  les  titres 
acquittés  pour  leur  clientèle,  deux  modes  d'opérer  préjudiciables  au 
développement  de  relations  suivies.  On  voit,  en  outre,  que  la  plupart 
des  payements^  pa]r  compensation  qui  figurent  dans  les  comptes  rendus 
de  la  Banque  de  France,  appartiennent  aux  agents  de  change.  Ils 
liquident  d'abord  entre  eux  et  ils  soldent  ensuite  les  différences  par 
des  reçus,  véritables  checks  spéciaux  qu'ils  règlent  avec  leurs  com- 
mettants. Là  Banque  reconnaît  deux  mandats^  le  mandat  délivré  sur 
papier  blanc,  qui  équivaut  au  check  payable  à  vue  en  espèces;  le 
mandat  sur  papier  rouge,  qui  indique  que  la  somme  énoncée  doit 
'être  portée  du  compte  du  signataire  au  crédit  du  bénéficiaire,  <)ui 
est  lui-même  en  compte  courant  avec  W  Banque. 

Le  Crédit  foncier  r^met  à  ses  déposants  des  camet^^  qu'il  appelle 
livrets  de  cl\ecks;  ce  sont  des  quittances  stipulées  payables  à  trois 
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jours  de  vne,  que  donne  Vaj^aut  compte  &  son  créancier.  Elles  ne  SQ^t 
rigoureusemenUremboursables  qu'au  titulaire  nominal,  et  par  iBxten- 
sion  à  un  détenteur  queldoiique,  sans  que  le  libellé  du  reçu  désigne 
le  nom  du  bénéficiaire  ou  contienne  la  mention  t  ou  au  porteur.  »  Il 
ii*est  pas  susceptible  de  Tendossement  ni  du  croisement,  qui  indique 
qu'un  banquier  seul  doit  l'encaisser. 

Le  Crédit  foncier  émet  aussi  des  bons  de  transfert  sur  ses  livres^ 
de  certaines  sommes  ^u  compte  de  ses  déposants  au  crédit  d'un 
autre  ayant  compt^;  mais  ces  récépissés  ne  produisent  aucun  effet  à 
l'égard  des  autrjes  établissements  publics  ou  particuliers.  Le  Crédit 
mobilier  délivre  é^Iement  des  formules  de  quittances  personnelles  à 
ses  déposants,  qui  n^pnt  de  valeur  qu'à  son  guichet,  et  payables 
seulement  à  trois  jours  de  vue.  Enfin,  le  Crédit  industriel  et  com- 
mercial, qui  s'est  réservé  le  même  délai,  n'autorise  pas  encore  l'émis- 
sion du  check  au  perieur  et  du  check  à  ordre.  Il  faut  savoir  qu'avec 
l'organisation  actuelle  du  marché  des  valeurs,  les  moyens  de  réalisa- 
tion n'offrent  pas  une  rapidité  qui  permette  de  s'engager  indéfiniment 
dans  la  voie  des  checks  à  vue.  Les  grands  établissements,  en  effet, ^ 
obligés  de  réescompter  leur  portefeuille,  négocient  leur  papier  à  de 
riches  capitalistes  ou  entre  eux,  mais  ils  n'encaisseht  .pas  instan- 
tanément le  produit  net  de  l'opération.  Ils  doivent  conserver  un  fort 
encaisse  improductif,  nécessaire  au  payement  des  checks,  et  stipuler 
une  réserve  de  plusieurs  jours  de  vue.  Cette€ondition  et  l'impossibi- 
lité de  l'endossement  privent  le  check  français  du  caractère  d'instru- 
ment de  compensation,  et  rendrait  illusoire  .l'ouverture  immédiate 
d'une  chambre  de  liquidation,  telle  qu*il  en  existe  une  à  Londres  sous 
le  nom  de  Clearing-Hovse. 

n  importait  qu'une  disposition  législative  précisât  nettement  le  ca- 
ractère ainsi  que  la  portée  juridique  du  check  français,  afin  de  le 
maintenir  en  dehors  du  domaine  fiscal ijélimité  parla  loi  du  5  juin 
4850,  soumettant  au  timbre  proportionnel  tous  les  effets  de  com- 
merce, mais  que  l'essence  de  ce  mandat,  qui  est  une  délégation,  ne 
saurait  reconnaître.  Un  impôt  même  fixe  de  timbre,  si  minime  qu'il 
eût  été,  aurait  suffi  pour  gêner  sa  croissance  et  contrarier  son  essor.  Les 
banques,  encouragées  par  ces  immunités  nécessaires,  pourront  don- 
ner maintenant  l'impulsion  au  commercé  et  à  l'industrie,  et  le  check 
revêtira  peu  à  peu  la  forme  d'un  système  dont  les  diverses  parties  se 
coordonneront.  L'agriculture  elle-même,  qui  a  ses  capitaux  de  rou- 
lement, leur  offre  une  riche  mine  &  exploiter,  qui  permettra,  aux 
banques  de  montrer  Vutilité  de  leur  intervention,  comme  l'a  prouvS 
l'exemple  des  établissements  similaires  de  l'Ecosse. 

n  faut  lire  l'histoire  de  ce  pays  pour  apprécier  TinfluiBnce  salutaire 
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que  petit  exercer  sur  une  population  arriérée  et  sur  un  sc^  très^n- 
grat  la  multiplicité  des  banques  de  dépôt.  Ge^  institutions ,  partout 
où  elles  se  répandent,  jouent  le  rôle  d^ agents  mécaniques  et  dispo^ 
sent  en  même  temps  d*une  grande  force  morale;  de  sorte  qu'en  agi^ 
saut  sur  les  affaires,  elles  réagissent  à  la  fois  sur  les  mœurs  et  sur 
l'esprit  d'une  nation.  Les  emplois  fructueùi  qu'elles'  procurent  à  Vé- 
pai^e  équiyalent  à  des  services  immenses  rendus  aux  capitalistes. 
En  leur  assurant  une  rémunération,  les  banques  attirent  sur  un  mar« 
ehé  commun  de  petites  sommes^  des  fonds  momentanément  dispo- 
nibles, et  qui,  sans  elles,  ne  seraient  que  tardivement  venus  féconder 
le  travail.  Leur  action  présente  un  double  caractère  d'utilité  :  pour  le 
capitaliste ,  à  qdi  elle  garantit  Un  bénéfice  qu'un  placement  direct 
n'aurait  peut-être  pas  donné  ;  pour  Tindustnel,  qui  emprunte  les  ca- 
pitaux dans  le  but  de  les  faire  valoir.  Une  banque  de  dépôt  est 
une  sorte  d'appareil  d'attraction  et  de  répulsrou,  un  centre  de  force 
centripète  et  de  force  centrifuge  qui  imprime  deux  grands  courants 
au  mouvement  de  la  richesse  nationale,  éiï  augmentant  le  service 
effectif  de  son  capital  métallique. 

L'influence-morale  qu'exercent  les  banques  n'est  pas  moindre  que  la 
précédente  :  elles  entretiennent  des  relations  quotidiennes  et  directes 
avec  leurs  commettants;  elles  recueillent  des -renseignements  qui  les 
aident  à  leur  donner  des  conseils,  elles  surveillent  avec  vigilance  les 
intérêts  communs,  eHes  imposent  Tordre  et  la  régularité,  enfin  elles 
Inculquent  des  idées  de  prudence  et  d'économie.  Les  banques  pro- 
pagent et  accroissent  le  sentiment  de  la  sécurité,  l'habitude  des  mar- 
chés à  terme,  ainsi  ^ue  la  rigoureuse  exécution  des  engagements  et 
la  loyauté  des  procédés.  En  introduisant  l'usage  des  comptes  cou- 
rants, de  la  monnaie  fiduciaire,  et  des  payements  par  desimpies 
écritures,  les  banques  accoutument  le  monde  des  affaires,  et,  de 
proche  en  proche,  les  particuliers,  à  une  confiance  réciproque  et  à  un 
sentiment  de  solidarité  d'où  dérive  le  principe  d'expansion  de  l'es- 
prit d'association.  Oï*,  qui  ne  sait  que  sans  la  pratique  de  l'associa- 
tion, la  liberté  individuelle  n'est  jamais  complète,  et  que  l'organisa- 
tion sociale  resté  toujours  défectueuse?  Les  institutions  libérales, 
d'ailleurs,  découlent. naturellement  des  mœurs  d'un  peuple  habitué 
i  l'action  collective  sons  cbacune  de  ses  formes,  tandis  queles  moeurs 
des  hommes  libres  ne  se  dégagent  jamais  du  seul  fait  de  Fétablissie»- 
ment  d'institutions  libérales.  Hâtons-nbiis  de  réunir  toutes  nos  forces 
vives,  afin  qu'elles  se  prêtent  un  mutuef  appui;  ce  progrès  réaKsé, 
nous  nous  serons  appropriés  te  puissant  levier"  de  civilisation  :  la 
liberté. 

Am.  '  BOSMORm^LASSEAe. 
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SCULPTUKE. 

Tout  bien  considéré,  le  «  Chanteur  florentin  du  quinzième  siècle ^  statue, 
plâtre  »  par  M.  Paul  DoboiSt  élève  de  Toussaint,  est  la  meilleure  chose 
de  Texposilion  entière. 

Plusieurs  critiques  ont  dit,  tout  en  Tadmirant,  que  ce  n*était  pas 
du  grand  art  parce  que  le  personnage  est  épi&odique,  par^e  que  la 
figure  n*est  pas  nue,  ni  drapée,  etc. 

Cette  distinction  entre  le  grand  et  le  petit  art  semble  assez  puérile, 
bien  qu'il  existe  deux  points  de  vue  où  Ton  puisse  se  placer  quand 
il  s*agit  de  classer  les  Œuvres,  de  moyenne  valeur.  Le  statuaire  s* est 
proposé  simplement  de  copier  le  modèle  qu'il  avait  sous  le#  yeux, 
ou  bien ,  il  s'est  servi  librement  de  la  nature  comme  d*un  motif  da 
décoration.  Dans  le  premier  cas^  c'est  du  petit  art;  dans  le  second,  c'est 
du  grand  art,  si  la  décoration  ci^icourt  à  la  grandeur,  à  la  ricbes&e  d'un 
monument,  ou  si  le  sujet  constitue  par  la  belle  proportion  et  Theureux 
^encement  de  ses  lignes,  un  monument  à  lui  seul.  Du  moins,  t^le&t  le 
Bfin$  de  ces  expressions  qu'on  accepte,  sans  trop  les  discuter,  dans  le  lan- 
gage courant.  Mais,  ù  une  certaine  liauteur,  quel  qu'ait  été  le  point  dje 
départ,  toute  distinction  s'efface,  et  l'art,  saqs  adjectif,  apparaît;  l'art 
qui  n'est  ni  petit  ni  grand;  auquel  la  nature  du  sujet,  la  nudité. pas 
plus  que  le  choix  des  ajustements  ne  peut  servir  ôe  mesoi^,  et  qui 
revendique  toutes  choses  indifféremment  comme  étant  de  soq  domaine. 
Cette  dernièrç  prérogative  est  contestée.  Au  dire  de  certains  conser* 
Tateurs  des  saines  traditions,  les  limites  de  ce  domaine  seraient,  au 
contraire,  assez  étroites;  c'est  une  erreur.  L'art  évidemment,  m 
descend  jamais  ;  ilnepeui  se  m^ésallier  ni  s'aviljr;  ce  qu'il,  touche  est 
par  le  fait  et  dans  l'instant  anobli.  Ce  ne  sont  pas,  j'en  suis  ^r*  les 
artistes  qui  ont  créé  ces  vaines  jcatégories  ;  mais  la  plupart  les  accep-: 
tant  et  y  cherchent  on  ne.  sait  quelles  satisfactions  d'amour-propre. 

Elles  nuisent  cependant  à  leurs  intérët3  immédiats  en  leur  liantles 


27C  REVUE  NATIONALE. 

mains,  et,  comme  elles  leur  troublent,  dans  bien  des  cas,resprit,  elles 
nuisent  aussi  aux  progrès  de  Tari  lui-même. 

Le  Chanteur  florentin  est  de  Tart  vrai.  Est-ce  un  hasard?  Est-ce  une 
voie  trouvée,  reconnue,  et  que  Tauteur  ne  quittera  plus?  Malgré  les 
différciiceâ  considérables  qu'on  a  remarquées  entre  le  petit  saint 
Jean-Baptiste  du  dernier  salon  et  la  figure  de  cette  année  un  môme 
principe  s*y  fait  sentir,  qui  est  le  principe  fondamental  de  Tart,  à  sa- 
voir :  Tobservation  minutieuse  et  la  reproduction  précise  de  la  forme. 
Il  y  a  là  une  question  importante,  très-difficile  et  très-complexe; 
qu'on  me  permette  d'en  dire  quelques  mots  rapidement. 

La  nature,  disent  les  sculpteurs,  doit  être  considérée  comme  une 
source  de  renseignements;  c'est  un  dictionnaire  que  Ton  consulte 
quand  on  est  embarrassé;  mais,  avant  d*y  recourir,  il  faut  avoir  une 
idée.  ■        * 

Sur  cette  pente,  on  arrive  infailliblement  aux  schéma,  c'est-à-dire, 
à  des  figures  purement  conventionnelles  dont  le  seul  mérite  consiste 
à  exprimer  des  sentiments,  à  rendre  des  actions.  L'Egypte  officielle, 
avec  sa  statuaire  hiératique,  nous  montre  où  t;onduisent  ces  erre- 
ments. La  Grèce,  au  contraire;  applique  son  incomparable  génie  d'ob* 
seh^tion,  sa  finesse,  son  exquise  sagacité,  ses'sens  exercés  et  justes 
à  la  reproduction  de  la  forme  qu'elle  divinise.  Pour  elle,  la  ligure 
de  l'être  humain  est  sacrée,  «lie  n'en  retranche  rien,  elle  copie 
exactement,  religieusement  la  péalité  à  laquelle  elle  se  tient.  Le  con- 
tour qui  n'est,  en  sculpture,  que  le  résultat  du  modelé  plein,  se  dessine 
avec  une  fidélité  absolue,  et  Taft  est  créé.  L'hiéroglyphe  disparaît, 
ce  n'est  plus  qu'une  én'fgme  pour  les  archéologues.  Mais,  objecte-t-on, 
l'art  égyptien,  comme  l'art  assyrien,  a  un  caractère  merveilleux;  c'est 
l'art  décoratif  par  excellence.  Sans  le  contester,  je  faisf  remarquer 
qu'il  ne  saurait  se  passer  d'épithète  tandis  que  le  mot  art,  prononcé 
seul,  éveille  aussitôt  l'idée  de  la  Grèce. 

SI,  lorsqu'ils  parlent  des  renseignements  fournis  par  la  ûaiure,  les 
artistes  entendaient  qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  dominer  ou  arrêter 
par  les  défectuosités  du  modèle,  et  qu'on  peut,  au  besoin,  supprimer 
ou  simplifier  certains  détails  tVop  individuels,  ce  serait  bien.  L'idéal 
serait  d'avoir  assez  vu,  assez  étudié,  assez  pratiqué  de  natures  diffé- 
rentes pour  savoir  toujours  ramener  au  typé  même  un  individu  donné. 
Mais  il  faut  commencer  par  le  commencement^  et  avant  de  songer 
à  Vidéal  que  chacun  entend  à  sa  manière,  il  est  bon  de  s'assurer  un 
point  d'appui  commun.  Et  ce  point  d'appui,  c'est  précisément  le  res- 
pect méticuleux  et  intelligent  de  ce  que  l'on  se  propose  d'imiter.  Tons 
ceux  qui  ont  abordé  la  nature  avec  cet  esprit  de  soumission  en  ont  été 
récompensés  par  le  succès,  et  leurs  œuvres  attestent  l'elcellence  du 


SALON  DE  1865.  277 

principe.  Pour  ne  citer  que  des  exemples  contemporains,  voyez  \ En- 
fant à  la  gra/jpe,  de  David  (d'Angers),^  le  Petit  Pêchew^  de  Rude,  son 
Bébé,  la  merveille  de  la  statuaire  de  ce  siècle;  voyez  l'œuvre  presque 
entier  de  M.  Ingres^  car  ce  que  je  dis  s'applique  tout  aussi  bien  à  la  pein- 
ture qu'à  la  sculpture.  Ce  qui  fera  là  gloire  incontestable  de  ce  maître 
à  propos  de  qui  Ton  dispute  tant,  sans  parvenir 'à  s'entendre,  c'est 
qu'il  *a  montré  qu'en  suivant  exactement,  minutieusement  la  ligne 
d'un  pied,  par  exemple,  ou  d'une  hanche,  on  retrouvait  la  tradition 
de  l'art  perdu,  et  qu'on  faisait  ce  qu'ont  fait  les  anciens.  11  a  prouvé 
que  le  moins  qu'on  pût  atteindre  dans  cette  voie  féconde,  c'était  le 
style,  qui  pourrait  se  définir  :  le  respect  de  ce  que  l'on  fait.  Aussi 
VŒdipe  de  M.  Ingres  reste  infiniment  au-dessus  de  celui  de  M.  Gus- 
tave Moreau. 

Un  des  caractères  des  artistes  célèbres,  —  le  seul  qui  soit  commun 
à  tous,  —  c'est,  en  langage  d'atelier,  d'avoir  su  faire  le  morceau, 
c'est-à-dire  d'avoir  su  copier  la  nature? 

Combien  ya-t-il  de  sculpteurs,  à  présent,  qui  sachent  le  faire? 

Si  l'on  cassait  les  figures  envoyées  au  Salon,  qu*cn  resterait-il?  Le 
moindre  fragment  de  martre  grec,  et  môme  de  marbre  romain, 
porte  sa  marque  et  conserve  sa  valeur.  La  plupart  de  nos  statuaires 
ne  sont  que  des  ymaigiers,  des  poètes,  des  orateurs,  des  historiens 
ou  des  penseurs.  Ils  ont  une  idée;  pour  la  rendre,  ils  prennent  fe 
moyen  d'expression  qui  est  à  leur  main.  Le  statuaire  doit  se  pror 
poser,  avant  tout,  de  fixer  une  forme.  Ef  voilà  pourquoi,  je  le  ré- 
pète, le  Chanteur  florentin  est  de  l'art  vrai,  et -pourquoi  M.  Dubois 
sera  un  grand  artiste. 

M.  Gumery  eslt,  comme  M.  Dubois,  un  élève  de  Toussaint.  Cela 
prouve,  entre  parenthèse,  qu'on  peut  être  un  excellent  professeur 
sans  avoir  une  personnalité  très-fortement  accusée.  Peut-être  même 
ne  peut-on  espérer  de  bons  élèves  qu'^  cette  condition,  favorable  du 
moins  à  leur  libre  développement.  Si  quelque  chose  pouvait  me  faire 
douter  de  la  légitimité  des  considérations  précédentes,  l'exemple  de 
M.  Gumery  confirmerait  ma  nmnière  de  voir.  Les  deux  figures  en 
bronze,  la  Science  et  la  Jurisprudence,  destinées  à  la  ville  de  Cham- 
béry,  sont  fort  belles,  fort  mtchelangesques,  celle  de  la  Science' sur- 
tout, et  je  rends  pleine  justice  aux  qualités  qui  les  distinguent,  au 
goût,  à  l'érudition,  à  la  tenue  nécessaires  pour  mener  à  bien  des 
constructioûs  pareilles.  C^est  bien  là  ce  qu'on  appelhs  du  grand  art. 
Mais  quoi?  nest-ce  pas  plus  encore  de  l'architecture  que  de  la  sculp* 
.  ture,  et  M.  Gumery  qui,  à  coup  sûr,  est  un  artiste  distingué,  prend 
la  route  qui  conduit  a  Merophis,  tandis  que  M.  Dubois  est  sur  le  che- 
min d'Athènes.  L'indication  est  formelle. 

Tome  XXI.  —  74*  Uttaisoii.  19 
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M.  SchœnewerKe  vient  aussi  A  l'appui  de  mon  dire  avec  une  Figwre 
décorative  destinée  au  cii^au  de  Ferrières.  L'artiste  évidemment  n*a 
cbercbé  qu'une  silhouette  en  harmonie  avec  l'ornementation  ^éné* 
raie  du  monument.  Vue  à  la  place  qu'elle  d^it  occuper,  safigure  ga- 
gnera sans  doute,  mais  isolée,  elle  parait  maigre,  étroite  et  vlde« 
L'absence  du  modelé  produit  toujours  cet  effet-là,  et  ne  laisse  sub- 
sister qu'une  certaine  élégance  résultat  de  l'heureuse  proportion 
^des  parties  entre  elles. 

Dans  le  Chanteur  de  M.  Dubois,  le  modelé  est  si  ferme.et  les  profils 
sont  si  justes  de  quelque  côté  qu'on  regarde  la  figure^. que  toute 
maigreur  disparait,  en  dépit  de  la  gracilité  du  modèle.  Ce  résultat» 
je  croia,  sera  toujours  obtenu  quand  le  parti  pris  de  reproduire  la 
nature  qu'on  a  sous  les  yeux  sera  hardiment  suivi.  Il  faut  se  garder 
de  toute  hésitation,  à  peine  de  faire  petit. 

M.  Lebôurg,  qui  a  exposé  «  Une  jeun/e  mère,  portraits,  groupe, 
inarbre,  »  n'a  pas  évité  ce  malheur.  Les  jambes  de  la  petite  fille  sont 
trop  mièvres,  les  rotules,  trop  accusées;  la  ppse  est  maniérée,  cher- 
chée plus  qu'il  ne  convenait.  Le  marbre  n'est  pas  assez  fait.  Les  ex- 
pressions de  la  mère  et  de  la  fille,  quoique  mignardes,  sont  d'ailleurs 
charmantes. 

M.  Salmson  a  obtenu  une  médaille  pour  le  marbre  de  sa  «  Dém- 
dense,  »  dont  le  bronze  est  au  musée  du  Luxembourg.  M.  Salmson 
a  cherché  l'aspect,  comme  on  dit,  les  belles  lignes;  il  les  a  trouvéeii. 
Il  serait  inutile  de  lui  demander  autre  chose.  Mais  je  préfère  le 
bronze  au  marbre  pour  ces  sortes  d'ouvrages.  La  matité,  la  solidité 
du  bronze  dissimulent  les  insuffisances  du  modelé  intérieur  que  le 
marbre  trahit  impitoyablement. 

La  Dévideuse,  venue  chronologiquement  après  la  Fileuse  de  M.  Ma- 
thurin  Moreau,  exposée  au  Salon  de  \66\,  ne  la  vaut  pas,  à  mon 
avis.  Elle  n'a  pas  cette  jeunesse,  cette  ûraicheur  de  la  vie,  cette  grâce 
ingénue  et  tendre,  ce  charme,  en  un  mot,  que  nous  avons  admiré 
dans  la  Fileuse  et  que  nous  retroavons  dans  la  «  Siudiosa  »  de  cette 
année;  toutes  qualités  qui  sont  comme  le  cachet  du  talent  si  souple 
et  vraiment  inépuisable  de  M.  Mathurin  Moreau.  Toutefois,  les  obser- 
vations faites  à  propos  de  M.  Salmson  sont  applicable^  à  la  figure 
de  Studiosa.  Sans  jeu  /le  mots,  çlle  gagnerait  beaucoup  à  être  étudiée 
davantage.  Je  ne  comprends  guère  que  M.  Moreau,  dont  tous  les  ou- 
vrages sont  on  ne  peut  mieux  commencés,  n'en  finisse  aucun.  On 
croirait  qu'il  dédaigne,  comme  étant  une  affaire  de  temps  et  de  pa- 
tience seulement,  d'achever  ses. figures.  Il  se  trompe,  ce  que  les 
vieux  artistes  appelaient  «  la  dernière  main  »  exige  autant  d'efforts, 
autant  de  génie  que  le  pi*emier  jet.  La  sculpture  de  M.  Moreau  est 
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d'une  eicellente  école  :  ses  figures  sont  bien  constrtiltes,  les  emman- 
chements sont  solides,  les  plans  distincts  et  bien  disposés,  les  lignes 
benreuses,  l'arfangement  toujours  irréprochable;  mais  c'est,  pour 
ainsi  dire,  une  sculpture  fruste.  Une  œuvre,  une  seule,  modelée  par*- 
tout,  caressée,  poussée ]usqtl*au*bout,  donnerait  à  la  production  con^ 
sidérable' de  M.  Moreau  tme  valeur  de  haut  titre,  qui  lui  manqua» 
Jusqu'ici.  Il  n'a  qu'à  le  vouloir. 

J'en  dirais  volontiers  autant  à  M.  Loison,  toutes  nuances  observées. 
Sa  Phryné  et  %^'Psydhé  sont  remarquafiles  par  le  goût  qui  a^présidé  à 
ïèûrartrangement,  à  leur  ajustement..  Elles  sont  jolies;  mais  M!  Loison, 
artiste  consciencieux  et  savant,  ne  devrait  pas  se  contenter  de  ce 
résultat. 

Même  observation  à  M.  Vafnier,  qui  a  envoyé  une  Chloris  en  mirbre 
(malheureusement  lâchée  au  visage  et  à  la  poitrine) .  Les  profils  sont 
beaux,  très-élégants  et  d'une  assejÈ  grande  tournure,  bien  qu'un  peu 
conventis.  .Mais  les  détails  manquent;  tout  cela  est  fait  au  tour;  les 
jambes,  sous  la  draperie,  sont  un  peu  à  l'envers,  etc.  C'est  de  la 
décoration  pure,  comme  V Ariane  abandonnée  de  M.  Leroux. 

Il  serait  intéressant  et  il  p(^rrait  être  utile  d^étudîer  l'exposition 
de  sculpture  sous  le  rapport  des  tendances  que  je  signale.  Je  n'aurais 
pas  de  peine  à  montrer  que  la  nfajorité  des  artistes  contemporains 
suit  la  même  voie  que  M.  Gumery,  et  que  l'art  conventionnel  compte 
plus  de  partisans  qtie  l'autrtef.  Mais  je  n'insisterai  pas.  Je  voudrais 
seulement  faire  remarquer  que  lamajorité  actuelle  était,  il  y  a  vingt 
ans,  l'unanimité,  à  peu  d'exceptions  près.  Pour  un  sculpteur  qui 
cherchait  alors  à  retrouver  danS  l'étude  de  la  nature  serrée  de  près 
lés  traditions  de  la  statuaire  grecque,  on  en  compte  dix  aujourd'hui. 
A  qui  fout-il  faire  honneur  de  ce  progrès?  La  réponse  ne  saurait  être 
douteuse  :  à  l'enseignement  de  Rude.  Et  c'est  là  peut-être  la  -prln-^ 
cipale  raison  pour  laquelle  l'Institut,  menacé  dans  ses  habitudes,  a 
décliné  l'honneur  de  le  compter  parmi  ses  membres. 

—  M.  Oliva  fait  cette  année  une  mauvaise  campagne.  La  statue  de 
bronze  d'Arago,  placée  à  l'une  des  extrémités  du  jardin  est  assuré- 
ment médiocre.  D'une  taille  ^n  apparence  trop  courte,  lourdement 
empêtré  dans* les  pKs  d'un  épais  manteau,  le  professeur  tient  de  la 
main  gauche  une  sphère  armillaire.  La  contemple-t-il?  la  morttre-WIT 
le  geste  n'indique  rien.  Seule,  la  pose  debout,  peu  favorable  à  la  médi- 
tation, donne  à  penser  qu'il  s'agit  d'une  démonstration,  mais,  on  ne 
fait  pas  de  leçons  dans  ce  costume  à  l'Observatoire;  le  manteau  enlève 
toute  réalité  à  la  figure.  De  plus,  il  en  rompt  les  lignes;  il  est  donc 
inutile  et  maladroit,  et  la  statue  d'Arago  n'est  ni  décorittifè  ni 
vraie. 
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—  Celle  de  Richard  Lenoir,  à  quelques  pas  de  la  précédente,  est 
préférable,  quoique  son  auteur,  H.  Louis  Rochei,  soit  loin  d* avoir, 
dans  les  ateliers,  la  réputation  de  M.  Oliva.  Xe  sujet  était  plus  in- 
grat, cependant,  et  les  difficultés  plus  grandes.  La  tête  de  t  l'intro- 
ducteur de  la  filature  mécanique  du  coton  en  France  »  ne  se  peut 
comparer  à  celle  d'Arago,  très-régulière  et  singulièrement  puissante; 
la  longue  redingote  du  premier  empire  à  collet  montant  est  plus 
grotesque  encore  et  se  prête  moins  âux  exigences  de  la  sculpture  que 
le  costume  aotuel.  M.  Louis*  Rochet  a,  par  surcroît,  donné  un 
geste  trhrial  à  son  modèle  :  il  fouille  dans  sa  poche,  de^  Vair  d'un 
cocher  en  goguette  qui  offre  un  verre  de  vin  aux  camarades.  Mais  la 
figure  est  vivante,  on  sent  un  homme  dans  cette  affreuse  redingote, 
il  y  ar  du  mouvement,  en  un  mot,  et  l'aspect  général  n'en  est  pas  désa- 
gréable. 

Le  second  ouvrage  envoyé  par  M.  Oliva  est  un  plâtre  inscrit  au 
n^  3098  du  livret:  portrait  de  i' abbé  D..  statuette.  On  retrouve  ici 
quelques-unes  des  qualités  de  M.  Oliva;  les  mains  sont  fort  belles  ; 
les  habits  sacerdotaux,  largement  et  grassement  traités.  L'ensemble 
toutefois  est  déplaisant.  La  dimension  est  faus^.  L'artiste  a  eu  le 
mauvais  goût  de  teinter  en  jaune  les  vêtements  et  de  laisser  la 
tête  et  les  mains  blanches,  méconnaissant,  comme  à  plaisir,  ce  qui 
.  constitue  l'admirable  supériorité  de  la  sculpture,  à  savoir  qu'elle  est 
la  forme  pure,  dégagée  de  tout  alliage  et  de  tout  artifice.  Les  figures 
de  cire  des  coiffeurs,  pas  plus  que  les  fleufs  ^artificielles,  ne  sont  de 
la  sculpture. 

M.  LIiomme  de  Mercey  a  envoyé  d'Autun  un  charmant  petit  buste 
en  marbre  de  M.  l'abbé  de  la  Roque,  petit-fils  de  Racine.  C'est  tout 
Topposé  de  la  manière  de  M.  Oliva. ^ucun  détail;  rien.n'est  précisé, 
les  contours  mêmes  sont  fondus;  le  marbre  un*  peu  trop  beurré^  usé 
par  la  pierre  ponce,  poli  par  le  papier  de  verre,  ressemble  à  une 
estompe  effacée  pu  bien  à  certaines  peintures  de  M.  Millet.  M^l^i*^ 
tout,  le  caractère  s'y  trouve,  et  le  charme  aussi. 
.  Sous  le  titré  :  Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait ^  M.  de  Vercy  expose  une 
grande  étude  d'homme  couché,  en  plâtre,  peu  finie  à  la  surface  et  qui 
a  été  jugée  digne  d'une  médaille  par  le  jury  bien  inspiré.  C'est  une 
mise  au  point  remarquable. 

On  s'arrête  beaucoup  devant  un  marbre  représentant  mademoiselle 
Mars,  et  généralement  on  l'admire.  Tel  n'est  pas  mon  sentiment. 
Cette  œuvre  d^  M.  Thomas  est  inférieure  au  Lucien  Bonaparte  de 
Tannée  dernière;  elle  est  bien  loin  du  Virgile  exposé  il  y  a  quel- 
les années  et  qui  valut  à  son  auteur  un  si  grand  et  si  légitime  succès. 

Mademoiselle  Mars  est  en  costume  du  dix-septième  siècle,  dans  le 
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r61e  de  CélimèBe;  c'est  une  figure  d'apparat,  destinée,  dit-t-on,  au 
vestibule  de  la  Comédie-Franpaise. 

Le  premier  aspect  est  éblouissant;  les  étoffes,  d'un  marbre  superbe 
et  d'un  travail  précieux  et  très-souple,  font  merveille.  Cependant 
H:  Thomas  n'a  pas  suivi  l'exemple  laissé  par  les  grands  peintres 
de  portraits  de  cette  époque.  Leur  préoccupation  évidente  était 
de  simplifier  autant  que  possible  les  énormes  quantités  de  satin. et  * 
dé  velours  sous  lesquelles  les  femmes  d'alors  étaient  accablées. 
Dims  ce  dessein ,  ils  avaient  soin  de  partager  les  étoffes  en  m«sses 
distinctes;  ils  y  établissaient  des  plans.  Cela  manque  ici.  A  dix 
pas,  toute  la  partie  inférieure  de  cette  statue  n'est  qu'un  paquet  de 
draperies  où  l'œil  se  fatigue  à  vouloir  faire  de  l'ordre.  On  a  beau 
tourner  autour  de  cette  femme  assise,  nulle  part  on  ne  trouva  une 
ligne  tranquille.  Les  profils  du  dos,  en  regard  du  dossier  droitet  bas 
des  fauteuils  du  temps,  pouvaient  fournir  de  beaux  motifs;  l'artiste  les 
a  tous  masqués  avec  d'in^pitoyables  chiffons;  il  était  facile  d'éviter 
cette  faute.  Mais  il  ep  s(  commis  de  plus  cruelles  à  l'égard  de  la  tête 
de  son  modèlç  qui  était,  en  définitive,  la  partie  inaportante  de  son 
œuvre,  et  celle  pour  laquelle  tout  le  reste  était  fait.  D'abord,  les  deux 
côtés  du  visage  ne  sont  pas  semblables.  Là  joue  gaucheest  marquée, 
^  la  hauteur  de  l'aile  du  nez,  d'un  sillon  qui  la  balafre;  nous  ne  pen- 
sons pas  que  cet  accident  soit  voulu.  Les  contemporains  de  l'incom- 
parable actrice  n'ont  gardé  aucun  souvenir  de  cette  irrégularité, 
et  ses  portraits  ne  nous  la  montrent  pas  ainsi.  Ce  n'est  pas  tout. 
Le  chignon,  placé  trop  haut,  fait  paraître  le.  menton  .trop  bas  par 
rapport  à  l'axe  transversal  de  la  tète,  de  telle  sorte  que  tout  le  visage 
a  Taii  d'être  descendu  et  qu'il  semble,  après  un  instant  de  contem- 
plation, que  la  main  de  mademoiselle  Mars  soutienne  un  masque. 
Enfin,  cette  main  a  le*  tort  d'être  trop  en  avant  et  de  cacher  complé- 
temefjî  la  grande  ligne  du  cou  qui,  dégagée,  aurait  donné  un  peu  de 
légèreté  à  toute  la  masse.  La  main  pouvait,  sans  déranger  la  compo- 
sition générale ,  être  reportée  au  niveau  des  boucles  d'oreUle  avec 
lesquelles  elle  aurait  joué;  tout  y  eût  infiniment  gagné. 

La  €  Vocation  »  de  M.  Roubaud  a  obtenu  une  médaille.  C'était  justice. 
La  vocation  est  personnifiée  par  un  jeune  pâtre  qui,  à  l'aide  d'un  grand 
clou  et  d'une  tête  de  fémur,  sculpte  un  bélier  dans  un  morceau  de 
marbre.  La  pose  est  un  peu  gên^,  mais  le  mouvement  des  jambes  et 
des  pieds,  parfaitement  dessinés,  est  juste;  tout  le  petit  bonhomme 
est  bien  construit  et  vivant.  C'est  9ipTks\e. Chanteur  fiorentinl^  meil- 
leure œuvre  du  Salon  de  sculpture. 

Je  la  mets  bien  au-dessus, d  un  autre  marbre,  de  M.  Truphéme, 
auquel  a  été  également  accordée  une  médaille  et  qui  représente  à  peu 
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ptbi  le  même  sujet  :  le  Êerger  Lycidas  sculptant  avec  son  couteau  te  bout 
de  son  bâton.  Ce  n'est  assurément  pas  (le  la  mauvaise  sculpture;  eHe 
est  trunqbille  et  sage;  un  peu  trop  peut-être,  etsimpliQée  au  del£du 
nécessaire. 

Une  auti^  médaille  a  été  donnée  au  Laboureur  de  M.  Capèllaro, 
figure  correcte,  ruais  d'un  froid  glacial,  à  laquelle  je  préfbre  un  Sam- 
^on  lançant  les  renards  dans  les  blés  des  Philistins,  Cette  dernière  figure 
est  de  M.  Blanchard,  et  le  jury  ne  lui  a  rien  décerné.  Je  m'en  étonne, 
car^lle  est,  en  même  temps,  très-vivante  et  très-décorative,  pleine 
de  fougue  et  de  jeunesse.  Le  Samson,  bien  composé,  sauvage,  fa- 
rouche, ihaltrîsç  bien  le  renard  dans  sa  main  crispée  et  sous  son  pied 
qtiî  récfase.  Mais  pourquoi  le  plâtre  est-il  si  nraljJropre,  pourquoi 
ces  taches  de  rouille  qui  empêchent  de  le  voir.  A  la  place  de  M.  Btan- 
<9iard,  je  recommencerais  cette  figure,  réduite  de  moitié,  et  j'en  fe- 
rais un  bronze. 

Quel  ravissant  petit  marbre  serait  le  Thésée  mfant,  deMlFalguière, 
si  le  haut  et  le  bas  de  la  figure  avaient  une  égale  valeur  I  Mais  au- 
tant les  jambes  sont  d*un  ferme  dessin  et  b^en  soutenues,  autant  tes 
bras  -sont  mous  et  petits.  Il  y  a  là  une  telle  différence  qu'on  en 
eheitrhe  avec  quelque  défiance  la  raison,  et  qu'on  finit  par  trou- 
ver une  ressemblance,  plus  grande  geuf-être  qu'elle  n'est  en  réa- 
lité, entre  ces  jambes  et  celles  de  Y  Enfant  à  Voie. 

Je  parlais  tout  à  Fheure  dé  la  sculpture  qui  n'est  pas  finie  ;  en  voici 
qui  n'est  pas  même  commencée  et  qui,  je  ne  sais  à  ^uel  titre,  a  ob- 
tenu des  médailles.  C'est  d'abord  un  Diénécès  mourant  aux  Thermo- 
pyles,  par  M.  Lepère.  TI  ne  me  semble  guère  possible  de  découirrir 
chez  ce  soldat  grec  d'autre  mérite  que  la  hardiesse  de  se  presenter 
au  public  dans  un  costume  passé  de  mode  :  un  casque  et  un  bau- 
drier. C'est  peu. 

Tient  ensuite  le  Brennus  de  M^  Tâluet,  qui  ne  por^  pas;  puis 
Y  Alexandre  vainqueur  du  lion  de  Bazaria^  par  M.  Dieudonné;  groupe 
énorme  qui  fait  penser  à*  la  sculpture  de  la  Suède  ou  de  ïa  Norwége 
et  dans  lequel,  en  y  regardant  de  près,  on  s'aperçoit  que  les  emman- 
chements Sont  à  l'envers. 

Et  la  Suppliante  de  M.  AIzelin!  Après  le  {)remler  aspect,  qui,  à 
.distance,  est  assez  séduisant,  que  trouve-t-on?  non  une  femme,  pas 
même  une  peau  de  femme,  une  baudruche  mal  gonflée.  Et  le  Charte- 
magne  de  M.  Leveel,  si  mesquin  el  si  lourdement  prétentieux!  Et  le 
Saint  Paul  de  M.  Lebœuf,  déclamant  avec  un  geste  et  dans  un  cos- 
tume qui,  du  reste,  ne  manquent  pas  d'ampleur  I  Et  \e  Saint  Benoît 
de  M.  Btex,  qui  se  roule,  —  il  faut  voir  comment,  —  sur  des  épines, 
et  qn\  ressemble  à  une  femme  affreusement  dessinée  f 


SALON  pi:  1865.^    *  !^3 

Mais  je  Jke  veox  pas  épaiser  cette  liste  i>éoibIe.  Q  r^ste  heiureuse- 
ment  quelques  bonnes  figures  jdont  je  n*ai  riep  dit  encore. 

M.  Moreau  (François-Clément),  —  les  Moreau  sont  nombreux  à ia 
sculpture  cette  année,  et  tous  remarquables  à  diyars  titres,  —  expoaa 
une  grande  figure  très-bumoristiqu/s  à! Aristophane  qui  rappelle, 
sous  plus  d'un  rapport,  le  Faune  de  M.  Perrot  et  qui  obtient  le  même 
succès.  J'ai  bien  qu^que  peine  à  ipe  figurer  le  grand  satyrfque  athé- 
nien dans  cette  pose  ultra-familiër^,  avec  ce  rictus  s^rdonique  et 
cette  barbe  frisée  ^  l'assyrienne.  Hais  le  caractère  de  la  seulpÉure 
est  excellent,  le  travail  en  est  facile  et  large,  et  l'artiste  a  eu  le  bon  goût 
d'éviter  l'exagération  des  détails,  il  n'a  pas  fait  trop  jouer  lemmcle^ 
et  c'était  tentant.  Nous  .reverrons  sans  doute  V Aristophane  en  marbre 
aux  salons  prochains. 

Je  persiste,  —  avec  bien  d'autres,  —  à  trouver  charmante  la  (^uvre 
Cigale  de  U.  Canibos,  malgré  les  critiques  qui  en  ont  éte  faites.  Il  y  a 
là  un  sentiment  très-particulièrement  exprimé,  une  hardiesse  de  conà- 
position  peu  commune.  Ah  1  si  le  marbre  était  un  p^  plus  travaillét 

Un  grand  et  beau  groupe  en  marbre  de  M.  Cugnot,  Cérès  rendant  la 
vie  à  rrtptolêmet  doit  être  signalé  ici.  La  bonne  déesse  a  pris  Tenfant  sur 
un  de  ses  genoux  et,  les  lèvres  près  des  lèvres,  elle  semble  lui  rendre 
le'SoufQe  qu'il  avait  perdu.  Le  geste  de  l'enfant  qui,  les  yeux  encore 
fei^més,  remonte  4  la  vie,  est  adorable.  Cérès^  pâle,  inquiète,  attea» 
tive,  est  dans  une  attitude  superbe.  Tout  ^ans  cette  scène  est  bien 
rendu.  Les  draperies  sont  d'un  fort  beau  travail  ;  les  plans,  sans  çc^- 
fusion,  sont  bien  disposés;  mais,  dans  son  ensemble,  la  dr^iperie  est 
trop  tourmentée,  trop  tendue  ;  à  la  regarder,  on  éprouve  une  sensa- 
tion de  gêne,  comme  sii'on  était  soi-même  empêtré,  et  l'œil  cherche* 
infructueusement  l'explication  des  plis  disposés  en  tourbillon  sur  le 
genou  gauche  de  la  figure.  Penchée  en  avant  comme  l'est  la  déesse, 
il  est  impossible  que  là  draperie  reste  étroitement  collée  sur  le  sein, 
au  point  d'en  dessiner  non-seulement  la  forme,  mais  les  détails  les 
plus  précis.  H.  Cugnot  a  trop  de  telent  et  d'intelligence  pour  ne  pas 
s'afiranebir  de  ces  conventions  un  peu  passées  de  mode. 

Le  Semeur^  de  M.  Chapu,  est  une  bonne  figure,  solidemeut  cim- 
siruite,  à  qui  Ton  a  parfaitement  fait  dedonn^  une  médaille  ;  mais  il 
ressemble  trop  à  nos  paysans  du  centre  de  la  Franqje  pour  aller  ainsk 
tout  nu. 

Une  JUéditation  en  marbre,  par  M.  Daumas,^d'un  très-beau  carac* 
tere  ;  un  Jules  Césars  également  en  marbre,  par  M.  Denécheau,  d'un 
travail  soigné,  mais  d'un  aspect  un  peu  maigre;  —  un  Bamsès  III^ 
plâtre,  par  M.  Pieaiult,  étude  archéologique  curieuse  et  dont  eertaines 
parties  (les  pieds  entre  autres)  sont  d'un  beau  dessin  ;  -*-  un  Prisonr 
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nier  livré  ava  bêtes  et  tratottit  par  ta  peau  du  cou  un  léopard  qu'il 
vient  d*éventrer,  groupe  en  plâtre,  par  M.  Jacquemart,  énergique- 
filent  conçu  et  largement  modelé  ;  —  le  Petit  Buveur,  bronze,  par 
M.  Augustin  Moreali-Vauthier,  figure  d'un  excellent  réalisme  et  qui 
se  rapproche  le  plus,  comme  principe  de  sculpture,  du  Chanteur  flo- 
rentin de  M.  Dubois;  —  D'autres  encore,  que  j'oublie  probablement; 
mériteraient  une  mention  spéciale;  mais  je  m'aperçois  qu'au  train 
dont  je  vais  il  me  faudrait  tout  un  numéro  de  la  Revue  si  je  devais 
parler  de  l'Exposition  de  peinture  avec  autant  de  détails  que  je  l'ai 
fait  pour  la  statuaire. 

Avant  de  monter  aux  salles  du  premier  étage,  je  voudrais  toutefois 
m'arréter  devant  quelques  bustes  et  les  énumérer  à  la  manière.brève 
des  catalogues  : 

M.  Moreau-Vauthier,  l'auteur  du  Petit  Buveur^  dont  je  regrettais,  il 
n'y  a  qu'un  instant,  de  ne  pouvoir  parler  avec  plus  de  détails,  M.  Mo- 
reau  a  fait  de  souvenir  un  grand  buste  en  plâtra  de  son  maître 
M.  Toussaint.  Il  est  ressemblant,  mais  il  est  trop  tragique*  Le  carac- 
tère dominant  de  la  tête  de  Toussaint  était  la  bienveillance;  son  buste 
rappelle  le  Caton  lisant  le  Phédon  et  tenant  l'épée  qui'  va  lui  déchirer 
les  entrailles. 

M.  Iguel  a  sculpté  aussi,  sans  avoir  le  modèle  sous  les  yeux,  la 
tête  intelligente  et  pensive  de  Jacquart.  C'est  un  beau  buste,  d'une 
facture  ample  et  ferme,  tcès-physimiCMnique. 

i'en  dirai  autant  du  buste  de  Meyerbeèr,  par  M.  Dantan  :  travail  fa- 
cile, éûreté  de  procédé,  bonne  ressemblance. 

Les  deux  bustes  de  madame  Miliaud  et  de  madame  Constant  Say, 
par  M.  Cordier,  ne  sont  pas  au-dessous  du  talent  de  cet  artiste  dis- 
tingué;. Dans' celui  de  madame  Constant  Say^  très-doux  et  très- 
agréable  comme  aspect,  je  m'étonne  de  la  dureté  des  cheveux  tom- 
bant sur  le  cou  ;  ils  se  contournent  à  la  façon  des  copeaux  de  fer. 

M.  Rotler  :  Portrait  en  marbre  d'une  dame  âgée,  certainement  spi- 
rituelle et  sympathique.  L'ajustement  est  peut-être  un  peu  chargé, 
les  rubans  trop  larges,  mais  l'impression  est  heureuse  et  saisissante. 

M.  Just  Becquet  :  Bonne  femme  de  la  Prayiche-Comié  qui  n'a  pas  eu 
d'elle-même,  je  présume,  l'idée  de  faire  faire  son  buste  en  marbré. 
Il  n'en  est  pas  raoinS  beau,  au  contraire.  Le  costume  de  simple  pay- 
sanne a  été  abordé  avec  une  grande  hardiesse;  les  étoffes  sont  libre- 
ment et  fermement  tr|i(ées;  chaque  pli,  chaque  ride  du  visage  a  été 
fouillée,  étudiée  avecsoin,  on  serait  tenté  de  dire  :  avec  amour.  La 
photographie  n'est  pas  plus  exacte. 

Le  buste  de  Delacroix,  par  M.  Étex,  à  coup  sûr  n'est  pas  beau.  Il 
est  commun,  raide,  lourd,  engoncé,  mais  c'est  Un  chef-d'œuvre  de 
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grftce  et  de  distinction  à  côté  de  celui  dit  même  Delacroix  par 
H.  Carrier-Belleuse  Est-ce  une  gageure  ou  une  vengeance?  Ce 
masque  aviçé^  strumeux,égueulé,  ignoble,  c'esW- véritable  profana* 
tiou  —  ce  qu'est  devenue,  sous  le  pouce  du  moâeleur>  la  tète  Qne, 
mince»  hautaine  et  froide  du  peintre  illustre  dont  les  arts  portent  le 
deuil?  ,  . 

.  £omment  ne  pas  s'indigner  devant  ce  parti  pris  d'un  artiste, 
qui  ne  manque  pas  détalent,  mais  qui  veut,  à  l'aide  de  procédés 
grossiers ,  f^ire  croire  à  la  fougue,  à  l'emportement  de  son  génie  ? 
Vous  verrez  qu'il  y  réussira.  Il  suffit  cependant  de  regarder  \e  buste 
de  l'Empereur,  —  buste  pour  lequel  M.  Carrier-Belleuse  a  inventé 
une  espèce  de  patine  au  suif  et  à  4* œuf  afin  de  le  ramener  au  ton  du* 
portrait  de  M.  Cabanel,  —  il  suffit,  dis-je,  de  regarder  cette  sculp- 
ture pour  être  convaincu  que  M.  Carrier-Belleuse,  brutal  exprès, 
reste  mou  quand  même.  Mais  la  vogue  lui  viendra,  quoi  qu'on  dise. 
Elle  est  déjà  venue.  Je  n'y  aurai  pas,  du  moins,  contribué. 

Par  comparaison,  et  môme  sans  comparaison,  un  petit  buste  ar- 
genté de  l'Empereur,  par  M.  Izelin,  brille  comme  un  bijou. 

H.  Auguste  Préault  n^a  qu'un  seul  médaillon  de  bronze  au  Salon 
de  celte  année,  t  Portrait  de  femme^  »  dit  le  livret.  Est-ce  le  portrait 
de  madame  Astaud,  son  élève,  qui,  de  son  côté»  a  envoyé  le  portrait 
de  M.  Aug.  Préault  en  médaillon  ?  Chose  imprévue  I  c'est  ce  dernier 
qu'on  prend  pour  l'œuvre  du  mattre;  de  ce  maître  qSi  ne  devait  ja- 
mais avoir  d'élèves.  Tandis  que  le  médaillon  de  femme  sculpté  par 
M.  Préaiilt  est  effacé  et  vide,  celui  de  madame  Astaud  est  violent,  tu- 
mé&é,  excessif,  horrible.  M.  Préault  ne  se  plaindra  pas  d'avoir  été 
flatté.  On  dirait  un  vieux  nègre  qu'une  voiture  écrase. 

Désormais  il' peut  vieillir  tranquille;  il  a  fait  souche,  et  la  tradition 
de  la  grosse  sculpture  ne  se  perdra  pas. 

Je  cite  encore  une  charmante  Tête  de  faune,  en  bronze,  qui  rit  bien 
naturellement,  par  M.  Charles  Pétre.  —  Une  Gorgone  en  marbre,  si- 
gnée Marcello,  «  pâlelavec  des  y^o:  verts,  »  de  la  plus  père  tournure 
et  du  plus  beau  travail,  habillée,  ajustée  av?c  un  goût  parfait.  L'au- 
teur a  fait  bien  belle  cette  tête  si  terrible ,  à  en  croire  la  fable;  elle 
ne  pétrifie  personne ,  mais  il  est  vrai  qu'elle  arrête  tout  le  monde  et 
qu'elle  rend  immobiles,  pour  un  instant,  ses  admirateurs;  —  un  as- 
sez beau  médaillon,  en  marbre,  de  Rossini^  par  M.  Chevalier;^  —  un 
Héron,  en  bronze,  de  M.  Cana  ;  —  une  terre  cflpte  de  M.  Lebourg  re- 
présentant la  Folie?  làoUr  mais  la  gaieté;  —  un  Attelage  d'artillerie 
trop  lourd,  par  M.  Santa  Coloma,  et  la  Mort  du  chevreuil,  par  M.  lé 
vicomte  du  Passage^  deux  groupes  en  cire  très-pittoresques;  ce  der* 
nier  fort  bien  exécuté... 
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Reraarquo&s,  en  ternriiiaiit,  que  le  pldcement  des  marbres  et  des 
plâtres  sou»  les  galeries  da  pourtoar  n'est  pas  une  innovation  6eu- 
ivuse.  Le  jardin  7  gtgne  en  largeur,  mais  la  sculpture  y  perd;  elle 
n^$t  éclairée,  surtout  du  côté  nord,  que  par  une  lumière  de  reflets. 
Le  matin  ou  le  soir,  on-  ne  peut  en  Vbir  que  les  profils  qui  s'enièrent 
sur  le  fond  obscur  des  draperies  en  serge  verte  formant  les  limites 
de  cette  halle  immense.  Il  serait  désirable  que  Tadministhition  remit 
Tannée  prochaine  les  choses  en  Tétat  antérieur.  Les  sculpteurs  ont  à 
lutter  contre  toutes  sortes  d'obstacles  que  ne  connaisses  pas  lés 
peintres.  C'est  le  moins  qn'otk  ne  relègue  pas  dans  l'ocâbre  leurs  ou* 
vmges,  ei  qu'on  ne  les  éloigne  pas  trop  des  yeilx  d'un  public  qui 
«ledeBeend  guère  à  la  sculpture,  c'eisA-à^dire  au  jardin,  que  pour  s'y 
rcfKiser^  s'y  rafraîchir  ou  fumef . 


PEINTURE 

Quel  ordre  suivre?  Quand  paraîtra  oet  article»  les  tableaux  auront 
été  changés  de  place.  Beaucoup  de  ceux  qui.çont  maintenant  dans 
les  salles,  à  leurs  lettres,  seront  alors  dans  les  grands  salons  qui  mar- 
quent le  milieu  et  leaJextrémités  dela^aderie.  Est-il  nécessaire,  d'ail* 
leurs,  d^  suivre  un  ordre  quelconque?  Il  ne  saurait  être  question, 
heureusement,  d'analyser  ici  les  28i4  tableaux  ou  dessins  qui  ont  ét^ 
catalogués  au  livret.  Ce  serait  plus  qu'une  fotigue^  un  supplice.' le  ne 
m'engage  même  pas  à  énumérer  toutes  les  bonnes  choses  que  j*l||i|P]^ 
voir,  ou  qu'il  me  serait  possible  de  trouver  en. cherchant  mieux. 
Quelques-unes  des  œuvres  qui  m'ont  frappé,  et  qui  me  sont  restées 
dans  la  mémoire  soit  à  cause  de  la  notoriété  des  signatures,  soit  par 
leur  valeur  intrinsèque,  soit  encojre  à  raison  de  mes  préférences 
personnelles,  voilà  ce  dont  je  veux  parler  seulement.  Pour  simpliiGier 
la  besogne,  j'aurai  recours,  non  à  Tordre  sâphabétique  qui  ne  classe 
rien,  mais  aux  anciennes  catégories;  — sans  toutefois  m'y  astreindre 
étroitement,  et  sans  j  attacher  trop  d'importance^ 

PEINTUBE   RELIGIEUSE 

C'est  la  catégorie  ôè  l'on  compte  le  plus  de  grandes  toiles,  et  aussi 
te  plus  de  mauvaises.  Je  ne  reoïiersherat  pas  les  causes  de  cette  in- 
fériorité relative.  Cela  me  conduirait  à  examiner  jusqu'.à  quel  point 
les  idées  religieuses'  modemea  sont  compatibles  avec  les  arts  plasti- 
ques, et  c'est  une  thèse  bien  grosse  pour  l'espace  qui  m'est  réservé. 
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Au  surplus,  cette  année,  par  çxception ,  la  peinture  dite  religiaiusa 
revendique  deux  tableaux  qui  sont,  d^  Tavii»  de  quelques  per^on^ei, 
les  meilleurs  du  Salon  et  auxquels  il  a  été  question  de  décerner  Ig 
médaille  d'honneur.  Ç*est  d'abord  le  Saint  Sébastien^  martyr,  par 
M.  Ribot.  J'ai  parlé  déjà  de  cet  artiste;  je  ne  me  répéterai  pa^. 
Hais  est-ce  14  vraiment  de  la  peinture  religieuse?  Le  blessé,  beau- 
coup trop  jeune  pour  un  capitaine  de  la  garde  prétorienne,  n'exprime 
absolument  que  la  douleur  physique.  Quels  sont  ces  personnages  qui 
le  pansent,  joufflus  et  vêtus  comme  des  moines,  bien  qu'il  n'y  en  ^tkt 
pas  à  cette  époque?  Qu'a  donc  fait  à  M.  Ribot,  Irène,  veuve  de  Cas- 
tulp,  pour  être  aipsi  travestie  apx  yeux  de  la  postérité?  Qu'on  ne 
croie  pas  que  ces  observations,  qui  ne  portent  que  sur  la  destination 
du  tableau ,  diminuent  en  rien  mon  admiration  pour  cette  peinture 
robuste,  éclataqte,  et  tout  à  fait  magistrale.  Je  Ja  préfère  à  beaucoup 
d'autres  plus  en  vogue;  inais  elle  est  évidemment  empreinte  d'exa- 
gération volontaire,  et  tout  aussi  loin  de  la  nature,  dans  un  sens  op- 
posé, que  la  peinture  de  MM.  Baudry  et  Faure,  par  exemple. 

Deux  toiles  me  semblent  avoir  plus  d'une  analogie  avec  celles  de 
M.  Ribot,  et  doivent  en  être  rapprochées.  L'une  est  signée  StuckeJ- 
•  berg,  et,  sous  le  titre  dç  Service  religieux  enfantin,  présente  trois 
têtes  de  bambins  parfaitement  étudiées,  mais  4'une  valeui:  inégale. 
Celle  du  milieu  est  surtout  reçiarquable  par  la  lolidité  du  ton  et  par 
la  fermeté  du  relief.  C'est  du  Ribot  sans  les  noirs.  — '  L'autre  toile, 
signée  Wihl,  représente  un  porjtrait  d'homme.  Elle  est  peinte  en  em- 
pâtements et  au  couteau  comme  une  Répétition  de  M.  Ribot.  Maia* 
c'esi^u  Ribot  sans  lumière. 

ï'rendre  ainsi  ce  dernier  artiste  pour  mesure  de  comparaison,  c'est 
proclamer  son  incontestable  valeur  ;  c'est,  en  même  temps,  donner  à 
entendre  qu'il  a  conquis  la  renommée  au  moyen  de  violences,  de  bru- 
talités d'effets  et  de  procédés  qui  nç  lui  appartiennent  pas  en  propre. 
A  présent  que  sa  personnalité  est  en  vedette  et  franchement  acceptée, 
il  voudra,  je  l'espère,  1a  dégager  de  toute  redevance  étrangère. 

Vient  ensuite  la  Communion  des  apôtres  qui  a  valu  à  M.  Delauuay  uxit 
des  médailles  le^  mieux  méritées  de  l'IEIxposition,  et  qui  a  fait  sortir 
son  nom  du  scrutin  pour  la  médaillç  d'honneur.  Les  artistes  s'arré*^ 
tei4  devant  ce  tableau^  qpi  joue  les  vieux  mitres  à  s'y  trpmper.  On 
se  crpliait  devant  un  Raphaël,  et  Von  éprouve  cette  sensation  o^lw^ 
que  l'on  ressent  dans  les  galeries  du.  Louvre.  Il  n'est  guère  po4sibW 
de  pousser  plus  loin  l'imitation  des  bonnes  choses.  L'esprit  même  des 
peintres  du  quinzième  siècle  et  leur  libre  interprétation  des  t^toi 
se  retrouvent  dans  la  toile  de  M.  Pelaynay  ;  les  Évangiles  ne  parlant 
pas  de  la  communion  ;  telle  qu'elle  est  entendue  maintenut*  0» 
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racontent 'seulement  que,  célébrant  laPâque  avec  ses  apôtres»  Jésus 
prit  successivement  du  pain  et  du  vin  et  les  leur  offrit,  en  pronon- 
çant les  paroles  traditionnelles.  Tous  étaient  assis  autour  de  la  même 
table,  et  la  cène,  ainsi  que  le  nom  Tindique,  bien  que  solennelle,  se 
passait  presque  sur  le  pied  de  Fégalité.  M.  Delaunay  adopte  le  sens 
liturgique,  et  il  représente  Jésus-Christ  distribuant  FEucharistie  à  ses 
disciples  agenouillés.  Le  geste  de  Tapôtre  Pierre  qui  va  recevoir 
Fbostie  et  qui,  par  un  mouvement  plein  d*ardeur,  de  foi  et  d'empor- 
tement, rejette  en  arrière  ses  deux  bras  étendus,  rappelle  les  plus 
belles  hardiesses  des  maîtres  classiques.  Le  saint  Jean,  agenouillé 
aussi,  qui  occupe  avec  le  précédent  le  devant  du  tableau,  ressemble 
de  loin  à  la  femme  de  la  Transfiguration.  On  trouverait,  en  cher- 
chant bien,  d'autres  figures  de  connaissance,  mais  loin  de  se 
plaindre  d'emprunts  «ainsi  utilisés,  on  est  tenté  plutôt  de  repro- 
cher au  peintre  de  n'avoir  pas  suivi  jusqu'au  bout  la  voie  dans  la- 
quelle il  était  engagé;  et  puisqu'il  demandait  à  l'imitation  d'une 
époque  fertile  en  chefs-d*œuvre  la  composition  intelligente  et  sage 
de  son  sujet,  l'harmonie  forte  et  tranquille  de  sa  couleur,  il  eût  bien 
fait  de  lui  prendre,  en  même  temps,  la  fermeté  qui  manque  à  son 
dessin  [les  pieds  de  saint  Pierre  sont  ronds  et  mous  ;  le  raccourci  de 
la  main  de  l'apôtre  ^u  bout  de  la  table,  dans  le  fond,  est  inexpli- 
cable], et  la  solidité  qui  fait  défaut  à  sa  pehiture. 

En  somme,  la  Communion  des  apôtres ,  pour  être  traitée  de  cette 
façon  vraiment  magistrale,  exigeait  des  qualités  qui  se  trouvent  ra- 
rement réunies  chez  le  même  artiste  :  l'amour  des  maîtres,  une  éru- 
dition profonde,  un  tempérament  de  peintre,  une  volonté,  et^  de  f^Ius, 
un  effort  considérable. 

Nous  sommes,  à  ce  propos,  frappés  de  l'injustice  choquante  qui 
résulte  de  l'égalité  des  médailles.  Pour  faire  tel  petit  tableau  de  che- 
valet, honoré  d'une  médaille  et  que  nous  ne  voulons  pas  désigner  au- 
trement, il  ne  faut  pas  la  dixième  partie  des  connaissances  ni  des 
dons  naturels  qui.  àont  nécessaires  à  la  conception  et  à  Texécution 
d'un  tableau  comme  celui  de  M.  Delaunay.  Donc,  pour  avoir  ses  trois 
médailles,  M.  Delaunay  devra  dépenser  trente  fois  plus  de  talent^  de 
temps  et  d'argent,  que  M.  X,  qui,  sans  efforts  et  sans  grande  peine, 
aura  envoyé,  à  trois  Salons  consécutifs,  des  sujets  insignifiants,  faciles 
à  inventer,'  peu  dispendieux  à  disposer  et  où  l'on  ne  saurait  décou- 
vrir d'autres  mérites  que  des  mérites  de  métier  proprement  dits. 

Dans  le  salon  carré,  M.  Lazerges  a  une  grande  toile  qui  nous  moptre 
le  Christ  priant  pour  f  humanité.  C'est  une  peinture  bien  mince  et  bien 
fade;  de  plus,  lé  sujet  n'a  aucun  sens.  Ce  n'est  vraiment  pas  la  peine 
^de  descendre,  sur  des  nuages  de  carton,  au  milieu  dès  misères  hu- 
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mlines,  pour  faire  ce  qoe  le  premier  venu  ferait  touj;  aussi  bien. 
Laissez,  monsieur  Lazerges,  le  Fils  à  la  droite  du  Père,  et  ne  le  dé- 
rangez pas  pour  si  peu. 

M.  Magaud  fait  pendant  à  M.  Lazerges  avec  une  toile  représentant 
Saint  Paul  à  Athènes,  Le  groupe  principal  formé  par  le  saint  et  les 
auditeurs  les  plus  rapprochés  se  compose  assez  bien  ;  mais  les  autres 
personnages  sont  convenus  et  connus.  Les  foqds  d'architecture  sont 
trop  roses.  Est-ce  de  la  peinture  religieuse?  Non ,  —  mais  d'église. 

Sur  une  autre  toile,  également  dans  le  salon  carré,  M.  Richomme 
a  peint  le  Baptême  du  Christ,  Il  n*y  a  rien  à  en  dire,  sinon  que  com- 
position, dessin,  couleur,  tout  est  froid  à  donner  le  frisson. 

M.  Alexandre  Grellet,  en  religion  frère  Athajiase,  des  écoles  chré- 
tiennes, nous  montre,  toujours  dans  le  même  Salon,  un  Christ  des- 
cendu d&  la  croix.  Peinture  comme  la  précédente,  froide  et  terne.  Il 
semble  que  Tartiste  était  couvert  de  cendres  pendant  qu'il  peignait. 
Le  saint  Jean  donne  l'idée  d'un  maître  d'études  peu  agréable.  La 
mère  est  écrasée  par  la  douleur.  Au  point  de  vue  humain ,  on  le 
conçoit;  au  point  de  vue  religieux,  n'est-ce  pas  absurde? 

H.  François  Grellet,  en  religion  frère  Athanase-martyr,  des  écoles 
chrétiennes,  a,  dans  une  autre  salle,  un  tableau  désigné  au  livret  par 
ces  mots  :  Saint  Pierre  et  saint  Jean  confirmant  les  premiers  fidèles,  Ysl 
disposition  des  personnages,  trop  symétrique,  paraîtrait  froide,  même 
pour  un  retable.  La  couleur  est  grise,  effacée.  Malgré  ces  observa- 
tions, je  préfère  ce  tableau  aux  quatre  derniers  dont  je  viens  de  parler, 
et  je  le  tiens^  après  celui  de  M.  Delaunay,  pour  une  dés  bonnes  toiles 
reUgieuses  du  Salon . 

M.  Faller  a  exposé  une  petite  toile  représentant  la  Lecture  et  la 
prière  chez  les  trappistes  pendant  le  carême.  Effet  très-vigoureux  ;  pein- 
ture d'empâtements  qui'  rappelle  les  Decamps  et  surprend  chez  un 
élève  de  Delaroche. 

La  LtUte  de  Jacob  avec  Vange^  par  M.  Leloir,  bien  que  placée  au 
salon  carré,  est  beaucoup  moins  regardée  que  ne  Ta  été,  l'année 
dernière,  le  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  du  môme  auteur.  C'est  ce- 
pendant de  la  grande  peinture;  j'ajoute,  et  remarquable  à  plus  d'un 
égard.  La  figure  de  Jacob  est  très-énergiquement  dessinée;  les  rac- 
courcis, franchement  abordés  à  la  façon  des  maîtres,  sont  très-beaux. 
L'ange  est  moins  bien  ;  un  de  ses  bras ,  le  bras  droit,  paraît  trop 
long.  Et  puis  tout  est  bien  noir.  Mais  il  y  a  là  une  tournure  héroïque, 
un  effort  considéirable  à  la  recherche  du  style.  On  peut,  dans  cette 
voie,  ne  pas  réussir  du  premier  coup,  ni  même  du  second;  il  est  tou- 
jours honorable*  de  s'y  engager. 

M.  Lambron  vise  surtout  à  la  surprise  et  se  propose  l'étrangeté. 
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La  Vierge  et  V Enfant  Jésus,  tel  est  le  titre  d*.un  tableau  dont  les 
qualités  —  et  il  en  a  de  très-réelles  ^  soot  perdues  par  une  affectai- 
tion  d'archaïsme,  par  une  sorte  de  primiiivité  ironique  qui  d'abord 
¥Ous  éloignent.  C'est  grand  dommage  de  voir  un  artiste  de  cette  va- 
leur ne  pas  tirer  parti  sincèrement  et  simpleoaent  des  rares  aptitudes 
dont  il  est  doué. 

Il  me  resterait  à  parler  d'une  cinquantaine  de  toiles  au  moins  dont 
.les  sujets  sont  plus  ou  moins  religieux.  Hais  comme  je  n'aurais,  sauf 
erreur  ou  omission^  aucun  bien  à  en  dire,  il  vaut  mieux  passer  tout 
de  suite  à  la  catégorie  formée  par  la 

PEINTURE   d'histoire 

dite  aussi,  peinture  de  style. 

La  plus  grande  et  la  plus  importapte  des  œuvres  qui  doivent  être 
classées  sous  cette  rubrique  est  Y  Ave  Picardia  nutrix  de  M.  Puvis  de 
Chavannes,  que  j'iti  mentionnée  dans  mon  premier  article,  comme 
étant  en  progrès  sur  les  précédents  envois  du  môme  artiste.  Le  pro- 
grès est  évident.  Cette  vaste  composition  daB,s  laquelle  sont  symbo^ 
lisées  toutes  les  sources  naturelles  de  la  richesse  en  Picardie,  se  dé- 
veloppe sans  confusion ,  selon  une  large  et  simple  ordonnance,  et 
dans  une  l^armonie  calme,  exempte  de  violence  et  d'exagération.  Il 
y  a  bien  encore  une  certaine  affectation  de  pose  parmi  les  iBgures. 
principalement  parmi  celles  de  femipes;  il  y  aurait  à  dire  sur  le  cer<- 
clage  noir  des  contours,  sur  l'insuffisance  du  modela  intérieur,  etc. 
Mais  j'aime  mieux  louer  que  critiquer  ;  par  exemple,  la  femme,  en 
draperie  jaune  clair,  qui  se  repose,  les  deux,  mains  sur  les  lianches, 
près  du  pressoir  à  cidre,  et  qui  tourne  le  dos  au  spfîctateur«  rappelle 
tout  à  fait  la. manière  dçs  maîtres,  et  me  semble  au-dessus  de  tout 
éloge.  Pourquoi  toutes  les  femmes  sont-elles  vêtues,  peu  ou  prou , 
dans  le  tableau  de  M.  Puvis  de  Chavannes,  et  tous  les  hommes  abso- 
lument nus,  à  l'exception  d'un  vieillard?  Y  a-t-il  là  aussi  une  inten- 
tion allégorique?  ïlle  m'échappe  absolument. 

En  regardant  la  copie  de  la  Galatée  de  Baphaël,  exécutée  en  faïence 
vernie  par  M.  Balze,  et  placée  vis-à-vis  àe  la  toile  de  M.  de  Chavannes, 
on  s'aperçoit  que  le  brillant  des  surfaces  est  une  mauvaise  condition 
pour  la  peinture.  Un  des  grands  charmes  du  tableau  de  la  Picardie 
est  d'être  mat.  A  propos  de  la  Galatée,  je  ne  voudrais  pas  critiquer  un 
artiste  aussi  arrive  que  Raphaël^  mais  je  ne  puis  m'^empêcber  de  re- 
marquer que  cette  figure  est  médiocre.  C'est  à.  son  sujet  qu'il  écrivait 
k  son  ami  Ballba^w  Castiglione  qu'il  c  se  savait  d'une  idée  qu'il  avait 


SALON  DE  lS6li.  291 

dan^Tesprlt.  »  Que  de  mal  a  fait  cette  phrase  et  qae  d'artistes  elle 
a  égarés  I 

Après  H.  POTis  de  Chavannes,  il  fant  citer  M.  Jules  Breton,  qui  n'est 
pas  un  peintre  d*histeire  dans  là  classique  acception  du  mot,  mais 
qui,  à  la  hauteur  où  il  s'est  élevé,  et  si  l'on  considère  l'histoire  vraie, 
léguera  à  la  postérité  la  physionomie  réelle  du  peuple  des  campagnes 
à  notre  époque,  fiîen  peu  d'artistes  contemporains  se  préoccupent  de 
ce  but;  Os  le  dédaignent  comme  appartenant  à  la  peinture  de  genre. 
Quelles  annales  précieuses  cependant  pourraient  être  conservées 
ainsi!  Un  paysage  de  Paul  Potter,  un  intérieur  de  Yan-Ostade  ne 
nous  font-il  pas  mieux  connaître;  en  quelques  minutes,  la  Hollande 
de  leur  temps,  que  ne  le  feraient  vingt  volumes?  Le  retour  à  la  nature 
est  an  surplus,  la  seule  chose  possible,  en  ce  moment.  Toutes  les 
fantaisies,  toutes  les  rhétoriques  Ont  été  épuisées  ;  les  artifices  les  plus 
habiles  nous  arrachent  à  peine  un  sourire.  Comme  à  toutes  les  époques 
inquiètes,  le  spectacle  du  calme  surtout  nous  émeut;  tourmentés, 
fatigués,  nous  aspirons,  non  sans  amertume ,  au  repos.  H.  Breton 
nous  ofl^e  ce  qui  répond  à  nos  aspirations  ;  il  nous  montre  la  cam- 
pagne  telle  qu'elle  nous  ^apparaît  aux  heures  du  découragement  ;  îl 
est  peintre  et  poète  tout  à  la  fois.  Dans  cette  voie,M.  Breton  s*ést, 
du  premier  coup,  révélé  mattre  et  maître  du  plus  grand  style.  Un 
seul  artiste  a  su  faire  vibrer,  plus  puissamment  que  M.  Breton ,  les 
cordes  de  la  mélancolie  et  de  l'irrémédiable  tristesse  que  tout 
homme  de  notre  âge  porte  au  fond  de  h  poitrine;  c'est  M.  Gleyre, 
l'auteur  du  Soir;  ce  rêve  si  poignant  et  si  doux  f  N'est-il  pas  singulier 
que  deux  hommes  partis  de  points  si  opposés,  qui  n'ont  de  commun 
que  la  hauteur  de  rintélligçnce,  le  peintre  des  élégances  exquises , 
et  le  peintre  des  simplicités  robustes,  se  rencontrent  dans  l'expression 
de  la  même  contemplation  intérieure,  de  la  même  rêverie  attristée? 
Sans  insister  sur  un  rapprochement  qui  m'a  peut-être  frappé  seul,  je 
veux  dire  que  la  peinture  Je  M.  Breton  est  d'abord  de  l'excellente 
peinture  en  elle-même;  que,  de  plus,  elle  est  saine,  remplie  de  caracr 
tère,  typique  en  un  mot;  enfin^  qu'elle  éveille  Timaginatioti,  non  par 
le  sujet  précisément,  mais  par  une  vague  communion  d'idées,  plutM 
senties  qu'exprimées,  entre  Fartiste,  les  personnages  représentés  et  le 
spectateur.  Cette  dernière  qualité,  j'entends  ïa  provocation  de  la  pen- 
sée, est  beaucoup  trop  négligée  par  la  plupart  des  artistes.  Ne  pôur^ 
rait-on  leur  appliquer,  en  le  variant,  ce  proverbe  persan  :  c  Je  vois 
bien  tourner  la  meule,  mais  je  ne  vois  pas  la  farine.  » 

M.  Gustave  ^Mpreau  avait  eu  la  rare  fortune,  au  dernier  Salon, 
d^obtenir,  pour  ainsi  dire,  à  son  début,  un  grand  succès,  et  qui  plus 
est,  un  sucbès  contesté.  Ce  n'est  pas  le  tout,  en  effet,  que  d'être 
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V 

adfniré.  Quand  radmiration  ne  rencontre  pas  de  contradicteurs,  elle 
se  modère  et  se  tait  bientôt.  Mais,  contestée,  elle  devient  de  l'enthou- 
siasme et  ne  connaît  plus  de  limites.  Encore  un  peu,  c*«tt  une  fureur, 
et  il  se  fait^  autour  de  Theureux  artiste  qui  a  $0  irriter  des  passions 
contraires,  un  bruit  qui  n*est  autre  que  la  faorare  éclatante  de  la  re-^ 
nommée.  Cette  année,  les  clairons  sonnent  en  mode  mineur.  Il  a  eu 
tort  d*enYoyer,  sous  des  titres  différents^  deux  tableaux  d'une  com- 
position tellement  analogue  qu'on  les  prend  d*abord  l'un  pour  l'autre, 
et  qu'à  détaut  d'une  analyse  minutieuse,  les  numéros  du  livret  com- 
parés à  ceux  des  cadres  peuvent  seuls  faire  éviter  l'erreur. 

J'ai  donné  sur  cet  artiste  mon  opinion  sommaire  dans  mon  pre- 
mier article,  et  je  m'y  tiens. 

Un  élève  de  M.  Gleyre,  —  dont,  par  parenthèse,  tout  le  monde 
déplore  l'absence  au  Salon,  — M.  Hugrel  expose  une  pastorale  qui, 
pour  n'être  pas  sans  mérite,  ne  peut  tenir  lieu  des  tableaux  du  maître* 
L'harmonie  violette  de  cette  pastorale,  probablement  à  cause  de  son 
entourage,  paraît  fausse  ;  la  peinture  en  est  molle;  le  plan  qui,  chez  la 
jeune  femme  dansante,  marque  l'attache  de  la  cuisse  droite  à  la  han- 
che, n^est  pas  tout  à  fait  à  sa  place;  mais  il  y  a  dans  cette  compo- 
sition ,  qui  ne  manque  ni  d'entrain  ni  d'une  certaine  grâce  antique, 
une  recherche  consciencieuse  de  la  ligne  et  de  la  grande  tournure , 
dont  il  faut  savoir  gré  à  M.  Hugrel. 

—  Hécuhe  retrouvant  au  bord  de  la  mer  le  corps,  de  son  fils  Polydore, 
a  valu  une  médaille  à  M.  Levy,  élève  de  HM.  Picot  et  Cabanel. 
L'effarement  de  la  douleur  chezHéeube  qui  reste  immobile  et  muette, 
tandis  que  lesTroyennes  poussent  des  cris,  est  assez  fortement  rendu. 
Mais  je  n'apprécie  que  médiocrement  cette  peinture  huileuse  et  trou- 
ble, dont  il  convient  de  rapprocher  une  Mort  de  Léandre,  par  M.  Sellier, 
également  honoré  d'une  médaille.  On  ne  sait  si  le  corps  de  Léandre, 
très-académique  du  reste,  est  au  fond  de  ^ea^  ou  s'il  surnage. 

M.  Hébert  est  une  des  étoiles  de  la  peinture  contemporaine.  On 
lui  a  prodigué  les  louanges;  les  critiques  non  plus  ne  lui  ont  pas 
été  ménagées,  et  il  ne  me  soucie  de  recommencer  ni  les  unes  ni  les 
autres.  Besogne  inutile;  H.  Hébert  suit  la  voie  dans  laquelle  le  main- 
tiennent et  l'assurent  des  impulsions  de  tempérament  plus  puissantes 
que  ne  le  pourraient  être  un  blâme  qu'il  dédaigne,  ou  des  conseils 
qui  le  font  sourire.  Il  ne  paraît  pas  d'ailleurs  que  les  artistes  ont  rai- 
son, qui  essayent  de  se  corriger.  Ils  n'y  gagnent  pas  grand' chose 
et  courent  le  risque  d'amoindrir  leur  individualité.  Mais  si  M.  Hé- 
bert fait  bien  de  persévérer ,  comme  c'est  son  droit,  on  m'accor- 
dera que  je  puis  aussi  écouter  mon  goût,  et  déplorer  ce  parti  pris 
de  peinture  fluente,  cette  recherche  de  l'aspect  maladif  et  clair  de 


SALON  DE  1865.  293 

lune.  Quarid  il  est  revenu  de  Rome,  M.  Hébert  annonçait  à  ses  amis 
qu*il  Youlait  peindre  des  Italiens  qui  sentissent  Tail.  Ses  relations 
parisiennes  Tbnt  fait  changer  d'avis,  et  il  nous  a  donné,  parce  qu'il 
Ta  voulu,  des'  Italiennes  à  la  bergamotte,  toutes  luisantes  de  cold- 
cream.  Rien,  chez  cet  artiste,  n'est  abandonné  au  hasard,  à  Tinspira- 
tion,  comme  on  disait  naguère;  tout  est  systématique,  au  contraire; 
il  fait  mauvais  exprès;  c'est  le  mattre  de  Técœurement  cherché.  Ainsi.^ 
qu'il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  cette  volonté,  soutenue  par  un  ta- 
lent immense,  exerce  une  sorte  de  fascination  sur  les  artistes  incer- 
tains de  leur  voie. 

La  plupart  des  peintres  actuels  sont  des  hébertistes;  bien  diffé- 
rents de  ceux  d'une  autre  époque  qui,  dans  un  autre  genre,  se  fai- 
saient remarquer  par  leur  extrême  violence,  on  reconnaît  ceux  d'à- 
présent  à  ce  que  leur  peijnture  perd  toute  consistance,  qu'elle  s'amollit 
et  se  fluidifie.  Voyez  M.  Bouguereau  qui,  dans  sa  Famille  indigente, 
s'hébertise  à  son  grand  dommage!  Et  H.  Bonnat,  dans  son  Anti- 
gone,  si  remarquable  d'ailleurs.  Voyez  surtout  ce  que  devient,  sous 
cette  influence  funeste,  le  talent  de  M.  Reynaud!  de  M.  Reynaud, 
qui  était  si  bien  parti  et  dont  les  premières  toiles,  pleines  de 
mouvement,  de  vie,  de  franchise,  réalisaient  d'emblée  le  programme 
italien,  posé  et  ihanqué  par* M.  Hébert.  Je  ne  serais  pas  étonné  que 
M.  Reynaud  se  crût  en  progrès,  parce  qu'il  change,  et  que  dès  lors 
il  ne  comprit  rien  à  l'indifférence  du  jury  et  du  public  vis-à-vis  des 
Payêans  des  Abfuzzes  et  de  Vlmage^  ses  deux  tableaux  de  cette  année. 
M.  Reynaud  est  un*peintre  trop  robuste  et  trop  sympathique  pour 
qu'on  ne  lui  dise  pas  4a  vérité,  toute  la  vérité.  Eh  bienl  ses  ta- 
bleaux sont  deux  mauvais  Hébert  ;  ils  ont  tous  les  défauts  du  mat- 
tre,sans  la  qualité,  qui,  du  moins,  ne  manque  jamais  à  celui-ci  :  le 
dessin.  Dans  les  Paysans  des  Abruzzes,  la  jeune  fille  a  le  bout  du  nez 
coupé,  le  jeune  homme  a  un  bec  de  lièvre;  on  ne  peut  voir  comment 
le  torse  de  ce  dernier  se  relie  au  basjsin.  Les  mains,  d'une  bonne 
indication,  ne  sont  qu'indiquées;  le  ciel  est  lourd,  les  lointains  sans 
profils;  les  premiers  plans  n'existent  pas;  les  terrains  ressemblent  à 
un  tas  de  lentilles;  les  draperies,  comme  les  aime  M.  Millet,  n'ont 
pas  de  pli;  la  «  fabrique  »  se  compose  d'un  cintre  avec  une  tache 
rouge  au  milieu.  Est-ce  une  flamme?  Non,  c'est  une  laveuse.  A  côté 
d'elle  s'incline  sur  son  manche  un  long  et  mince  balai  qui,  depuis 
Raphaël,  8.*appelle  un  arbre  de  style.  La  couleur  générale  de  la  toile 
est  d'un  bleu  verdâtre  très-singulier.  Peut-être  y  a-t-il  là  un  eflet  de 
voisinage.  Le  tableau  de  M.  Ranvier,  vert  jaune  très-clair,  horrible^ 
ment  désagréable,  n'est  pas  sans  influence  sur  les  toiles  qui  le  tou- 
chent. Qu'on  me  permette  de  dire,  incidemment»  qijie  M;  Ranvier,  à 
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qai  Ton  a  donné  une  médaille  pour  ce  tableaa,  detrine  trfcs-'COrreo- 
tement,  mais  d'une  façon  nn  peu  vniforme  et  monotcnne.  Quedie  drftla 
d'ïdée  d'avoir  fait  élever  Bacchus  dans  Veau  1  —  VJnmfÊ  de  M,  R<sjw 
naud  est  d'un  aspect  malpropre,  et  la  scène  n*a  aucune  localité.  Où 
se  passe-t-elle?  Contre  un  mur,  dans  un  nuage?.,.  Ums  est-il  rien  4e 
plus  charmant  que  la  pose  du  bambin  qui  regarde  l'image?  Esl-il 
possible  de  troQver  un  arrangement  plus  hepreux  que  celui  deft 
Paysans  des  Aàruzzes?  Que  M.  Reynaud  veuille  être  lui;  ^'jl  setnetle 
en  face  de  la  nature  et  qu'il  ne  vote  qu'elle  :  le  soleil  doîÉ  être  soa 
seul  maître.  Quant  au  succès,  il  lui  reviendra  quand  M.  Reynaud  j 
pensera  le  moins.  Les  artistes  s'en  éloignent  en  y  pensant  trop. 

Comme  pour  irriter  les  gens  qui  déplorent  ses  défauts  systémati-» 
ques,  M.  Hébert  montre  qu'il  s^en  corrige  quand  il  veut  et  coaime  il 
lui  plait.  Le  Banc  de  pierre  est  un  bijou  de  finesse  et  de  netteté.  On 
imagine  difficilement  une  touche  plus  spiritoelte,  plus  précise  et  plus 
veloutée  tout  4  la  fois.  C'est,  malgré  sa  petitesse^  le  naeilleur  morceau 
de  peinture  de  M.  Hébert,  et  mille  fois  plus  poéticpie  que  ses  filles 
verdâtres  et  ses  jeunes  gens  transparents.  Que  ne  reste-^t-il  dans 
cette  voie?  il  deviendrait  le  Meissonnier  du  paysage. 

Je  ne  puis  qu'énumérer  soriimairement  im  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  j'aurais  aimé  à  faire  l'éloge  :  —  Une  bonne  étude  de 
petite  fiUe^  d'une  franche  et  fraîche  facture^  par  M.  Labrichon,  désir 
gnée  par  ce  titre  :  En  pénitence,  «^  Une  étude  excellente  de  femme 
nue,  ia  Désolée^  vue  de  dos,  dans  l'herbe,  par  M.  Julian.  -^  La  P<h 
logne,  de  M.  Wanquière^  grande  page,  comme  on  disait,  qui  rappelle 
les  beaux  temps  d'Âbel  de  Pujol. 

La  Prédication  de  Skarga  devant  la  diète  de  Cracovie^p^rM.  Matejko> 
composition  confuse,  obscure,  noire^  mais  pleine  d'emportement,  de 
conviction,  et  qui  promet  un  peintre  vigoureuic. 

Le  Départ^  de  M.  Léon  Perrault,  sage  et  touchante  composition, 
mollement  peinte.  —  Une  Jeune  fille  endormie  ^sur  des  coussim  roitfes  et 
vue  de  dos,  par  M.  Lefebvre;  une  des  médailles  les  plus  facilement 
méritées  du  Salon.  Le  second  tableau  de  M.  Lefebvre  est  un  Pèieri^ 
nage  au  Sacro-SpeeOf  vigoureux,  pittoresque,  qui  ressemble,  en  noir, 
aux  Italiens  de  M.  Heilbuih.  Les  mains  pourraient  être  plus  faites, 
mais  ça  ne  nuit  pas  à  la  ressemblanœ.  «^  Une  Bénédiction  dm  st^ 
mailles,  par  M.  Antony  Régnier,  qui  m'a  paru;  à  la  grande  hauteur 
où  elle  est  placée,  une  composition  d'une  belle  ordonnance,  bien 
encadrée  dans  un  beau  paysage,  mais  où  le  dessin  des  figures  n'est 
pas  irréprochable. — La  Chaste  Susanne,  de  M.  Hénuer,  médaillée  parle 
jury,  et  que  je  trouve,  en  tant  que  peinture  d'htstoire,-une  des  bonnes 
toiles  du  Salon.  Les  chairs,  d'un  ton  superbe,  sont  laiigement  et  gras- 
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«ement  peintes;  te  dessin  (à  part  le  pied  gauche  rond  et  soufflé)  est 
ferme,  les  aceessoiressolides  et  harmonieux,  le  fond  magistral.  Un 
Portrait  ^enfant y  du  même  artiste,  est  d'une  très-bonne  couleur. 
—  La  Vénus  y  toute  rouge,  de  M.  IPaure,  n'a  pas  le  même  succès  que 
rêve,  fleurs  de  pommier,  qu'il  avait  exposée  Tan  passé.  L'idée  de 
celle-ci  était  charmante;  Tidée  manque  à  la  Vénus.  Rien  ne  com- 
pense le  dessin  insuffisant  qui,  dans  l'Eve,  passait  inaperçu.  M.  Faure 
a  fait  encore  un  portrait  dis  femme  très-agréable,  mais  qui  semble 
avoir  été  à  la  pluie. 

Venlevement  (TAmymonét  de  M.  Giacomotti,  ne  réalise  pas  un  pro- 
grès. Les  inégalités  dé  tons  entre  la  poitrine  et  les  hanches  de. la 
Danaide  sont  exagérées.  La  figure  rappelle  d'ailleurs  toutes  les  Andro- 
mèdes connues,  et  l'on  eh  connaît  beaucoup.  Pourquoi  ce  sujet  re- 
vient-il si  souvent?  MM.  Bin  et  Duveau  l'ont  interprété  tous  denx 
cette  année,  chacun  à  sa  manière  et  avec  des  méirites  divers. 

M.  Giacomotti  expose  aussi  un  grand  portrait  de  femme  que  Je 
préfère  à  Amymoné.  La  robe  en  velours  violet,  le  cachemire,  sont 
traites  avec  une  grande  franchise. 

Un  panneau  très-décoratif  de  M.  Mazerolles,  YAmovr  vainqueur, 
dans  lequel  les  accessoires  valent  mieux  que  la  figure  principale. 

Une  mansarde,  de  M.  Michaud,  espèce  de  tour  de  force  et  de  rébus 
extravagant  où  l'auteur  a  perdu,  sans  profit,  de  rares  facultés  de  co- 
loriste. —  La  Chasse  à  la  gazelle,  de  M.  Clément,  immense  toile  d'un 
très-bel  arrangement  et  très-vraie.  Une  tête  de  Femme  du  Caire,  par 
le  même,  a  été  fort  remarquée,  et  justement;  bien  modelée,  d'un  ton 
local  vigoureux  et  doux,  elle  est  à  la  t'ois  typique  et  vivante. 

Je  dois,  à  propos  de  types,  mentionner  un  tableau  de  dimension 
gigantesque  oif  M.  Smhs,  sous  le  titre  de  Roma1  a  réuni  lés  diffé- 
rentes physionomies  italiennes  que  Ton  rencontre  dans  la  ville  papale. 
Au  point  de  vue  du  réalisme,  des  qualités  propres  delà  peinture,  de 
l'incontestable  hardiesse  de  la  conception,  l'œuvre  de  M.  Smits  est 
intéressante.  Mais  il  a  représenté  une  rue;  il  n'a  pas  fait  un  tableau,  et 
c'est  un  grand  défaut...  pour  un  tableau. 


-PEWTVRE  PB   GEISfte. 

Cette  catégorie  comprend  les  deux  tiers  des  tableaux  du  Salon, 
ou  peu  s'en  faut.  L^s  raisons  d'une  teWè  abondance  sont  aisées  i 
saisir;  je  ne  les  ré]iéten6  pas  apVès  tout  le  monde.  La  critique  se 
dispense  d'entrer  dans,  des  considérations  d'ordre  exclusivement 
commercial.  Pour  atteindre  ilnê  valeur  artistiqlre  réelle ,  la  pein- 
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ture  de  genre  doit  être  traitée  avec  la  perfection  qu'y  a  mise  Vécole 
hollandaise,  et  qu'ont  retrouvée  de  nos  jours  HH.  Heissonnier, 
Chavet,  Fichai,  etc.;  autrement  les  petits  tableaux  ne  sont  que  lès 
feits  divers  du  grand  journal  de  rart>  et  si  amusants  qu'ils  soient,  on 
peut  les  négliger  sans  préjudice.  Je  n'en  citerai  donc  qu'un  très-petit 
nombre,  à  peu  près  au  hasard. 

Je  féliciterai  d'abord  M.  Chavet  de  sa  rentrée  au  Salon.  Son  gentil^ 
homme  du  temps  d'Elisabeth  et  ses  Maximes  sont  deux  merveilles.  Je 
ne  sais  si  je  ne  les  préfère  aux  Suites  d'une  querelle  de  feu^  par  M.  Heis- 
sonnier.  Dans  ce  dernier  tableau,  la  perspective  est  manquée  et  tout 
y  paraît  de  travers.  Il  est  regrettable  que  M.  Chavet  n'aborde  pas 
franchement  le  costume  moderne.  Cela  enlève  à  son  oeuvre  une  grande 
partie  de  son  prix.  Les  succès  obtenus  ces  années  dernières  par 
H.  HeissQnnier  avec  Solférino  et  la  Campagne  de  France  ont  prouvé 
que  les  costumes  contemporains  pouvaient,  comme  d'autres,  se  prêter 
à  des  œuvres  é*un  grand  caractère. 

La  Sentinelle  grecque,  de  H.  Lecomte-Dnnouy,  est  le  seul  Gêrâme  dé 
de  cette  annte.  ' 

M.  Droz,  qui  reste  à  distance  respectueyse  des  noms  que  je  viens 
de  citer ,  eipose  deux  tableaux  fort  regardés  :  l'un  c  Monsieur  le 
curéf  vous  avez  raison^  »  représente  deux  eoclésiastiques  qui  se  pro- 
mènent, en  parlant  politique,  comme  l'ipdique  le  journal  que  tient  le 
plus  âgé.  Les  personnages,  suflSsamment  spirituels,  sont  encadrés 
dans  un  paysage  charmant.  —  Un  froid  see  oblige  deux  vieillards, 
plus  secs  encore  que  le  froid,  à  se  serrer  étroitement  dans  leur  douil- 
lettes du  commencement  de  ce  siècle,  en  traversant  le  jardin  du 
Luxembourgv  M.  Droz  continue  les  Biard  en  les  allégeant,  et  il 
cherche,  comme  lui,  les  succès  de  gaieté.  Poupquoi  ne  les  obtien* 
drait-il  pas? 

H.  Duverger,-  à  qui  le  jury  a  justement  décerné  une  médaille^  est 
en  progrès  incontestable.  Sop  tableau  intitulé  le  Laboureur  et  ses 
enfants  est  excellent,  solide  et  vrai.  L'attitude  et  l'expression  des  en- 
fants auxquels  le  père  recommande  de  ne  pas  vendre  l'héritage  laissé 
par  les  parents,  parce  qu'  c  un  trésor  est  caché  dedans,  »  sont  on  ne 
peut  mieux  trouvées.  —  La  Paralytique  ^  pauvre  vieille  paysanne 
servie  par  ses  petites-filles,  composition  pleine  de  sentiment  et  de 
naturel,  prouve  que  le  talent  souple  de  M.  Duverger  a  plus  d'une  res- 
source^ et  qu'il  deviendra,  s'il  le  veut,  uù  de  nos  peintres  de  genre  les 
plus  sympathiques. 

Les  ['rogrès  de  M.  Gide,  attestés  aussi  par  une  médaille,  ae  spnt 
pas  moins  réels.  On  peut  donc  espérer  que  cet.  artiste,  dont  1^ 
production  jusqu'à  présent  était  assez  inégale,  ne  quittera  plus  la 
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voie  dans  laquelle  il  est  désormais  engagé,  et  qu'inaugurent  ses 
Moines  à  Vétude.  La  manière  sûre,  reposée,  tranquille  de  cette  pein- 
ture franchement  attaquée  et  menée,  font  du  tableau  de  H.  Gide  un 
des  meilleurs  du  Salon. 

La  Présentation  y  du  même  auteur,  quoique  remplie  d*éminentes 
qualités,  trahit  ^core  certaines  hésitations  qui  ont  disparu  du  ta- 
bleau des  Moines.  Elle  est  très-bien,  mais  l'autre  est  mieux. 
•  M.  Vauthier,  sous  le  titre  :  Courtier  et  paysans  dans  le  Wurtemberg^ 
a  peint  pour  la  galerie  de  Bâle  un  tableau  qui  est  loin  d*^tre  sans 
mérite.  Les  physionomies  sont  bien  observées  et  bien  rendues;  les 
accessoires  et  les  costumes  traités  avec  soin. 

Un  autre  tableau  dans  l^uel  les  physionomies  sont  très-exacte- 
ment saisies,  est  inscrit  au  livjret  sous  la  désignation  de  :  Une  batterie 
de  tambours  des  grenadiers  de  la  garde;  càjApagne  d'Italie.  Il  est  fort 
bien  peint,  et  l'effet  en  est  vigoureux.  Je  n'adresserai  à  l'auteur, 
M.  Regamey,  qu^un  reproche»  c'est  d'avoir  fait  son  tambour-major 
trop  grand.  Il  cache  presque  le  chef  de  bataillon  à  cheval  qui  est  tout 
près  de  lui. 

H.  Toulmouche  intitule  un  de  ses  tableaux  :  le  Fruit  défendu^  et 
trahit  le  secret  d'une  nichée  de  pensionnaires  furetant,  les  portes 
closes,  dans  une  bibliothèque  qui  contient  de  mauvais  livres.  Cela 
ne  vaut  pas  à  beaucoup  près  sa  Confidence  de  \  864. 

J'en  dirai  autant  de  la  Tentative  d'enlèvement  de  M.  Tissot,  qu'il  est 
impossible  de  comprendre  sans  le  livret. 

M.  Patrois  nous  présente  dans  une  tonalité  éclatante  et  quelque  peu 
criarde,  François  I«r  conférant  au  Rosso  les  titres  et  bénéfices  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin,  en  récompense  de  ses  travaux  de  décoration 
au  palais  de  Fontainebleau  ;  —  et,  dans  une  harmonie  plus  douce, 
un  Pressoir  en  Touraine,  qui  ne  manque  pas  de  vérité. 

M.  Guillon  nous  fait  assister  au  dramatique  procès  de  John  Brown, 
et  pour  nous  prouver  qu'il  sait  peindre  autrement  que  de  cette 
&çon  brutale  et  lâchée  tout  à  la  fois,  il  expose  un  tr^Srbeau  portrait 
d'homme,  très-clair  et  très-feriùe. 

Au  mili^u  du  même  panneau  dans  la  salle  des  6,  est  accrochée  une 
immense  machine  de  M.  Glaise  qu'on  doit  classer,  malgré  ses  di- 
mensions, dans  la  peinture  de  genre,  et  de  genre  même  assez  médio- 
cre. Cela  est  intitulé  :  Un  esclavage  et  représente  une  femme  (tyrannica 
voluptaSf  ainsi  qu'il  est  écrit  au-dessus  du  cadre),  couchée  sur  les 
épaules  d'un  groupe  d'hommes  de  tout  âge,  de  toute  condition  et  de 
toute  époque,  q^  la  portent  ob  ne  sait  oùT  TauteiA*  le  sait-il  T  M.  Glaize 
est  animé  des  meilleure^  intentions,  personne  n'en  doute;  mais  sa 
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persistance  à  ne  vouloir  être  que  moraliste  est  regretable.  Il  senit 
peintre  par  ci  par  là^  que  la  morale  n'en  irait  pas  plus  mal. 

Tout  à  côté  se  voit,  —  avec  peine,  car  il  lest  placé  trop  haut  — 
Y  Angélus^  souvenir  des  Alpes,  composition  un  peu  pâle,  un  peu  froide, 
mais  qui  dénote  chez  M.  L.  Gaitet  une  recherche  du  style  et  des 
aptitudes  de  paysagiste  qui  pourront  lui  faire  une  belle  place  à  côié 
de  M.  Breton. 

Le  soir  vient,  la  cloche  du  village  a  lancé  dans  Tair  le  signal  du 
repos,  la  femme  du  laboureur  s'agenouille  et  fait  agenouiller  les  en- 
fants, v^nus  avec  elle  au-devant  du  père.  Celui-ci  arrête  ses  bœufa, 
se  découvre  et,  la  main  sur  une  des  cornes  de  la  charrue,  il  joint 
mentalement  sa  prière  à  celle  des  siens.  Tout  cela  est  simple,  grave, 
bien  ordonné,  d'une  saine  et  forte  impressigil.  Le  site  est  on  ne  peut 
mieux  choisi. 

La  hardiesse  manque  toutefois,  et  avec  elle,  l'accent.  Les  peintres, 
doivent  se  garder  de  la  timidité;  elle  ne  masque  aycun  défaut;  elle 
diminue,  quand  elle  ne  les  efface  pas,  toutes  les  qualités.  L'heure  re- 
présentée par  M.  L.  Gaitet  exigeait  les  fortes  oppositions  d'ombre  et 
de  lumière  qui  eussent  donné  plus  de  relief  à  sa  peinture.  11  n'en  a 
pas  assez  proOté. 

Les  bœufs  sont  immobiles  et  ne  soufflent  pas.  Si  le  peintre  les  eût 
enveloppés  de  ce  brouillard  qui  monte  de  leurs  flancs  haletants,  et 
que  lancent  leurs  naseaux,  quand  ils  suspendent  leur  ûpre  labeur,  ils 
fussent  devenus  vivants  et  eussent  animé  toute  la  toile.  Il  faut  que 
M.  L.  Gaitet  ose  plus  qu'il  ne  fait,  et  qu'il  soit  assuré  qu'en  défini- 
tive, ce  que  l'art  a  pour  mission  de  reproduire  et  de  fixer,  c'est 
la  vie. 

Les  deux  tableaux  de  M.  Paul  Viry,  intitulés  :  l'un  Chasseurs,  l'autre 
une  Famille,  ne  manquent  ni  d'élégance,  ni  d'Une  certaine  harmonie. 
Mais  le  même  personnage,  dans  la  même  pose,  vêtu  des  mêmes  ha- 
bits gris,  occGpant  le  centre  des  deux  toiles,  qui  sont  de  dimensions 
égales  et  placées  l'une  à  côté  de  l'autre,  on  se  demande  ç'il  s'agit  de 
deux  épreuves  stéréoscopiques.  Cela  ressenîble  à  une  plaisanterie  et 
on  la  trouve  mauvaise,  ne  la  comprenant  pas. 

Le  jury  a  donné  une  médaille  à  M.  Vallon  pour  son  Intérieur  de 
cuisine.  C'est  justice.  La  peinture  en  est  solide,  franche  et  hardie. 
Mais  les  mains  de  la  femme  qui  récure  la  casserole  seraient  plus 
faites,  et  sa  gorge  moins  ignoble,  que  je  n'y  verrais  pas  de  mal. 

Une  médaille  aussi  a  été  donnée  à  M.  Lambert  pour  Une  horloge  fm 
avance,  tout  petit  taUeau  peint  avec  fermeté. 

l^ Esclave  d^Horaik,  par  M.  Leroux,  d'une  peinture  un  peu  légère» 
est  extrêmement  plaisant.  Son  FxfHation,  très4>ien  dessitiée,  comnM 
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le  précédent,  bien  disposée,  est  â*une  cotilevr  trop  mcmotone  ef 
d'ane  peinture  trop  mince.  Ou  les  prétresses  d*Isis  sont  en  marbre, 
oo  Jes  colonnes  du  temple  sont  en  chaiv. 

'V Alchimiste  de  M.  Isabey  est  amusant,  Yio)eiit>  éf^latant,  truculent, 
comme  on  disait  il  y  a  trente-cinq  ans. 

Les  Cuirassiers  à  Waterloo^  de  M.  Bellangé,  m'ottt  donné,  je  crois, 
peur  la  première  fois,  Tidée  vraie  d'une  bataille;  de  même  cfuele 
Nmfrage  du  trois-mâts  VÉmiiy,  eu  4B9S,  de  M.  Isabey,  me  fait  bien 
sentir  toute  la  confusion  et  toute  l-horreur  d'an  aussi  épouvantable 
sinistré.  Les  hommes  de  cette  génération  possèdent  la  jeunesse  éter- 
nelle. Voyez  encore  la  Plage  dUÈtretat,  de  M.  Le  Poittevin;  est-ce  amu- 
sant? Oui,  sauf  la  naer.  Mais  Fauteur  n'a  pas  Tietlli  I 

Le  Récit  d'urne  bataille^  de  M.  Masse,  est  supérieur  à  la  Matinée  chez 
Barras,  qui,  placée  Vannée  dernière  sur  la  cymaise  du  ealon  carré, 
avait  obtenu  un  succès  tout  au  moins  de  curiosité. 

Dans  un  salon  du  directoire,  ^^  où  toutes  choses  sont  de  Tépoque 
et  bien  étudiées,  un  Hussard,  debout,  le  bras  droit  levé  et  Vautre  en 
écharpe,  raconte  un  épisode  de  la  dernière  campagne.  Lé  groupe  des 
femmes,  en  face  du  narrateur,  est  arrangé  avec  goût;  les  poses  sont 
naturelles,  les  étoffes  d'une  excellente  couleur  et  d'une  facture  plus 
solide  que  celle  de  Van  passé.  Hommes  et  femmes  écoutent  attentive- 
ment. Us  sont  peut-être  trop  rapprochés,  et  Von  ne  comprend  guère 
que  le  hussard  ait  Vidée  dë^ faire  d'aussi  grands  gestes  dans  un  espacQ 
si  resserré.  Ces  gestes,  d'ailleurs,  sont  un  peu  déplacés  dans  un  salon, 
aussi  bien  que  la  pose  trop  familière  de  l'auditeur  à  cheval  sur  sa 
chaise.  Mais  ces  observations,  toutes  de  convenances,  n'enlèvent  rien 
au  mérite  intrinsèque  de  cette  peinture. 

M.  Gustave  Doré  ei pose  deux  œuvres  très-inégales,  très-dissem-  ' 
blables;  la  première^  une  Gitane  espagnole^  n*est  paç  même  mauvaise; 
elle  est  peinte  avec  de  la  boue,  horriblement  dessinée,  sans  air  et 
sans  lumière.  —  L'autre  nous  montre  la  famille  de  Tobie  agenouillée 
sur  la  même  Vigne,  le  dos  tourné  au  public  et  regardant  l'ange  qui 
s'enlève  au  ciel,  tout  droit  comme  les  simulacres  en  baudruche,  des 
jours  de  fête,  composition  maladroite,  puérile,  et  à  laquelle  il  est 
impossible  de  prendre  le  moindre  intérêt,  quand  on  a  admiré  le 
même  sujet  traité  par  Rembrandt,  et  qu'où  se  rappelle  le  vigoureut 
coup  de  talon  de  Vange  qui  s'envole  avec  un  si  grand  bruit  d'ailes. 

Cette  toile,  beaucoup  plus  petite  que  la  précédente,  est,  du  moins, 
proprement  peinte;  la  couleur  générale  n'en  est  pas  déplaisante,  les 
attitudes  des  personnages  à  genoux  sont  assez  naturellement  variées. 
Signée  d'un  autre  nom,  on  n'y  verrait  que  des  motifs  d'éloges;  maïs 
le  inoyen  d'être  impartial  eUvers  un  homme  que  ses  admirateurs 
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louent  sans  cesse  d*une  façon  si  irritante?  ils  finiront  par  le  rendre 
odieux  I 

M,  Doré  sans  doute  a  de  grandes  qualités  et,  par-dessus  tout,  une 
fécondité  sans  égale.  Il  produit  parfois  de  fortes  impressions,  mais  à 
la  condition  qu*il  se  tienne  dans  le  domaine  de  l'imagination  pure, 
du  fantastique  et  du  rêve.  Il  se  laisse  aller  sans  frein  où  son  démon 
remporte;  c'est  un  bonheur  qu'il  n*ait  jamais  appris  à  dessiner;  ça 
'  1q  générait  beaucoup.  Ses  compositions  sont  un  défi  permanent  aux 
lois  de  la  perspective.  Tons  les  personnages  tournent,  tombent  ou 
chancellent.  Rien  ne  porte.  A  les  regarder,  on  sent  venir  le  Vertige  et 
Von  est  pris  du  mal  de  mer. 

Les  amis  de  M.  Doré  admirent  surtout  ses  défauts;  où  Ton  touche 
mieux  sa  personnalité,  c*est  dans  Tordre.  Ils  affectent  de  considérer 
se»  illustrations  comme  de  véritables  révélations  :  on  ne  connaissait 
pas  le  Dante  avant  lui  ;  qui  soupçonnait  les  finesses  et  les  élégances* 
des  contes  de  Perrault?  On. dit  le  Rabelais  de  Doré!  Heureusement 
que  le  monument  de  Rabelais,  plus  durable  que  Tairain,  est  à  Tabri 
même  de  l'admiration. 

Sainte  Elisabeth  de  France  lavant  les  pieds  des  pauvres,  parM.  Laugée, 
est  une  œuvre,  à  beaucoup  d'égards,  très-méritoire.  Les  fonds  sont 
fort  beaux,  la  Inniière  est  bien  répartie,  l'effort  pour  élever  à  l'his- 
toire un  sujet  de  genre  est  considérable.  P^ut-étre  l'est-il  trop,  dans 
cettaines  parties.  Le  mendiant  principal,  à  force  de  style,  a  l'air  d'un' 
proconsul  irrité  et  malprppre,  aux  pieds  duquel  se  prosterne  une 
reine,  non  pour  les  lui  laver,  mais  pour  implorer  ia  clémence  et  pour 
toucher  son  cœur. 

M.  Schenck  a  été  honoré  d'une  médaille  pour  une  excellente  étude 
de  moutons^  intitulée  le  Râtelier. 

M.  Brown  expose  deux  tableaux  charmants  :  l'un,  très-tapageur, 
et  néanmoins  très-harmonieux,  représente  le  Jour  de  sortie  des  pen- 
sionnaires  (perroquets)  au  Jardin  d acclimatation;  —  l'autre,  quasi 
ofiiciel^  nous  montre,  dans  une  tonalité  brillante  et  dans  une  dispo- 
sition parfaite,  pleine  de  mouvement  et  de  variété,  Y  Impérial  military 
Stud  au  camp  de  C hâtons,  en  4864. 

J'aurais  voulu,  ayant  de  quitter  la  peinture  de  genre,  citer  encore 
quelques  tableaux.  :  une  Allée  des  Tuileries,  par. M.  Ëd.  Bédouin,  pein- 
ture.  ravissante  d'esprit  et  de  vivacité,  et  <)ui  serait  de  tous  points 
irréprochable,  si.  les  arbres  étaient  aussi  faits  que  le  reste  ;  —  /e 
Petit  Fumeur,  de  M.  Àufray.  —  Les  scènes  si  Originales  et  si  spiri- 
tuelles de  M.  Heilbuth,  le  peintre  ordinaire,  mais Irès-distingué,  du. 
cardinalat.  J'aurais  voulu  parler  des  Intérieurs  de  M.  Naviet,  des 
natures  mortes  de  H.  Desgoffie,  dont  l'exécutioii,  d'un  précieux 
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inouï,  ne  sera  jamais   surpassée;  ^  d*un  grand  tableau,  k  Che- 
vreuil, par  M.  Mon'ginot,  etc.  Je  suis  forcé  d'y  renoncer. 


PAYSAGES. 

Je  ne  sais  si  les  Voleurs  de  bœufs  et  lès  Voleurs  de  chevaux,  par 
M.  Otto  von  Thoren,  appartiennent  au  genre  ou  au  paysage;  mais, 
ce  dont  on  ne  saurait  douter,  c*est  que  cet  deux  tableaux  (médaillés] 
sont  excessivement  remarquables.  Peints  avec  une  grande  liberté  et 
une  grande  justesse,  ils  sont  tous  deux  d'une  tonalité  également  puis- 
sante, Tun  représentant  un  effet  du  matin.  Vautre,  du  soir,  et  pro- 
duisent une  impression  également  saisissante. 

Les  Voleurs  de  nuit  [Sahara  algérien],  par  M.  Eug.  Fromentin,  sont 
Terreur  d'un  coloriste  éminemment  distingué ,  —  qui  a  pris  tout  de 
suite  sa  revanche  dans  là  Chasse  au  héron.  Les  attitudes  des  trois  cava- 
liers qui  forment  le  groupe  du  premier 'plan,  adroite,  sont  remar- 
quablement belles  et  fortes.  L*un  des  chevaux,  au  lieu  de  crins,  a 
des  cheveux,  et  des  cheveux*  un  peu  trop  repeints.  Mais  ce  léger 
défaut  se  perd  dans  Vensemble  des  grandes  qualités  par  lesquelles 
brille  ce  tableau,  à  tant  d*égards,  magistral. 

M.  Huguet  a  envoyé  deux  petites  toiles,  représentant  une  Caravane 
en  Afrique  —  et  une  Balte  sous  les  murs  de  Constanttne.  Il  n'est  guère 
possible  de  voir  quelque  chose  de  plus  enlevé,  de  plus  vif,  de  plus 
brillant  et  d'un  éclat  plus  harmonieux.;  mais  ce  ne  sont  que  des 
esquisses,  et  si  charmante  que  soit  une  esquisse,  on  est  toujours 
tenté  de  lui  dire  ce  que  Balzac  disait  aux  préfaces  de  M.  Y.  Hugo  : 

«  Préface,  va  te  faire pièce  I  » 

•  Elle  s'est  faite  pièce  dans  le  Marché  arabe,  de  M.  Guillaumet,  une 
des  médailles  les  plus  applaudies  de  cette  année  et  l'une  des  pein- 
tures d'Orient  qui  font  le  plus  de  sensation.  Mais  elle  est  restée  pré- 
face dans  une  petite  toile  (Soir  dans  le  Sahara)  que  M.  Guillaumet 
aurait  bien  fait  de  garder  quelques  jours  encore  dans  son  atelier. 
Ce  qui  est  admirable  dans  le  grand  tableau  du  Marché^  c'est  l'éclat 
éblouissant  de  la  lumière,  c'est  la  ehaleur  accablante,  c'est  l'azur 
implacable  et  lourd  du  ciel.  On  a  chaud,  et  lès  yeux  clignent,  à  voir 
cette  foule  que  brûle  le  soleil.  Cela  est  admirable,  dis-je,  parce  qu'il 
est  'bien  rare  queues  effets  soient  abordés  franchement.  La  plupart 
des  paysagistes  regardept  l'orient  dans  des  glaces  noires.  Les  toiles 
de  MM.  Brest,  Touhiemine,  Laurens,  entre  autres,  sont  certainement 
délicieuses;  mais  ne  sont-elles  pas  adoucies  plus  qu'il  ne  lefaudraitT 

M.  Magy  a,  du  moins,  une  bonne  raison  à  donner  :  son  paysage 
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de  Ruth  et  Booz  est  vu  au  clair  *de  lune,  et  Feffel,  biea  observé,  très- 
juste,  est  superbe. 

En  revanche,  M.  Ziem  nous  fait  voir  dans  Vile  de  la  Camargue^ 
Veau  qui  se  change  en  or  fondu,  sous  les  splendeurs  du  soleil  cou- 
chant; et  toutes  les  couleurs  de  Tare  en  ciel  qui  papillotent  sur  les 
flots  des  lagunes  de  Venise,  Cette  dernière  peinture  est  traitée  en 
esquisse,  mais  avec  une  touche  si  juste  et  si  fraîche  1 

Le  Souvenir  des  vaux  de  Cemay^  par  M.  Paul  Fontaine,  est  un  char- 
mant paysage  de  printemps,  dans  une  gampie  claire;  on  ne  peut 
mieux  réussi,  autaut  que  permet  d*en  juger  la  trop  grande  hauteur 
où  il  est  accroché.  Un  autre  Souvenir  de  la  forêt  Noire  ^  par  M.  Léon 
Saint- François,  également  placé  haut,  représente  un  dessous  de 
sapins  jardines.  Peinture  un  peu  monotone,  mais  /orte,  originale, 
personnelle. 

Les  Vaches  du  journalier^  par  M.  Haas.  Impression  très-personnelle 
aussi,  triste  et  juste.  Les  animaux  sont  bien  étudiés  et  bien  construits. 
La  femme  sous  son  parapluie,  suivie  du  chien,  est  d'une  bonne 
observation. 

H.  Anastasi  revient  à  la  grande  ligne  et  au  paysage  de  style.  Il 
aurait  raison  si  ce  changement  ne  lui  faisait  rien  perdre  des  qualités 
de  sa  première  manière.  —  M  Harpignies  paraît  vouloir  aussi  entrer 
dans  cette  voie.  Sa  Vue  du  mont  Palatin  est  lumineuse  et  solide. 
Quelques  lourdeurs  dans  les  arbres  du  premier  plan  auraient  dû  être 
évitées.  Sa  Marine  à  Sorrente^  malgré  la  crudité  du  ton,  n'est  pas  moins 
bien. 

M.  Jules  André,  qui  e:xpose  une  Vue  des  bords  de  tOise  et  une  marine^ 
s'en  tient  à  Tancienflé  manière,  sûre,  tranquille,  sans  tapage,  sans 
ficelles;  les  sites  sont  admirablement  choisis. 

Une  Mer  calm^  le  matin^  par  M.  Mazure,  est  d'une  û*aîcheur  et 
d'un  charme  qui  font  devijicr  un  élève  de  M.  Corot. 

H.  Achille  Zo  a  bien  rendu  Tarchitecture  du  Palais  de  VAyunia-- 
mientOy  à  Séville.  Il  y  a  dans  ce  tableau  beaucoup  d'air  et  de 
soleil;  il  y  fait  chaud;  mais  la  peinture  en  est  uniforme  (Partout. 

La  Plage  de  M.  Penquilly-rHaridon  se  fait  remarquer  par  une 
solidité  peu  commune,  par  une  vigueur  de  ton  qui  va  jusqu'à  la 
dureté  ;  la  mer  est  en  marbre. 

M.  Fanart  appartient  à  une  écOlç  de  paysagistes  qui  a  toutes  mes 
sympathies.  L*Eté  de  la  Sainl-^Mat  tin,  vallée  de  la  Loue,  est  une  étude 
très-sincère  et  infiniment  remarquable  ;  l'eau  est  superbe  et  vraie;  les 
arbres  exactement  dessinés,  les  roches  calcaixes  d'une  excellente 
couleur.  On  ne  retrouve  dans  cette  toile  aucun  des  procédés  de 
M.  Corott  ni  de  IL  Français..  J'ai  dit  mon  admiration  profonde  pour 


M.  Corot;  c'est  la  maître  par  excellence,  le  poète  même  du  paysage, 
—  mais  du  paysage  parisien.  Ailleurs,  dans  les  pays  de  montagnes, 
dans  le  Jura,  par  exemple,  les  choses  «e  se  présentent  pas  comme 
aux  environs  de  Paris.  Les  derniers  plans,  à  l'horizon,  sont  aussi 
nets  que  les  premiers;  seulement  ils  sont  plus  petits.'  Aucune  brume 
ne  les  estompe,  aucune  vapeur  ne  les  recule,  ni  ne  les  bleuit.  Sur  les 
bords  de  ia  Marne  et  de  la  Seine,  il  est  impossible  de  voir  le  paysage 
autrement  que  M.  Corot.  Sur  les  bords  du  Doubs,  on  ne  le  voit  pas 
ainsi.  Une  autre  école  peut  donc  se  fonder  à  c6té  de  celle  de  M.  Co- 
rot; elle  aura  à  lutter  contre  les  habitudes  prises.  Mais  elle  disposera 
de  ressources  plus  variées,  et,  en  définitive,  il  vaut  mieux  imiter  la 
nature  elle-même  qu'un  de  ses  interprètes,  fût-il  le  plus  grand.  Pour 
ces  raisons,  j^applaudis  aux  efforts  de  M.  Fanart,  comme  à  ceux 
de  M.  Bavoux,  malgré  les  brutalités  de  sa  brosse;  comme  à  ceux  de 
M.  L.  Gaitet,  malgré  les  timidités  de  son  pinceau. 

PORTRAITS 

Les  meilleurs  ou,  du  moins,  les  plus  remarqués  ont  été  déjà  signa- 
lés dans  les  pages  qui  précèdent.  Qu'on  me  permette  de  nommer 
encore  M.  Gigoux,  portrait  de  M.  Lefèvre-Duruflé ,  dont  on  pour- 
rait dire  tout  le  bien  et  tout  ïe  mal  possible;  —  M.  Robert  Fleury, 
portrait  de  M.  Devinck,  d'un  très-bel  aspect;  —  M,  Jalabert,  por- 
trait d'une  dame  extrêmement  belle,  brune,  avec  des  yeux  bleus. 
Tient-elle  une  cigarette?  —  madame  Browne,  portrait  de  femme  à  la 
Haintenon  ;  —  M.  Muratoa ,  portrait  d'homme  à  barbe  noire  et 
à  figure  énergique  ;  —  M.  Rodukowski ,  portrait  d'un  lieutenant- 
colonel  autrichien  ;  <—  M.  Baudry,  portrait  d'homme  que  je  préfère 
mille  fois  à  sa  grande  et  molle  Diane  à  jambes  courtes,  inégales  0t 
empâtées. 

Il  me  resterait  à  voiries  dessins,  les  gravures,  les  lithographies  et  la 
photographie  ;  cette  dernière  s'esi^yisée,  pour  surexciter  la  curio^  ^ 
site,  de  faire  payer  les  visiteurs;  —  il  me  resterait  à  réparer  des 
omissions  nombreuses  (MM*  Schreyer,  Amaury,  Duval,  Gisbert,  Ka^ 
plinsky  et  tant  d'autres);  —  il  me  resterait  surtout  à  examiner  les 
plaintes  des  artistes  contre  le  jury  et  les  griefs  articulés  parle  jury 
contre  radmintstration,  et  réciproquement^» 

Un  mot  seulement  sur  les  plaintes  des  artistes  ;  c'est  par  là  que  je 
termine. 
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Toutes  les  récriminations  si  violentes,  si  passionnées  et  parfois  si 
justes  des  artistes  contre  le  jury  me  trouvent  et  me  laissent  indiffé- 
rent. On  les  a  toujours  entendues.  Toujour&Ies  exposants  non  récom- 
pensés ont  attribué  au  jury  leur  insuccès..  C'est  de  sa  faute  si  la  cri* 
tique  n'a  pas  parlé  de  leur  tableau,  ou  si  elle  en  a  parlé  sans  éloges  : 
le  tableau  était  placé  trop  haut.  —  C'est  par  la  même  raison  que  les 
acheteurs  ont  fait  défaut  :  on  ne  le  Voyait  pas.  —  Si  l'État  ne  les  mé- 
daille ni  ne  les  décore,  c'esl  bien  évidemment  de  la  faute  du  jury.  La 
pensée  que  le  tableau  pourrait  n'être  pas  un  chef-d'œuvre  ne  leur 
vient  jamais.  A-t-on,  toutes  réserves  faites,  renpontré  un  seul  acteur 
avouant  que  le  coup  de  sitBet  qui  lui  a  cinglé  Toreille  était  justement 
appliqué? 

Durant  les  dix-huit  ans  de  règne  de  Louis-Philippe,  on  s'en  est 
pris  aux  académiciens  qui  composaient  le  jury.  Des  réputations  qui 
persistent  malgré  tout  ont  même  été  fondées  par  la  seule  réaction  de 
la  presse  contre  les  exclusions  systématiques  >et  obstinées  des  mem- 
bres de  l'Institut.  4848  arrive.  On  supprime  les  entraves  .\  plus  de 
jury  d'examen,  plus  d'exclusion  par  conséquent.  Le  gouvernement 
de  Février  maintient  seulement  un  jury  de  récompenses  nommé  à 
l'élection  par  les  artistes  eux-mêmes;  c*est  l'application  locale  du 
suffrage  universel..  Tous  las  ouvrages  étanrt  reçus  indistinctement,  il 
s'en  trouve  dans  le  nombre  quelques-uns  de  ridicules  qui  provoquent 
les  rires  de  la  foule,  —  comme  les  tableaux  de  M.  Manet  admis  et 
très-bien  placés  par  le  jury  de  \  865. 

Les  artistes  alors  réclament,  et,  l'année  suivante,  le  gouvernement 
rétablit  le  jui^  d'examen,  nommé  au  suffrage  universel,  et  le  charge 
de  distribuer  les  récompenses.  Les  choses  restent  en  cet  état  pendant 
deux  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  une  pétition  circule.dans  les  ateliers, 
parmi  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  architectes,  redemandant 
l'ancien  jury  académique. 

Le  gouvernement,  qui  pouvait  prendre  au  mot  les  artistes  et  les 
soumettre  au  jugement  d'une  commission  tout  entière  choisie  par 
lui,  leur  abandonne  le  droit  de  nommer  à  peu  près  la  moitié  de  leurs 
juges.  Plus  tard ,  on  reconstitue  le  jury  ei^clusivement  académique, 
et  on  oblige  les  quatre  sections  de  la  classe  des  Beaux-Arts  à  fonc- 
tionner de  concert.  Enfin ^  on  revient  aux  jurys  mixtes,  nommés  en 
partie  par  le  suffrage  restreint.  Nous  les  voyons  à  l'œuvre  aujour- 
d'hui. 

Les  plaintes  des  artistes,  quel  que  soit  le  régime  adopté^  restent 
les  mêmes  et  seront  les  mêmes  tant  qu'il  y  aura  un  jury.  D'où  il 
parait  d'abord  légitime  de  conclure  qu'aux  yeux  des  artistes,  l'insti- 
tution d'un  jury  quelconque  ne  vaut  rien.  Si  donc  j'avais  l'honneur 
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d*étre  peintre  ou  statuaire,  et  si  je  demandais  quelque  chose  (cette 
dernière  supposition  va  de  soi],  au  lieu  de  fktiguer  l'air  de  mes 
plaintes  vaines ,  je  demanderais  que  TÉtat  mit  à  la  disposition  des 
exposants  le  vaste  palais  de  l'Industrie  tout  le  temps  pendant  lequel 
Tadministration  n'en  aurait  pas  besoin;  puis,  qu'il  les  laissât  libres 
de  s'y  arranger  entre  eux  comme  ils  l'entendraient.  L'exposition 
pouirrait,  ainsi  que  cela  a  été  proposé,  se  terminer  par  une  vente 
aux  enchères  de  tous  les  objets  qui  n'auraient  pas  été  achetés 
jusque-là. 

L'historique  rapide  qui  a  été  kacé  plus  haut  prouve  encore  que  les 
habitudes  d'esprit  de  la  plupart  des  artistes  sont,  il  faut  bien  le  re- 
connaître, déplorables.  Ils  ont  besoin  de  se  sentir  soutenus ,  encou- 
ragés, protégés,  médaillés,  décorés  par  une  administration  qui  les 
mène^  Ils  se  troublept  et  s'effarent  à  la  seule  idée  d'être  livrés  à 
eux-mêmes,  abandonnés  à  leur  propre  initiative.  Là,  cependant, 
est  un  des  remèdes  à  l'abaissement  des  caractères  et  à  la  déca- 
dence de  l'art;  mais  les  artistes  ne  croient  pas  que  les  deux  choses 
se  tiennent,  et  peut-être  ne  se  tiennent-elles  pas  aussi  étroitement 
qu'on  le  dit.  £n  vertu  des  mêmes  mobiles  qui  les  ont  poussés  à 
suivre  leur  carrière,  les  artistes  sont  essentiellement  personnels. 
L'idée  de  la  solidarité  leur  manque  absoUunent.  Ils  sont  prompts  à 
récriminer  et  violents  dans  l'exposé  de  leurs  griefs.  Ils  voudraient 
que  le  monde  entier  prit  fait  ôt  cause  pour  eux.  Mais  parlez-leur  de 
réformer  eux-mêmes  un  abus  dont  ils  profitent,  quels  rires  inex-- 
tinguibles  1 

Et  voilà  le  secret  de  la  durée  des  abus  :  c'est  que  chacun  espère  en 
profiter.  Au  fond,  la  véritable  devise  de  la  société  dont  chacun,  en 
ses  rêves,  appelle  la  réalisation,  c'est  :  Aide-moi,  le  ciel  t'aidera  I 

Alkx.  Hembibl. 


REVUES  ANGLAISES 


La  Bévue  d'Edimbourg  publie  un  article  «ubsUntiel  sur  fo  projet 
de  fédération  entre  les  colonies  britanniques  du  nord  de  rAmérique. 
Gefl  colonies  comprennent  cinq  provinces,  aujourd'hui  séparées  :  le 
Canada,  la  Nouvelie-Écosse,  le  Nouveau-Brunsfwiek,  Terre-NeoTe  et 
rtle  du  Prince  Edouard.  Une  réunion  générale  des  délégués  de  ces 
provinces  a  eu  lieu  le  4  0  octobre  à  Québec,  et  il  y  a  été  pris  des 
décisions  fédéraiives,  qui  seront  transmises  à  la  métropole  par  une 
députation  chargée  de  les  soumettre  au  gouveroement  britanniqae,* 
afin  d'en  faire  le  texte  d'un  biil  qui  devra  être  préseii4é  à  la  sanctioa 
du  parlement. 

De  son  côté,  TAngleterre  est  assez  disposée  à  fayoriser  un  mouv^ 
ment,  qui  sans  lui  6ter  sa  suzeraineté,  devra  l'exempter  des  énormes 
sacrifices  qu'entraîneraient  des  mesures  de  défense  pour  ces  loin- 
taines colonies.  , 

Laguerre  d'Amérique  et  l'esprit  d'hostilité  qui  >en  est  résulté,  surtout 
de  la  part  des  Etats  du  Nord,  envers  le  gojivemement  britannique, 
la  facilité  d'invasion  dans  le  Canada  dont  les  frontières  étendues  sont 
ouvertes  de  toutes  parts,  font  craindre  que  la  paix  des  États-Unis  ne 
devienne  le  signal  d'une  entreprise  contre  les  colonies  britanniques  ; 
cette  éventualité  parait  assez  menaçante,  pour  faire  songer  dès  an- 
jourd'hui  à  des  précautions  de  défense,  et  la  meilleure  garantie 
semble  se  rencontrer  dans  l'union  fédérative  des  cinq  provinces. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  pensée  nouvelle.  Déjà,  môme  avant  la 
lutte  américaine,  dans  une  correspondance  échangée,  il  y  a  six  ans, 
entre  le  duc  de  Newcastle  et  le  gouvernement  canadien,  il  avait  été 
fortement  question  d'établir  un  lien  fédératif  entre  les  Canadas  et 
les  provinces  maritimes. 

Cette  pensée  était  née  des  crises  occasionnées  par  les  partisans  de 
la.  représentation  proportionnée  à  la  population,  qui  depuis  quelques 
années  avaient  créé  à  tous  les  gouvernements  coloniaux  successifs  de 
sérieux  obstacles. 

Faisons  connaître  en  quelques  mots  la  nature  de  la  lutte. 

Lorsque  les  Canadas,  qui  furent  partagés  en  deux  provinces  par 
Pilt  en  1794  ,  furent  réunis  en  une  seule  en  4840^  dans  le  contrat 
d'union,   en  ce  qui  concernait  les  lois  électorales ,  gn  ne  pouvait 
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prévoir  les  cbangements  qqi  se  pi*oduisireDt  ultérieurement  dans  k 
population  respective  des  djem  provinces,  et  le  même  nombre  de 
députés  fut  accordé  à  ehacune  des  deux  anciennes  divisions.  Le  haut 
Canada  n* était  alors  dans  la  plus  grande  partie  du  territoire  qu'une 
vaste  fortt  inoccupée/Depuis  ce  temps,  les  émigrations  parties  d'An- 
gleterre et  d*Écosse,  se  sont  portées  vers  ces  contrées,  ont  détrické 
les  forêts,  construit  de  nombreuses  Villes,  de  sorte  que  la  population 
est  aujourd'hui  déplus  de  4500  milles  âmes,  dépassant  de  cinq  ou  six 
cent  mille  celle  du  bas.  Canada,  qui  a  cependant  une  pairt  égale  dans 
*  la  représentation  parlementaire. 

Les  meneurs  politiques  du  haut  Canada  réclamèrent  loiiglumps 
contre  cette  injuste  égalité,  et  ne  pouvant  obtenir  qu'il  fui  fait  droit 
à  leurs  réclamations,  ils  firent  au  gouvernement  de  la  colonie  une 
opposition  systématique,  qui  metliit  obstacle  aux  mesures  même  Ibs 
plu6  utiles  aux  iolérêtâ  de  tou^.  Les  inconvénients  de  cet  état  de 
choses  conduisirent  ceux  qui  en  soufiraient  à^bercher  un  compromis 
qui  pût  aider  le  gouvernement  dans  sa  matPche,  et  en  même  temps 
servir  les  intérêts  généraux.  La  base  du  compromis  fut  l'idée  d'une 
fédération  e^tre  tes  cinq  provinces,  dans  laquelle  le  principe  fondamen- 
tal de  l'union  serait  une  représentation  proportionnée  à  la  population. 

Cette  idée  se  réveilla  plu4  vive  en  face  des  dangers  qui  pouvaient 
naître  d'une  invasion  des  £tats^Unis.  Le  projet  longuement  médité 
tuJL  repris  avee  ardeur.  La  métropole  d'ailleurs,  pour  s'épargner  k 
elle-même  de  sérieuses  difficultés,  y  prêtait  volontiers  la  main. 

En  conséquence,  au  mois  de  septembre  dernier  se  réunirent  dans 
l'île  du  Prince  Edouard  les  délégués  du  Canada,  de  la  Nouvelle-Ecosse 
et  du  Nouveau-Brunswick^ 

Six  semaines  après,  eut  lieu  une  nouvelle  conférence  k  Quiébe^î, 
composée  des  représentants  accrédités  de  tous  les  partis  politiques 
des  cinq  provinces. 

Six  résolutions  ^principales  y  furent  successiven^ent  adoptées* 
Nous  les  donnons  dans  l'ordre  de  la  votation  : 

4°  L'intérêt  présent  et  la  prospérité  future  de  l'Amérique  britî^n- 
nique  du  Nord  doivent  être  assurés  par  une  union  fédérale  sous  la 
souveraineté  de  la  .Grande-Bretagoe,  pourvu  que  cette  union  puis^c^ 
reposer  sur  des*  principes  égalenxent  profitables  a«^x  diiféraites.  pro- 
vinces ; 

2"*  Dans  la  fédération  des  provinces  de  l'Amérique  britannique  du 
Nord,  le  meilleur  systeme^de  gouvernement  applicable  aux  circonf^*^ 
lances  actuelles,  pour  protéger  les  intérêts  divers  des  provinces,  et 
assurer  l'harmonie  et  la  durée  de  l'upion,  serait  un  gouvernement 
général  chargé  des  afiaires  d'interôt  commua,  avec  des  gouverne^ 
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ments  locaux  pour  les  deux  Canadas,  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Nouveau- 
Bruns  wick  et  rite  du  Prince-rÉdouard,  chargés  du  contrôle  des  affaires 
locales  dans  leurs  sections  respectives  ;  des  réserves  sont  faites 
pour  Tadmission  dans  l'union,  sous  des  conditions  équitables,  de 
Terre-Neuve,  du  territoire  iiord> ouest,  de  la  Colombie  britannique, 
et  de  Vancouver  ; 

3<*  En  adoptant  une  constitution  pour  le  gouvernement  général,  la 
Conférence,  en  vue  de  perpétuer  nos  liens  avec  la  mère  -patrie,  et  de 
garantir  ai|  mieux  les  intérêts  du  peuple  des  provinces,  désire  adopter 
le  modèle  de  la  Constitution  britannique,  autant  que  le  permettront' 
les  circonstances  ; 

4«  Le  pouvoir  exécutif  ou  gouvernement  ^era  confié  au  souverain 
du  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Tlrlande,  et  sera  adnli- 
nistré  suivant  les  principes  de  la  Constitution  britannique,  parle  sou- 
verain personnellement  ou  par  ses  représentants  diïment  autorisés; 

50  Le  souverain  ou  le  représentant  du  souverain  sera  commandant 
en  chef  des  forces  militaires  de  terre  et  de  mer; 

6<>  Il  y  aura  pour  les  provinces  fédérées  Une  législation  générale, 
composée  d'un  conseil  législatif  et  d'une  chambre  des  communes. 

Développant  surtout  l'idée  de  la  représentation  Sidërale,  la  Confé- 
rence est  entrée  dans  les  détails  qui  font  te  mieux  ressortir  le  principe 
fondamental  de  la  représentation  proportionnelle. 

Ainsi  pour  le  conseil  législatif,  composé  de  76  membres,  nommés 
à  vie  par  la  couronne,  â4  seront  choisis  dans  le  haut  Canada:  24  dans 
le  bas  Canada  ;  \  0  dans  la  Nou  velle-Éoosse  ;  4  0  dans  le  Nouveau-Bnins- 
wick^  4 en  Terre-Neuve;  4  dans  l'île  du  Prince-Édoîiard. 

Pour  faire  partie  du  conseil  législatif,  il  faut  être  sujet  britannique, 
âgé  de  30  ans,  et  possédant  une  propriété  de  4,000  dollars. 

La  Chambre  des  communes  devra  être  composée  de  494  membres, 
élus  pour  5  ans.  La  proportion  des  membres  pour  chaque  province 
devra  être  déterminée  par  la  population,  fixée  par  un  cens  décennal. 

Pour  la  première  élection  néanmoins,  la  proportion  est  fixée  ainsi 
qu'il  suit  : 

Le  haut  Canada  82  députés;  le  bas  Canada 65;  la  Nouvelle-Ecosse  49; 
le  Nouveau-Brunswick  15;  Terre-Neuve  8;  l'île  du  Prince-Edouard  5. 

Puis,  suivent  les  attributions  du  pouvoir  législatif ,  peut-éire  un 
peu  compliquées. 

Il  est  facile  de  voir  les  avantages  d'une  agrégation  politique,  spon- 
*tanée  et  pacifique  de  4  millions  d'âmes,  ou  bien  de  cinq  provinces, 
lesquelles  cependant  conservent  leur  autonomie  en  se  fortifiant  par 
l'association.  La  défense  contre  un  ennemi  extérieur  devient  plus  fa- 
cile, et  le  gouvernement  intérieur  est  à  meilleur  marché. 
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La  Revue  d'Edimbourg  craint  que  dans  ces  conditions  nouvelles  la 
souveraineté  de  la  Grande-Bretagne  ne  devienne  plus  faible  et  presque 
nominale.  Elle  craint  aussi  que  la  présente  unanimité  ne  soit  troublée 
par  des  rivalités  locales. 

€  Mais,  en  somme,  ajoute-t-elle,  en  contemplant  l'avenir  de  cette 
grande  expérience,  nos  espérances  remportent  sur  aos  craintes. 

«  Nous  devons  donc  accepter  avec  une  satisfaction  sans  mélange 
la  proclamation  volontaire  do  nos  colonies.  Quoiqu'elle  soit  formulée 
en  termes  de  fidélité,  en  accents  loyaux  qui  promettent  une  perpé- 
tuelle soumission  à  notre  reine,  elle  nous  est  encore  plus  acceptable, 
comme  le  signal  d'une  juste  et  complète  indépendance  pour  TAmé- 
rique  britannique  du  Nord,  m 

C'est  assurément  un  phénomène  nouveau  que  ce  désintéressement 
dont  fait  preuve  la  métropole,  danft  les  questions  oolonrales. 

Nous  signalons  ce  fait  avec  d'autant  plus  de  satisfaction,  qu'il 
prouve  quel  progresse  fait  dans  les  idées  chez  un  peuple  libre.  L'Angle- 
terre a  vu  à  quelles  humiliations  l'a  conduite,  au  siècle  dernier,  l'opi- 
niâtreté d'un  roi  imbécile,  dans  là  lutte  contre  l'indépendance  des 
Etats-Unis;  elle  voit  aujourd'hui  sans  défaveur  l'indépendance  dans 
un  avenir  prochain  de  ses  colonies  plus  septentrionales;  elle  y  ap- 
plaudit même  et  se  montre  disposée  à  donner  son  appui  aux  popu- 
lations émancipées. 

Nous  devons  maintenant  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  ce  qui 
s'est  passé  depuis  la  Conférence  de  Québec. 

Naturellement,  on  a  consulté  non-seulement  chaque  province  à 
part,  mais  chaque  grande  localité  des  provinces,  sur  le  projet  de 
confédération.  Or,  les  dernières  nouvelles  d'Amérique  nous  annon- 
cent que  deux  comtés  du  Nouveau-Brunswick,  cinq  de  Westmore- 
land  et  de  Saint-John  repoussent  le  projet.  C'est,  sans  doute,  un 
échec,  mais  il  n'est  pas  d'une  grande  importance.  Les  cinq  provinces 
qu'il  est  question  de  confédérer  sont  fort  inégales  en  étendue  et  en 
importance.  Leur  population  totale  est  de  3,250,000  habitants,  sur 
lesquels  2,500,000  appartiennent  aux  deux  Canadas.  La  Nouvelle- 
Ecosse,  le  Nouveau-Brunswick ,  Terre-Neuve,  et  l'île  du  Prince- 
Édouardne  comptent  ensemble  que  800,000  habitants.  Dans  cechiffre^ 
le  Nouveau-Brunswick  est  compris  pour  250,000;  et  ses  deux  comtés 
qui  repoussent  la  Confédération  n'ont  que  60,000  habitants;  de  sorte 
qu'après  tout  l'opposition  n'est  pas  considérable. 

D'où  vient-elle  cependant?  d'un  sentiment  assez  natui^el,  et  cepen- 
dant aveugla.  Dans  toute  union  politique,  les  bénéfices  paraissent 
devoir  profiter  surtout  aux  portions  les  pi  ils  puissantes  de  Tunité.  Il 
se  présente  ensuite  un  esprit  de  localité  qui  se  décore  du  nom  dena- 
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UonaMté  pour  uûeux  justifier  la  résistance.  Le&  petit»  pays  eraignnit 
d'être  absorbée  dans  les  grands,  au  profit  exclusif  de  ces  demi^ps.  Us 
satent  ce  qu'ils  perdent,  et  ne  pensent  pas  à  ce  qu'ils  gagnenl.  Tel 
estTesprit  qui  domine  dans  les  petites  colonies  de  V Amérique  du 
Nord.  Par  Taccoiaplissement  de  la  fédération,  elles  deviendrai^t,  il 
est  vrai,  parties  iixtégrantes  d*un  puissant  État  et  gagneraient  des 
avantages  politiques  et  commerciaux  incontestables,  mais  ces  avan- 
tages sont  dans  Tavenir  et  la  perte  est  immédiate.  L*tle  du  Prince^ 
Edouard,  par  exemple,  a  80,000  habitant^,  pas  phis  qu'une  ville  ea* 
ropéenne  de  second  ornlre,  mais  les  habitants  ont  à  eux,  chez 
eux,  leur  gouvernement,  leur  conseil  législatif,  leur  chambre,  enfin 
tous  les  attributs  de  la  souveraineté.  Or,  si.  ces  80,000  habitants 
sont  jetés  au  milieu  des  3  eu  4  miUions  de  la  nouvelle  confédération, 
ils  sembleront  noyés  dans  une  misse  de  Canadiens  qui,  à  leurs  yeus^ 
lie  sont  que  des  étrangers.  Il  est  inutile  de  leur  dire  qu*à  l'exception 
des  Français  du  bas  Canada,  tous  les  autres  colons  sont  de  même 
origine,  formant  un  tout  homogène.  Les  petites  colonies  ne  veulent 
pas  considérer  les  choses  sous  ce  point  de  vue;  elle  voient  seole^ 
ment  qu'elles  vont  perdre  leur  indépendance  ou,  en  termes  plus  am* 
bitieux,  leur  nationalité.  La  petite  colonie  voit,  dfaiUeurs,  qu'elle  va 
perdre  sa  petite  cour  ;  et  cette  perspective,  qui  a  si  profondément  re- 
mué les  graves  citoyens  de  Turin,  est  naturellement  désagréable  aux 
colons  du  Prince* Edouard  ou  de  la  Nouvelle^Écosse. 

Avouons  cependant  que  ce  n'est  pas  à  des  considérations  sentimeO'- 
taies  et  intéressées  qu'on  doit  sacrifier  un  projet  d'une  haute  impor- 
tance politique.  Personne  ne  peut  mettre  en  doute  les  avantages  qui 
doivent  résulter  de  la  confédération  des  colonies  du  nord  de  l'Ame* 
rique.  Et  ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport  de  la  sécurité  poU* 
tique  :  les  négociations  commerciales  y  gagneraient  encore  plus. 
Quand  un  gouvernement  fédéral  parlerait  au  nom  de  cinq  provinces^ 
il  serait  bien  mieux  écouté  de  ses  voisins.  Aujourd'hui,  les  pêcheries 
et  autres  droits  maritimes  sont  sous  une  administration,  les  intérêts 
agricoles  sous  une  autre;  la  Nouvelle-Ecosse  et  Terre-Neuve  ont  la 
marine,  les  Canac^ens  ont  la  milice.  Que  Von  place  tous  ces  élémeots 
de  production  et  de  pouvoir  dans  les  mains  d'un  gouvernement  cen- 
tral|  il  est  évident  <iue  ce  gouvernement  est  bien  mieux  en  mesure^ 
non-*seulement  de  se  faire  respecter,  mais  de  négbcier  pour  de  nou- 
velles concessions  d'éctiange  et  de  commerce. 

Aussi  faut-il  nous  féliciter  de  voir  que  les  prooioteurs  de  la  confé- 
dération ne  se  sont  pas  laissé  décourager  par  une  opposition  par*^ 
tielle  qui  ne  devra  être  que  passagière.  Le  parlement  du  Canada,  ap- 
pelé depuis  à  voter  sur  le  projet  de  fédération,  l'a  adopté  h  une  uia^ 
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j€Mrité  de  94  voh  contre  S3,  et  cette  importante  résalntion  a  été  ae- 
cueillie  par  un  vif  enthousiasme,  tant  au  sein  du  parlement  queëans 
tous  les  rangs  du  public  canadien* 

Il  ne  reste  plus  aur  confédérés  qu'à  se  fortifier  de  l'appui  dé  la. 
métropole,  qui  ne  lui  fera  pas  défaut. 

II 

Le  'Quaterly  Review  nous  donne  un  aperçu  fort  remarquable  sur  la 
Serbie,  appelée  bientôt  à  jouer  un  rôle  considérable  au  miliçu  de« 
populations  slaves  de  l'empire  ottoman. 

Car,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  l'élément  slave,  le  plus  nom- 
breux et  le  plus  important  parmi  les  nations  tributaires  de  la  Turquie, 
est  appelé  à  onomission  importante  dans  la  régénération  de  l'Orient. 

L'origine  des  Slaves  est  assez  obscure;  mais  le  grand  nombre  de 
mots  sanscrits  conservés  dans  leur  langue  peutfaire  présumera  bon 
droit  qu'ils  ont  fait  partie  de  ces  bandes  d'émigrants  qui,  huit  à  dix 
siècles  avant  notre  ère,  sont  partis  des  hauts  plateaux  de  l'Asie, 
pour  venir  peupler  et  féconder  l'Europe  occidentale. 

Leur  première  apparition  dans  notre  histoire  remonte  à  l'an  527, 
lorsque,  franchissant  les  frontières  de  l'empire  romain,  ils  pénétré^ 
rent  dans  les  provinces  grecques,  battirent  les  légions  impériales  et 
dévastèrent  tout  le  pays  qui  s'étend  de  la  mer  Ionienne  aux  murs  de 
Constantinople.  ils  assiégèrent  même  cette  capitale;  et  ce  fut  surtout 
par  des  présents  que  Bélisaire  parvint  à  les  éloigner  du  siège  de  Tem- 
pire.  Peu  de  temps  après,  ils  s'établirent  sur  les  bords  du  Danube, 
parfois  s'enrôlant  dans  les  armées  romaines,  plus  souvent  ravageant 
les  provinces  et  jetant  l'alarme  dans  la  CQur  bysantine. 

Au  septième  siècle,  par  suite  d'une  alliance  consentie  avec  les  empe* 
reurs  de  Constantinople,  ils  pénétrèrent  en  lUyrioet  fondèrent  les  co- 
lonies de  la  Slavonie,  de  la  Croatie,  de  la  Serbie,  de  la  Bosnie  et  de 
la  Dalmatie. 

Vers  le  milieu  du  même  siècle,  une  tribu  slave  s'établit  dans  la  pro- 
vince romaine  de  la  Mœsie  et  donna  son  nom  au  pays  qui  devint  eiH 
suite  le  royaume  de  Serbie.  Les  frontières  furent  successivement 
étendues,  et,  au  milieu  du  quatorzième  siècle^  la  souveraineté  des  rots 
serbes  était  reconnue  depuis  l'Adriatique  jusqu'à  la  mer  Noire.  La 
Bosnie,  la  Macédoine,  l'Albanie,  là  Slavonie  proprement  dite,  la  Bul- 
garie et  la  Dalmatie  étaient  soumises  à  leur  domination. 

Quoique  devenus  chrétiens,  les  Serbes  furent  en  hostilité  constanta 
avec  les  Grecs,  et  cas  déchirements  intérieurs  favorisèrent  grande- 
ment les  progrès  des  Turcs  en  Europe. 

Les  contrées  slaves,  autrefois  assujetties   aux  souverains  delà 
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Serbie,  sont  aujourd'hui  partagées  inégalement  entre  l'Autriche  et  la 

Turquie. 

Bien  des  fois,  depuis  la  conquête  ottomane,  il  y  a  eu,  notamment 
en  Bosnie  et  en  Bulgarie,  des  tentatives  poirr  faire  revivre  la  nationa- 
lité slave;  mais,  nulle  part  autant  qu'en  Serbie,  ces  efforts  nationaux 
ne  se  sont  manifestés  avec  une  vigoureuse  persévérance  et  un  succès 
devenu  aujourd'hui  définitif. 

La  principauté  actuelle  de  Serbie  est  située  à  l'extrémité  septen- 
trionale de  la  grande  chaîne  Alpine  qui  sépare  l'Adriatique  des 
plaines  de  la  Hongrie.  Elle  est  protégée  au  sud  par  cette  portion  de 
la  barrière  presque  insurmontable  des  Balkans  qui  constituait  l'an- 
cienne Rhodope,  tandis  que  des  embranchements  latéraux,  venant  de 
la  chaîne  principale,  couvrent  ses  deux  flancs.  Le  Danube  et  la  Save 
fiDrment  sa  frontière  septentrionale  ;  la  Drina  la  sépare  de  la  Bosnie^ 
et  la  Morava  qui  coule  à  travers  la  principauté,  la  partagea  peu  près 
en  deux.  La  surface,  du  pays  est  très-montagneuse  ;  il  ne  s'y  trouve 
qu'une  vallée  de  quelque  importance  :  celle  de  la  Morava.  Les  hau-* 
teurs  sont  presque  uniformément  couvertes  de  forêts  de  chênes 
gigantesques  ,  qui  non-seulement  offrent  des  moyens  naturels  de 
défense,  mais  aussi  forment  l'une  des  principales  richesses  du 
pays. 

La  Serbie  of&e  une  pente  générale  vers  le  nord,  et  s'élève  graduel- 
lement vers  la  grande  chaîne  des  Balkans,  dont  les  passes  vers  la 
Serbie  sont  très-difficiles  à  franchir.  De  petites  vallées  formées  par 
les  prolongements  interrompus  des  montagnes  se  déploient  rare- 
ment en  plaines. 

Comme  position  militaire,  la  Serbie  a  des  avantages  que  présentent 
peu  de  pays  en  Europe  ;  les  succès  qu'elle  a  obtenus  dans  ses  luttes 
contre  les  armées  ottomanes  sont  dus  en  grande  partie  à  la  configu- 
ration de  son  sol. 

Il  y  a  dans  l'histoire  serbe  trois  périodes  distinctes  :  celle  de  la 
vieille  féodalité  monarchique,  celle  de  la  conquête  turque,  enfin  celle 
de  la  principauté  moderne. 

L'histoire  de  la  première  période  ressemble  à  celle  des  féodalités 
de  l'Europe.  La  population  est  divisée  en.  nobles,  chevaliers  et 
vilains.  Il  n'y  a  pas  de  classe  moyenne,  le  commerce  se  faisant  par  des 
Bysantins,  des  Ragusains  et  des  juifs.  Des  châteaux  forts  couvrent 
toutes  les  hauteurs;  et  nulle  part  sous  ce  rapport  ne  se  sont  con- 
servés autant  de  débris  du  moyen*  âge.  Les  hautes  tours  crénelées 
sont  encore  debout  sur  les  montagnes,  dominant  les  vallées  d'alen- 
tour et  semblant  encore  menacer  dan.s  leur  force  indestructible  le 
pays  qui  les  environne. 
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En  1389,  Talliance  des  Serbes  avec  les  Hongrois  amena  la  bataille 
de  Kussowa,  où  les  chrétiens  furent  complètement  battus.  Lazar,  roi 
de  Serbie,  fut  fait  prisonnier  et  mi$  à  mort.  Toute  la  Serbie  fut  sou- 
mise, excepté  Belgrade  qui  ne  succomba,  comme  on  sait,  qu'en 
4532. 

Cependant  Bajazet  partagea  le  royaume  çntre  les  deux  fils  de 
Lazar,  et  la  Serbie  fut  tenue  par  eux  comme  fief,  payant  tribut  à  la 
Turquie,  et  reconnaissant  le  sultan  comme  suzerain. 

Il  faut  d'ailleurs  avouer  que  la  conquête  des  Turcs  amena  une 
amélioration  dans  le  sort  des  populations  inférieures.  Les  Ottomans 
avaient  pour  système  dans  leurs  conquêtes  de  ne  frapper  que  la 
noblesse  qui  représentait  les  guerriers  et  de  relever  la  condition  des 
vassaux  opprimés;  de  sorte  que  le  servage  fut  par  eux  supprimé,  et 
les  serfs  transformés  en  paysans  propriétaires. 

Hais  une  autre  tyrannie  locale  vint  peser  sur  eux.  Les  vexa- 
tions des  pachas  remplacèrent  celles  des  ancieps  nobles.  Â  mesure 
que  l'autorité  centrale  de  Constantinople  se  relâchait,  l'oppression 
dans  les  provinces  s'aggravait.  Les  pachas  et  les  spahis  ou  feudataires 
turcs  pillaient  concurremment  le  peuple  et  enlevaient  aux  habitants 
leurs  filles  pour  en  peupler  les  harems. 

Bientôt,  les  populations,  poussées  au  désespoir,  ne  respirèrent 
que  vengeance  et  représailles.  Les  forêts  et  les  défilés  des  montagnes 
se  remplirent  d'hommes  armés  qui  se  firent  à  leur  tour  pillards  de 
leurs  oppresseurs*  Le  métier  de  bandit  fut  considéré  comme  un  acte 
de  patriotisme.  Piller  et  tuer  les  spoliateurs  étaient  des  titres  de 
gloire.  Il  se  fit  une  vaste  association  sous  le  titre  de  heydues  qui  por- 
tait partout  l'incendie  et  le  ravage,  se  glorifiant  de  ses  exploits  et. 
tirant  vanité  de  ses  rapines.  Un  jour,  un  noble  russe  voulut  prêcher 
un  célèbre  chef  heyduc  ,  l'engageant  à  ne  pas  s'appeler  lui-même 
un  voleur.  «Je  serais  désolé,  répliqua-t-il,  qu'il  y  eût  dans  le  monde 
un  plus  grand  voleur  que  moi.  » 

Enfin,  l'exaspération  des  Serbes  opprimés  devint  si  vive,  qu'en 
480411  se  produisit  une  insurrection  générale,  et  après  de  longues 
et  sanglantes  luttes,  les  Turcs  furent  entièrement  chassés  en  1842,  et 
le  pays  reconquit  son  indépendance.. 

L'œuvre  de  libération  fut  due  principalement  à  l'énergie  et  à  l'ha- 
bileté d'un  jiomme,  George  Petrovitcb ,  appelé  par  les  Turcs  Kara 
George  ou  George  le  Noir. 

Fils  de  paysan,  il  s'était  compromis  en  résistanténergiquement  aux 
exactions  des  agents  du  pacha,  et  pour  échapper  aux  persécutions,  il 
résolut  de  gagner  le  territoire  autrichien.  Rassemblant  doncses trou- 
peaux et  ses  biens  mobiliers,  il  partit  avec  sa  famille  et  son  vieux 
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père.  Ce  dernier  n'abainlonnait  son  pays  qa*avec  la  plue  grande 
répugnance,  et  lorsqu'il  atteignit  les  bords  du  Danube,  iireAisade 
franchir  le  fleuve,  aimant  mieux.,  disait-il,  ^tourner  seul  pour 
mourir  sur  sa  terre  natale.  €  Comme  vous  êtes  sàr  d*étre  4orturé  par 
les  Turcs  jusqu'à  la  mort,  lui  répondit  Kara,  il  vaut*  mieux  que  je 
vous  tue  moi-^même;  n  et  prenant  un  pistolet  à  sa  ceinture»,  il  tua  son 
père  sur  place. 

Peu  de  temps  après  cep^dant,  il  revint  en  Serbie;  il  cantima  i 
faire  le  commerce  de  cochons;  lorsqa'en  4806,  VinsarreetiMi  ayant 
pris  de  grands  développements,  il  fut  invité  par  ses  compMiotes  à 
se  mettre  à  leur  tête. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  l'histoire  de  la  lutte  insiirrectiomieUe 
conduite  avec  la  plus  gruide  énergie  par  Kara  George.  Après  la  totale 
expulsion  des  Turcs,  il  conserva  le  gouvernement  de  la  nation,  qui 
commençait  à  se  remettre  de  ses  longs  déchirements,  lorsqn'en  1843 
le  sultan,  <]ébarrassé  de  la  guerre  avec  la  Russie,  résolut  de  recon- 
quérir  la  Serbie,  et  y  concentra  toutes  ses  forces.  La  panique  iîit 
générale.  En  vain  Kara  voulut  relever  le  courage  de  ses  concito^^ens; 
il  ne  fut  pas  écouté  et  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Autriche. 

Vainqueurs  sans  combat,  les  Turcs  cependant  exercèrent  sur  les 
malheureux  Serbes  les  plus  atroces  cruautés.  Un  an  se  passa  dans 
les  persécutions  ei  les  rapines,  jusqu'à  ce  que  la  population,  poussée 
à  bout,  reprit  les  armes  sous  la  conduite  de  Miloch  Obrenewitoh. 
Oelui-ci,  qui  était  dans  sa  jeunesse  un  gardien  de  pourceaux,  s'était 
distingué  dans  l'insurrection  de  Kara,  qui  lui  avaitconfié  des  comman- 
dements importants.  D'abord,  après  la  compression  de  4848,  il  avait 
traité  avec  les  Turcs,  s'était  chargé  en  leur  nom  de  percevoir  les  tributs 
et  avait  paru  pendant  quelque  temps  une  de  leurs  créatures  dévouées. 
Tout  à  coup^  lorsqu'il  vit  tous  les  esprits  disposés  à  la  révolte,  il  en 
donna  le  signal,  et  à  sa  voix  toute  la  nation  se  leva  en  masse. 

La  lutte  fut  désespérée.  Miloch  se  montra  dans  les  combats  le 
digne  successeur  de  Kara,  avec  non  moins  de  succès;  et  la  Porte,  af- 
faiblie partant  d'autres  causes,  se  vit  obligée  de  traiter  avec  lui.  Il 
fut  reconnu  prince  de  Serbie  avec  droit  d'héritage  pour  ses  descen- 
dants. Ses  droits  furent  sanctionnés  par  la  reconnaissance  de  TEurope 
en  4815.  Dès  lors,  la  Serbie  fit  partie  du  système  européen,  quoique 
reconnue  seulement  comme  un  Etat  tributaire  de  l'empire  ottoman. 

Les  événements  qui  marquèrent  les  premières  années  deTindépen- 
dance  des  Serbes,  la  tyrannie  du  prince  fiiiloch,  son  expulsion,  le 
développement  d'un  parti  populaire  et  les  changements  de  dynastie 
qui  suivirent,  appartiennent  à  l'histoire  moderne. 

L'active  intervention  de  la  Russie  dans  les  affaires  intérieures  de  la 
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Serbie  comme  des  autres  Principautés  danubiennes  fuit  interrompue 
par  le  traité  de  Paris  en  4856,  et  Tobstacle  apporté  aux  occupations 
de  cette  puisssHice  dans  le  sud  de  TEurdpe  est  peut-être  un  des  résul- 
tats les  plus  importants  de  la  guerre  de  Grimée/ 

L'émancipation  de  la  Serbie  p*a  pas  d'abord  été  regardée  avec  fil- 
veur  par  l'Autriche,  car  le  succès  d'une  insurrection  slave  offrait  un 
dangereux  exemple  pour  les  nationalités  de  môme  race  dans  un  empire 
bëtérogtoe,  et  la  nouvelle  principauté  se  présentait  aux  imaginatiioas 
alarmées  de  Vienne  comme  un  noyau  autour  duquel  pouvaient  se 
grouper  les  antres  populations  slaves  renfermées  dans  l'empire.. 

Mais>  depuis  quelques  années,  la  politique  du  gouvernement  im- 
périal s'est  sensiblement  modifiée.  Il  a  compris  que  l'établissement 
d'un  État  à  peu  près  indépendant  sur  les  bords  du  Danube  devenait 
une  garantie  contre  l'influence  moscovite  et  opposait  une  barrière  à 
ses  usurpations  en  Orient. 

Dans  les  caractères  principaux  du  sol,  de  sa  suHajce  et  de  ses  pro- 
ductions, la  Serbie  et  la  Bosnie  peuvent  être  considérées  comme  un 
même  pays,  quoique  politiquement  distinctes.  Excepté  vers  les  fron- 
tières septentrionales,  où  la  grande  chaîne  des  Balkans  les  sépare  de 
la  Macédoine  et  de  l'Albanie,  ni  la  Servie  ni  la  Bosnie  ne  sont,  à  la  ri- 
gueur, des  contrées  montagneuses;  mais  une  moltitude  de  collines 
isolées  qui  s'élèvent  de  la  plaine  donne  à  l'un  et  à  l'autre  pays  un  as- 
pect très-pittoresque. 

Une  petite  portion  du  sol  de  la  Serbie  est  cultivée,  un  sixième, 
selon  quelques  voyageurs,  un  huitième  selon  d'autres.  Quoique  située 
au  sud  delà  Hongrie,  elle  ressemble,  dans  ses  productions,  plutôt  au 
nord  qu'au  sud  de  l'Europe.  L'olivier  est  inconnu,  quoiqu'il  croisse 
dans  des  latitudes  correspondantes  en  France  et  en  Italie.  Dans  le 
district  de  la  Moravie  inférieure,  la  culture  du  blé  est  assez  prodiae- 
tive,  mais  la  principale  richesse  du  pays  consiste  dans  ses  innom-* 
brables  troupeaux  de  porcs  qu'on  laisse  errer  à  Taventure  dans  les  foréta. 

Une  grande  partie  de  la  Serbie  offre  l'aspect  d'un  établissement 
primitif  danfi  l'Amérique  du  Nord,  où  des  ceintures  de  forêts  eavî- 
ronnent  des  morceaux  dispersés  de  terres  cultivées.  Le  figuier  et  le 
mûrier  y  croissent  avec  abondance,  mais  il  n'y  a  été.  fait  aucun^e  ten- 
tative peur  ^éducation  du  ver  à  soie. 

La  vigne,  introduite,  dit^n,  par  l'empereur  Probas,  se  développe 
avec  succès  sur  la  pente  des  collines  et  produit  d'excellent  vin,  sur- 
tout celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Négotin ,  et  dont,  à  bon 
droit,  les  Serbes  vantent  la  qualité.  Ce  vin,  qui  a  une  grande  ré- 
putation en  Hongrie,  est  aussi  appelé  par  les  Serbes  du  sang  de 
Turc.  Il  existe  à  ce  propos  une  coutume  qvii  rappelle  les  haines  tea* 
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ditionnelles  de  la  population  envers  les  mahométans.  Lorsqu'on  dé- 
bouche une  bouteille  de  ce  vin,  le  premier  qui  en  goûte  affecte  un 
.  air  de  surprise  et  dit  :  t  Qu'est-ce  donc  que  ceci?  »  Un  second  con- 
vive le  goûte  après  lui  et  rëpond  avec  solennité  :  t  C'est  du  sang  de 
Turc.  »  -^  «  Alors,  réplique  le  premier,  faisons-le  couler  en  abon- 
dance. » 

Les  richesses  minérales  du  pays  offrent  d'abondantes  ressources  à 
une  exploitation  intelligente.  Le  fer  de  la  Serbie  est  de  première  qua- 
lité ;  la  houille  se  trouve  à  20  mètres  de  la  surface  et,  d'après  le  té- 
moignage de  voyageurs  anglais,  elle  équivaut  à  la  meilleure  houille 
de  Newcastle.  Le  tabac  et  le  chanvre  y  croissent  en  quantités  consi- 
dérables. Enfin,  dit  l'écrivain  du  Quaterly  Review^  à  peine  y  a-t-il  un 
pays  en  Europe  qui  offre  aux  capitaux  un  pla(5ement  plus  avan- 
tageux. 

Les  bateaux  à  vapeur  sur  la  Save,  la  plus  grande  des  rivières  tri- 
butaires du  Danube,  donnent  une  assez  grande  activité  au  commerce 
de  la  Serbie.  Cette  rivière  forme  la  sortie  naturelle  des  produits  de  la 
Serbie  et  du  Banat  vers  l'Adriatique,  et  il  ne  faut  qu'un  chemin  de  fer 
jusqu'à  Fiume  pour  en  faire  une  des  routes  commerciales  les  plus 
importantes  de  l'Europe.  Mais  aucune  entreprise  n'est  plus  considé- 
rable que  celle  qui  se  prépare  aujourd'hui  sous  les  auspices  du  gou- 
Ternement  autrichien.  Il  s'agit  d'un  chemin  de  fer  qui  partirait  de 
Sem'lin,  vis-àrvis  de  Belgrade,  et  traverserait  tout  le  pays  jusqu'à 
Fiume,  mettant  ainsi  en  contact  avec  l'Adriatique  tous  les  pays  à  cé- 
réales de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie  et  de  la  Serbie,  et  versant 
4ur  les  marchés  de  l'Europe  toutes  les  productions  de  .ces  riches 
contrées. 

La  Serbie  doit-elle  former  le  centre  d'une  nationalité  slave  ressus- 
citée?  C'est  ce  que  prédisent  quelques  hommes  politiques  qui  ont 
fait  une  étude  spéciale  des  régions  danubiennes.  Il  est  certain  que 
plus  d'une  population  slave  rêve  à  une  grande  république  danu- 
bienne qui  donnerait  à  des  pays  de  même  race,  aujourd'hui  séparés 
par  diverses  dominations-,  la  force  d'une  fédération  et  l'unité  poli- 
tique. La  chute  inévitable  du  pouvoir  ottoman  entretient  les  espé- 
rances. Ce  n'est  qu'une  question  de  temps,  et  un  changement  profond 
dans  tout  le  système  politique  de  l'Orient  aura  une  influ^ice  consi- 
dérable sur  les  destinées  futures  de  l'Europe  centrale. 

III 

Le  développement  des  assurances  sur  la  vie  en  Angleterre  a  con- 
duit à  des  recherches  statistiques  qui  ne  sont  pas  faites  seulement 
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pour  satisfaire  la  curiosité,  mais  qui  doivent  servir  surtout  à  garantir 
les  intérêts  dès  parties  contractantes. 

Dans  Torigine  des  compagnies  d'assurance,  on  procédait  un  peu 
au  hasard  ;  on  fixait  une  prime  immédiate  ou  annuelle,  on  calculait 
un  remboursement  dans  une  proportion' approximative,  de  sorte  que 
les  intérêts,  tant  des  assurés  que  des  assureurs,  étaient  compromis 
par  des  chances  qu'on  n'avait  pas  calculées.  Plus  d'une  déceptiou 
éclaira  les  esprits.  On  comprit  que  le  système  des  assurances  sur  la 
vie  reposait  sur  des  principes  fixes,  sur  des  lois  mathématiques  qui 
avaient  pour  base  les  tables  de  mortalité.  Maintenant  l'assurance  sur 
la  vie  en  Angleterre  est  presque  une  affaire  scientifique  dans  laquelle 
toutes  les  lois  compliquées  qui  président  à  la  vie  humaine  ont  été 
soigneusement  étudiées,  en  même  temps  que  les  conditions  finan- 
cières, du  pays  dans  le  présent  et  l'avenir,  afin  de  déteripiner  le  taux 
des  primes  suivant  le  capital  à  rembourser: 

Le  besoin  de  bien  étudier  une  aussi  importante  question  a  fait  pu- 
blier en  Angleterre  un  grand  nombre  de  recherches  statistiques  dont 
la  plus  importante  est  intitulée  Englishlife  table,  c'est-à-dire  la  loi  de 
mortalité  en  Angleterre.  Le  journal  anglais  The  Reader  en  dôniie  une 
analysé  dont  nous  allons  extraire  les  principaux  documents. 

Sur  1  million  de  naissances,  on  compte  5M,745  garçons  et 
488,255  filles,  qui  seront  réduits  dans  la  première  année  de.  la 
naissance  à  428,026  pour  les  premiers  et  ï,  422,481  pour  les 
secondes.  Par  conséquent,  la  mortalité  pour  les  garçons  dans  la 
première  année  est  de  83,719  (ou  18  p.  100),  dont  26,787  meu- 
rent dans  le  premier  mois.  Celle  des  filles  est  i|e  65,774  (ou  15 
p.  100),  dont  19,716  meurent  dans  le  premier  mois.  A  l'âge  de 
44  ans  1/2,  le  nombre  das  mâles  se  trouve  réduit  de  moitié,  com- 
paré aux  naissances.  Les  femmes  ont  un  avantage  de  2  ans,  leur 
premier  nombre-  n'étant  réduit  de  moitié  qu'à  46  ans  1/t.  Ces  deux 
termes  représentent  la  durée  probable  de  la  vie  des  deux  sexes  à 
partir  de  la  naissance.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  il 
est  établi  qu'en  Angleterre,  sur  100  personnes,  7  seulement  attei- 
gnaient 70  ans.  Aujourd'hui  24  sur  100  arrivent  à  cet  âge. 

IV 

'  Une  comparaison  de  la  mortalité  des  deux  sexes  à  différents  âges 
donne  les  résultats  suivants  :  Chez  les  enfants  au-dessous  de  8  ans, 
la  mortalité  des  filles  est  moindre,  que  celle  des  garçons  ;  de  8  à 
.38  ans  inclusivement,  la  mortalité  des  femmes  est  supérieure  à  celle 
des  hommes;  et  de  39  à  400  ans,  Téchelle  est  renversée,  l'excédant 
arrive  encore  du  côté  des  hommes. 
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Toutes  ces  donnéespeaveniôtre  utiles  aux  compagnies  d'assurances 
en  donnant  à  leurs  opérations  des  bases  certaines.  £a  Angleterre,  ob 
les  assurances  sur  la  vie  ont  acquis  des  développemenis  considé- 
rables, les  documents  publiés  p«r  le  Reader  sont  d*iine  grande  im^ 
portance  pour  le  public,  surtout  daais  un  moment  où  M.  Gladstone 
prépare  un  projet  d'assurances  gooViemementales  au  profit  des  classas 
ouTTières. 

Une  question  vitale  pour  l'Angleterre  préoccupe  tous  les  esprits 
au  delà  du  détroit.  Comment  concilier  la  prépondérance  maritime 
de  la  Grande-Bretagne  avec  les  progrès  récents  foits  dans  la  constmc- 
tion  des  navires,  dans  la  puissance  des  projectiles,  dans  tes  terribles 
moyens  d'attaque  et  de  défense  introduits  par  les  vaisseaux  armés 
d'un  gigantesque  éperon  d'acier  et  protégés  par  d'épaisses  cuirasses? 
Tel  est  le  problème  discuté  avec  tout  le  sein  que  lâérite  le  sujet  par 
le  journal  intitulé  Temple  Bar. 

Depuis  plusieurs  années,  les  Anglais  étudiaient  les  moyens  de  per- 
fectionner leur  matériel  naval.  Pe  nombreuses  innovatioits  étaient 
proposées,  toujoiirs  combattues  par  la  routine.  Il  se  fit  «me  guerre 
ouverte  entre  les  théoriciens  et  les  fonctionnaires  de  l'amirauté,  entre 
la  science  et  la  bureaucratie.  Enfin  éclata  la  guerre  d'Amérique,  et 
les  épreuves  des  combats  apportèrent  de  rapides  solutions  aux  dis- 
puta qui  avaient  si  longtemps  en  vain  agité  les  esprits.  Les  vaisseaux 
bardés  de  fer  furent  appelés  à  mettre  à  l'épreuve  les  vieilles  mvnilleB 
de  bois  qui  faisaient  l'orgueil  du  Yankee  comme  de  rAnglais>  ti  lea 
murailles  de  bois  se  trouvèrent  désormais  réduites  à  l'impuissance. 

La  leçon  réveil||  toutes  les  énergies  de  l'Angleterre.  Le  parlement 
excita  le  gouvemefnent  à  prendre  des  mesures,  et  le  goavernement, 
également  ému,  demanda  les  sbmmes  nécessaires  pour  satisfaire  aux 
vœux  du  parlement.  On  lui  répondit  avec  une  prodigue  générosité. 
Des  millions  furent  votés  pour  fortifications,  pour  expériences  sur  de 
nouveaux  projectiles,  enfin  pour  la  reconstruction  presque  totale  du 
matériel  maritime.  Sir  William  Armstrong  fut  autorisé  à  répandre 
des  flots  d'argent,  pourvu  qu'il  produisit  un  canon  modèle^  et  le  con- 
trôleur de  la  marine  eut  la  perikiission  de  bâtir  le  nombre  de  vais- 
seaux qu'il  jugerait  nécessaire.  Jamais  si  brillante  occasion  ne  se  pré- 
senta pour  les  constructeurs  de  navires,  jamais  une  si  grosse  pluie 
d'or  ne  tomba  sur  las  Vulcains  des  fonderies  et  des  arsenaux. 

Mais',  selon  l'auteur  de  Particle  que  nous  analysons,  l'amirauté  fit 
fausse  route  dans  la  directfo»  de  ses  travaux.  Ce  qu'il  reproche 
d'abord  aux  hommes  officiels,  c'est  la  timidité  de  leurs  expériences, 
ensuite  la  précipitation  qu'ils  mettent  à  multiplier  leurs  construc- 
tions une  fois  qu'ils  ont  adopté  un  modèle  plus  ou  moins   bien 
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éproayé.  «  La  condition  de  notre  puissance  navale,  dit-il,  n'exigepas 
une  ai  ^ande  hâte.  Qai  sait  si,  au  moment  où  nous  aurons  bâti  à  un 
prix  énorme  une  douzaine  de  gro6  -raîâseaûx,  tout  le  système  de 
construction  ne  sera  pas  entièrement  modifie,  si  de  nouveaux  prin- 
cipes radicalement  différents  ne  seront  pas  nécessaires  à  adopter?  Ce 
que  nous  faisons,  sans  doute,  nous  devons  le  faire  vite;  mais  nous  ne 
devons  pas  le  faire  sur  une  trop  grande  échelle,  car  le  vaisseau  de 
Favenir  n>st  pas  encore  connu.  » 

Il  est  certain  quo  la  marine  se  trouve  aujourd'hui  à  Fétat  de  tran- 
sition; Faction  de  la  vapeur  et  du  fer  a  besoin  d*être  mieux  appré^ 
dée,  non-sealemfflit  par  la  science,  mais  par  les  faits.  Aussi,  Fidée  de 
construire  des  masses  colossales  qui  puissent  contenir  un  ou  deuxrégi- 
mentspeut  être  une  £atale  erreur.  Il  sufiit  d*un  boulet  bien  dirigé  pour 
faire  couler  enun  instanttout  ce  nombreux  équipage  et  faire  delà  foirt^- 
resse  flottante  une  imoiense  hécatombe.  Quelques-uns  des  vaisseaux 
cuirassés  construits  en  Angleterre  peuvent  contenir  de  1,500  à 
2,000  hommes,  une  petite  armée  qui.p«iit  disparaître  d'un  seul  coup. 
N'est-ce  pasune  haute  imprudence? 

Ces  constructions  ont  été  faites  d'après  ce  principe  que  le  navire 
serait  à  Fépreuve  du  boulet;  mais  les  faits  ultérieurs  ont  démontré 
que  ce  principe  est  une  erreur.  Les  expériences  ont  prouvé  qu'au- 
cune plaque  de  fer  ne  peut  résister  aux  immenses  projectiles  nouvel- 
lement employés,  cpi'aucune  cuirasse  de  navire  ne  -peut  oppose^ 
d'obstacles  à  la  pluie  de  boulets  que  lance  un  Armstrong  ou  un 
Whitwortb.  Dans  la  lutte  entre  le  boulet  et  la  cuirasse ,  le  boulet  a 
incontestablement  le  dessus.  La  conclusion  de  c&Mt;  c'est  qu'il  est 
inutile  de  songer  à  protéger  le  vaisseau  contre  le  boulet,  c'est  qu'on 
a  trop  pensé  aux  moyens  de  défense  en  négligeant  les  raoyep;svd' at- 
taque. En  d'autres  termes,  la  meilleure  défense  doit  consister  dans 
les  moyens  les  plus  actifs  d'attaque.  Il  en  résulte  qu'il  faiit  chercher 
le  meilleur  canon  plutôt  que  la  meilleure  muraille  à  opposer  an  canoo. 
Alors  le  plus  puissant  projectile  étant  trouvé,  on  construira  un  navire 
pour  le  porter.  Enfin  il  faut  chercher  dans  le  vajsseau  plutôt  une  ca*- 
pacité  de  destruction  qti'une  capacité  de  résistance.  Deux  ou  trois 
monitors  construits  sur  ce  principe  seront  plUs  terribles  dans  leur  at- 
taque que  le  plus  gros  vaisseau,  avec  dix  fois  le  poids»  de  fer  et  dix 
fois  le  nombre  d'ho«inBe& 

Le  meilleur  modèle  à  suivre  serait  peut-être  celui  qui  a  été  pro- 
posé à  Famirauté  anglaise  par  le  capitaine  ÎColes.  Le  plan  en  est  bien 
simple.  Au  lieu  de  sabords  ouverts  dans  les  flancs  du  navire,  ce  qui 
nou'^seulement  afiaiblit  la  construction,  mais  sert  encore  de  point  de 
mire  à  Fennemi,  le  capitaine  Coies  pi^opose  d'élever  au  centre  duna-> 
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vire  une  tourelle  cuirassée,  tournant  sur  elle-même  et  pouvant  porter 
trois  ou  quatre  canons,  ou  plus  s'il  le  faut.  Quoique  le  plan  puisse 
s'appliquer  aux  vaisseaux  modernes,  il  convient  mieax  à  des  navires 
construits  tout  exprès,  d'une  dimension  moindre  et  avec  un  équipage 
plus  restreint.  La  construction  coûterait  moitié  moins  que  les  vais- 
seaux ordinaires,  et  la  dépense  journalière  diminuerait  en  propor- 
tion de  la  réduction  des  hommes.  Assez  mal  accueilli  par  l'amirauté 
anglaise,  le  capitaine  Coles  trouva  en  Russie  ulie  plus  favorable  ré- 
ception, et  cette  puissance  construit  en  ce  moment  des  navires  sur 
ce  modèle.  Les  États-Unis  en  ont  aussi  fait  rexpérience  pour  atta- 
quer les  positions  fortifiées  des  confédérés  et  aussi  pour  lutter  contre 
leurs  vaisseaux  cuirassés. 

Pour  démontrer  l'immense  économie  d'hommes  et,  par  consé- 
quent, d'argent  que  produirait  le  nouveau  système,  le  Tempk  Bar  énu- 
mère  les  nombreuses  escadres  qui  croisent  dans  les  mers,  soit  pour 
protéger  le  commerce,  soit  pour  empêcher  la  traite. 

Qans  }a  flotte  du  détroit  àa  Pas-de-Calais,  il  y  a  8  vaisseaux  con- 
tenant 4,350  hommes;  dans  celle  de  la  Méditerranée,  25  vaisseaux 
contenant  8,400  hommes.  Si  l'on  traverse  l'Atlantique  pour  rencon- 
trer les  escadres  de  l'Amérique  dû  Nord  et  des  Indes  occidentales,  les 
différentes  stations  donnent  6,300  hommes.  Quant<è  l'escadre  de  la 
eôte  occidentale  de  l'Afrique,  destinée  seulement  à  réprimer  latraite, 
l'auteQr  se  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas  s'abstenir  d'y  dépenser 
des  sommes  considérables  pour  la  satisfaction  de  protéger  quelques 
nègres  contre  des  spéculateurs  transatlantiques. 

Viennent  enq|iite  les  escadres  qui  croisent  dans  les  mers  de  la 
Chine  et  du  Japon,  composées  de  40  vaisseaux  portant  5,000  hommes; 
puis,  sur  les  côtes  de  l'Inde  et  du  Cap,  1 0  vaisseaux  avec  2,000  hommes; 
çur  la  côte  sud-est  de  l'Amérique,  10  vaisseaux  avec  1,500  hommes; 
dans  les  mers  de  l'Australie»  6  vaisseaux  et  1 185  hommes;  enfin,  dans 
le  Pacifique,  une  escadre  de  13  vaisseaux  portant  2,400  hommes.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  regrettable,  c'est  que  peu  de  ces  vaisseaux  dans  ces 
nombreuses  escadres  pourraient  servir  en  cas  de  guerre. 
!  Le  journal  soutient  que  tous  ces  différents  services  seraient  beau- 
coup mieux  faits,  et  à  bien  meilleur  marché,  en  adoptant  le  nouveau 
système  qu'il  demande.  Moins  de  dépenses,  moins  d'hommes  et  plus 
puissance,  voilà*  en  résumé,  ce  que  doit  produire  l'innovation  qu'il 
recommande.  En  outre,  tous  les  navires  seraient  propres  à  la  guerre, 
ce  qui  est  loin  d'exister  dans  l'état  actuel. 

Passant  ensuite  aux  vaisseaux  garde-côtes,  le  journal  s'attache  à 
en  démontrer  la  superfluité.  Il  y  a  11  vaisseaux  de  ligne  placés  dans 
onze  différents  ports  et  stations,  sans  compter  des  chaloupes  canon- 


REVUES  ANGLAISES.  321 

nières  et  autres  navires  légers.  Les  vaisseaux  de  ligne  sont  exces- 
sivement coûteux.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  été  depuis  un  an  rem- 
placés par  d'autres  qu'il  a  fallu  réparer  et  équiper.  Toutes  ces 
dépenses  sont-elles  nécessaires?  sont-elles  justifiables  quand  il  est 
avéré  pour  tout  marin  que  ces  colosses  avec  leurs  noms  sonores,  le 
Trafalgar^  Y  Irrésistible^  le  Bleinheim^  ne  pourraient  s'aventurer  en 
mer  pour  combattre?  Que  l'on  examine  ensuite  ces  vaisseaux  dans  le 
port,  on  y  voit  régner  un  luxe  exagéré  pour  maintenir  une  étiquette 
professionnelle  qui  n'est  que  ridicule.  Quand  quelque  homme  de 
bon  sens  exprime  son  sentiment  sur  l'inutilité  de  ces  immenses  vais- 
seaux employés  à  un  service  stérile,  les  personnages  officiels  lui  ré- 
pondent :  €  Où  voulez-vous  qu'un  capitaine  ou  un  amiral  déploie  son 
pavillon?»  Cet  argument  peut  suffire  aui;  esprits  simples,  mais  ne 
peut  être  accepté  par  un  peuple  chargé  d'impôts  qui  donne  son  ar- 
gent pour  les  choses  profitables,  non  pour  un  vain  étalage  d'état- 
major,  et  qui  préférerait  de  bons  navire»  simples  et  utiles  à  ces 
immenses  citadelles  flottantes,  peintes  et  décorées  pour  flatter  l'ima- 
gination d'un  marin  courtisan,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  son  cha- 
peau galonné. 

L'auteur  de  l'article,  qui  n'est  que  l'écho  de  beaucoup  de  bons  es- 
prits en  Angleterre,  conclut  çn  ces  termes  :  «  Que  le  conseil  de  l'ami- 
rauté entreprenne  donc  l'œuvre  de  réduction  et  de  métamorphose  non 
avec  aveuglement  et  témérité,  mais  avec  la  prudence  que  comporte 
une  si  grande  opératiou-et  avec  la  ferme  résolution  de  renoncer  à  de 
vieux  préjugés;  que  la  plupart  de  ces  escadres  que  nous  avons  signa- 
lées, qui  ne  sont  pas  plus  faites  pour  la  guerre  qu'une  béquille  de 
vieille  femme,  soient  rappelées  pour  être  remplacées  par  des  navires 
appropriés  aux  combats.  Construisons  de  nouveaux  vaisseaux  quand 
nous  sommes  enrichis  de  nouvelles  inventions,  non  cependant  sans 
avoir  bien  constaté  le  mérite  de  ces  inventions;  que  les  nouvelles 
constructions  se  fassent  avec  rapidité,  mais  avec  mesure  ;  ne  nous  oc- 
cupons pas.  du  nombre,  mais  du  temps  à  gagner;  ce  sera  un  profit 
pour  la  nation  soUs  deux  importants  rapports  :  nous  aurons  une 
marine  plus  forte  et  moins  coûteuse.  » 

Cette  question  touche  à  bon  droit  les  Anglais.  Leur  prééminence 
navale  peut  être  compromise  s'ils  se  laissent  devancer  dans  les  pro- 
grès de  la  science  maritime.  C'est  poiir  eux  plus  qu'une  question  de 
gloire,  c'est  pour  leur  Ue  une  question  de  sécurité,  pour  leur  gran- 
deur politique  une  question  de  durée. 

Elias  REOPAUifr. 


ALFRED  DE  MUSSET 


Un  Tolume  de  la  magnifique  édition  des  Œuvres  complètes  d'Alfred 
de  Musset  y  depuis  longtemps  attendue  avec  impatience  par  les  admirm- 
teurs  du  poète,  a  paru.  Nous  pouvons  enfin  juger  par  lui  ce  que.  sera 
ce  monument  élevé  à  la  gloire  du  chantre  de  Rolla  et  des  Nuits. 

A  la  bonne  heure  1  Voilà  un  de  ces  ouvrages  comme  les  amateurs 
de  beaux  livres  en  trouvent  trop  rarement  aujourd'hui  I  Au  lieu  de 
ces  papiers  éblouissants  de  blancheur,  mais  où  il  n'entre  guère  que 
du  coton  et  du  plâtre^  et  qui,  au  bout  de  quelques  années^  tombent 
en  poussière,  l'éditeur  a  fait  fabriquer  pour  cette  édition  un  pa- 
pier de  Hollande  où  il  n'entre  que  du  chifibn  de  fil,  et  qui,  grâce  à 
l'excellence  de  la  matière  et  à  Texcellence  du  travail,  durera  autant  que 
le  parchemin.  Les  caractères,  dignes  du  papier,  se  détachent  avec 
une  merveilleuse  «netteté,  grâce  aux  soins  minutieux  apportés  au  ti- 
rage par  les  habiles  ouvriers  de  M.  Claye.  D'admirables  dessins 
de  M.  Bida,  gravés  sur  acier  avec  une  grande  perfection  par  les  meil- 
leurs graveurs,  sous  la  direction  de  M.  Henriquel  Dupont,  del'Instik 
tut,  doublent  encore  la  valeur  de  cette  publication. 

Voilà  un  ouvrage  qui  soutiendra  d'une  façon  éclatante  à  l'Exposi- 
tion de  4867  la  gloire  delà  typographie  française,  et  auquel,  sans 
doute,  sera  décernée  Tune  des  premières  récompenses.  Mais  les  bi* 
bliophiles  qui  auront  attendu  ce  moment  pour  songer  à  enrichir 
leurs  bibliothèques  de  ces  dix  volumes  merveilleux,  ne  les  trouveront 
à  aucun  prix  chez  les  libraires  et  seront  obligés  d'aller  se  disputer  à 
des  prix  extravagants  les  exemplaires  que  le  hasard  des  vihtes  amè- 
nera de  loin  en  loin  à  la  salle  Sylvestre. 
'  En  effet;  M.  Charpentier  n'a  pas  voulu  mettre  cette  édition  dans  le 
commerce,  mais  la  réserver  exclusivement  aux  souscripteurs.  C'est 
un  hommage ,  en  quelque  sorte  jaloux ,  qu^il  a  voulu  rendre  au 
grand  poète  dont  il  fut,  pendant  vingt  ans,  l'éditeur  et  l'ami,  en  n'of- 
frant cette  édëion  qu'aux  admirateurs  empressés  d'Alfred  de  Musset, 
et  en  la  refusant  à  l'avance  à  ceux  qui  ne  s'associent  pas  dès  à  pré-;* 
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s6»t  k  lui  <p(yar  éliev^t^  ce  moniiineiit  pltrs  dumbte  qtre  l6  marbre  à 
rsûfcéiur  des  Niàt$.  Tamt  pis  pour  les  hésitants,  ponr  les  retardataires. 
M.  Charpentier  n'admet  pas  Cfti'ofi  soit  tiède  pour  Alfred  de  Musset  : 
«  l*ai,  dit-il,  déboursé  à  Favance  èetOL  cent  mifle  francs  potrr  tui  éle- 
ver ce  monument,  et  quand  je  serais  seul  à  en  solder  le  prix,  je  ne  le 
regretterais  pas.  Mais  j'associe  les  souscripteurs  au  sentiment  qui  me 
dirige;  leurs  noms,  imprimés  sur  l'exemplaire  de  chacun  d'eux  e^ 
réunis  à  la  fin  du  dernier  volume,  les  feront  connaître  à  la  pos- 
térité. » 

Seul,  le  volume  qui  a  paru  le  premier  (troisième  de  la  collée- 
lection  complète]  est  mis  en  vente  à  tftre  de  spécimen.  Â  partir  du 
ZO  juin,  la  liste  de  souscription  sera  dose,  et  le  chiffre  du  tirage  pour 
les  neuf  autres  tomes  sera  réglé  strictement  sur  celui  des  souscrip- 
teurs, dont  la  liste  comfplète  sera  publiée  à  la  fin  du  dernier  vohime. 
Dès  lors ,  quand  on  voit  avec  quel  acharnement  se  dispute  aux  en. 
chères  publiques  tout  ouvrage  quelque  peu  rare,  on  peut  juger  quelle 
valeur  acquerra  bien  vite  l'édition  nouvelle  de  notre  cher  poète. 

La  publication  de  ce  premier  volume  ^est,  pour  ainsi  dire,  la  pose- 
de  la  première  pierre  de  monument  élevé  à  la  gloire  d'Alfred  de  Mus- 
set par  une  amitié  pieuse.  Qu'on  nous  permette  de  profiter  de  cette  oc- 
casion pour  revenir  en  quelques  pages  sur  l'ensemble  de  son  œuvre. 


Parmi  fes  hommes  qui  ont  eu  vingt  ans  entre  1830  et  18S0,  tous 
ceux  qui  étaient  sensibles  à  la  poésie  ont  profondémeift  admiré  et 
passionnément  atmé  les  trois  grands  poètes  qui  sont  l'honneur  de 
notre  pays  et  de  notre  siècle  :  Lamartine,  Victor  Hugo  et  Alfred  de 
Musset.  Mais  c'était  entre  les  deux  premiers  seulement  qu'hésitaient 
alors  nos  préférences.  Le  dernier  nous  semblait  fort  inférieur  à  ses 
deux  atnés  qui  étaient  en  même  temps  ses  maîtres.  Nos  opinions  se 
sont  singulièrement  modifiées;  presque  tons  aujourd'hui,  nous  pla- 
çons chaque  jour  pkis  haut  le  poète  dont  nous  faisions  le  moins  de 
cas  naguère,  tandis  que  ceux  auxquels  nous  l'avions  longtemps  sa- 
crifié perient  chaque  jour  un  peu  de  l'empire  despotique  qu'ils  exer- 
çaient autrefois  sur  nos  esprits. 

Personne  ne  peut  nier,  je  pense,  qu'une  telle  révolution  ne  se  soit 
accomplie  à  peu  près  chez  tous  les  amis  de  la  poésie,  et  que  la  place 
faite  aujourd'hui  au  plus  jeune  de  tios  trois  grands  poètes  ne  soit  in- 
finiment plus  large  et  plus  élevée  qu'elle  le  fut  jamais.  La  lenteur 
même  de  ce  mouvement  prouve  sa  sincérité  et  sa  spfontanéité,  €d 
n'est  pas  là  un  de  ces  engouements  passagers,^  un  de  ces  caprices  lit- 
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téraires  sj  fréquents  en  France;  il  s'agit,  au  contraire,  d'une  répara- 
tion progressivement  amenée  par  le  travail  invisible  et  à  peu  près  in- 
.  conscient  de  l'opinion  publique.  Les  succès  éphémères  sont  bruyam^ 
mentetrapidement  imposés  par  quelque  coterie  audacieuse.  Ceux  qui  se 
consolident  peu  à  peu  et  grandissent  d'année  en  année  sont  sérieux  et 
durables  ;  or,  tel  est  précisément  celui  d'Alfred  de  Musset. 

Rien  n'est  d'ailleurs  plus  facile  à  expliquer. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  harmonieux  que  les  vers  de  Lamartine,  rien  de 
plus  large  que  ses  vastes  périodes  sonores  qui  nous  enlèvent  et  nous 
bercent  dans  les  régions  éthérées  de  l'idéal.  Nous  n'hésilons  pas  à 
déclarer  barbare  et  inaccessible  à  tout  sentiment  poétique  l'homme 
qui  n'a  pas  à  dix-huit  ans  trempé  cent  fois  de  ses  larmes  les  strophe^ 
immortelles  des  Méditations.  Et  dans  Victor  Hugo  :  quelle  grandeur! 
quel  éclat I  quelle  originalité  1  quelle,  richesse  de  formes  poétiques! 
quelle  science  du  langage  1  quelle  habileté  dans  le  maniement  de  tous 
les  mètres!  quel  souffle  puissant  dans  les  grands  mouvements  lyri- 
ques! quelle  force  dans  les  conceptions  dranatiques  I  quelle  puis- 
sance d'imagination  dans  toutes  ses  œuvres,  drames  ou  poésies  lyri- 
ques., romans  ou  satires  ! 

Et  pourtant,  après  avoir  admiré  comme  ils  le  méritaient  et  les 
>  suaves  accents  de  l'un  et  les  coups  de  tonnerre  de  l'autre,  nous  nous 
sommes  aperçus  un  jour  que  le  cpurant  de  la  vie  nous  avait  entraînés 
bien  loin  des  rivets  du  lac  cher  au  mélancolique  amant  d'Ëlvire,  bien 
loin  aussi  des  ipres  rochers  hantés  par  le  fulgurant  ami  d'Olympio. 
Les  heures  insouciantes  et  poétiques  de  la  première  jeunesse  avaient 
fui  ;  notre  éêprit,  désormais  épris  des  idées  exactes  et  nettes,  des  faits 
\  justes  et  précis^  ne  trouvait  plus  qu'un  maigre  aliment  dans  k  m4h 
*^^  giosité.vague  de  Lamartine,  dans  son  mysticisme  flottant  entre  le'ea* 
tbolicisme  romain  et  le  panthéisme  de  l'école  d'Alexandrie.  Victor 
Hugo  ne  notts  ofi'rait  pas  un  régal  plus  abondant.  Son  Dieu  ne  nous 
apparaissait  pas  plus  clairement  que  celui  des  JUéditatùms.  Il  nous 
parlait  aussi  de  foi  sans  qu'il  nous  fût  permis  de  savoir  à  quoi  il  vou- 
lait que  notre  foi  se  rattachât.  Nous  nous  trouvions  devant  les  révéla-  . 
tions  apocalyptiques  de  ses  derniers  livres  comme  les  aniiilaux  de- 
vant la  lanterne  magique  de  la  fable,  et  nous  demandions  en  vain  la 
lumière  qui  nous  permettrait  de  voir  par  nous-mêmes  les  merveilles 
pompeusement  annoncées. 

D'ailleurs,  chaque  fois  que  nous  relisions  ces  œuvres  si  admirées 
jadis,  en  y  pénétrant  plus  profondément,  nous  saisissions  plus  nette- 
ment les  procédés  de  nos  poètes  favoris^  nous  découvrions  avec  une 
pénible  surprise  qu'à  côté  de  leurs  pages  sincèrement  émues,  à  côté 
des  cris  échappés  réellement  à  leur  cœur  même  dans  unjour  de  dou- 
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leur,  il  se  trouvait,  et  ep  grand  nombre,  des  pages.froides  où  l'émotion 
était  jouée,  où  la  douleur  était  feinte,  oùTécrivain,  habile  arrangeur  de 
mots,  le  versificateur,  savant  p'eseur  de  syllabes,  venaient  copier  froi- 
dement, pour  trouver  un  regain  de  succès,  les  mouvements  inspirés 
la  veille  au  poëte  par  une  passton  vraie.  Aucune  découverte  a'est  plus 
propre  que  celle-là  à  glacer  l'émotion,  à  faire  même  brusquement 
succéder  le  rire  aux  larmes.  Figurez-vous  ce  que  vous  éprouveriez 
si,  au  beau  milieu  d'une  visite  de  condoléance,  vous  découvriez  que 
la  veuve  désolée  dont  vous  vous  efforcez  de  calmer  Tâpre  désespoir, 
consulte  sa  glace  à  la  dérobée  pour  voir  comn^ent  lui  siéent  ses  voiles 
noirs  et  ses  larmes  !  «  . 

Il 

Quand  nous  revenions  à  Alfred  de  Musset,  au  contraire,  à  mesure 
que  les  années  nous  avaient  rendus  plus  méfiants  et  plus  perspicaces, 
nous  sentions  plus  vivement  sa  sincérité,  nous  apercevions  plus  net- 
tement qu'il  y  a  toujours  en  lui  un  poëte,  qp'il  n'est  jamais  un  écri- 
vain de  profession  faisant  des  vers  par  métier,  oomme  un  tailleur  fait 
des  habits. 

D'ailleurs  son  esprit  éminemment  français  fuit  par  instinct  les 
idées  vagues.  Tout  est  clair  chez  lui.  C'est  un  poète  s'abandonnant 
naïvement  aux  différents  courants  où  l'entraînent  tantôt  les  passions 
du  moment,  tantôt  les  souvenirs  de  son  enfance  ou  les  théories  phi- 
losophiques qui  se  développent  autour  de  lui;  mais  quelle  que  soit 
sa  croyance  du  moment,  il  l'exprime  avec  une  si  vive  netteté,  que 
personne  ne  peut  faire  semblant  de  s'y  tromper. 

Voyez  par  exemple  ses  différentes  opinions  s^r  l'âme.  Lisez  dans 
Mardoche  cet  étourdissant  dialogue  entre  le  héros  du  poëme  et  le 
vicaire  de  Heudon. 

Songez  à  ce  que  c'est  qu'un  monde^  et  ique  le  notre 
A  quatre  pas  de  long,  et  pour  horizon  l'autre. 
—  Quittons  ce  sujet-ct,  dit  Mardoche,  je  vol 
'  Que  vous  aveft  le  cr&ne  autrement  fait  que  moL 

Et  l'enfer,  mon  cher  fils  I 

L'enfer  !  —  Monsieur,  reprit  Mardoche,  je  ne  puis 
Répondre  là-dessus^  n'ayant  eu  pour  nourrice 
Qu'une  chèvre.  » 

Voyez  encore  là  conclusion  de  Portia,  La  noble  Vénitienne  a  quitté 
le  palais  de  son  mari  pouf  sjuiivre  un  amant  adoré  qu'elle  croit  un 
grand  seigneur.  Quand  elle  n'a  plus  que  lui  en  ce  bas  monde,  elle 

Tome  III.  —  74*  liTraiM».  S2 


3W  HËVUE  Nationale. 

apprend  qu'il  rf^sÊl  (pffih  pliuvre  pédieor  dontramoiir  trconduiiBe 
à  tme  Tie  de  mtsfere,  et  peat-étre  bieiftôt  à  h  ^e  lioniMe  i 
8*n  meatt  avant  elle  : 

«  -r-  Dieu  ras8eral)le 
Les  ànMtots,  dit  Pertia,  nous  partirons  ensepible. 
Ton  ange  ea  f  emportant  me  prendra  dan^  ses  bras.  » 

Mali  U  pêçlieuff  M  tut,  car  il  ne  orof«f^  pas. 

Phiaterd,  à  cdée  impiété  fanfinronne  le  doaie  succède  dans  le  i 
du  poëte.  Il  s*e8t  vite  lassé  du  stérile  plaisir  d*épouvanter  les  1 
gens  par  Tétalage  de  ce  matérialisme  quelque  peu  enfantin.  Il  n*a  pas' 
le  courage  de  se  lancer  dans  les  fortes  études  qui  l'amèneraient  à  adop- 
ter des  opinions  personnelles  et  viriles  sur  Tunivers  et'sur  Thomme. 
D*un  autre  côté ,  les  vieilles  croyances  dont  on  a  bercé  son  enfance 
ne  suffisent  plus  à  son  esprit.  Il  flotte  éperdu  entre  les  doctrines  po- 
sitives de  la  science  moderne  qu*il  n*ose  pas  adopter  franchement  et 
la  foi  antique  de  ses  premières  années,  à  laquelle  il  se  sent  incapable 
de  revenir  jamais,  tout  en.  la  regrettant  avec  amertunie.  Rien  de  plus 
illogique  sans  doute  que  cet  état  d*esprit;rien  de  plus  vrai  pourtant, 
ni  de  plus  fréquent  dans  notre  siècle  troublé.  Ces  terribles  angoisses 
ont  inspiré  i  Musset  ses  plus  beaui(  vers,  les  plus  beaux  peut-Are  qu'ait 
jamais  écrits  aucun  poëte  françafs.  Qui  de  nous  »  —  même  parmi  les 
plus  incrédules,  «r-  même  parmi  les  plus  humblement  soumis  au 
dogme  catholique ,  —  ne  sait  par  cœur  cet  admirable  début  de  Rolla 
que  nous  citons  ici  : 

Regrcitcï-vous  le  temps  où  le  ciel  sur  la  terre 
IfarcAait  et  respirait  dans  un  peuple  de  dieux f 
Où  Vénus  Astarté,  fille  de  l'onde  amère, 
Secouait,  vierge  encor,  les  larmes  de  sa  mère, 
Kt  fécondait  le  Ukonde  en  tordant  ses  che?euT7     # 
Regrettez- vous  le  temps  où  les  I^imphes  hseives 
Ondoyaient  au  soleH  parmi  les  fletirs  des  eam, 
Kt  d*un  éctat  dé  rire  agaçaient  sur  les  rîves 
Ixs  Faunes  indolents  couchés  dans  les  roseaux 
Où  les  sources  tremblaient  des  tMiîsers  de  Narcisse? 
Où,  du  Nord  au  Midi,  sur  la  création 
Hercule  promenait  Téternelle  justice. 
Sous  son  manteau  sanglant,  taillé  dans  un  lion? 
Où  les  Sylvains  n^oqueUrs,  dans  Técorce  des  chênes, 
ATec  les  rameaux  verts  se  balançaient  au  vent. 
Et  sifflaient  dans  Técho  la  ctiainson  du  passant? 
Où  tout  était  divin,  jusqu^aux  déolenis  bumahies. 
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Où  le  tnoiMtei44Qnit  M^p'U  tue  M|oivd:iiiii^ 

Où  qnatre  mîUk4ieii^ «Voient  pas^un  4MA^ 

Oàlontiétoîi»  bencewa  jwoopU  Hratnéthéi,    < 

Frère  aîné  4i.Siita»«qiû'loiiDba  CQOime  loi?  «. 

—  Et,  quand  tout  fut  change,  le  ciel,  la  terré  et  Thonune, 

QuaQil<i«^basc«aa.iULJiQ«ii4a  «a  devut  le  ceroueil. 

Quand  l'oufagaa  daltotd  sur  les.déhrû  de  Rpnte 

De  sa  somlmiaMlaacba.âtaadit  la  iiacauLt  — 

RegvelteiHiraiia  .la-tesipaïaù  d'un  siècle  bacbam .  . 

Naquit  un  sîàdetd'^NT^  fJus  fertile  et  plus  beaut? 

Où  le  vieil  univeraCaBdift  avec  Lazare  * 

De  son:  froni  fiyawi  Ja  ^erre  du  tombeau  l 

Regrettez-vous  le  temps  où  nos  vieilles  romances 

OuycitfBni  leurs  ailes,  d'or  vers  leur  monde  enchanté,? 

Où  tous  nos  moQUi^enU  et  tantes  nos  croyances 

Portaient  le  gn^^MAn  blanc  de  leur  virginité! 

Où,  sous  la  main  da  €brist^  ti>ut  venait  de  renaître? 

Où Jfi  palais^  prince,  et  la  maison  du  prêtre, 

Port^  \fL  méoie  4:rp|jix  sur  leur  front  radieux, 

Sortaient  da  la  m^atagoë  en  regardant  les  oieux? 

Où  Cologne  et  Strasbourg,  Notre-Dame  et  Saiot->-Pien;e» 

S^agenouillant  au  loin  dans  )eurs  ro^s  de  {ierre, 

Sur  Tocgue  universel  dù&peuples:prosterné9.     -  « 

EfiLtonnaient  Tbosanna  des  siècles  nouveau' nés? 

Le  temps  où  se  faisait  tout  ce,  qu'a  dit  Thistoire^ 

Où  «ur  les  saints  autels  les  crucifix  d*i voire 

Ouvraient  des  bras  sans  tache  et  blancs  comme  le  lait? 

Où  la  Vie  (^tait  jeune,  —  où  la  M6i:t  espérait? 

0  Christ  !  je  ne  suis  pas  de  ceux  que  la  prière 

Dans  tes  temples  muets  amène  à  pas  tremblants; 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  vont  à*ton  Calvaire,    • 

En  se  frappant  le  cœur,  baiser  tes  pieds  sanglants; 

Et  je  reste  debout  sous  tes  sacrés  porliques> 

Quand  ton  peuple  fidèle,  autour  dçs  noin^  arceaux^    . 

Se  courbe  en  murmurant  sous  le  vent  des  cantiques. 

Comme  au  soufQe  du  nord  un  peuple  de  roseaux. 

Je  ne  crois  pas,  6  Chris]!  à  ta  parole  sainte  <: 

Je  suis  venu  trop  tard  dans  un  monde  trop  vieux. 

D'un  siècle  sans  espoir  naît  un  siècle  sans  crainte; 

Les  comètes  du  nôtre  ont  dépeuplé"  les- cieux-  '    .'   ' 

Hatntenafit  lé  hasard  promène  au  sein  des  ombres 

Dé  leurs  iiluBfoos  les  mondes* réveillés; 

L'fisphfcdea  tempjs  p^assjâs,  errant  sur  leurs.décombres,. 

Jette  au  gouffre  étemel  tes  anges  nuitiiés« 
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Les  clous  du  Golgotha  te  soutiennent  à  peine; 
Sous  ton  dl?in  tombeau  le  sol  s'est  dérobé  : 
Ta  glbire  est  morte,  ô  Christ  1  et  sur  nos  croix  d'ébène 
Ton  cadatre  céleste  en  poussière  est  tombé  ! 

Eh  bien  !  qu'il  soit  permis  d'en  baiser  la  poussière 
Au  moins  crédule  enfant  de  ce  siècle  sans  foi. 
Et  de  pleurer,  ô  Christ  I  sur  cette  frdide  terre 
Qui  vivait  de  ta  mort,  et  qui  mourra  sans  toi  ! 
Oh  I  maintenant,  mon  Dieu,  qui  lui  rendra  la  vie  ? 
Du  plus  pur  de  ton  sang  tu  Tavais  rajeunie. 
Jésus,  ce  que  tu  fis  qui  jamais  le  ferat 
Nous,  vieillards,  nés  d*bier,  qui  nous  rajeunira  ? 

Nous  sommes  aussi  vieux  qu'au  jour  de  ta  naissance; 
Nous  attendons  autant,  nous  avons  plus  perdu. 
Plus  livide  et  plus  froid,  dans  son  cereu^  immense 
Pour  la  seconde  fois  Lazare  est  étendu. 
Où  donc  est  le  Sauveur  pour  entr'ouvrir  Md  tombes? 
Où  donc  le  vieux  jsaint  Paql,  haranguant  les  Eomains, 
Suspendant  tout  un  peuple  à  ses  haillons  divins? 
Où  donc  est  le  Cénacle?  où  donc  les  Catacombes? 
Avec  qui  marche  donc  l'auréole  de  feu? 
*  Sur  quels  pieds  tombez-vous,  parfums  de  Madeleine? 

Où  donip  vibre  dans  l'air  une  voix  plus  qu'humaine? 
Qui  de  nous,  qui  de  nous  va  devenir  un  Dieuï 

La  Terre  est  aussi  vieille,  aussi  dégénérée, 

Elle  branle  une  tête  aussi  désespérée. 

Que  lorsque  Jean  parut  sur  le  sable  des  mers. 

Et  que  la  moribonde  à  sa  parole  sainte 

Tressaillant  tout  à  coud  comme  une  fenune  enceinte, 

Sentit  bondir  en  elle  un  nouvel  univers. 

Les  jours  sont  revenus  de  Claude  et  de  Tibère, 

Tout  ici,  comme  alors,  est  mort  avec  le  temps. 

Et  Saturne  est  au  bout  du  sang  de  ses  enfants; 

Mais  l'espérance  humaine  est  lasse  d'être  mère, 

Et^le  sein  tout  meurtri  d'avoir  tant  allaité, 

fille  fait  son  repos  de  sa  stérilité. 

Relisez  d'un  bout  à  l'autre  tout  cet  admirable  chant  de  douleur.  Ne 
sentez-vous  pas  là  que  rémotion  est  profonde,  que  le  poète  de  Rolla 
pleure  de  vraies  larmes,  que  le  doute  auquel  il  ne  peut  se  soustraire 
.est  Téritablement  pour  son  ftme  un  supplice  horrible?  Comme  il  a  eu 
raison  de  dire  dans  la  Nuit  de  mai  : 
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Les  plus  désespérés  soDt  les  chants  les  plus  beaux»    . 
Et  j'en  sais  d'immortels  qui  sont  de  purs  sanglots. 

Sa  colère  contre  les  penseurs  qui  ront  détaché  malgré  lui  des 
croyances  anciennes,  et  lui  ont  rendu  impossible  tout  retour  à  la  foi 
qu*il  regrette ,  lui  inspire  d'étranges  déclamations  ;  mais  on  le  sent 
tellement  sincère  et  tellement  donvaincu ,  que  dous-mémes  »  nous 
les  fils  de  Voltaire,  si  nous  sourions  un  instant  en  retrouvant  dans  ce 
merveilleux  poëme  le  début  de  la  fameuse  imprécation ,  nous  reve- 
nons bientôt  au  poète,  et  parfois  nous  prenons  presque  pour  une  mi- 
nute son  parti  contre  le  «  vieil  Arouet,  »  quUl  maudit  si  éloquemment  : 

Et  que  nous  reste-t-il,  à  nous,  les  déicides  ? 
Pour  qui  travailliez-YOus,  démolisseurs  stupides, 
Lorsque  vous  disséquiez  le  Christ  sur  son  autel  ? 


Vous  voulies  fétrir  l'homme  à  voire  fantaisie; 

Vous  vouliez  faire  un  monde.  —  Eh  bien  1  vous  Tavez  fait. 

Votre  monde  est  superbe,  et  votre  homme  est  parfait  I 

Tout  est  bien  balayé *sur  vos  chepiins  de  fer, 

Tout  est  grand,  tout  est  beau,— mais  on  meurt  dans  votre  air. 

Encore  quelque  temps ,  et  ces  déclamations  éloquentes  font  place 
aux  chants  plus  calmes,  plus  recueillis  de  la  Lettre  à  M.  de  Lamartine 
et  de  Y  Espoir  en  Dieu.  Dans  cette  lettre,  le  doute,  exprimé  avec  moins 
d*amertume  et  d'effroi,  fait  bientôt  place  à  une  croyance  reconquise  : 

Créature  d*un  jour  qui  t*agites  une  heure, 

De  quoi  viens-tu  te  plaindre  et  qui  te  fait  gémir  ? 

Ton  âme  t'inquiète,  et  tu  crois  qu'elle  pleure^  : 

Ton  âme  est  immortelle  et  tes  pleurs  vont  tarir.  * 

Ce  retour  à  une  foi  longtemps  perdue  est  sincère  ;  on  le  sait,  on  le 
sent,  et  c'est  là  ce  qui  rend  ces  belles  pièces  si  touchantes,  même 
pour  ceux  que  la  science  a  conquis  à  d'autres  doctrines. 

Cette  sincérité,  cette  émotion  vraies  sont  les  qualités  qui  nous  font 
aimer  Musset  :  ce  sont  elles  qui  font  de  lui  un  vrai ,  un  grand  pôête. 
€  C'est  le  cœur  qui  fait  l'éloquence,  »  disaient  les  anciens.  C'est  aussi 
lui  qui  fait  la  poésie.  v 

Celui  qui  ne  sait  pas,  quand  la  brise  étouffée 
Soupire  au  fond  des  bois  son  tendre  et  long  chagrin , 
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Sortir  Mul  aq  hasard,  cbanUml  quelque  rafMft, 
Plus  feu  qu*Ophétia  de  reeaariii  ooflCée, 
Plus  étourdi  qu'un  page  amoureux  d'une  fée, 
i  SttTJMkB  abiipeaii  amé  jo«anl 4u.Unkbouçîn^ 

Cetai^uî  ne  n^  p««»  Aaos  raurore  empourprée^ 
Flotter  les  bras  ouverts  une  ombre  i^oifttrée; 
.Celui  qui  ne  sent  |>as^  qu^nd  tput  est  endormlj 
Quelque  chose  qui  Taimeerrer  autour  de  lui^ 
Celui  qui  n'entend  pas  une  voix  éplorée    * 
Murmurer  datte  la  isource  et  rappeler  an»; 

Celui  qui  n*a  pas  Tâme  à  tout  jamais  aimante, 
Qui  n'a  pas  pour  tout  bien,  pour  unique  bonheur. 
De  venir  lentemeot  poser  son  front  rêveur 
Sur  un  front  jeune  6t  frais,  à  la  tresse  odorante, 
Et  de  sentir  ainsi  d'une  tête  charmante 
La  vie  et  la  beauté  descendre  dans  son  C9ar; 


Que  celui-là  rature  et  barbouille  à  son  aise; 
U  peul^»  tant  qu'il  voudra,  rimer  à  tour  de^brat, 
Ravauder  Toripeau  qu'on  appelle  antithèse. 
Et  s'en  aller  ainsi  jusqu'au  Père-Lachaise, 
Traînant  à  ses  talons  tous  les  sots  d'ici-bas  : 
Grand  homme,  Si  Pon  veut  ;  mais  poète,  non  pas. 

L*amour  a  été,  en  effet,  pour  lui  la  grande,  je  dirais  presque  Tunique 
inspiration.  D'autres  ont  été  inspirés  par  l'amour  de  la  patrie  ou  de 
la  liberté,  par  la  haine  du  vice,  de-l'oppression,  souvent  même  par 
la  haine  d'un  homme.  Lui,  c'est  à  l'amour  heureux  qu'il  a  dû  ses 
chants  de  joie.  C'est  un  désespoir  d'amour  qui,  en  bouleversant  toute 
àa  vie,  toute  son  âme,  a  fait  de  lui  notre  plus  grand  poète  lyrique. 

III 

Mais  aussi  quels  dons  heureux  il  avait  reçus  de  la  nature  I  Combien 
de  qualités  presque  contraires,  et  d- ordinaire  exclusives  les  unes  des 
ai^s  ae  réuuissaient  en  Jui  seul  1  , . 

Presque  toujours  les  esprits  pénétrants  et  fins  manquent  de  puis- 
sance. L'esprit,  au  sens  le  plus  étroit  de  ce  mot  tout  français,  l'esprit 
mondain  qui  saisit  éfis  rapprochements  imprévus  et  plaisants  entre 
des  idées  él(Hgisie6,  se  se  trouve  presque  jamais  ches  les^  hommes 
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capables  d'éprouvar  et  de  peiodte  les  pamoaaiûoleQtes.  JHusset  eut 
à  la  fois  la  finesse  et  la  puissance,  la  pas«k>n  et  Tesprit^  Lisez  ces 
charmauts  sonnets  iiaproiitisëe.  le  toir  itans  «a  salon.  ri*esé*ce  pas  là 
la  grâce  la  plus  charmante,  la  poésie  la  phis  ràOnée^  je  dirais 
presque  h  plus  ambrée;  et  peoi^on  croira que«6t  homHM  du  monde, 
capable  de  tourner  sigalamment  ces  tvri  d'albums,  aura  tout  à  coup 
les  grands  éclats  de  passion  de  la  Coupe  et  les  lèvres^  qu*il  chantera 
a^ec  lanit  d' émotion  la  mort  de  la  MaKbran  ?  Quelle  verre  éthioelante 
dans  Mordocke  !  ¥il-on  jamai»  parodiq  ph»  vive,  plus  joyeiwe  et  pfau 
9)pmtQeNe?  Et  pourtant  oe  gai  compagnon,  si  lÂondant  en  «aillien, 
si  riche  en  malieee ,  si  enfant,  si  espiëglA,  «'est  lui  qui  écrim  It 
LêHn  à  M.  4e  Lomartine  et  )es  Nuits;  c'est  loi^qni  nons  donnera  la 
Cm^femon  d'un  mfcmé  du  tiècle^,  l'un  des  livres  .les  plus  profondément 
passionnés,  les  plus  douloorelwement  trisles  de  la  littératnre  fran- 
çaise. 

Avec  cette  nature  multiple,  H  n'en  est  pas  téàtAi,  comme  tant  d'an- 
tres, à  suppléer  par  des  efforts  pénibles  aux  qualités  qui  liii  man- 
quent. Il  n'aura  pas  besoin,  comme  t^t  grand  poète,  de  se  marteler 
le  cerveau  pour  forger  çà  et  là  quelques  pages  qui ,  avec  la  pré- 
tention d'être  gaies  et  spirituelles,  né  sont  que  lourdement  plates:  Il 
n'aura  pas,  comme  tel  écrivain  naturellement  gracieux,  àr  se  torturer 
Fesprit  pour  plaquer  de  temps  entemps,  à  la  fin  d'une  nouvelle  les- 
tement contée ,  un  dénoûment  prétentieusement  lugubi*e.  II  produit 
peu  ;  mais  quand  un  sujet  s'est  emparé  de  lui,  il  se  laisse  ejDtratnef  » 
et  toutes  ses  qualités,  mises  tour  ft  tour  en  jeu  suivant  les  besoins 
du  poème  ou  du  livre  qu'il  écrit,  le  servent  admirablement.  Jamsdl^ 
il  ne  force  son  talent;  aussi  iaous  bharmb-t-il  salis  cesse.  Si  parfois  au 
milieu  d'une  page  merveilleuse,  un  vers  faibleou  obscur  se  présento, 
c'est  une  négligence  que  nous  lui  pardonnons  bien  volontiers  comme 
nous  pardonnons  un  lapsus  à  uaami  dans  une  conversation  familière; 
ce  n'est  jamais,  comme  chez  tant  d'autres,  une  de  ces  fautes  préten- 
tieusement cherchées  et  voulues,  qui  nous  irritent  comme  l'affectation 
d'un  beau  parleur  entêté  à  s'admirer  dans  ^s  sottises.  Il  a  eu  plus 
que  tout  autre  le  droit  de  dire  :  . 


Le  dernier  des  humains  est  celui  qui  cheville. 

Est-il,  je  le  demande,  va  plus  triste  seuci    . 

Que  celui  d*un  niais  qui  veut  dire  une  chose 

fil  qui  ne  la  dii  pa»(aute  d'ëcrire'en  prose? 

J'ai  fail  de  manvais  vers,  c'est  vrai;  mais,  Dieu  merci, 

Lorsque  je  les  ai  faits,  je  les  voulais  ainsi, 

Ët4ie  Waiily  ni  Boiste,  au  moins,  n'en  sont  la  cause. 
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Non,  ]e  ne  connais  pas  de  métier  plus  honteut, 

Plus  sdt,  plus  dégradant  pour  )a  pensée  humaine 

Que  de  se  mettre  ainsi  la  cervelle  à  la  gène 

Pour  écrire  trois  mots  quand  il  n*en  faut  que  deux; 

Traiter  son  propre  cœur  comme  un  chien  qu'on  enchaîne, 

J^t  fausser  jusqu'aux  pleurs  que  Von  a  dans  les  yeux. 

Cette  absence  totale  de  prétention,  qui  vient  de  sa  sincérité  comme 
poète,  lui  rend  le  plus  grand  service.  Il  s* abandonne  tout  entier  à  sa 
verve,  à  son  inspiration  ;  il  suit  sa  nature,  et  cette  nature  fine  et  distin- 
guée était  certes  le  meilleur  guide  qu'il  pût  choisir. 

Regardez  son  médaillon,  par  David  d* Angers.  Voyez  ce  beau  front, 
cettç  chevelure  abondante  et  souple,  l'ovale  délicat  de  cette  figure 
aristocratique;  ce  nez  finement  modelé,  ces  lèvres  et  ces  sourcils 
d*un  dessin  si  élégant,  rien  ne  peut  donner  une  meilleure,  une  plus 
juste  idée  de  sa  manière  d'écrire.  Il  y  a  dans  son  stjrlela  même  élé- 
gance, la  même  pureté,  les  mêmes  signes  de  race  que  dans  ses  traits. 
Ici,  plus  que  jamais,  lé  style  est  l'homme  même.  On  peut  lui  appli- 
quer plus  justement  qu'à  tout  autre  poëte  de  notre  siècle  le  mot  de 
madame  de  Sablé  sur  la  Fontaine  :  «  Il  fait  des  vçrs  comme  un  pru- 
nier donne  des  prunes.  »  Jarnais,  de  nos  jours,  écrivain  de  race  ne 
fut  moins  homme  de  lettres  de  profession  ;  s'il  écrivit  parfois  des 
nouvelles  en  prose  ou  des  articles  de  fantaisie  à  une  heure  indiquée 
d'avance  et  pour  remplir  un  engagement,  il  ne  fit  jamais  de  vers  qu'à 
l'heure  où  le  'démpn  le  travaillait^  quand  son  esprit  dominé,  presque 
malgré  lui  par  un  sujet,  ne  pouvait  se  débarrasser  que  par  le  travail 
de  cette  obsession  tyrannique.  Aussi  a-t-il  mis  plus  profondément 
que  tout  autre  sur  son  œuvre  la  plus  forte  empreinte  de  son  génie. 


IV 

Jugeant  un  jour  lui-même  tout  ce  qu'il  avait  déjà  produit,  il  disait 
de  ses  poèmes  : 

Mes  premiers  vers  sont  d'un  enfant, 
Les  seconds  d*un  adolescent» 
Les  derniers  à  peine  d*un  homme. 

Le  jugement  est  infiniment  trop  sévère,  mais  la  division  de  ses 
œuvres  en  trois  groupes  principaux  est  très-juste. 

Le  premier  recueil  qui  attira  sur  son  nom  encore  inconnu  l'atten- 
tion du  public  lettré,  les  applaudissements  des  romantiques  et  les 
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colères  des  classiques  fut  :  Les  contes  d'Espagne  et  d'Italie.  Il  avait 
alors  à  peine  dix-neuf  ans,  et  on  le  devine  de  reste  en  lisant  Dwi  Paezy 
Portia,  et  cette  étrange  comédie  intitulée  :  Les  Marrons  du  feu.  On 
peut  déjà  pressentir  ce  que  deviendra  plus  tard  le  jeune  auteur;  mais 
il  n'est  pas  epcore  lui-même.  Qui  donc  peut  avoir  déjà  à  dix-neuf  ans 
sa  personnalité?  Ces  œuvres  de  jeunesse,  composées  suivant  le  goût 
alors  régnant,  se  conforment  souvent  à  des  modes  littéraires  bien  éloi- 
gnées de  nos  habitudes  actuelles.  Comment  ne  pas  aimer  pourtant 
^6  poëte,  cet  enfant  qui  se  présente  d'un  air  si  crâne  : 

Je  n'ai  jamais  aimé,  pour  ma  part,  ces  bégueules 
Qui  ne  sauraient  aller  au  Prado  toutes  seules, 
Qu'une  duègne  toujours,  de  quartier  en  quartier, 
Talonne  comme  fait  sa  mule  un  muletier; 
Qui  s'usent,  à  prier,  les  genoux  et  la  lèvre. 
Se  courbant  sur  le  grès,  plus  pâles  dans  leur  fièvre 
Qu'un  homme  qui,  pieds  nus,  marche  sur  un  serpent. 
Ou  qu'un  faux  monnayeur  au  moment  qu'on  le  pend. 

Voilà,  certes,  un  début  qui  ne  sent  pas  son  cuistre  ! 

Mais  quelque  temps  s'écoule,,  et  cette  crânerie,  sans  disparaître^  se 
mêle  déjà  à  des  sentiments  et  à  des  formes  qui  n'appartiennent  qu'au 
jeune  poète.  Si  la  fameuse  Ballade  à  la  lune  est  une  parodie  que  ni  les 
classiques,  ni  les  romantiques  n'ont  su  comprendre,  Mardoche  est 
une  plaisanterie  à  laquelle  le  plaisant  se  prend  lui-môme.  Après  ces 
premiers  vers  si  charmants  dans  leur  coupe  étrange,  si  gais,  si  humo- 
ristiques, que  Tauteur  écrit  dans  l'unique  but  de  railler  les  nova- 
teurs, il  se  laisse  aller  peu  à  peu  à  s'intéresser  à  son  héros  bizarre  : 

Heureux  un  amoureux.  Il  ne  s'enquête  pas 
Si  c'est  pluie  on  gravier  dont  s'attarde  son  pas. 
On  en  rit.  C'est  hasard  s'il  n'a  heurté  personne. 
Mais  sa  folie  au  front  lui  met  une  couronne, 
A  l'épaule  une  pourpre,  et,  devant  son  chemin, 
La  flûte  et  les  flambeaux  comme  au  jeune  Romain. 

Alfred  de  Musset,  en  ce  moment,  ne  songe  plus  du  tout,  on  le  voit, 
à  s'amuser  de  Mardoche.  C'est  ainsi  qu'à  chaque  instant,  au  milieu 
de  ses  plus  joyeuses  folies,  il  laisse  tout  à  coup  parler  son  cœur  dès 
que  revient  le  mot  d'amour. 

Après  cette  première  époque  où  nous  le  voyons  si  gai,  si  fou,  si 
tapageur,  si  enfant,  puisqu'il  l'a  dit  lui-même,  nous  arrivons  A  un 
joioment  de  sa  vie  où,  souç  l'empire  d'un  chagrin  poignant,  il  produit 
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tfeft  œuvres  d'un  ctractèretont  opposé,  ces  poêmès  vfblents  ou  déaoW^ 
{Rolla,  la  Coupe  et  les  Lèvres^  les  Nuii$.)\  et  ce  romair  trop  peu 
upprécië,  qninous  semble  à  nodft,-rtm  des  plus  beaux  Krres  de  notino 
littérature,  parce  que  c'est  Tiln  des  plus  «incères^  ftin  de  ceux  oà 
Von  Toit  le  mieux  à  nu  le  coftor  de  récrivain  :  là  Confession  d'un  enfkmi 
éki  siècle , 

Nous  ne  parierons  pas'ici  des  causes  de  ce  chagrin  qui  fli  on  ins- 
tant presque  perdre  la  raison  au  jeune  poêle  et  qpi  exerça  sur  sa  rie 
entière  une  déplorable  Influehce.  Qui  eut  tort,  Amélie  ou  de  /«t7 
Faut-il  croire  les  accusations  tardives  qui  ne  se  sont  produites  que 
quand  il  n*était  plus  là  pour  y  répondre?  Nous  n'avons  nullement 
qualité  pour  trancher  de  telles  questions.  Nous  appellerons  seule- 
ment l'attention  du  lecteur  sur  la  concordance  parfaite  qui  existe - 
entre  tous  les  passages  où  Musset  li^isse  échapper  quelque  allusion  à 
ce  moment  critique  de  son  existence.  La  première  partie  de  la  Cùn~ 
fession  d'un  enfant  du  siècle  est  le  meilleur  commentaire  des  vers  de  la 
belle  Lettre  à  M.  de  Lamartine  : 

Tel,  iorsqu'abandonné  d*une  infidèle  amante, 

Pour  la  première  fois  j^i  connu  la  douleur, 

Transpercé  tout  à  coup  d*tiQe,âàche  sanglante, 

Seul  je  me  suis  assis  dans' la  nuit  de  mon  coMf. 

Ce  n*était  ^as  au  bord  d*un  lac  au  flot  limpide. 

Ni  sur  rfaerbe  fleurie  au  penchant  des  coteaux... 

C'était  dans  une  rue  obscure  et  tortueuse 
.    De  cet  immense  t^gout  qu'on  appelle  Paris. 

Autour  de  moi  criait  cette  foule  railleuse 
■  Qui,  des  infortunés,  n'entend  jamais  les  cris... 


Dieu  juste  !  pleurer  seul  par  une  nuit  pareille  ! 
0  mon  unique  amour,  que  vous  avais-je  fait  ? 
Vous  m'aviez  pu  quitter,  vous  qui  juriec  la  veille 
Que  vous  étiec  ma  vie,  et  que  Dieu  le  savait  I 
Ah  !  toi,  le  savais-tu,  froide  et  cruelle  amie. 
Qu'à  travers  cette  bonté  et  cette  obscurité, 
l'étais  là,  regardant,  de  la  lampe  chérie. 
Comme  une  étoile  au  ciel,  la  tremblante  clarté  ? 
Non;  tu  n'en  savais  rien,  je  n'ai  pas  vu  ton  ombre; 
Ta  4Dain  n'est  pas  venue  enir 'ouvrir  ton  rideau. 
Tu  n'as  pas  regardé  si  le  ciel  était  sombre; 
Tu  ne  m'as  pas  cherché  dans  cet  afifreui^  tombeau  t 

nos  tard,  tfuand  Taffireose  blesanre-de  ce  omar  généreux  Mêinon 
guérie,  au.mioina  cicatrisée,  le  poète  aurait  pu  en  voyaui  le  «Mcàe  de 
i68  poèmes  donift  au  ttUiaa  des  larsMs,  fiiire  comme  tant  dfiilias^  et 
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se  coodâmoer  étoniBUeiûtni  da««  ses.  livres  aus.lames  et  «uk  sm-^ 
glots;  mais  alors  il  se  fûl  rabaissé^  dégradé  à  ses  yeux^  en  faisant 
de  ses  ancieos  chagrins  des  tréteaux,  et  de  la  poésie  métier  et  mar7 
chandisey 

Quand  il  eut  retrouvé  le  calme  et  le  repos»  sa  muse  redevint  gaie 
cotsame  lui,  mais  d'une  gaieté  aimable,  douce,  et.  de  bonne  compa- 
gnie, qui  rappelle  à  peine  de  loin,  en  loin  les  allures  tapageuses  des 
Contes  (Ttspagne  et  d'Italie.  Les  lecteurs  paisibles  qu'avaient  sans 
doute  scandalisé  Don  Paez  et  MardocHe^  purent  se  laisser  charmer 
tout  comme  les  premiers  admirateurs  de  Musset,  par  cet  adorable 
conte  de  Simone^  si  gracieusement  tendre,  si  spiritaellement  ému. 
Les  abonnés  du  National,  généralement  classiques,  durent  pairdonner 
la  Ballade  à  la  Lune^  en  faveur  de  la  réponse  à  la  chanson  de  Eeckep  : 

Nous  l'avoQS  eu  votre  Rhin  allemsBd  : 
Il  a  tenu  dans  notre  verre  1 

et  les  admirateurs  les  plus  opiniâtres  du  chantre  de  fr^ftï/on,  finirent 
par  fredonner  eux-mômes  les  louanges  de  Mimi  Pinson. 

V- 

Plus  il  s* éloignait  des  jours  de  cette  première  jeunesse  oà  il  avait 
tant  aimé  et  tant  souffert,  plus  rarement  lili  venait  Tinspiration  poë^ 
tique.  Se^  idées  se  présentaient  à  lui  sous  une  autre  forme.  Plus  toi^ 
sines  de  la  réalité,  plus  familières^  il  iie  les  jugeait  pas  dignes  d'èbB 
exprimées  en  vers,  ou  du  moins  il  pensait  —  avec  raison,  selon  nous, 
—  que  la  prose  leur  convenait  mieux,  et  peu  à  peu,  au  poète  puisauit 
et  passionné,  succède  en  lui  le^ charmant  prosateur,  à  qui  nous  de^ 
vons  quelques-unes  des  pages  les  plus  aimables  de  notre  littérature^ 

A  part  deux  morceaux  très-courts  recueillis  dans  ses  œuvres  pot* 
tiiumes^  et  quatre  jolis  articles  de  critique  humoristique*,  toutes 
les  œuvres  en  prose  d'Alfred  de  Musset  sont  des  récits  ou  des  œa«- 
très  dramatiques*. 

Nous  aTons  parlé  plus  haut  de  son  grand  roman,  que  no«t  parais^ 

1 .  Vn  sou^  chef^  mademoiselle  ÎLackeL  •—  Le  poète  et  U  prosateur. 

2.  Lettres  de  Ihtpuis  et  CoUmnfit,  publiées  en  1836  et  483^  dans  une  l'effilé, 
sans  nom  d'auteut',  et  recueillies  pour  la  première  fois  dans  les  œatresde 
lusset  en  i854  (Contes). 

S.  La  grande  édition  de  ses  GBovres  qui  se  publfo  en  ce  momttit  centlm* 
dra  d'autres  articles  de  critique  et  d'art,  et  aussi  seA  lettres  familières» 
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tons  à  regarder  comme  im  chef-d'œiivre  de  premier  ordre,  bien  que 
l'opinion  générale  le  mette  au-dessous  de  ses  autres  ouvrages. 

Ses  contes  et  ses  nouvelle^,  pleins  de  gaieté,  de  fantaisie  et  d'hu- 
mour, ont  été  bien  «ouvent  réimprimés  et  méritent. sans  contredit  le 
succès  qui  les  a  accueillis  dès  leur  première  apparition.  Pourtant 
c'est  comme  conteur  qu'Alfred  de  Musset  nous  frappe  le  moins , 
parce  que  c'est  dans  ses  contes  et  ses  nouvelles  qu'il  est  le  moins  ori- 
ginal, ou  plutôt  qu'il  a  le  plus  de  rivaux. 

Les  Deux  maîtresses^  Frédéric  et  Bemerette^  Mimi  Pinson,  voilà 
certes  de  très-intéressantes  histoires,  vraiment  parisiennfes,  jusque 
dans  leurs  moindres  détails,  et  bien  faites  pour  plaire  à  tous  les 
gens  d'esprit.  Pourtant,  si  un  hasard  impossible  venait  à  les  faire 
disparaître,  elles  ne  laisseraient  qu'une  faible  lacune  dans  la  littéra- 
ture du  dix-neuvième  siècle.  Certaines  nouvelles  de  Balzac,  de  Fré- 
déric Soulié,  de  Murger,  qui  ont  à  peu  près  lès  mêmes  qualité^  em- 
pêcheraient de  les  regretter  bien  vivement.  D'ailleurs,  les  merveilles 
du  maître  en  ce  genre,  M.  Prosper  Mérimée,  resteraient  là,  et  ses 
cinq  ou  six  chefs-d'œuvre  sont  à  tous  les  contes  et  ^  toutes  les  nou- 
velles des  écrivains  de  nos  jours  ce  que  VIHiade  et  VOiyssée  sont  aux 
œuvres  de  tous  les  poètes  épiques  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Le  théâtre  d'Alfred  de  Musset,  au  contraire,  nous  présente  une 
réunion  de  chefs-d'œuvre  auxquels  toute  la  littérature  française 
n'offre  rien  d'analogue.  Ces  proverbes,  ces  petijLes  comédies,  ces 
drames  étranges  n'ont  absolument  aucun  rapport  avec  les  œuvres  de 
nos  grands  comiques  et  de  nos  grands  tragiques.  C*est  d'eux  qu'on 
peut  dire  avec  justice  :  proies  sine  matre  creata. 

L'auteur,  en  les  écrivant,  croyait  n'écrire  que  des  nouvelles  dialo- 
guées  et  n'avait  jamais  songé  qu'on  pût  un  jour  les  exposer  à  la  ter- 
rible lumière  de  la  rampe.  Lorsque  madame  AUan,  qui  avait  obtenu 
un  grand  succès  à  Saint-Pétersbourg  en  jouant  le  Caprice^  demanda  à 
l'auteur  la  permission  de  renouveler  devant  le  public  parisien  cette 
tentative  qui  avait  «si  bien  réussi  auprès  de  la  haute  société  russe,  il 
refusa  d'abord  tout  net  son  consentement,  et  il  ne  fallut  pas  moins 
que  les  très-vives  instances  plusieurs  fois  réitérées  de  cette  charmante 
actrice  pour  lui  arracher  un  oui  qu'il  regretta  aussitôt  amèrement. 
La  veille  même  de  la  première  représentation,  il  était  encore  déses- 
péré d'avoir  accordé  une  permission  sur  laquelle  il  ne  pouvait  plus 
revenir,  et  sa  modestie  très-sincère  redoutait  un  échec  humiliant. 
Les  auteurs  dramatiques  de  profession  croyaient,  comme  lui,  à  une 
chute;  mais  il  fut  encore  plus  surpris  qu'e^ix  des  applaudissements 
enthousiastes  qui  accueillirent  son  proverbe  et  sa  charmante  inter- 
prète. 
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Dès  lors»  les  portes  de  tous  les  théâtres  s'ouvrirent  à  deux  battants 
devant  toutes  ces  jHèces  écrites  uniquement  pour  être  lues^  et  ai 
quelques-unes  n'obtinrent  que  des  demi-succès,  le  plus  grand  nombre 
de  celles  qui  furent  portées  à  la  scène  sont  restées  au  répertoire. 

Nous  venons  de  le  dire»  ces  œuvres  profondément  originales,  et 
comme  allure  et  comme  forme,  et  comme  procédés  et  comme  style, 
n'ont  absolument  aucun  point  de  commun  avec  les  comédies,  les 
tragédies  ou  les  drames  qui  avaient  jusqu'alors  paru  sur  nos  théâtres. 
On  ne  peut  les  mettre  ni  au-dessus  ni  au-dessous  des  chefs-d'œuvre 
de  nos  auteurs  dramatiques  anciens  ou  contemporains;  c'est,  pour 
ainsi  dire,  un  autre  art,  mais  un  art  merveilleux  et  charmant. 

Là,  aucun  souci  des  nécessités  du  métier,  aucun  respect  des  con- 
ventions sur  lesquelles  vit  le  théâtre.  L'e£Fet  théâtral  n'est  jamais^ cher- 
ché, et  il  est  merveilleusement  trouvé.  Aucune  scène  n'est  jetée  dans 
le  moule  où  il  semble  absolument  nécessaire  de  les  couler  toutes,  puis- 
que ce  moule,  déjà  employé  par  Sophocle  et  par  Térence,  sert  encore 
aux  dramaturges  et  aux  auteurs  comiques  du  dix-neuvième  siècle, 
et  pourtant  chaque  scène  porte.  A  qui  de  nous  n'est-il  pas  arrivé,  \à 
veille  de  la  première  représentation  d'une  de  ces  œuvres,  de  nous  dire 
que  pour  celle-là  au  moins  l'expérience  était  folle,  que  le  succès  était 
impossible,  que  cette  comédie»  adorable  à  la  lecture,  s'éloignait  trop 
de  toutes  les  conditions  de  l'art  dramatique  pour  être  acceptée  par 
les  spectateurs.  £t  pourtant  quand  le  rideau  se  levait,  npus  étions  sé- 
duits parles  premiers  mots,  nqus  tombions  sous  le  charrois  du  poète 
à  la  représentation  tout  aussi  bien  qu'à  la  lecture,  et  la  soirée  se  ter- 
minait par  une  victoire  de  plus  dont  tout  le  monde  était  aussi  surpris 
qu'heureux. 

Sans  doute,  l'épreuve  qui  réussissait  si  bien  eût  été  infiniment  plus 
dangereuse  si  toute  la  salle  n'eût  su  d'avance  la  pièce  par  cœur,  si 
les  spectateurs  non  prévenus  s'étaient  attendus  à  voir  représenter  une 
œuvre  semblable  à  celles  qu'on  nous  donne  habituellement;  mais  il 
est  permis  de  croire  que,  même  en  ce  cas,  quelque  hésitant  qu'on  eûft 
pu  être  d'abord,  on  aurait  tini  par  applaudir. 

Sans  doiite ,  il  y  a  fort  peu  d'action  dans  un  Caprice  et  il  n'y  en  a 
absolument  pas  dans  //  faut  qu*une  porte  soit  ouverte  ou  fermée;  mais 
quelle  finessel  quelle  grâcet  quel  charme!  quel  auteur  a  jamais  au 
théâtre  fait  parler  des  gens  du  grand  monde  avec  tant  d'esprit  et  de 
verve  1  Comment  un  homme  spirituel  et  bien  élevé  pourrait-il  résister 
à  tant  de  séductions? 

Rien  de  plus  familier  que  le  style  de  ces  deux  proverbes.  Pas  une  ti- 
rade prétentieuse,  aucune  affectation  de  phrases  à  effet  ou  de  grands 
sentiments;  mais  où  trouver  autant  de  distinction  naturelle  et  d'élé- 
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ganee'rimple  que  dans  cette'familfarfté^oti  troQterdos'moMe^l^SL 
{Mrhits  et  phis  ch^nnants  de ced  être*"  prtviMgiés '{wir  tafartufKfy  hi 
dttissance  et  rédocatioR,  que  le  dix-septième  sièele  appeliM  lefthoft^ 
nétes  gens?  Et  que  valent  h  côté  'êe  tsès^qtialMs  iHloraMes  Ié6  jàmfm^ 
Ysmtes  complications  qa'dti  amtetfr  de  profiMsieé  MraH  rainveBÉer 
avairt  de  marier  le  comte  à  la  marquiÂe'  ou  4e  fliire  tomberai,  de 
Ohavîgtiy  aux  pieds  de  sa  femme?  . 


VI 


Alfred  de  Stus^et  a  abordé  pi^r  deux  fois  le  drame'hi^orique.  Atahé 
dél  Sarto,  jotié  sans  succès  au  Théâtre-Français  en  lUW,  Âitrinmée 
âûlvànte  mocliflé  parTauteur  et  repris  aveôun  grand  succès  â  TOdéon, 
c*est  dé  toutes  ses  œuvres  dramatiques  celle  qui  s'éloigne  le  moms 
des  données  ordinaires  de  notre  théâtre.  Loremcunno  est  trtte  trtef- 
curieuse  ettrës-belte  étude  où  l'on  sent  t)asser  en  plus  d'une scfeneie 
grand  souffle  de  Shakespeare.  Le  héros  Lorenzo  de  Médicis  esif  m 
Brutus  italien  qui  noua  préseilté  cornihe  uhe  sorte d'internfédraire entre 
Hamlet  et  Bolla.'  Aux  doutes  et  aux  lamentations  de  Tun,  il  joint  lé 
corruption  dé  l'autre  [  et  pourtant  cet  être  tfui  s'est  dégradé  lui-même 
afin  de  pouvoir  approcher  le  tyran  sans  exciter  ôes  soupçons  et  le 
frapper  à  coups  sûrsi  ce  malheureux  haï,  raillé  et  méprisé  de  ton» 
ses  concitoyens  qu'il  veut  délivrer,  a  au  fond  du  coeur  le  plus  miMe 
amour  de  la  vertu,  singulièrement là^Ilié  au  plus  profond  mépris  dé 
rhumanitë.  Il  y  a  des  parties  admirables  dans  le  rôTe  de  cefiniati^iie 
qui,  avant  d'accomplir  son  grand  dessein,  en  sait  déjà  rincrtilité. 
Nous  serions  bien  curieux  de  voir  mettre  à  ta  scène  ce  grand  drame 
plein  de  passion  où  l'auteur  a  montré  un  sens  intime  de  IltaKe  dû 
seizième  siècle. 

Hais  quel  que  soit  le  mérite  hors  ligne  des  deux  provertres  et  des 
deux  études  historiques  que  nous  venons  de  rappeler,  noua  leur 
préférons  cependant  les  autres  pièces  d'Alfred  de  Musset  qui  nous 
semblent  renfermer  des  qualités  bien  plus  précieuses  encore.  Qu'on 
nous  perpiette  de  revenir  ici  iavec  quelque' développement  sur  une 
idiée  que  nous  avons  un  jour  présentée  en  passant  aux  lècteors  delà 
.  Revue* 

Le  génie  de  nos  grands  auteurs  comiques  s'estexercë  à  j>eindre 
les  hommes  de  leur  temps  avec  les  détails  les  plus  frappants  et  lés 
plus  caractéristiques.  —  Orgon,  Arnolphe,  tt.  Joiorrdain  TessemBleiit 
sans  doute  par  beaucoup  de  cfltés  aux  bourgeois  crédules;  julout  on 
vaniteux  denos  jours(;  mais  mille  tt'aits  spéciaux  font  d'eareti  mêlM 
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tMip6 dcsbourgerip  du dix-sepii^me siècle. Ua^ àrudlt ixiteUigeiit [an 
eo  troiMrd)-  pourrait  {uresipie  uoufi  donner  la  date  de  leur  naijBsanfee 
avec  celle  de  leur  nortet  nous  diire,  ce  qu'a  négligé  Molière,  .dans 
qwl  quartier  dé  Faria»  au  beaoin,  dau%  quelle  rue  iU  demeuraient. 
Torcanit  est  bien  le  fi^anq^r  de  la  fin  dba  r^^gne  de  Louis  XIV.  Çîb- 
liante  ans  plus  tftly.  il  serait  imans  corr^iimpli  ;  cinqi;uinte  ans  pUis 
tard,  il  serait  moins  aet  Almavrva,  lacomJte&se  el  Figaro,  devraient 
subir  de  terribles  modifications,  si  Ton  voulait  avancer  ou  reculer 
d*un  demi^sièclé  Tintrigue  dans^laqueUe  ils  s'agitent. 

De  nos  jours,  ces  détails  spéciaux  qui  ioculisent  les  héros  de  tbéâtce, 
soiU  plus  abondsmts  que  jamais.  Le  marquis  d'Auberive  (des  Effron- 
té£)  est,  malgré  le  chaiagement  de  date  exigé  pat*  la  censure,  un  con- 
temporain du  second  Empire..  Nous  com;Maissons  par  le  menu  toute 
TexisteaDuce  de  Oiboyer,,  depuis  sa  nais^apjee.  jusqu'au  mariage  de  son 
fils.  Tous  les  speçtateui!sdesJP^aia:  ànnskommes,  vous  diront  sans  i^é- 
siter  que  Peponnet  est  abonné  à  /fi  Patrie,  B^ssecourt  au  Siède^  Le- 
cardonael  au  CmuUtutÎQune/y  et  Dufo^rré  au  Petit  Journal.  Je  n^'en- 
.gagede  plus,  si  vous  le  désirez,  à  vous^écrire  en  détail  Tiippartement 
et  le  mobilier  de^^hacun  des  personnages  de  M.  Barrière  ;  j'irai  même, 
pour,  peu  qu^  cela  vous  tente»  jusqu'à  vous  dire  ce  que  chacun  d'eux , 
a  mangé  ce  soir  à  §on  dixier. 

Les  personnages  des  pièces  d'Alfred  de  Musset  [exceptés  ceux  du 
•Caprice  et  à!,une  .Porte  OÊêmrki  ou  fermée),  contrairement  à  cette  habi- 
tude de  notre  théâtre,  appartiennent  aus^i  peu  que  possible  à  un 
lemps  OK  à  un  pays  déterminés.  Ils  ne  vivent  pas  dLans  notre  monde. 
Ce  sont  des  abstrfu:tions  réalisées  comme  les  idées  de  Platon  ;  ils  ha- 
bitent sans  doute  ces  mômes  espa^ces  imaginaires  où  flQtteut,  suivant 
la  théorie  du  philosophe  grec,  l'homme  idéal,.  la  femme  idéalç;  et,  ce 
qui  est  tout  A  fait  coalorme  à  la  doctrine  platonicienne^  ces  idées  de 
personnages  comiques  sont  infiniment  plus  vraies,  infiniment  plus 
vivantes,  infiniment  plus  réelles  que  les  êtres  réels  qui  n'en  sont  que 
biscopies« 

Tout  ce  qui  dannerait  un  air  de  vérité  pratique  et  directe  à  ses 
personnages»  toul  ce  qui  pourrait  les  préciser  elles  réaliser,  Alfred  de 
.Musset  met  autant  de  soin  à  le  fuir  que  d'autres  à  le  rechierphec^  Le 
«auterruiaseau  du  notaire  de  Landemeau  ou  de  Carpentras  s*appe)a- 
:Wlijamais£o»luiiÂo?  Vit-on  jamais  le  fiU  d'tui  baron  sérieiix  s'iàppe- 
iur  Panlican)?  Uiétait  pourtant  si  aisé  de  nommer  l'uQ  Pierre  fèjx  An- 
toine et  l'autre  Albert  ou  Gaston  I  A  quelle  époque  appartiennent  ces 
personnat;es?  Maître  André  a  tout  l'air  d'un  tabellion  de  l'ancien  ré- 
gisae;  mais  mille  détails  me  feraient  croire  que  son  %mi  Clavaroche 
est  un  ancien  élève  de  Saint-Cyr  et  qu'il  n'est  ps^  encore  à  la  retraite. 
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PerAican  parle  dés  couvents  en  fils  da  -dix-neuvième  siècle;  mattre 
Blazius  et  maître  Bridaine  m'ont  tout  Tair  d'avoir  pris  leurs  degrés 
en  Sorbonne  avant  la  Révolution;  leur  patron,  le  baron,  aurait  vécu 
sous  le  grand  roi  que  je  n'en  serais  pas  surpris.  Et  quand  je  parle  de 
Louis  XIV,  je  pourrais  tout  aussi  bien  parler  d*un  roi  de  Savoie  ou 
d'un  empereur  d*Autriche  quelconque;  car  rien  ne  fait  ci*oire  qœ 
nous  soyons  plutôi  ici  que  là.  La  scène  peut  se  placer  dans  le  premier 
venu  des  pays  catholiques. 

La  même  observation  s'applique  avec  bien  plus  de  force  encore 
aux  deux  pièces  qui  figurent  dans  ses  poésies  :  la  Coupe  et  les  Lèvres 
et  A  quoi  rêvent  les  jeunes  fiHes.  L'auteur  lui-même  nous  prévient,  au 
début  de  cette  dernière  œuvre,  que  «  la  scène  se  passe  où  l'on  vou- 
dra ;  »  il  aurait  pu  ajouter  :  «  et  à  l'époque  où  il  vous  plaira  de  la 
placer.  »  Si  la  Comédie-Française  voulait  jouer  cette  adorable  fantai- 
sie, sans  doute  certains  détails  amèneraient  les  acteurs  à  adopter  de 
préférence  à  tout  autres  les  costumes  du  dix-huitième  siècle;  mais 
combien  de  fois  le  duc  Laerte  et  Silvio  seraient-ils  embarrassés  de 
leur  poudre  etde  leurs  perruques  à  queue  en  exprimant  des  senti- 
ments tout  modernes.  De  même,  quoique  l'auteur  nous  prévienne, 
dans  la  magnifique  préface  en  vers  de  la  Coupe  et  les  Lèvres ,  qu'il  va 
pour  cette  fois  nous  conduire  sur  les  sommets  vierges  du  Tyrol, 
est-ce  que  ce  Frapk,  sokibre,  amer,  hautain,  plus  dévoré  encore  par 
le  doute  que  par  l'envie,  est  bien  un  fils  de  ces  montagnes.  Les 
bergen  et  les  chasseurs  de  chamois  auraient-ils  par  hasai;d  Voltaire 
et  Rousseau  dans  leurs  bibliothèques?  Quel  des  cours  de  psycho- 
logie ont-ils  suivi  pour  savoir  analyser  leurs  idées,  leurs  sentiments 
et  leurs  passions  comme  le  fait  Frank  dès  la  première  scène? 

Tous  ces  personnages,  qu'ils  parlent  en  vers  ou  en  pjrosc,  qu'on 
nous  les  représer^te  dans  de  vieilles  salles  gothiques,  dans  des  bou- 
doirs du  faubourg  Saint-Germain  ou  sur  les  rochers  lès  plus  élevés 
^es  Alpes,  sont  tous  des  contemporains  et  des  compatriotes  des  hé- 
ros que  nous  présentent  Shakespeare  et  Caldéron  dans  leurs  drames 
non  historiques  :  ils  sont  originaires  du  pays  de  la  poésie. 

Alfred  de  Musset,  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir  môme,  crée  un 
monde  qui  a  assez  de  rapport  avec  celui  que  nous  habitons  pour  que 
nous  puissions  nous  intéresser  à  ses  habitants,  souffrir  de  leurs 
peines,  être  heureux  de  leurs  joies,  et  rire  de  leur  gaieté;  asse2  dis- 
semblables pour  que  toutes  les  différences  que  nous  saisissons  entre 
eux  et  nous  excitent  notre  étonnement  et  nous  les  rendent  plus  pré- 
cieux. 

La  grande  difficulté  de^  œuvres  de  ce  genre,  c'est  de  se  maintenir 
toujours  à  la  même  hauteur,  de  ne  jamais  quitter  ce  monde  idéal  : 
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que  l'auteur  retombe  un  seul  instant  dans  le  monde  réel,  et  le  con- 
traste violent  qui  s'établit  entre  les  créations  et  la  réalité  toe  Tœuvre. 
Nous  avons  vu  plus  d'une  fois  au  théâtre  des  pièces  en  vers  Conçues 
et  écrites  avec  beaucoup  de  talent,  tomber  à  plat  par  l'effet  d'un  de 
ces  contrastes.  Leurs  personnages,  en  bottes  vernies  et  en  habit  noir, 
venaient  de  parler  absolument  comme  nous  parlons  dans  le  monde 
réel  »  aux  alexandrin^  près  —  ils  avaient  discuté  en  vers  les  clauses 
les  plus  spéciales  d'un  contrat  ou  d'un  acte  de  vente,  en  empruntant 
àl'argot  des  affaires  les  termes  les  plus  techniques.  Tout  à  coup  l'un 
d'eux,  piqué  de  la  tarentule,  se  lançait  dans  une  tirade  poétique  d'un 
lyrisme  effréné  :  aussitôt  toute  la  salle,  qui  s'était  jusque-là  intéressée 
à  l'ouvrage,  se  prenait  à  bâiller  ou  à  rire.  Et  c'était  justice. 

Rien  de  pareil  chez  Alfred  de  Musset.  La  perfection  de  ses  comé- 
dies et  de  ses  proverbes  tient  précisément  à  ce  sens  parfait,  à  ce  tact 
exquis  qu'il  possédait  au  même  point  que  les  artistes  et  les  poètes  de 
la  Grèce  antique.  Sans  raisonnemei^ts,  sans  théories,  sans  préfaoes 
aibbitieuses,  il  se  pose,  dans  chacune  de  ses  œuvres  de  ce  genre,  sur 
un  terrain  où  il  reste  jusqu'à  la  fin  sans  jamais  s'élancer  du  monde 
réel  dans  celui  de  la  poésie,  sans  jamais  retomber  des  hauteurs  de  la 
poésie  au  niveau  des  vulgarités  réelles. 

Relisez  cette  adorable  comédie  du  Chandelier.  Ne  sentez-vous  pas 
qu'ici  nous  ne  sommes  plus,  comme  avec  les  héros  du  Caprice,  dans 
la  réalité  de  la  vie  courante?  M.  de  Chavigny,  sa  femme  et  madame 
de  Léry  sont  des  copies  ressemblantes  des  gens  que  nous  xMcon- 
trons  tous  les  jours  dans  le  monde.  Je  vous  mets  au  défi  de  trouver 
dans  l'univers  entier  un  mattre  André  ou  un  Fortunio.  C'est  qu'ici 
l'auteur  redevient  poète  :  il  retourne  à  ce  monde  deç  idées  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure.  Maître  André,  impossible  comme  copie  d'up 
être  réel,  est  merveilleusement  vrai  comme  type  :  c'est  le  sot  idéal, 
tout  comme  Fortunio  est  l'amoureux  idéal.  Dans  la  vie  réelle,  un 
jeune  homme  qui  a  acquis  la  preuve  que  la  femme  qu'il  aime  à  la  fo- 
lie se  raille  de  lui,  le  bafoue,  et  l'expose  de  gaieté  de  cœur  à  la  mort 
afin  de  savourer  plus  tranquillement  avec  un  autre  les  douceurs  du 
fruit  défendu ,  ce  jeune  homme-là  ne  doit  plus  éprouver  que  kaine 
et  mépris  pour  cette  créature,  sous  peine  de  nous  sembler  lui-môiHe 
le  dernier  des  Jocrisses  de  P amour.  Dans  le  monde  poétiqueoù  l'auteur 
a  su  nous  transporter,  tout  change,  et  de  qui  serait  absurde  dans  la 
pratique  devient  sublime.  Mais  faites  que  maître  André  soit  moins- 
sot,  plus  semblable  aux  imbéciles  que  nous  coudoyons  chaque  jour, 
aussitôt  nous  retombons  dans  la  vie  réelle;  son  clerc  ne  pourra  plus 
s'appeler  Fortunio,  et  s'il  va  encore  au  rendez-vous  perfide,  nous  ne 
voyons  plus  en  lui  qu\ui  nigaud  burlesque. 

Tome  XXI.~  74* livMteoa.  23 
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De  même,  la  charmanie  Cécile  de  //  ne  faut  jurer  4e  riem  noaa  {Ht- 
latiiout  âi  &it  louable  de  venir  au  reade^voy^doDaé  par  ce  maiums 
sujet  de  ValentiQ.  Que  diriez-voos  si  demain  la  fiHe  devotae  ^msiM 
en  iaisait  àutaui?  Si  noua  excusons,  si  nous,  admirons  la  Cécilede 
Musset,  c'est  que  de  telles  licences  n*oni  rien  de  choquant  dans  Ip 
monde  idéal  créé  pour  elle  |Mtr  le  poète.  Cette  bonne  baronne  si 
gaiement  étourdie,  cet  excellent  oncle  Van  Buck  qui  moralise  si  bioi, 
Cei  aîdiable  mondain  de  Valentin  avec  ses  théories- sceptiques»  tons 
ces  gens-là  nous  séduisent,  nous  amusent  etneus  cliarment.  Mais 
nous  sentons,  d'un  bout  à*  Vautre  de  la  pièoe,  quliis  habitent  ces  ré- 
gions imaginaires  où  les  plus  grandes  hardiesses  n'ont  dacoaséquenees 
fâcheuses  qu'autant  que  l'auteur  le  veut.bien,  et  noussaTons  le  nôtre 
trop  galant  homme  pour  abuser  de  la  candeur  de  son  héroïne.  Faites 
précéder  la  fameuse  scène  du  troisième  acte  d'uiie  scène  où  Valenlîn 
devienne  un  personnage  moins  idéal,  où  nous  qous  setitions  redes- 
eendre  dans  le  monde  réel,  et  l'arrivée  de  Cécile  au  milieu  deee 
grand  bois  sombre  nous  révolteva  k  tel  point  que  là  pièce  risqaera 
fort  de  ne  pas  aller  plus  loin. 

Étudiée  ainsi  l'une  après  l'autre  chacune  des  charmantes  œumes 
contenues  dans  les  comédies  et  proverbes  d'Alfred  de  Musset,  dans 
toutes  vous  trouverez  ce-  même  cara($tère.;  dans  chacune,  l'auteur 
crée  un  milieu  idéal  avec  lequel. s'harmonisent  si  bitui  les  idées»  les 
passions  et  les.  actes  de  tous  lés  personnages, .que  tout  ce  qui  serait 
impessible,  absurde  ou  monstrueux  dans  le  monde  réel  y  devient  na- 
^  turel,  charmant  ou  sublime.  C'est  là  l'un  des  signes  principaux  et 4e 
plus  frappant  peut^tre  auquel  on  puisse  reconoaitpe.  les  vrais  poètes, 
et  personne  n'a,  plus  qu'Alfred  de  Musset,  cette  faculté  eréatrice* 
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Nous  nous  sommes  efforcé  de  donner  la  poétique  à  laqudle  11  se 
eenfiMrma.  Mais  hâtons-nous  de  déelaier  qoe  s'il  la  suivit,  ce  Ait  à 
son  insu,  par  instinct  et  non  par  système. 

Personne,,  en  effet,  ne  fut  Bftoins  que  Ini  l'homme  d'une  théorie^  le 
fidèle  d'une  église  petite  ou  grande,  le  maître  ou  le  diaciffe  4*npe 
Mole,  JU  baissait 

Teol  ee  qui  porte,  l'homme  à  se  mettre  en  troupeau. 

Aussi  ne  se  soucia*t-il  j^ais  d'être  ni  mouton  ni  même  berger.  IX'  se 
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cmtentaii  de4iire  il6s»«hef6Hd^œ«yre;  il  négligeait  de  iMr  donner  de 
cas  préfaces  {lompeaseSyOùreutQar,  se  posant  ix»odeslenieiit  en  graM 
pontife ^ en  hiéroptwxtef  déclare  d'avance  coupables  d'ineptie  n«  de 
saorilége  tous  œux  ^ni  hésîéeiiDat  k  se  prosterner  devant  son  génie. . 

U  se  laissait  aller  à  sa  nature  chantant  quand  les  vers  seprësM^ 
talent  d'eux^nômes  à  son  esprH,  flânant  et  sepromenant  quand  Tins- 
pirMion  ne  l'obligeait  pas  i  s'enfermer  poor  écrife  quelque  nouvelle . 
ttmrteillef  et  se  ceoeidérant  de.  très^bonne  foi  comme  un  écrivain  d» 
mince  valeor.  Les  vi^s  poètes  ont  de  ces  modesties  ioucliantes  dans 
lenr  naivelé.  C'est  ainsi  que  Ln  Fontaine  était  scandalisé  quand  quêl-> 
qn'an  s'avisait  de  déclarer  ses  fables  supérieures  à  celles  de  Phèdre 
on  d'Ésope. 

Le  modestie  et  la  sincérité  d'Alfred  de  Musset  lui.  nuisirent  long- 
tan  ps  et  .retardèrent  liieure  où  le  public  tout  entier  devait  lui  rendre: 
justice.  En  éfifet,  au  Aioment  où  il  commença  à  se  faire  connaître, 
tous  les  écrivains  et  tous  les  lettrés  étaient  divisés  en  deux*  campiT 
ennemis;  tout  nouveau  venu  devait,  de  gré  on  de  force,  s'enrMer 
sous  le  drapeau  romantique  ou  sous  la  bannière  classique.  Notre 
poète,  trop  sensé  pour  épouser  aveuglément  les-  passions  fblles  des 
uns  ou  des  autres;  trop  spirituel  pour  ne  pas  voir  les  ndicnles  dea 
deux  partis^  trop  possédé  du  démon  pour  ne  pas  exprimer  arec  toute 
sa  franchise  et  toute  sa  verve  poétique  xe  qu'il  sentait  si  vivement, 
fut  bientôt  aussi  suspect  aux  romantiques  qu'odieux  aux  classique». 

Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de  la  BaHode  d  la  lune,  une  char^ 
mante  plaisanterie  prise  au  sérieux  des  deux  côtés  et  aussi  naï- 
vement admirée  i  gauche  que  plaisamment  censurée  à  drofite.  Le 
malentendu  ne  pouvait  durer.  Mordoche  acheva  bientôt  de  le  dissi-' 
per  entièrement;  ce  conte  audacieux,  dont  la  première  stance^se  ter- 
minait par  une  plaisanterie  sut*  le  maître  qu'il  n'était  permis  de  nom^ 
mer  qu'à  genoux  ' ,  et  dont  la  seconde  raillait  le  dogme  trois  fois 
sacré  de  la  rime  riches 

Ces  audaces,  au  lieu  de  miire  à  la  réputation  du  jeune  poète,  an^ 
raient  pu,  au  contraire,  la.  servir  à  merveille  s'il  avait  eu  un  feméat 
sarohMaire  et  beaucoup,  d'outrecuidance.  Il  n'a  jamais  manqué  de 
sots  en  France  pour  prendre  au  sérieux  tout  écrivûn  qui,  de  sa  propve 

1.  Quand  il  avait  fini 
De  souper,  se  couchait,  précisément  à  l'heure 

Où  (quand  par.  le  brouillard  la  chatte  rôde  et  pleure) 
Monsieur  Hugo  va  voir  mourir  Phébus  le  blond. 

2.  Et  quoiqu'il  fit  rimer  idée  avec  fâchée^ 
On  le  lisait. 
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autorité,  se  déclare  un  génie;  il  B*a  jamais  manqué  non  plus  de  braves 
gens  naïfs  pour  suivre  tout  homme  qui  ose  descendre  dans  U  rue  en 
agitant  une  loque  au  bout  d'un  bâton  et  en  battant  la  grosse  caisse. 
Si  Alfred  de  Musset,  en  se  séparant  des  romantiques,  avait  proclama 
bien  haut  sa  scission,  s'il  s'était  nettement  posé  en  grand  homme  su- 
périeur au  reste  de  l'humanité  et  envoyé  sur  la  terre  par  la  divine 
Providence  tout  exprès  pour  maintenir  les  droits  de  la  rime  suffi- 
sante, il  se  serait  bien  vile  fait  une  armée  avec  les  traînards  des  hordes 
romantiques  et  les  éclaireurs  des  bataillons  classiques.  Mais  sa  mo- 
destie était  très-réelle,  et  sa  nature  fine  et  fière  avait  horreur  du 
charlatanisme  grossier  nécessaire  en  France  pour  organiser  rapide- 
ment un  succès.  Il  ne  sut  donc  ni  s'enrôler  parmi  les  romantiques 
triomphants  pour  prendre  part  à  leur  victoire,  ni  se  faire  un  parti 
pour  lutter  contre  eux  et  la  leur  arracher.  Il  resta  donc  longtemps» 
non  pas  inconnu  ni  dédaigné,  mais  estimé  beaucoup  au-dessous  de 
sa  valeur  réelle,  et  se  contentant  naïvement  de  la  place  qu'il  avait 
conquise  dans  l'opinion  publique,  au  lieu  âe  se  sentir  humilié  qu'elle 
ne  fût  ni  plus  large  ni  plus  haute.  * 

Cependant' la  guerre  des  classiques  et  des  romantiques  s'apaisait; 
la  tragédie  était  ressuscitée  par  mademoiselle  Rachel;  les  spectateurs 
de  l'Odéon  applaudissaient  la  Lucrèce  de  M.  Ponsard  pendant  que  let 
Burgraves  tombaient  au  Théâtre-Français.  Le  public»  naguère  par- 
tagé en  deux  fractions  hostiles  comme  les  poètes  eux-mêmes,  se  dé- 
sintéressait peu  à  peu  de  ces  vaines  querelles  et  finissait  par  s'habi- 
tuer à  applaudir  toute  belle  oeuvre,  de  quelque  côté  qu'elle  vint,  à 
siffler  tout  mauvais  ouvrage,  à  quelque  école  qu'il  pût  appartenir. 
Par  un  hasard  bien  heureux,  i  ce  moment  même,  le  succès  du  Ca- 
price appelait  sur  le  poète  mal  vu  des  deux  camps  l'attention  deslec- 
leurs  désormais  plus  impartiaux.  Peu  à  peu,  sans  manœuvres,  sans 
bruit,  sans  réclames,  Tauteur  de  RoHa  grandissait  dans  l'opinion  pu- 
blique, et  un  jour,  sans  que  personne  se  fût  douté  que  cette  révolu- 
tion était  en  train  de  s'accomplir,  il  se  trouva  de  tous  les  poètes  con- 
temporains le  plus  aimé,  le  plus  admiré  et  le  plus  populaire. 

Il  gardera  désormais  cette  place  qu'il  ne  doit  à  aucune  cabale» 
mais  seulement  à  une  tardive  justice. 

Edmond  Villeîard. 
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Le  Ckristy  par  Émilb  Babrault*—  AMfe.du  seizième  siècle,  par  Jules  Bonnet. 
—  Les  Vagabonds, ^àT  Mario  Proth.  —  Vircingétorix ,  drame  héroïque, 
par  Henri  Martin. 

I 

Parmi  les  générations  actuelles^  celles  qui  datent  de  la  Restaura- 
tion ou  du  règne  de  Louis-Philippe  ne  connaissent  guère  le  saint-si- 
mônisme  que  par  une  tradition  vague,  une  légende  semi-comique» 
où  le  ridicule  tient  plus  de  place  que  les  jugements  sérieux.  Mais  pour 
qui  voudra  appliquer  ici  une  des  meilleures  pensées  et  peut-être  la 
seule  bonne  que  l'école  éclectique  ait  propagée,  il  semblera  difficile 
de  croire  qu'une  secte  qui  rallia  tant  d'hommes  distingués  n'ait  pas 
eu  au  moins  une  portion  de  vérité  qui  la  recommande ,  et  qu'elle  ne 
doive  figurer  au  premiei^  rang  dans  l'histoire  des  idées  de  notre 
temps.  Malheureusement  le  saint-simonisme  n'existe  guère  aujour- 
d'hui à  l'état  d'école;  ses  disciples  se  sont  dispersés;  les  dissidences 
ont  éclaté,  ils  ont  eu  leurs  hérésiarques.  Et  puis,  pour  leur  malhefur» 
les  saint-simoniens  ont  trop  bien  réussi  comme  individus  pour  que, 
dans  l'esprit  du  public,  le  sain^simonisme  n'en  soufi're  pas  un  peu 
comme  doctrine.  On  les  a  trouvés  trop  souples,  trop  faciles  à  s'ac- 
commoder aux  régimes  les  phis  divers  et  aux  situations  les  plus  con- 
tradictoires; l'esprit  de  conciliation,  qu'ils  professaient  en  théorie, 
s'est  un  peu  trop  fait  voir  dans  leur  conduite,  et,  comme  en  général 
cette  mansuétude  n'a  pas  nui  à  leurs  intérêts,  on  s'est  hâté  de  con- 
clure qu'ils  étaient  pour  la  plupart  plus  habiles  que  convaincus.  Un 
peu  de  souffrance  ne  messied  pas  aux  opinions  nouvelles  y  c'est  là 
répreuve  qui  les  sacre  aux  yeux  de  la  foule.  Si  les  apôtres  du  chris- 
tianisme étaient  devenus  de  riches  capitalistes,  il  est  à  croire  qu'ils 
n'auraient  converti  personne.  Parmi  les  saint-simoniens ,  il  en  est 
pourtant  qui  sont  restés  àv  l'écart  de  la  fortune  et  des  honneurs. 
M.  Emile  Barrault  est  de  ce  nombre.  Après  avoir  figuré  dans  nos  as- 
semblées délibérantes,  il  s'est  consacré  à  d'utiles  travaux;  si  je  ne 
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me  trompe  il  n'est  rien  -7-  c'est  un  titre  pour  un  philosophe,  —  rien 
qu'un  homme  de  talent,  un  homme  çonyaincu.  Le  nouveau  livre, 
qu'il  vient  de  puj>rier,  proinre.toùt  à  la^fois^  ce  talent  et  «la  persis- 
tence  de  ses  convictions. 

C'est  un  dialogue  à  quatre  personnages  :  un  catholique  libéral, 
trop  accommodant,, et  qui  parait  tout  d'abord  d'une  très-douteuse 
orthodoxie;  puis,  comme  contrasté,  un  protestant  intolérant,  et 
même  très-médiocrement  poli  dans  la  discussion  ;  un  libre  penseur, 
pan  théiste. et  radical  ;  et  enfin  un  saint-simoni^n,  qui  naturellement  a 
le  beau  rôle^  te  petit  coticile,  composé  d'éléiÉentS'Si  diven,  âiscule 
les  questions  fondamentales  de  la  rdigion,  ets'il  ne  parvient  pas  tout 
à  fait  à  s'entendre,  ce  qui  est  arrivé  à  bien  d^autres  conciles,  il  ne 
semble  point  que  ce  saint-simonien  ait  encore  beaucoup  à  faire  pour 
convertir  décidément  ses  amis ,  —  sauf  le  protestant ,  qui  se  montre 
toujours  récalcitrant;  c'est  le  personnage  sacrifié. 

Lé  but  de  PnuteoF  est  d&  montrer  que  le-  MinVnnioMsme,  loin 
d'étt^  une  reltgioa  noofrito,  est  simplement  le  chviatîaaîsiBe  renouf- 
vêlé.'  Cette  transfomation  Hè  s'opère  pas,  il  est  vrai,  sans  d'assea  no*- 
tables  changements  à  la  prinùiive  doctrine;  mais,  autant  quo  j'en  puis 
juger,  le  saint-aimonisme  iai*môme  n'est  passant  faire  de  son^c^téda 
remarquables  concessioBS,  et  je  ne  sais,  si  ce  née^saini-simonisme  est 
bien  la  religion  primitive  telle  qu'elle  se  pr^bait  en  4tô2.  L'auteur, 
du  reste,  semble  en  eônvenir  •  c  Le  saint-^simonisme,  depuis  qu'il  est 
soumis  au  ccmtaot  du  monde,  s'est  laissé  ramener  au  sentiment  de  la 
m^ure  qui  lui  avait  souvent  manqué;  il  a  déposé  te  fanatkmê  duprin^ 
eipe  de  V autorité  qu'il  avait  réhaiiliié  jiaqu'à  la  limite 'du  4e8poti$me^ 
cette  intempérance  de  reliiposité  qui  l'avait  jeté  hors  de  la  traditieft 
chrétienne,  cette  fièvre  d'innovations  qui  l'avait  emporté  à  des  excen»? 
tricités  plus  faites  pour  altéra  l'humanité  que  pour  la  régénérer;  il 
avait  besoin  de-  mûrir;  il  a  mûri.  »  Je  me  demande  ëi  parfois  il  b-'a 
pas  conservé  les  vieux  termes  de  l'école,  sans  en  garder  le  sens,  rtm 
citerai  un  exemple.  L'auteur  définit  ainsi  le  panthéisme  de  l'école  : 
«  L'univers  et  l'humanité  sont  les  manifestations  de  Dieu;  ik  ne  &ent 
pas  Diefij  qui  se  distingue  de  la  somme  des  choses  finies  par  son  imfinité  et 
par  la  conscience  quilena*.  s  Sauf  le  mot  mamfesiaiionsy  qui  n'est  paê 
clair»  j'avoue  ne  voir  là  qu'un  pur  déisme,  sous  une  étiquette  rébar^ 
bative,  et  je  ne  m'étonne  pas  que  Kautelir  ajoute  :  c  Voilà  notre  pan- 
tliéisme  àiious.  Cela  dit,  voyons  si  votre  monothéisme  xdirétien  a^se 
résout  pas  en  panthéisme..»  En  elSet,  je  ne  crois  pas  que  la  difiéreDCe 
reste  bien  grande.  M.*  Éaûle  BarrauU  croit  à  l'immortalité  de  l'ï 
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mais  par  transmigration  et  à  travers  des  existences  successives  ;  c'est 
la  doctrine  de  Jean  Reynaud.  Il  a  dans  son  livre  quelques  pages 
vraiment  éloquentes  sur  ce  sujet;  mais  Reynaud  icroyait  à  la  trans- 
migration en  dehors  de  ce  monde,  et  c'est  dans  ce  monde  méiùe  que 
M.  Barrault  place  la  séjour  de  no*  transformations  suoceasives;  or, 
là  se  pose  une  objection  à  laqedle  il  ne  répend  pi»,  ce  me  semble, 
d'une  façon  satisfaisante  :  Qu'est-ce  qu'une  identité  dont  non^  n'*- 
vons  pas  conscience?  M.  Bairautt  convient  de  eette  défeciuosiàé, 
M  mais,  dit-il ,  à  mesure  que  nous  nous  élèverons  4ans  la  hiérarchie 
^ee  êtres,  la  mémoire  se  développera  en  même  temps  que  nos  autres 
facultés;  nous  aupons  une  conscience  plus  nette  de «otre  histoire ^  » 
Soit;  mais  c'est  une  bypc^èse,  «t,  en  attendant  qu'eUe  se  réalise, 
l'objectioti  snbsiste  dans  tonle  sa  force  :  qu'est-ce  provisoérement 
>qn*une  iminortalité  qui  se  eompoee  d'une  succession  d'eiistences 
sans  aucun  lien  entre  elles,, et  sans  a«oun -souvenir  qui  «constate  pour 
elles-mêmes  leur  identité?  J'aurais  bien* eneone quelques  objecticms 
à  soumettre  à  l'auteur  au  sujet  de  ses  apfiréciationa  bisiociques.  Sa 
bienveillanoe  s'étend  jusqu'au  passé;  il  est  d'une  sur^pr^iante  indul- 
gence à  l'é^d  de  certains  homines  que  noue  regardons  comme  les 
fléaux  darhumanîté  et  qu'il  regarde  comme  des  instruments  de  pvo- 
grès,  tout  en  maudissant  leur  ambition,  leurs  cruautés,. l^ur  des^^ 
tisme  :  ce  sont  les  conquérants.  Les  jésuites  mômes  sont  au  passage 
assez  bien  traités,  ie  ne  voie  dé  sévérité  que  pour  le  protesûnt  au- 
quel il  a  donné  un  r6le  dans  ce  dialogue  ^  et  encore  faut-il  dire  qiie 
c'est  ce  protestait  seul  qui  excite  ranimosiié  de  l'auteur,  et  non  le 
protestantisme,  qui  est  signalé  au.  contraire  par  lui  comme  une  d^s 
•  étapes  nécessaires  et  gloeieoses  d«i  chri^tiaiûsQie.  Jfene  puis  m|eii^- 
cb«r  de  croire  4|ne  l'auteur. ait  eu  en  vue  ki  moins  une  doctrine 
qu'une  personnalité -réelle.  L'esprit  OMciliant  de  M.  Barra^ilt  ne  se 
borne  pas  aux  personnages  historiques;  il  trouve  moyen  d'expliquer 
les  dogmes  les  plus  particuliers  au  eatholitisme  d'une  âi^on  a^aez 
acceptable,  Èbéme^pour  un  philosophe  qui  ne  serait  pas  saint-^sino- 
nien.  C'est  ainsi  que  4e  dogme  de  V Immaculée  amceptwn  lui  semWe, 
an  fond,  une  réhabilitation  de  la  femfme.  Qi^int  à  la  divinité  du  ChmU 
"8*11  n'y  erott-paë,  au  sens  orthodoxe  du  mot,  il  déclare  le  Christ  un 
personsage  turhûmain.  Comme  expression  d'une  conviction  indivi- 
duelle, oe  livre  présenle  un  iniérêt  sérieid;  sans  douie;  inaiAil,en 
aurait  bien  j^us  encore,  si  ^e  que  j'igniQre)  il  était  le  jré&umé  des 
opinions  aetuelles  de  l'école  même  à  kquette  M.  Barcault  se  &ît  hon- 
neur d'appartensTi 

I.  I^ige  2I>S. 
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II 


Un  protestant,  tout  différent  de  celui  que  M.  Barrault  a  mis  en 
scène,  est  assur4ment  M.  Jules  Bonnet.  Esprit  libéral,  cœur  bienveil- 
.  lant  et  tendre,  il  s'efforce  de  retrouver  les  mêmes  sentiments  dans  la 
vie  privée  de  Calvin,  dont  la  renommée  a  grand  besoin,  en  effet,  de 
ce  genre  de  réhabilitation.  L*âmç  sévère  et  triste  du  grand  réforma- 
teur, trempée,  mais  endurcie  par  la  lutte,  a^t-elle,  en  effet,  montré 
dans  l'intimité  plus  d'affectueuse  douceur  que  sa  vie  publique  n'en 
laisserait  soupçonner?  Il  n'est  guère  permis  d'en  douter  après  les 
faits  et  les  textes  qu'a  cités  M.  Jules  Bonnet..  Comme  beaucoup 
d'hommes  formés  aux  rudes  épreuves  d'une  vie  agitée,  il  semble 
avoir  été  très-sensible  à  l'amitié.  Son  affection  pour  Farel,  pour  Vi- 
ret,  poup  Théodoi^B  de  Bèze  a  été  vive  et  profonde.  L'on  y  trouve  une 
élévation  et  une  sincérité  qui  n'admet  pas  les  mollesses  ordinaires 
des  amitiés  oiondaines  et  qui  se  marque  surtout  par  des  conseils  dé- 
voués et  par  d'affectueuses  remontrances.  Mais  ces  relations,  si  sincè- 
rement amicales  qu'elles  aient  été,  tenaient  encore  de  la  vie  pu- 
blique;'elles  avaient  pour  objet  des  hommes  dévoués  à  la  même 
cause,  travaillant  à  la  môme  œuvre.  Ce  qui  est  plus  inattendu,  c'est 
de  rencontrer  dans  €alvin  un  homme  capable  de  goûter  les  douceurs 
de  la  vie  domestique;  M.  Bonnet  nous  le  montre  fort  attaché  à  sa 
femme,  qui  paraît  avoir  été  digne  de  cette  affection;  rien  de  moins  ro- 
manesque, d'ailleurs,  que  cette  union.  Il  est  difficile  de  se  porter  au 
mariage  avec  des  sentiments  moins  exaltés,  et  Ton  sourira  peut-être 
en  lisant  ce  que  Calvin  écrit  à  ce  sujet  dans  une  lettre  à  son  ami  Fa- 
rel :  «  La  seule  beauté  qai  puisse  plaire  à  mon  cœur  est  celle  qui  est 
douce,  chaste,  modeste,  économe,  patiente,  soigneuse  enfin  de  la  santé 
de  son'mari.  »  Il  trouva  toutes  ces  qualités  dans  la  femme  qu'il  épousa» 
Idelette  de  Bure;  et  quand  il  la  perdit,  après  avoir  vu  mourir  avant 
elle  les  trois  enfants  qu'elle  lui  avait  donnés,  il  la  regretta  amère- 
ment et  ne  voulut  jamais  se  remarier.  Quant  à  ses  années  de  mariage» 
qui,  sauf  ces  pertes  navrantes,  paraissent  avoir  été  calmes  et  rem- 
plies par  une  mutuelle  et  sérieuse  tendresse,  on  trouve  à  peine  à  ce 
sujet  quelques  détails  dans  les  lettre^  de  Calvin;  et  c'est  ici,  comme 
le  remarque  M.  Bonnet,  qu'éclate  surtout  entre  Luther  et  Calvin  cette 
•différence  de  caractère  qui  rend  l'un  si  sympathique,  malgré  ses  fou- 
gues et  tous  ses  torts  ;  l'autre,  au  contraire,  si  répulsif,  malgré  ses 
très-réelles  vertus  :  «  Autant  Luther  est  prodigue  de  ces  effusions  fa- 
milières qui  nous  initient  aux  événements  heureux  pu  tristes  .de  sa 
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Tie,  soit  qu'il  loue  en  termes  enjoués  sa  chère  Kétha,  soit  qu'il  pleure 
sur  le  cercueil  de  sa  petite  Madeleine,  soit  qu'il  décrive  en  poétiques 
hnages  à  son  fils  les  joies  du  pacadis,  autant  Calviç  est  sobre  de  dé- 
tails éclairant  le  foyer  domestique,  y  II  n'en  faudrait  pas  conclure 
pourtant  que  ces  affections  renfermées  n'aient  été  ni  viveS;iii  pro* 
fondes.  Il  y  a  des  natures  très-différentes,  mais  également  expansives, 
dont  la  correspondance  ne  nous  laisse  rien  ignorer  de  leurs  senti- 
ments, et  dont  le  cœur  se  confesse  à  chaque  instant;  ce  sera,  avec  Lu- 
ther, Cicéron  ou  Fénelon.  Il  en  est  d'autFes,  plus  délicates  ou  plus 
fières,  qui  éprouvent  une  sorte  de  pudeur  à  épancher  ainsi  devant  té- 
moins des  sentiments  tout  personnels^  auxquels,  ils  le  savent  bien» 
l'ami  le  plus  sincère  et  le  plus  tendre  ne  peut  s'associer  qu'imparfai- 
tement. Cette  pudeur  est  surtout  naturelle  quand  il  s'agit  de  ces  dou- 
leurs intimes^  pour  lesquelles  l'ami  trouvera  tout  de  suite,  et  c'est  son 
devoir,  des  motifs  de  consolsition,  tandis  qu'au  contraire, •  pour  Tâme 
qui  souffre,  c'est  le  plus  Souvent  un  devoir  de  ne  pas  se  consoler  si 
aisément.  Les  cœurs  de  ce  genre  seront  toujours  imparfaitement  con- 
nus de  l'histoire,  et  c'est  ce  qu'ils  ont  eu  de  meilleur  peut-être  qui 
restera,  pour  leurs  admirateurs  mêmes,  un  éternel  secret. 

A  ces  recherches  sur  la  vie  intime  de  Calvin,  M.  Bonnet  a  joint  des 
études  sur  quelques-uns  des  premiers  martyrs  de  la  réforme.  Quelle 
que  soit  sa  prévention  bien  naturelle  pour  des  hommes  dont  il  par- 
tage les  croyances,  on  ne  peut  dire  qu'il  ait  surfait  la  grandeur  de 
leur  caractère.  Pour  toutes  les  causes,  même  les  plds  saintes  et  les 
plus  pures,  la  meilleure  époque,  l'âge  d'or  est  toujours  celui  des 
épreuves,  avant  la  victoire  (quand  la  victoire  doit  venir),  avant  les 
corruptions  inévitables  du  succès,  avant  les  tristes  et  répugnantes 
recrues  qui  viednent  encombrer  et  déshonorer  souvent  les  causes 
triompliantes.  Dans  l'histoire,  c'est  avec  lel  vaincus,vles  proscrits, 
les  martyrs  qu'il  faut  vivre  :  c'est  là  qu'on  se  retrempe,  c'est  là  qu'on 
peut  se  rendre  capable  de  lutter  contre  ces  dégoûts  trop  naturels, 
contre  ces  tentations  d*indifférence  qui  sont  parfois,  à  notre  insu,  un 
calcul  inavoué  de  notre  paresse,  une  hypocrisie  de  nos  défaillances; 
c'est  là  qu'on  reprend  de  l'humanité  cette  bonne  opinion  nécessaire 
à  quiconque  ne  veut  pas  renoncer  à  ses  devoirs  envers  ses  sem- 
blables. 

Un  des  récits  leâ  plus  intéressants  de  ce  volume  a  pour  objet  lin 
tragique  événement  qui  avait  frappé  Voltaire  et  dont  il  parle  dans 
une  lettre  à  Frédéric  :  «  Alphonse  Diaz,  apprenant  k  Rome  que  son 
frère  donnait  dans  les  opinions  de  Luther  à  Francfort,  part  de  Rome 
dans  le  ilessein  de  l'assassiner,  arrive  etl'assassin^.  J'ai  lu  dans  Her- 
réra,  auteur  espagnol,  que  cet  Alphonse  Diaz  risquait  beaucoup  par 
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cette  acfioii,  ontis  que  rien  «'ébrMile  un  homftie  d'hcmneor  quend  b 
probité  le  eonduit.  »  Cest  te  sujet  d'un  drame  assez  pht  de  Catîinii 
Delavigne,  «ne  FjUtmilte  au  temps  de  Luther.  Le  récit  simple  de  M.  Bon* 
net  me  parait  beacrtottp  plus  tragique  que  cette  tragédie.  Écrits  d'^uB 
style  sobre  et  ferme,  les  récits  de  M.  Bonnet  se  roéommandent  e»» 
cofB  par  un  esprit  d'éqirité,  d*impeHMtté  qui  même,  «i  je  -ne  m*  abuse, 
eét  parfois  excessif.  C'est  ainsi  que  l'auteur  faH  preuve  d'unei  ieft» 
dulgeftœ  assex  inattesdue  pfmr  vm  des  pbis.impMô][abléa  peaaéi 
cuteure  des  i^éfermés^  pour'Primçois  P'.  Quand  Thiséoire  se  monins 
justemeni  sévère  pour  Louie  XI  soulevant  lés  Liégeois  contie  le  due 
de  Bourgogne,  auquel  it  témoigne  an  môme  momeplt  tant  tfaôritié» 
peut-^tre  de^fait-dle  se  montrer  an  moînsr  aussi  rigomreuse  peeir 
François  I^  fomentant  la  rérelts  des;  prote^nts  d'AMemagnSt  lent 
en  oBIranf  à  Charles-Quint  sen  appwî  contre  eux,  et  en  jnèuie  temfs 
persécutant  &  eutrance  lès  réformés  français.  Je-  sais  que  ee  jeu 
double  a  été  de  tout  temps  une, des  Cesses  de  la  grande  pi»Klique. 
Ainsi  Louis  XÎV  se  vante  dans  ses  mémoires  d'avoireondoyé  les  «i^ 
pesants  d'Angleterre  peur  malnteniT  dans  sa  dépendance  Charles  il^ 
son  pensionnaire  et  son  allié.  Mais  cette  duplicité  nous  dioque  en^ 
core  plus  chez  François  I**,  qui,  malgré  toutee  les  maladresses  de 
son  machiavélisme,  a  réussi  pourtant  à  de  Cainre*  ateoudre  par  l'his- 
toire et  à  usurper  le  titre  de  rôicàemlter.  Ce  sont.de  ces  ét^ueites 
tfent  il  ne  faut  plus  être  dupe  ;  les  mensanges  des  htstoriograpiiesM 
doivent'  pas  s'imposer  awx  historiens.  ^Qi^ettes  que  soient  ces  très* 
rares  dissidences  sur  des  points  partteulîersy  nous  ne  pouvens  que 
féliciter  M.  Bennèt  du  soie  avec  fequei  il  nous  fdt  connaltrei  les 
hommes  du  seiziènate  siècle,  ee  siècle  qui  reste  à  part  dans  l'hisèoire» 
et  par  la  fécondité  des  intelligences  et,  ce  qui  est  plus  rare  encore» 
par  l'énergie  des  volontés. 


lU 

Ce  n'est  pas  daHi&  un  seul  siècle,  si  grand  qu'il  seit,  que  veudrsît 
s'enfermer  M.  Mario.  Proth.  Son  liTre  parcourt  tous  les  siècles  et,  ne 
se  contentant  pas  encore  du  passé,  s'occupe  un  peu  de  l'avenir.  H  a 
pour  titre  les.  Vagaèonds,  dénomination  que*l-auteur  prend  dans  un 
sens  tout  favorable.  Quesîgm'fie  hu  juste  cette  étiquette?  S' agitai  de 
ceux  ^i  ont  ai^penté  le  monde  à  grandes  enjambées,  des  voyageurs 
intrépides  comme  Humboldt,  auquel  l'auteur  a  consacré  quelques 
pages  intéressantes?  S^agit-il  de  ces  chercheurs  patients,  Spinosa  o« 
Kant,  par  exemple,  qui^  physiquement  statioanaires  et  sans  sortir 
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d'Amsterdam  ou  de  Kœnisberg,  n*én  ont  pas  moins  fait  de  lointains 
Toyages  au  pays  des  idées  pures  et  y  ont  introduit  après  eux  bien 
d'autres  voyageurs  plus  ou  moins  iAteUigeats?  S'agit-il  de  ceux  dont 
la  pensée  et  l'audace,  plus  immédiatement  pratiques,  ont  laissé  leur 
tnoe  da^a  les  iastUntions  «t  damt  les  faits?  IL  me  semble,  en  vérité, 
que  dus  ce  l^vre  oriinîiuil  ii  s'agit  dç  tout  cela,  quoique  tout  çel^  ue 
ae  çe8seiAblegu&r/&..L'aateiir  lul-oiâmfin'est-il  pas  quelque  peu  uu  va- 
labood*  (lASsant  d'une,  étude^  raut]:e,,.aaus  iia.  soucier  Jo^eaucoup  de$ 
tpau&itiona,  et^  datis  ^eetta*  kmgne  route  à  travers  rh^manité,  s'arrfi- 
tant  aux  géoîea^  %u!il  pré%e,  saoa  tenir  grand  compte  des  stations 
foaxfiuéas  sur  les  canteç  et  des  localités  célèbres  q^e  les  touristes 
méthodiques  sa  xuroieat.  tenii^  de  viaitecf  Ami  de  toutes  les  frâo^ 
cbisea  de  la  pensée,  l'auteur  les  pratique  tout  le.premier.  Ses  juge- 
ments, liouxeot.  piquajuita*  parfois  trop  absolus,^  sont  au  fnoîns  Tex- 
psession  d'uae  peoeée  iodëipeiidante;  ils  peuvent  heurter  parfois  des 
gens  qui«  surle  ^ond  des  cbpses,  pensent  comme  M.  Mario  Proth. 
Mais  je  lui  pacdeouierais  pour  ma  part  de  m'avoir  choqué  sur  plus 
d'un  pûiot.ea  souvenir  .des  pages  énuies  et  sympathiques  qu'il  a 
écritee  sur  madame  de  Staël  :  «  Femme,  elle«  ne  se  crut  point  le 
droit  d'être  faûbla*  Elle  affirma,  eUe  maintint  la  toute-puissance. ori"- 
ginelle  de  l'écrivain  contre  son  plus  redoutable  adversaire,  à  l'heure 
la  plus  positive  et  la  plus  matérielle  du  siècle.  »  Il  y  a  uué  péhsée  qui 
revient  souvent  dans  ce  livre,  et  l'auteur  a  bien  fait  dç  la  répéter; 
c'est  une  revendication  très-énçrgique  de  la  dignité  des  lettres,  une 
protestation  fière.et  niBtte  contre  un  des  préjugés  les  plus  persistants 
en  France,  la  nécessité  du  régime  protecteur  pour  la  littérature. 
L!auteur  estiqie  que  la  littérature  doit  se  garantir  elle-même;  s'adres- 
sant  aux  gCQs  de  lettres,,  toujours  prêts  à  invoquer  l'appui  desMé- 
,  cène,  et  qui  toléreraient  volontiers  que  la  pepsée  humaine  fût  mise 
en  régie,  il  les  conjure  dé  chercher  d'autres  remèdes  aux  maux  doht 
ils .  souffrent  :  «  Tant  de  réformes  indispensables  ne  naîtront  que  de 
leur  propre  initiative.  Avant  de  se  vouer  aux  faibles,  que  les  forts  se 
libèrent  et  que  les  affranchisseurs  commencent  par  s'affranchir  eux- 
mêmes.  »  Quand  on  a  un  sentiment  si  énergique  de  l'initiative  indi- 
viduelle, commet. peut-qn  médire  du  seul  pays  du  monde  où  ce 
sentiment  .domine  et  fasse  loi,  je  veux  dire  la  république  américaine? 
Quoi  qu'il  en  sgit,  ce  livre  n'est  pas  vulgaire;  il^muse  et  il  impatiente, 
il  choque  et  il, entraîne;  en  un  mot,  il  ne  laisse  pas  Itinguir  le  lec- 
teur; c'est  quelque  chose^  et  ce  gui  est  plus  rare  encore,  c'est  un 
aen(.iment  profond  de  l'initiative  individuelle,  un  véritable' amour  de 
la  liberté. 
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IV 


C'est  le  même  sentiment  qui  domine  dans  le  Vercingélorix  de 
M.  Henri  Martin.  Qaand  un  écriytin  à  marqué  dans  un  genre  spécial, 
c'est  toujours  pour  lui*une  entreprise  singuliërement'hasardeuse  de 
se  risquer  sur  un  autre  terrain,  et  d'ajouter  un  nouveau  titre  aux 
titres  qu'on  ne  lui  conteste  plus.  Il  y  a  là  de'quoi  alarmer  les  amis  de 
son  caractère  et  les  admirateurs  de  son  talent.  Aussi  ce  n^est  pas  sans 
quelque  inquiétude  que  j'ai  ouvert  le  drame  historique  de  M.  Henri 
Martin.  I^e  trouver  infèrieuî  à  hiisEnéme  et  être  forcé  de  le  diire^  ou, 
ce  qui  est  pis  encore,  se  voir  cohtraint  de  se  taire  sur  son  œuvre 
nouvelle,  c'est  là,  je  l'avoué,  ce  qui  m'alarmait  d'avance.  La  lecture 
de  quelques  scènes  m'a  bientôt  rassuré.  Je  savais  bien  que  je  tetroo- 
verais  là  comme  ailleurs  cet  accent  chaleureux  dé  patriotisme  dont 
l'excès  même  commande  l'estime:  N'est-ce  rien,  d'ailleurs,  en  pareille 
matière,  que  de^  t)osâéder'Son  sujet  mieux'que  personne  peut-être, 
d'avoir  à  fond  étudié  nos  origines,  d'y  avoir  cherché,  non  point  seu- 
lement avec  la  patience  d'uù  érudit,  mais  avec  la  passion  d'un  pa- 
triote dç  92,  d'un  Latour  d'Auvergne  ressuscité,  ce  que  nous  avons  de 
meilleur  et  de  plus  pur  dans  notre  sang?  Toutes  ces  fermes  et  vail- 
lantes croyances,  qui  sont  l'honneur  de  la  race  gauloise,  revivent 
dans  le  drame  de  M.  Henri  Martin,  avec  la  couleur 'vraie  et  Taccent 
ému,  que  trouvent  si  rarement  les  dramaturges  de  profession.  Mais 
c^equi  était  inattendu  chez  lui,  ce  que  rien,  à  ma  connaissance  du 
moins,  ne  devait  faire  pressentir,  c'est  qne  vivacité  de  mise  en  scène, 
et  surtout  une  fermeté  et  une  souplesse  de  versification  qui  pou- 
vaient très-bien  lui  manquer.  Que  de  prosateurs  éprouvés  nous  ont 
fait  ressentir  à  cet  égard  de  lanientables  désappointements  t  Je  ne 
citerai  pour  exemple  que  le  regrettable  et  éminent  Ampère  :  son 
drame  de  César,  si  étudié,  si  vrai,  si  loyal  d'intention,  était  malheureu- 
sement écrit  avec  une  platitude  de  versification  très-propre  à  désola 
les  lecteurs  les  plus  sympathiques  à  ses  idéejs  et  à  son  talent.  Le  vers 
de  M.  Henri  Martin,  hardiment  coupé,  se  plie  sans  bizarrerie  aucune 
aux  nécessités  du  dialogue.  Les  vers  lyriques  ont  peut-être  moins  de 
souplesse,  et  présentât  quelques  inversions  forcées.  Quanta  la  suite 
du  drame,  c'est  l'histoire,  dans  toute  sa  simplicité  comme  dans  toute 
sa  grandeur,  depuis  les  premières  années  de  Vercingétorix  passées 
dans  une  sorte  d'intimité  forcée  avec  César  près  duquel  son  père 
l'avait  placé,  jusqu'au  moment  où  il  s'offre  volontairement  comme 
victime  à  U  haine  du  proconsul,  irrité  contre  le  fier  jeune  .homme, 
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qui  seul  une  fois  a  pu  vaincre  rinvincible.  La  mort  de  Vercingétorix, 
pressentie,  annoncée  par  une  $orte  de  prophétie,  acceptée  d'avance 
par  lui  avec  une  résignation  patriortiquô  et  religieuse,  reste  en  dehors 
du  drame.  Peut-être  l'auteur  aurait-il  pu  nous  montrer  au  moins 
le  héros  se  livrant  à  César  lùéme;  il  avait  raconté  si  bien  cette  scène 
émouvante  dans  sou  histoire  de  France  : 

«  Le  proconsul  ordonna  qu'on  livrât  les  chefs  et  les  armes,  et  vint 
siéger  sur  un  tribunal  élevé  entre  les  retranchements.  » 

€  Tout  à  coup,  un  cavalier  de  haute  taille,  couvert  d'armes  splendi- 
ces,  monté  sur  un  cheval  magnifiquement  caparaçonné/  arrive  au 
galop,  droit  au  siège  de  César.  Vercingétorix  s'était  paré  comme  la 
victime  pour  le  sacrifice.  $a  brusque  apparition,  son  imposant  as- 
pect, excite  un  mouvement  de  surprise  et  presque  d'effroi.  Il  fait 
tourner  son  cheval  en  cercle  autour  du  tribunal  de  César,  saute  à 
terre,  jette  ses  armes  aux  pie^  du  vainquepr,  «  et  se  tait.  )> 

«  Devant  la  majesté  d'une  telle  infortune,  les  durs  soldats  de  Rome 
se  sentaient. émus.  César  se  montra  au-dessous  de  sa  prospérité.  Il 
fut  implacable  envers  l'homme  qui  lui  avait  fait  perdre,  un  seul  jour, 
le  nom  d'invincible.  Il  éclata  ea  reproches  «  sur  son  amitié  trahie^ 
sur  ses  bienfaits  méprisés,  »  et  livra  le  héros  de  la  Gaule  aux  liens  des 
licteurs.  Vercingétorix,  réservé  aux  poiçpes  outrageantes  du  triom- 
phe, dut  attendre  six  années  entités  que  la  hache  du  bourreau  vint 
enfin  affranchir  son  àme  et  l'envoyer  réjoindre  ses  pères  dans  «  le 
cercle  céleste.  » 

Il  y  avait  là  une  scène  toute  faite,  et  qui  eût  été  la  conclusion  natu- 
relle de  cette  héroïque  légende  I  Strictement  conforme  à  rhis1;oire,«lle 
porte  un  caractère  dé  moralité  que  l'histoire  ne  présente  pas  toujours. 
Elle  déshonore  la  force  injuste  et  triomphante;  elle  met  en  relief  la 
touchante  grandeur  du  dévouement  et  du  martyre.  Je  regrette  que 
H.  Henri  Martin  ne  Tait  pas  transportée  de  l'histoire  dans  son  drame, 
dont  elle  eût  été  le  digne  couronnement. 

Eugène  Despois. 


mWE  DES  DËPAiCTEMENTS 


Les  conseils  de  préfeetare.^  te  projet  d'aliSBstion'des  ftvéts  donûdales. —  BQan  de 
PAlgérie  1 U  fin  de  Tm  1864,  ptr  ■•  LeUanc  ùk ?HMb,  —  tm  qoesUoB  comnin- 
mà»,  ptrLnigerm 


Peux  questions  très-importantes  pour  lies  départements  ont  été 
agitées  dans  les  deux  Chambres.  La  ^première  concerne  les  conseils 
de  préfecture,  la  seconde  Taliénation  des  forêts. 

la  première  a  produit  le  vote  d*une  loinauyell^;  la  seconde  eçt 
encore  à  l'état  de  projet. 

La  loi  concernant  les  conseils  de  préfedbre  est  moins,  sùivatit 
Faveu  du  rapporteur,  une  loi  de  principe  qu'une, loi  complémentaire. 

Hais  malgré  les  efforts  des  auteurs  du  projet,  la  question  de  priI^- 
cipe  s'est  prél^èntée  d'eTle-mëmé,  et  elle  a  appelé  un  amendement  de 
M.  Bethmont,  qui  a  demandé  l,a  suppression.de  cette  juridiction 
exceptiomeUe. 

Le  droit  admini^atif,  en  effet,  n'arque  ttojpi  fait  invasion  chec 
nous,  et  Ton  nous  offre  comme  .un  principe  inattaquable  ce  singnliar 
axiome  :  l'administration  doit  Âtrevjuge  de >soa contentieux;  en  d'au- 
tres termes  :  l'administration  doiûétre  juge  et  partie.  C'e^t  aur  ce 
prii^cipe  qu'a  reposé  la  discussion  du  Corps  législatif:  il  fautayouer 
qu'en  droit  et  en  morale  c'est  un  étrange  texte  à'iégislation^  ^ 

Le  texte  même  de  l'amendement  de  M.  Bethmont,  qui  est  tout 
l'opposé  de  ce  principe,  démontre  Tinutilité  des  conseils  de  préfec- 
ture, dont  les  cottributions  appartiennent  par  la  nature  des  choses  à 
d'autres  juridictions. 

Ainsi,  M.  Bethmont  demande  que  les  attributions  contentieuses 
pures  soient  transférées  à  la  justice  ordinaire;  les  attributions  ré- 
pressives en  matière  de  voirie,  de  roulage  et  autres,  aux  tribunaux 
desimpie  police;  les  attributions  en  matière  de  contributions,  aux 
juges  de  paix;  les  attributions  en  matière  de  comptabilité,  au  conseil 
général  en  premier  ressort  et  à  la  cour  des  comptes  en  appel;  les 
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attributiotis  «B  «Mdre  tfHHtinfim<r^kM}  cenriMlnmlè,  au  0DQs«îI  gé- 
néral; ksiitlribtttlom  es  initière  d'élection,  «ai  eorp^  éteotiGi. 

0B  se  demande  conmieiil  une  ptopesHioii  auaaf  «impie  t  paru 
tellement  anormale,  <fa'à  peine  lui  a^t-<m  fhit  les  honneurs  de  la  4i^ 
cvsskm.  L'amendement  de  M*.  Betlimoiirt  n'a  cependant  pas  d'antre 
bnt  que  de  rendre  chacun  â  ses  jnges  naturels,  d'a)>oUr  un  tribunal 
d*eiception,  à  côté  duquel  fonctionnent  -d'autres  tribmaaux,  totts 
oùnipétents  pour  jugerles  ifuestions  réscIHées  auK  conseils  de  prâ^ 
fecture.  Que  signifie  ce  privilège?  Quelle  est  son  otHilé,  son  eicuseî 
Quel  argument  le  jûstifie?.Nul  autre  qne  le  fevtteuï-sfxtome  :  4;  L'ad- 
mrnlstration  doit  èh*e  juge  de  son  contentieui.  »  Aesurément,  eeui; 
qui  àe  contentent  d^une'  raison  de  ceCte  force  ne- sent  pas  difficile». 
Mais  telle  est  la  puissance  de  la  routine,  quH)n  ne  tronverien  à-op; 
poser  à  ce  formidable  apopfafbégoie,  el  que  le  €k>rps  Mgistalif  en  a 
fiilt  son  érangilè. 

Un  autre  député  avait  proposé  a^énhhrer  la  présidence  an  pr^fei 
dans  toutes  les  aflbirea  eontentienses. 

C'était  juste.  Car  il  n'est  ni  logi^e  ni  sAr  de  rendre  juge- d'une 
dédsfon  attaqoée  celui  qui  a  rendu  la  décision. 

A  cet  argument,  il  n>  été  répondu  que  par  des  phrasêfs  banaitss^ 
des  étalages  de  sentiment  sur  la  moralité  des  préfets  présentés  par 
leurs  complaisants  défetiseurs  comme  des  types  d*itnpartiaKté.  Selon 
le  rapporteur  du  projet,  M.  Roulieaux-Dugage,  «tout  administrateur 
tnrasfoirmé  en  juge  n'hésitera  pas  à  réformer  ses  propres  actes  et  tes 
Justiciables  ponrront,  ayec  sécurité,  en  appeler  du  préfet  admhMstni* 
teur  au  préfet  présidant  le  conseil  de  préfecture. 

Cependant  lecerlificat  du  rarppoi*teur  nous  rassuvepéu.  Les  préfets 
ne  planent  pas  au-dessus  des  faiblesses  humaines,  et  il  est  rare  qn^on 
veuille  pi'ononcer  sa  propre' condamnation.  Une  telle  abnégation 
n'est  pas  dans  la  nature  de  l'homme;  elle  est  encore  moins  dans  la 
oalore  dn  fonctionnaire.  Je  me  tnéâe  d'une  loi  qui  exige  d'un  préfot 
des  rertus  ezceplionnelles. 

Que  dire  ensuite  d'un  autre  erateor  qui,  à  propos  de  cet  amené»- 
ment,  s'écrie  qu'il  ne  faut  paS  décapiter  le  p^éfetf  On  doit  ecnryenir 
que  s^il  suffit  de  l'adoption  d'une  sage  mesure  pour  dëoapitnr  le 
préfet,  sa  tête  n'est  pas  bien  Solidemeol  assise. 

II 

La  seconde  question  que  nous  avons  signalée  en  commentant  coif- 
cemeun  projet  d'aliénation  dés  forêts.  Il  e»t  d'abord  asset  singulier 
qu'au  moment  oà,  reconnaissant  l'utilité  dea  fordts,  en  fteniésfoife 
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une  loi  sur  le  reboisement,  l'État  veuille  donner  l'exemple  du  déboi- 
sement, en  proposant  d'en  aliéner  80,000  hectares.  Il  est  ensuite  plus 
singulier  que  cette  aliénation  ne  soit  justifiée  par  aucune  nécessité. 
M.  le  baron  Charles  Dupin  a  dit  avec  beaucoup  de  raison  dans  le 
Sénat  que  l'aliénation  des  forêts  n'avait  jamais  été  qu'un  expédient 
dans  les  époques  désastreuses.  «  Mais  ce  qui  est  incroyable,  ajoute- 
i-il,  c'est  qu'en  1865,  dans  la  treizième  année  de  l'Empire,  quand 
nous  sommes  en  pleine  prospérité,^  quand  notre  crédit  jouît  de  la 
plus  grande  faveur,  ce  qui  est  incroyable,  c'est  qu'on  vienne  nous 
proposer  une  aliénation  des  forêts  de  l'État.  » 

Puis  il  a  ajouté  avec  beaucoup  d'esprit  ;  «  Cent  millions,  par  ce 
temps  de  grande  consommation,  c'est  un  déjeuner  gouvernemental, 
et  vous  savez  si  bien  les  trouver!  Gardez  donc  vos  ressources  extra- 
ordinaires pour  les  époques  de  grandes  besoins  publics.  »  ' 

M.  Fould  s'est  attaché  à  démontrer  que  l'aliénation  projetée  n* était 
pas  un  expédient;  en  d'autres  termes,  qu'on  n'y  était  pas  contraint 
par  la  nécessité.  Cétait  condamner  lui-même  son  projet;  car  dès 
que  l'aliénation  des  forêts  n'est  pas  une  nécessité,  il  faut  s'en  abs- 
tenir. On  veut  se  faire  une  ressource  de  cent  millions  pour  travaux 
publics.  Qu'on  cherche  cette  ressource  ailleurs  :  le  budget  est  assez 
complaisant  pour  admettre  dans  ses  vastes  flancs  un  plus  large  cha- 
pitre pour  les  travaux  publics;  mais  s'il  s'y  refase,  on  peut  ajourner 
les  travaux  sans  péril  pour  la  chose  publique,  au  lieu  qu'il  y  a  vrai- 
ment péril  à  voir  dévaster  les  forêts  et  aliéner  à  jamais  des  réserves 
précieuses.  M.  Fould  dit  qu'il  vaut  mieux  ménager  le  crédit  public 
que  de  ménager  les  forêts.  Sans  vouloir  discuter  cette  question,  il 
nous  est  permis  de  dire  que  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  lorsqu'on  veut 
absolument  entreprendre  des  travaux  pour  lesquels  il  n'y  a  aucune 
urgence,  il  vaut  mieux  ménager  et  les  forêts  et  le  crédit,  en  ajournant 
ce  qui  n'est  pas  nécessaire,  en  renonçant  à  entreprendre  à  la  fois  tant 
de  choses  qui  peuvent  attendre.  Les  nombreuses  pétitions  qui  se  sont 
adressées  au  Sénat  à  ce  sujet,  celles  que  nou$  avons  déjà  signalées 
dans  notre  numéro  précédent,  témoignent  des  émotions  causées  en 
province  par  la  loi  projetée.  Car,  ainsi  que  l'a  dit  M.  le  baron  Ch. 
Dupin  :  «  Il  y  a  là  un  grand  intérêt  public  qui  peut  bien  être  mis  en 
balance  avec  celui  que  le  projet  de  loi  tend  à  satisfaire.  » 

III 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  écrit  intitulé  :  Bilan  de  F  Algérie  à  la 
fin  de  1864,  par  M.  Leblanc  de  Prébois,  chef  d'escadron  d*état-major 
retraité.  Les  enseignements  qu'on  y  trouve  sont  concluants;  nulle 


REVUE  DES  DÉPARTEMENTS.  357 

part  ne  sont  mieux  démontrés  les  vices  de  la  centralisation  et  les 
obstacles  qu'elle  apporte  à  tout  progrès. 

Voici  la  situation  économique  actuelle  :  L'Algérie  impprte  annuel- 
lement pour  157  millions  de  produits  étrangers,  et  elle  n'exporte 
que  pour  63  millions  des  produits  de  son  sol.  Par  conséquent,  elle 
redoit  au  bout  de  l'année  74  millions.  A  cette  somme,  il  faut  ajouter 
S3  millions  d'impôts,  puis  les  taxes  municipales,  ce  qui  fait  un  total 
approximatif  de  iOO  millions  qu'elle  doit  chaque  année  payer  en 
numéraire. 

Pour  faire  face  à  cette  charge,  voici  approximativement  ses  res- 
sources : 

^^  Une  somme  d'environ  40  millions,  provenant  de  la  dépense  en 
numéraire,  faite  par  l'armée,  dont  une  partie  des  approvisionnements 
et  tout  le  matériel  viennent  de  France  ; 

2*  Le  budget  de  la  colonie  que  l'on  peut  supposer  dépensé  dans 
le  pays; 

3"*  Environ  4  millions,  provenant  de  l'achat  des  tabacs  par  la 
régie. 

Après  déduction  de  ces  67  millions,  il  reste  donc  chaque  année 
une  dette  de  33  millions  que  l'Algérie  doit  payer  en  numéraire. 

C'est  cet  état  de  choses  qui  faisait  dire  à  Cobden,  lorsqu'il  visita 
la  colonie  :  «  L'Algérie  est  un  admirable  pays,  mais  qui  est  aujour-  . 
d'hui  en  pleine  banqueroute.  » 

Quel  est  le  remède  à  ce  déficit  annuel?  Ce  n'est  autre  chose  que 
rétablissement  de  l'équilibre  entre  les  exportations  et  les  importa- 
tions; ou,  en  d'autres  termes,  l'augmentation  daf  produits  du  pays. 
Dans  une  terre  aussi  fertile  que  l'Algérie,  rien  ne  serait  plus  facile. 
Hais  ce  n'est  pas  le  tout  que  de  produire,  il  faut  de  plus  pouvoir 
transporter  ses  produits.  Or,  l'Algérie  manque  de  routes  1  c'est  un  fait 
incroyable  dans  un  pays  que  nous  occupons  depuis  35  ans  ;  mais 
c'est  un  fait.  On  ne  s'est  occupé  que  de  routes  stratégiques;  quant 
aux  routes  commerciales,  il  n'en  a  pas  été  question.  De  sorte  qu'il  se 
trouve  des  espaces  de  sept  à  huit  cents  lieues  carrées  où  il  n'existe 
pas  de  voies  de  communication. 

Aussi,  les  Arabes  qui  apportent  for  les  marchés,  pour  environ 
30  millions  de  produits,  ont  besoin  pour  cela  de  420  à  430  mille  mu- 
lets. Ils  pourraient  bien^  sans  peine,  doubler  et  tripler  leur  produc- 
tion ;  mais  il  leur  faudrait  pour  cela  doubler  et  tripler  leur  matériel, 
de  transport. 

Ajoutons  que  les  transports  à  dos  de  mulet  ou  de  chameau  sont 
cinq  fois  plus  chers  que  par  voiture,  sur  des  routes. 

Tome  Xll.  —  74«Lif  rmiMB.  14 
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Il  est  donc  tout  naturel  que  les  indigènes  ne  produisent  rien  au 
delà  de  ce  qu'ils  peuvent  porter  sur  les  marcIiés. 

Qu'on  ouvre  des  routes,  et  tout  change  de  face.  Non-seulement  les 
Arabes  ne  reculeront  plus  devant  un  surcroît  de  production,  mais  ils 
Tauront  bientôt  portée  à  400  millions;  car  les  Européens  pourront 
alors  leur  épargner  les  frais  de  transport,  en  allant  eux-mémas 
chercher  les  produits  indigènes  sur  le  lieu  même  de  la  production. 

Tout  le  monde  sait  que  la  route  est  Télément  de  la  ridiesse  pro- 
ductive d'un  pays,  et  c'est  le  principe  élémentaire  qui  est  méconnu 
depuis  trente-cinq  ans!  Les  intéressés  s'adressent-ils  à  la  métropole  : 
on  leur  répond  qu'on  n'a  pas  d'argent.  S'adressent-ils  au  gouverne- 
ment local  :  on  leur  répond  que  toute  réglementation  vient  de  Paris, 
que  les  prévisions  du  budget  réglé  à  Paris  ne  permettent  pas  d'ou- 
vrir des  routes.  Peuvent-ils  au  moins  s'adresser  aux  associations  des 
capitaux  européens?  Nullement;  car  toutes  les  décisions  à  cet  égard 
sont  prises  à  Paris,  où  s'accumulent  les  obstacles.  H.  Leblanc  de 
Prébois  en  cite  un  curieux  exemple. 

Il  s'est  formé  à  Paris  une  Compagnie,  au  capital  de  4  millions^  qui 
sollicite  depuis  plusieurs  années  l'autorisation  d'établir  un  barrage 
sur  la  rivière  Hamis.  —  Nécessairement,  il  a  fallu  s'adresser  à  Paris, 
auprès  du  conseil  supérieur  des  ponts  et  chaussées,  qui  ne  connaît  pas 
les  localités.  Là,  ont  été  soulevées  des  objections  q|ii  ont  donné  lieu  à 
des  enquêtes  et  à  des  contre-enquêtes  interminables.  Il  est  vrai  qu'il 
se  trouvait  dans  ce  corps  savant,  un  ingénieur^  membre  du  conaeîl 
supérieur  du  gouvernement  algérien,  lequel  ingénieur  réside  àParls. 
C'est  de  ce  personnage  que  viennent  les  plus  vives  oppositions.  Au- 
jourd'hui, il  soulève  une  objection  qui  tient  tout  en  suspens,  par  le 
raisonnement  que  voici  :  <i  Le  poids  d'une  nappe  d'eau  de  quarante 
à  cinquante  mètres  de  haut,  opérera  une  pression  si- considérable 
sur  le  terrain  du  fond,  que  les  infiltrations  absorberont  toute  l'eau 
amassée.  » 

Cest  vraiment  bien  la  peine  d'être  ingénieur,  appartenant  aux 
ponts  et  chaussées,  pour  ignorer  que  lorsque  des  eaux  couranies 
s'accumulent  ^ans  un  lieu  quelconque,  il  se  forme  un  fond  vaseux 
qui  devient  imperméable. 

L'ingénieur  pouvait  prendre  leçon  du  premier  paysan  venu,  qui, 
malgré  la  pression  de  l'eau,  sait  former  une  marre  à  canards  sur  UB 
fond  quelconque. 

Le  même  savant  objectait  que  le  débit  d'eau  du  Hamis  nesuflSrait 
pas  à  remplir  le  réservoir.  Un  jaugeage  a  eu  lieu,  et  a  démontré  que 
cette  rivière  fournissait  plus  du  double  de  l'eau  nécessaire.  Et  cepen- 
dant, ces  misérables  chicanes  arrêtent  encore  une  entreprise  des  plus 
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utiles;  etxepflndut,  4(utU»  ast la Jiécessiiélaiflus  urgente. de  la 
colonie,  si  ce  n'est,  après  l'ouverture  des  nnites,  'celleid'un  bon 
wjêlkme  dinigitioBf 

Mais  il  faut  que  Pnis  pmnonoe;  il  hni  q^mt  corps  «avant  inter^ 
vienne,  et  Ton  ne  ferait  pas  .prMiTe.de-fioiencetiSi  l'on  ne  iiisait|ii8 
-ée.Iajeritiiios,  «iironineinnltipliaît'pas;]»  objccttons. 

Coùiment  est-il  possible  que  de  grands  capitaux  formant  degrandes 
entreprises  en  Algérie,  iotiqu'on  .s'allnche  à  leur  créer  des  obstacles? 
lorsque  Ie:goiiVBnieinnniikical  n'a  le  pouvoir  de  rien  décider,  lorsque 
la  .centralisation  hû  refose  la  &oulté  de  prendre  une  détermination 
snr  une  afiairerqu'il  m  sons  les  yeiix«  pour  la  réserver  à  l'adminislra- 
lion  centrale,  qui  ne  uroit^ms  par  eUe^mémeî.S'il  y-aoles  avantages 
dans  une  entreprise,  la  eeiifaralisaiîoo  ko  niéconnalt;  s'il  y  a  des  obs- 
tacles, elle  les  nie,  et  le.  pins  scmvent  les  crée. 

Après  avoir  signalé  à  bon  droit  tous  ces  vices  de  l'organisation 
civile;  M.  Leblanc  Âe  Prébois  donne  de  stnguUers  détails  sur  Torga- 
nisatioD  inancière,  en  eoqaieenceme  l'impôt  arabe  perçu  par  ce 
qu'on  appdleles  bureaux  «rabes  ou  le  gouvernement  fhanco-arabe. 

Ce  gouvernement  franco^arabe  se  compose  de  49  bureaux  arabes, 
dont  i  central  à  Alger,  dit  bureau  politique;  3  bureaux  divisionnaires, 
et  45  bureaux  dits  simplement  bureaux  aisabes.  Tous  ces  49  bureaux 
fonctionnent  : 


8  kalifats, 
8  bach-aghas, 
34  agbas, 
656  caïds, 


avec  goums. 


Or,  la  part  d'impôt  demandée  aux  arabes  est  de  13  à  U  millions. 
L'auteur  évalue  F impôtde  4 86â  à  i  3,332,767  fr. 

Ce  sont  les  chefs  arabes  qui  sont  chargés  de  percevoir  l'impôt, 
chacun  dans  sa  tribu,  et  il  kur  est  accordé  pour  cela  le  dixième  de 
la  recette  brute;  soit,  sur  l'année  4863, 4,333,277  fr.  Reste  un  total 
net  de  42,026,500  fr. 

Or,  le  dixième  attribué  pour  la  perception  doit  se  répartir  ^tre 
706  diefs  arabes,  ce  qui  &it  pour  chacun  4 ,88Sfr.  Ils  n'auraient  donc 
qneoetteoM>diqiie  somme  pour  faire  face  aux  dépenses  qu'occasionnent 
leurs  fonctions,  laux  rétribntions  qu'ils  donnent  à  leurs  kodjas  (s^ 
crétaires)  et  à  leurs  mokaycais  (cavaliers) . 

n  est  donc  clair  qu'ils  perçoivent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  donnent. 
Et,  en  effet,  4amiUionsrépartissurune  population  de  2,700<000  âmes, 
donne  une  cote  annuelle  par  tète  de  4  fr.  85  c.  Or,  notre  auteur 
affirme  que. les  .Arabes  en  payent  le  quintuple,  ou,  au  minimum, 
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20  fr.  par  tête.  Il  en  résulte  que  le  Trésor  est  frustré  d'une  somme 

de  40  millions  par  an. 

On  a  dit  plus  d'une  fois  que  les  chefs  des  bureaux  arabes  avaient 
leur  part  des  exactions  supplémentaires.  Notre  auteur  signale  en 
passant  cette  accusation  sans  y  insister. 

Cette  réserve  se  comprend  lorsqu'il  s'agit  de  stigmatiser  des  offi* 
ciers  français. 

Du  reste,  ce  système  d'exactions  ^  produit  ses  fruits.  H.  Leblanc 
de  Prébois  n'hésite  pas  à  lui  attribuer  la  dernière  insurrection,  qu'on 
a  voulu  mettre  sur  le  compte  du  fanatisme  musulman.  La  meilleure 
preuve  qu'il  n'en  est  pas.  ainsi,  c'est  que  plusieurs  tribus  ont  com- 
mencé leur  insurrection  en  tuant  leurs  caïds  et  ses  mokaycais;  c'est 
que  300  mille  Arabes  qui  se  sont  établis  en  territoire  civil ,  où  le 
système  franco-arabe  ne  peut  les  atteindre,  n'ont  pris  aucune  part  à 
l'insurrection. 

Après  avoir  fait  ressortir  tous  les  vices  du  gouvernement  franco- 
arabe,  établi  sur  ce  qu'on  appelle  le  territoire  militaire  et  son  impuis- 
sance radicale  à  se  soutenir  par  ses  propres  forces,  l'auteur  se  de- 
mande quelle  est  sa  valeur  civilisatrice ,  et  il  répond  par  ce  triste 
aveu  : 

«  Loin  d'avoir  fait  faire  un  pas  à  la  civilisation  des  Arabes,  Vunique 
soin  des  bureaux  arabes  a  été  d'en  éloigner  l'élément  civilisateur, 
désigné  comme  un  élément  fâcheux.  » 

Quels  sont  les  remèdes  à  toutes  ces  déceptions,  à  tous  ces  abus 
qui  annulent  toutes  les  ressources  de  la  plus  magnifique  des  colo- 
nies? M.  Leblanc  de  Prébois  les  résume  en  peu  de  lignes. 

D'abord  l'établissement  d'un  bon  réseau  de  viabilité,  ensuite  la 
suppression  du  gouvernement  franco-arabe;  enfin  l'administration 
locale  aux  mains  des  administrés,  la  liberté  des  élections  munici- 
pales, la  création  d'un  conseil  colonial  électif  ou  parlement  local. 

«  Pourquoi ,  dit-il ,  le  budget  colonial  est-il  discuté  au  Corps 
législatif,  puisque  la  France  ne  contribue  en  rien  aux  dépenses 
coloniales?» 

Qu'on  laisse  donc  à  la  population  coloniale  la  liberté  de  dévelop- 
per elle-même  les  richesses  du  pays,  de  confier  la  gestion  de  ses 
intérêts  à  des  hommes  de  son  choix,  et  avant  peu  d'années,  sous  un 
régime  de  liberté,  l'Algérie  pourrait,  nous  n'en  doutons  pas,  défrayer 
le  budget  de  l'armée,  ne  demander  aucun  sacrifice  à  la  métropole, 
et  lui  transmettre  même  un  surplus  de  richesses. 

Après  avoir  si  longtemps  en  vain  essayé  de  la  compression,  qu'on 
essaye  enfin  du  régime  de  liberté.  Après  avoir  étouffe  tout  essor  sous 
les  chaînes  de  la  centralisation,  qu'on  laisse  agir  en  liberté  les  admi- 
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iiistrations  locales,  et  l'on  arrivera  promptement  aux  merveilleux 
résultats  obtenus  en  Australie  par  les  Anglais,  grâce  à  Tabstention 
complète  de  la  métropole. 

Paul-Louis  Courier  a  dit  :  €  Laissez  le  gouvernement  percevoir  des 
impôts  et  répandre  des  grâces;  mais,  pour  Dieu,  ne  l'engagez  point 
à  se  mêler  de  nos  affaires.  Souffrez^  s'il  ne  peut  vous  oublier,  qu'il 
pense  à  vous  le  moins  possible.  Ses  intentions  à  notre  égard  sont 
sans  doute  les  meilleures  du  monde,  ses  vue^  sont  parfaitement  sages, 
désintéressées;  mais à  qui  travaille,  il  ne  faut  que  la  liWté.  » 

Ce  passage,  qui  s'applique  si  bien  à  l'Algérie,  est  cité  dans  une 
brochure  intitulée:  la  Question  communale  y  par  M.  Langeron,  qui 
l'applique  à  la  France.  Car  Paul-Louis  Courier,  s'il  revenait  au 
monde,  ne  trouverait  rien  de  changé  dans  le  code  administratif, 
«  que  l'Europe  nous  envie,  >  dit  M.  Thiers,  mais  que  cependant  elle 
ne  se  presse  pas  d'adopter.  Et  nous  Ten  félicitons. 


IV 

Il  est  à  constater  que  les  idées  de  décentralisation  gagnent  du  ter- 
rain, et  qu'enfin  l'on  commence  à  voir  toutes  les  causes  d'affaiblisse- 
ment moral  et  matériel  qui  résultent  du  ftmeste  système  administratif 
qui  enchaîne  la  France. 

M.  Langeron  résume  le  mal  dans  les  termes  suivants  : 
-  «  Accablés  sous  le  poids  d'une  centralisation  énorme,  nous  pou- 
vons à  peine  respirer.  Encelade,  foudroyé  par  Jupiter,  fut  enseveli 
sous  le  mont  Etna;  nous,  on  nous  a  ensevelis  sous  une  montagne  de 
prohibitions.  Ce  n'est  plus  la  peur  de  l'inconnu  qui  nous  tourmente; 
en  ce  moment ,  nous  craignons  le  connu ,  c'est-à-dire  que  nous 
sommes  alarmés  à  la  vue  de  l'autorité  centrale  absorbant  toutes  nos 
facultés ,  et  nous  tenant  serrés  dans  la  loi ,  comme^  le  pied  d'une 
Chinoise  l'est  dans  son  soulier.  » 

Avant  de  parler  de  la  commune,  M.  Langeron  s'occupe  des  con- 
seils généraux,  et  il  déplore  avec  raison  Tétat  de  nullité  où  on  les 
retient.  Il  y  a  tant  de  restrictions  apportées  à  leur  action,  tant  de 
limites  posées  à  leur  droit,  qu'ils  n'atteignent  pas  le  but  pour  lequel 
ils  ont  été  institués.  Leur  autorité  morale  dans  le  pays  est,  à  peu  de 
chose  près,  nulle. 

Pour  ce  qui  est  des  conseils  d'arrondissement.  M.  Langeron  recon- 
naît avec  tout  le  monde  leur  inutilité.  C'est  désormais  une  question 
jugée.  Au  premier  souffle  de  réforme,  les  çopseils  d'arrondissement 
doivent  disparaître. 
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Hotre  aoteor  sonble  s'étonner  q«e  Im  < 
Boins  indépendaDte qu'elle  ne  TéUil  ilj  Mi 
toire  de  Fmiee  iemit  hn  apprendre  qne  tons  la  eforis  Ae  b  nMK 
naréhie  depuis  Philippe  le  Bel  jusqu'à  Louis  XIV.  ont  tendu  à  diai 
uner  suecessiTemenl  toutes  les  liberiée  eommunales,  et  qne  ; 
les  rois  ne  se  sont  arrêtés  dans  leurs  usurpations.  On  nons  a  1 
ment  appris  dans  les  collèges  que  Louis  le  Gros  arait  le  ] 
affranchi  les  communes.  Cest  une  erreur  hislonqne  capitale.  Les 
communes  s^étaient  aftranebies  d*elles-niênies,  et  Louis  ferras  ayant 
à  lutter  contre  la  puissance  des  seigneurs,  recherchait  Fallianee  des 
commufaes,  en  confirmant  les  chartes  que  les  communes  s'étaient 
données.  Mais  dès  que  la  royauté  se  fut  un  peu  fortifiée,  dès  que  les 
seigneurs  albiblis  lui  inspirèrent  moins  d*ombrage,  die  ^attneha  à 
diminuer  les  libertés  des  communes  et  à  usurper  tons  leurs  droits. 
Cest  une  longue  lutte  qui  commence  par  les  guerres  de  Philippe  le 
Bel  contre  les  communes  flamandes,  qui  se  termine  arec  Richelieu 
et  Louis  XIV  et  qui  est  complétée  par  la  constitution  de  Tan  THI. 

Louis  Xiy  avait  enchaîné  les  communes,  le  premierconsnl  les  pa- 
ralysa. 

Aussi  M.  Langeron  dit-il  avec  raison  que  la  rie  rédle  leur  man- 
que; qu'elle  s'est  retirée  d'elles,  c  On  dirait,  ajoute-t-il,  un  pan  de 
muraille  antique  auquel  on  a  collé  tout  un  ensemble  de  c<mstractioBS 
modernes,  et  qui,  sous  son  manteau  de  lierre^  lusse  voir  an  voyageur 
le  dernier  restige  éploré  d*un  édifice  autrefois  grandiose.  » 

Les  réformes  que  propose  notre  auteur  ne  sont  pas  trop  hardies. 
L'élargissement  du  budget  delà  commune  et  la  nomination  du  main 
par  les  administrés,  voilà  le  but  de  ses  désirs.  La  dernière  réforme 
surtout  le  préoccupe  grandement.  Le  maire  n*est  aujourd'hui  que 
l'agent  de  l'autorité  supérieure,  choisi  pour  faire  la  Yoionté  du  pré- 
fet, a  Le  maire,  dit  M.  Langeron,  c'est,  au  demeurant,  le  préfet;  c'est 
le  ministre;  c'est tout  le  monde,  excepté  le  maire  lui-même.  » 

Chose  étrange,  en  effet.  Par  la  spontanéité  de  la  souveraineté 
populaire,  on  a  pu  faire  un  empereur,  on  peut  faire  des  députés, 
des  conseillers  généraux,  et  l'on  ne  peut  faire  un  maire! 

c  Le  maire,  cependant,  d'après  les  paroles  vraies  de  H.  Langeron, 
le  maire  est  un  homme  qui  vit  sous  nos  yeui,  que  mous  connaissons 
à  fond,  sur  le  compte  duquel  il  n'y  a  pas  à  nous  en  revendre  Pour- 
quoi ne  le  choisirions-nous  pas  nous-mêmes?  Pourquoi  ne  repré- 
senterait-il pas  la  commune  devant  l'administration,  non  VadmlDia- 
nistration  contre  la  commune?  De  la  façon  que  vont  les  choaes 
aujourd'hui,  il  est  clair  que  la  pyramide  n'est  pas  sur  sa  base;  ella  a 
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les  pieds  en  Tair.  La  commune,  c'est  le  fond,  le  souverain  ;  l'admi- 
nistration c'est  la  forme,  le  serviteur.  > 

Nous  irons  plus  loin  qii&ll.  Langeroa,  nous  (teonnclpiis  qte  non- 
seulement  les  conseils  municipaux  puissent  eux-mêmes  nommer 
leurs  maires,  mais  aussi  que  les  communes  soient  entièrement  dé- 
livrées de  la  tutelle  des  préfets. 

Malheureusement,  ce  n'est  pas  aujourd'hui  la  tendance  du  pou- 
voir; car  la  loi  municipale  nouvellement  présentée  au  Corps  législa- 
tif apporte  un  surcroît  d'autorité  dans  les  mains  des  préifets.  On  donne 
à  ces  magistrats  tout  ce  qui  sera  enlevé  au  ministère.  C'est  la 
tyrannie  à  domicile,  au  lieu  de  la  tyrannie  à  distance;  c'est  de  la 
centralisation  renforcée.  Or,  ainsi  que  le  dit  notre  auteur,  la  centra- 
lisation ne  peut  pas  changer  de  nature  :  Bon  gré,  mal  gré,  elle  est 
au  fond  la  brutalité. 


La  question  des  portefaix  de  Marseille  est  enti*ée  dans  une  nou- 
velle phase.  On  n'a  pas  oublié  le  point  de  vue  en  litige,  Les  direc- 
teurs des  docks  ont  la  prétention  de  n'admettre  dans  Tenceinte  que 
des  travailleurs  de  leur  choix.  Les  portefaix  invoquèrent  la  liberté  du 
travail,  et  850  négociants  appuyèrent  cette  réclamation  au  nom  du 
'  droit  i]ii*a  tout  destinataire  de  faif  e  manipuler  ses  marchandises  à  son 

M.  Vial  fut  envoyé  à  Paris  comme  délégué  dés  portefaix.  Mais  aju 
lieu  de.  soutenir  carrément  leurs  droits,  il  a  consenti  une  transaction, 
moyennant  laquelle  les  portefaix  admis  aux  docks  payei'aient  une 
redevance  à  la  Compagnie.  Aujourd'hui  les  portefaix  réclament 
contre  cette  transaction,  pour  laquelle,  selon  eux,  M. Tial  n'avait  pas 
qualité.  Ils  ont  en  conséquence  rédigé  une  protestation  qui  se  ré- 
sume par  le  passage  Suivant  : 

€  M.  Vial,  en  partant  pour  la  capitale,  n'avait  d'autre  mandat  que 
de  réclamer  la  liberté  du  travail;  c'était  l'unique  but  vers  lequel  les 
ouvriers  tendaient,  et  c'est  encore  le  seul  qu'ils  veulent  atteindre. 

«  Nous  protestons  donc  et  n'acceptons  en  aucune  façon  les  résul- 
tats qu'il  croit  avoir  obtenus,  et  qu'il  a  publiés  avec  tant  de  cha- 
•    leur.  » 

Les  signataires  ont  raison  d'avoir  protesté  au  nom  de  la  là  liberté 
du  travail.  Un  principe  aussi  sérieux  n'admet  aucun  compromis. 

ÉuAS  Rbgnault. 
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n  y  a  deux  ou  trois  mois,  je  me  moquais,  à  cette  place  même» 
de  certains  chroniqueurs,  causeurs,  critiques,  ou  autres,  qui  entre- 
tiennent trop  volontiers  le  public  de  la  correspondance  proToqaée 
par  leurs  articles,  et  qui,  par  cet  artifice  littéraire,  trouvent  moyen 
de  tirer,  si  j'ose  m' exprimer  si  familièrement,  plusieurs  moutures 
d*un  même  sac.  Âpres  avoir  présenté  d*abord  une  idée  à  Fendioil»  on 
peut,  de  cette  façon,  Vexposer  encore  à  Tenvers  avec  un  égal  succès; 
et  même,  pour  peu  qu'on  soit  habile,  il  est  facile,  sous  prétexte  de 
réfuter  les  objections  des  correspondants,  de  la  retourner  une  der- 
nière fois  du  bon  côté,  à  la  satisfaction  du  lecteur,  et  surtout  à  eeUe 
de  l'écrivain.  Je  n'oserai  dire  que  cette  fort  innocente  raillene  m'a 
porté  malheur  —  ce  serait  bien  mal  reconnaître  le  sentiment  bim- 
veillant  qui  dicte  la  plupart  des  lettres  qui  me  sont  adressées;  — miis 
je  suis  presque  tenté  de  croire  qu'elle  a  donné  l'idée  de  m'écrire  à 
quelques  personnes  qui  n'y  auraiept  pas  songé  sans  cela,  c  Qui  fiyt 
amour,  amour  le  suit,  »  dit  un  proverbe  plus  vrai  que  les  proverbes 
ne  le  sont  d'ordinaire,  et  la  correspondance  est  peut-être  comme 
l'amour:  elle  suit  les  ingrats.  Aujourd'hui  pourtant,  au  risque  de 
me  voir  soupçonner  d'employer  un  moyen  que  j'ai  déclaré  être 
usé  chez  les  autres,  au  risque,  bien  plus  f&cbeux  à  mes  yeux,  de 
détacher  de  moi  (d'après  la  triste  loi  du  proverbe  que  j'ai  cité  tout  i 
l'heure]  mes  amis  inconnus  en  les  payant  de  retour,  je  veux  réipon- 
dre  à  deux  lettres  que  je  viens  de  recevoir.  Je  passerai  sous  sileoce 
les  compliments  qui  les  ornent,  et,  avec  plus  de  plaisir  encore,  les 
conseils  qui  donnent  toujours,  dans  ces  sortes  de  lettres,  une  cer- 
taine tonicité  plus  salutaire  qu'agréable  aux  compliments. 

La  première  me  demande  des  renseignements  au  sujet  du  romaa 
de  M.  Anthony  Trollope,  que  publie  en  ce  moment  la  Revue;  la  se- 
conde me  prie,  dans  ma  prochaine  causerie  de  m'occuper  de  ques« 
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tions  de  mœurs,  quitte  à  m'abstenir  de  toucher  à  aucun  sujet  poli- 
tique. La  proposition  de  ce  dernier  correspondant  étant  un  peu  plus 
complexe  que  celle  du  premier,  Je  commencerai  par  répondre  à 
celui-ci. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  dire  mon  avis  sur  la  Ferme  d'Or^ 
ley,  que  j*ai  lue  dans  Foriginal  au  moment  de  sa  publication;  mais 
auparavant  je  me  permettrai  de  demander  à  mdn  tour  si  mon  ques- 
tionneur ne  fait  pas  preuve  d*un  peu  de  sybaritisme  littéraire  en  se 
faisant  ainsi  rassurer  par  moi.  Il  me  dit  qu'il  a  lu  avec  le  plus  grand 
plaisir  la  portion  du  roman  qui  a  été  publiée  dans  les  trois  derniers 
numéros  de  la.  Revue;  que  les  autres  ouvrages  de  M.  Trollope,  qu'il 
connaît,  et  notamment  les  Bertram,  lui  ont  beaucoup  plu  ;  que  les 
caractères  delà  Ferme  d'Orley  lui  semblent  vrais,  bien  tracés  et  bien 
soutenus  ;  le  style  simple  et  naturel  ;  le  sentiment  général  sain  et  moral  ; 

mais mais  que  l'action  marche  lentement^  qu'il  y  a  beaucoup 

de  conversations ,  un  grand  nombre  de  personnages  épisodiques,  et 
enfin  qu'il  a  peur  que  ce  soit  bien  long!  Le  tout  se  termine  par  la 
phrase  consacrée  :  «  Qu'il  n'y  a  qu'en  France  qu'on  sache  faire  mi 
livre  et  suivre  les  lois  de  la  symétrie  et  de  la  proportion  dans  les 
compositions  littéraires.  »  Que  je  réconnais  bien  là  mon  Français  avec 
sa  crainte  excessive  de  l'ennui  qui,  par  parenthèse,  est  cause  qu'il  s'en- 
nuie si  souvent  !  Gribouille,  mon  ami  I  c'est  par  peur  de  cette  pluie-là, 
qu'aurait  séchée  si  vite  un  seul  rayon  de  beau  et  clair  soleil  qui  brille 
peut-être  sur  cette  page  que  tu  n'as  pas  voulu  tourner,  c'est  par  crainte 
de  Tennui,  en  un  mot,  que  tu  t'es  jeté  et  noyé  dans  le  gouffre  sans 
fond  de  nos  romans  à  catastrophes  entassées,  à  passions  invraisem- 
blables et  à  caractères  absurdes.  Ne  dirait-on  pas,  à  t'entendre,  qu'il 
n'y  a  pas  de  volumes  ennuyeux  parmi  ces  innombrables  romans 
français,  où  l'action  galope  fiévreusement  d'un  bout  à  l'autre  sans 
cause  et  sans  raison?  Ah  !  que  les  étrangers  prendraient  de  nous  une 
bonne,  mais,  hélas!  une  biçn  fausse  opinion,  s'ils  concluaient  de 
notre  horreur  de  l'ennui  que  c'est  là  un  mal  auquel  on  n'a  jamais 
cherché  à  nous  accoutumer  ! 

Quant  au  sentiment  de  la  proportion,  de  l'ordre  et  de  la  symétrie 
dans  Tart  littéraire,  je  suis  bien  loin  de  mettre  en  doute  notre  préé- 
minence à  cet  égard  —  les  étrangers  eux-mêmes  la  reconnaissent 
volontiers  ;  —  mais  je  serais  disposé  à  croire  que  ces  qualités  sont 
moins  précieuse»  dans  le  roman  quie  partout  ailleurs.  Le  romancier 
a  du  temps  et  de  l'espace  devant  lui,  et  peut  se  permettre  un  peu  de 
flânerie,  quand  bien  même  cela  l'éloignerait  de  sa  route.  Le  roman 
est  le  tableau  de  la  vie  :  il  faut  <|ue  la  vie  ait  ses  heures  de  repos  et 
de  calme;  il  faut  que  le  tableau  ait  de  l'air.  Dans  l'art  dramatique, 
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ce  n'est  plus  cela;  il  faut»  au  contraire,  que  l'action  soitresserrée.et 
intense  —  qu'on  me  passe  le  mot  —  pour  échappa  à  la  langueur, 
et,  dans  ces  conditions^  s'il  n'existe  pas  chez  l'écrivain  un  profond 
sentiment  des  proportions,  elle  devient  facilement  brutale.  Au8$i 
voyons-noujs  les  Anglais  nous  emprunter  nos  drames  çt  nos  comé- 
dies, tandis  que  nous  recherchons  avidement  leurs  romans.  Contre  ce 
faitrlà,  il  n'est  pas  de  théorie  qui  tienne,  car  il  y  a  jde  certaines  lois 
économiques  qui  régissent  le  monde  intellectuel  tout  aussi  bien  que 
le  monde  matériel.  Si  l'Angleterre  demande  à  la  France  son  théâtre» 
si  la  France*demande  à  l'Angleterre  ses  romans,  on  peut  être  assuré 
que  l'article  importé  vaut  mieux,  sous  des  rapports  essentiels,  que 
le  produit  indigène.  Cette  patiente  et  minutieuse  exposition  dt:&  ca- 
ractères au  moyen  du  dialogue  que  les  Anglais  affectionnent  tant,  st 
qui  paraît  oiseuse  à  certains  lecteurs,  est  précisément  ce  qui  £sût 
qu'en  fermant  leurs  volumes  on  croit  avoir  vécu  avec  leurs  per- 
sonnages. A  les  guérir  de  leur  langueur,  on  détruirait,  je  crois,  us 
des  charmes  de  leurs  œuvres,  sans  leur  donner  pour  cela  nos  qualités 
nationales  —  qui,  du  reste,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  sont 
moins  essentielles  dans  le  roman  que  dans  tout  autre  genre  de  com- 
position. Je  sais  que,  pour  ma  part,  j'ai  grand' peine  k  lire  même  de 
bons  romans  anglais  quand  ils  sont  abrégés  et  accommodés  ài  la 
française  pour  les  lecteurs  impatients.  J'ai  peut-être  plus  de  peme 
encore  à  lire  les  œuitres  de  certains  romanciers  anglais  du  sexe  fé- 
minin, tels  que  Madame  Wood,  Miss  Braddon  et  Miss  Annie  ThoniaSy 
qui  écrivent  avec  une  fécondité  déplorable  des  «  romans  de  sensa- 
tion •>  [sensatwn-novek)  dans  le  genre  français.  C'est  toujours  une 
opération  d'un  succès  douteux  que  de  guérir  les  gens  que  nous  ai- 
mons de  leurs  défauts;  nous  découvrons  quelquefois  ensuite  q«e 
c'était  par  cette  imperfection  qu'ils  nous  plaisaient.  La  cho^e  peut 
être  vraie,  même  pour  des  écrivains.  Je  sais  qu'un  critique  qui  veut 
se  faire  respecter  comme  infaillible  et  inexorable^  ne  doit  pas  di»  ces 
choses-là;  mais  que  voulez-vous?  la  vérité  avant  tout. 

La  Ferme  (fOriey  est^  sans  contredit,  un  long  roman,  car  la  Revue 
n'en  a  encore  pubhé  qu'un  tiers  à  peu  près;  mais  je  me  souviens 
qu'en  lisant  le  dernier. chapitre  je  n'éprouvais  qu'un  regret,  c'était 
qu'il  fallût  se  séparer  de  tant  de  braves  gens  avec  lesquels  je  vivais 
depuis  si  longtemps  et  que  j'avais  appris  à  si  bien  connaître.  C'est  on 
très-long  roman;  mais  puisque  mon  correspondant  veut  bien  avoir 
confiance  en  moi,  je  lui  donne  ma  parole  d'honneur  que  c'est  aufvi 
un  très-bon  et  beau  roman  qu'il  £era  bien  de  suivre  jusqu'au  ImmiI. 
Je  ne  pourrais  motiver  en  détail  mon  appréciation  sans  lui  gftter  un 
peu  son  plaisir;  mais  je  puis  dire,  sans  nuire  à  l'intérêt  dé  sa  leeiure^ 
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que  ce  roman  est  beau  surtout,  grftce  à  la.  diversité  et  A  la  consistance 
des  caractères.  Cela  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  if  en  est  au- 
cun qui  soit  très-excentrique.  U  n'est  pa»  difficile  de  faire  ressortic 
ladiif^nce  des  tons  en  opposant  les  unea aux aUtrea  des  couleurs 
tranchées  et.  criardes;  mais  il  n'appartient  qu'à  un  véritable  artiste 
-^  si  négligée  que  puisse  paraître,  à  pren^ère  vue,  sa  manière  —  de 
donner  leur  véritable  valeur  aux  nuances  les  plus  délicates.  Qu'on 
prenne,  par  exemple,  les  quatre  jeunes,  gens  qui  figurent  dana  la 
Ferme  (TOrley  :  Lucien  Mason»  Peregrine  Orme,  le  jeune  Staveley  et. 
son  ami  Félix  Graham.  Us  sont  tous  quatre  à  peu  près  du  même  âge;, 
ils  appartienpent  à  la  même  classe  sociale;  ils  sont  les  uns  et  les 
autres  bien  doués  sous  Je  rapport  intellectuel;  ils  ne  font  preuve  ni 
de  vertu  ni  de  vice  hors  ligne,  et  pourtant  qu'ils  sont  différents!  Ces 
qvi^ite  jeunes  premien  ont  dès  contours  aussi  nets  et  aussi  bien  des- 
sinés que  les  personnages  les  plus  outrés  d'un  roman  yiolent*  On 
distingue,  même  dans  leurs  conversations  les  plus  amples,  l'em- 
preinte ineffaçable  de  leur  éducation  première,  et  l'on  prévoit  à  coup 
sûr  la  divergence  de  leurs  carrières  futures.  Mais  s'il  faut  un  ana- 
lyseur subtil  pour  faire  ressortir  ces  fins  contrastes,  il  faut  aussi  ua 
lecteur  délicat  pour  les  apprécier,  et  je  ne  serais  point  étonné  que  le 
palais  blasé  de  plus  d'un  lecteur  habituel  de  romans  français  ne  sût 
pas  les  goûter. 

Parmi  les  excellents  romanciers  que  l'Angleterre  a  produits  pen- 
dant ces  derniers  temps,  TroUope  ne  doit  pas  être  placé  au  premier 
rang.  II  ne  vient  qu'assez  loin  après  Dickens  et  Thackeray,  et  peut  être 
mis  à  peu  près  sur  la  même  ligne  que  George  Eliot,  avec  lequel  il 
n'a,  je  dois-  le  dire,  aucun  autre  point  de  ressemblance.  George  Eliot 
est  littérairement  de  la  même  lignée  sentimentale  et  passionnée  que 
Dickens,  tandis  que  Tndlope  appartient  à  l'école  moraliste  et  tendre- 
ment misanthropique  qui  a  produit  Thackeray.  C'est  toujours  chose 
délicate  que  de  classer  ainsi  des  écrivains  par  ordre  de  mérite  comme 
des  écoliers  qui  composent;  mais,  quand  il  s'agit  d'étrangers,  on  est 
obligé,  pour  être  clair,  de  faire  de  la  critique  à  plus  gros  traits  qu'on 
ne  le  voudrait.  Sous  un  rapport  pourtant,  George  Eliot  et  TroUope 
ont  l'un  et  l'autre  dépassé  les  maîtres.  Ils  ont  su  créer  et  faire  parler 
naturellement  des  femmes.  Cela  n'est  pas  très-étonnant  chez  George 
Eliot,  dont  le  nom  masculin  n'est  qu'un  masque  transparent,  et 
M.  TroUope  a  de  ce  côté-là  plus  de  mérite.  Dickens,  doniles  enfants 
sont  si  incomparables,  n'a  ùii  le  plus  souvent  que  des  femmes  mélo- 
dramaUques  quand  elles  sont  passionnées,  insipides  quand  elles 
sont  douces,  grotesques  dès  qu'elles  sont  originales.  Tbackeray  lui- 
même,  sauf  l'immortel  personnage  de  Becky  Sharp  dans  la  Foire  aux 
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Vanités,  n'a  créé  dans  ses  héroïnes  que  des  poupées  sans  vie.  Les 
femmes  de  Trollope,  par  contre,  sont  d*un  naturel  parfait.  H  y  a  dans 
un  de  ses  romans  surtout  :  The  small  house  at  Alltngton  (la  petite 
maison  d*AlIington]  plusieurs  scènes  entre  une  mère  et  sa  fille,  que 
la  mère  de  famille  la  plus  expérimentée,  doublée  d'un  excellent  écri- 
vain, n'aurait  pas  pu  retracer  avec  plus  de  fidélité  et  de  vie.  Comment 
un  homme  sait-il  ces  choses-là? 

Les  compatriotes  de  M.  Trollope  lui  reprochent  parfois,  et  noli  sans 
une  certaine  raison,  de  ne  pas  assez  quitter  terre  dans  ses  romans  et 
de  se  défendre  avec  une  vigueur  par  trop  bourgeoise  contre  les  sé- 
ductions de  Tidéftl.  C'est  en  effet  une  muse  pédestre  que  la  sienne, 
suivant  volontiers  les  routes  frayées,  se  tressant  de  simples  guirlandes 
de  fleurs  des  champs  tout  en  marchant,  et  s' asseyant  parfois  sous  les 
ormeaux  qui  bordent  le  chemin  pour  voir  défiler  les  passants  et  leur 
adresser  des  encouragements  sous  forme  de  douces  et  bienveillantes 
railleries.  Quand  elle  entre  dans  la  cité,  elle  prend  place  au  foyer  de 
la  famille  et  choisit  pour  ses  hôtes  ceux  qui  jouissent  d'une  heureuse 
médiocrité.  Elle  ne  se  donne  pas  pour  mission  d'abaisser  les  grands 
ou  de  venger  d'une  façon  éclatante  les  misérables,  mais  elle  ne  dé- 
daigne pas  d'écouter  et  de  redire  les  soucis,  les  peines,  et  les  modes- 
tes vertus  de  ceux  qui  ne  sont  ni  assez  haut,  ni  assez  bas-placés  pour 
se  permettre  d'avoir  des  infortunes  dans  un  roman.  Elle  tient  compte 
des  gens  de  cet  âge  incertain  qu'on  nomme  généralement  un  certain 
âge,  qui  encombrent  la  terre,  mais  qui  n'existent  pas  pour  la  plupart 
des  romanciers,  et  elle  voit  clair  dans  l'entre-chien-et-loup  de  la  vie. 
Il  n'est  pas  besoin  qu'une  jeune  fille  éprouve  une  grande  passion 
pour  que  cette  bonne  et  honnête  muse  se  fasse  sa  confidente  et  son 
appui.  11  suffît  qu'elle  ait  bien  placé  son  cœur  pour  qu'elle  se 
voie  encouragée  à  la  fidélité,  à  la  confiance  dans  la  puissance  d'une 
tendresse  réciproque,  et  au  renoncement  des  ambitions  vulgaires. 
L'amour  dans  le  mariage  comme  seule  source  de  véritable  bonheur, 
voilà  le  thème  favori  de  M.  Anthony  Trollope,  et  il  faut  bien  l'avouer, 
hélas  1  quoi  qu'il  en  puisse  être  de  ce  thème-là  chez  nos  voisins,  il  a 
chez  nous  un  certain  côté  idéal.  Dans  la  Ferme  d'Orley,  par  exemple, 
la  famille  Staveley  (chez  laquelle  chacun  de  nous  voudrait  être  invité 
cet  été)  ofi're  des  types  qui,  sans  être  le  moins  du  monde  héroïques, 
n'ont  rien  de  banal.  Le  père,  arrivé  par  le  travail  aux  dignités  et  à  la 
fortune^  et  qui  se  montre  tout  firr  de  ce  que  sa  fille  a  su  distinguer  le 
mérite  d'un  jeune  homme  intelligent,  malgré  sa  laideur  et  sa  pau- 
vreté; la  mère,  tendrement  ambitieuse,  et  sensible  même  pour  une 
autre  aux  avantages  physiques,  mais  qui  ne  songe  pas  un  instant  à 
peser  sur  l'esprit  de  sa  fille;  et  la  jeune  Madeleine  elle-même,  avec 
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son  innocente  franchise  vis-à-yis  de  son  propre  cœur,  ne  sont  pas  en 
France  des  personnages  communs.  Les  romans  étrangers  ont  toujours 
ceci  de  bon,  que  même  lorsqu'ils  retracent  les  incidents  les  plus 
ordinaires  de  l'existence»  ils  consenrent,  grâce  à  leur  origine,  un 
des  charmes  de  l'idéalisme  :  ils  ii^us  enlèvent  à  notre  atmosphère 
habituelle. 

En  racontant  la  grande  cause  de  la  Ferme  d^Orley^  M.  Trollope  s'est 
proposé  un  but,  et  il  a  entendu  faire  lui-même  le  procès  de  certaines 
portions  du  code  de  procédure  criminelle  dans  son  pays.  Toute  la 
partie  du  livre  qui  traite  du  procès  est  écrite  avec  la  plus  grande 
vérité,  mais  elle  me  semble  offrir  par  son  exactitude  technique  de 
grandes  difficultés  au  traducteur*  Pour  nous  autres,  l'enseignement 
contenu  dans  ce  roman  n'est  pas  aussi  direct  que  pour  nos  voisins, 
carbien  que  les  usages  de  notre  justice' criminelle  ne  soient  pas  par- 
faits, ils  ne  présentent  pas  les  défauts  dont  se  plaignent  les  Anglais- 
Ce  n'est  pas  en  offrant  trop  d'échappatoires  au  coupable  que  notre 
justice  court  risque  de  se  tromper.  Mais  nous  pouvons  néanmoins 
trouver  dans  la  Ferme  (fOrley  plus  d'une  leçon  indirecte: 

J'ai  répondu  de  mon  mieux  à  la  confiance  dont  j'ai  été  honoré  et 
je  crois  avoir  donné  ma  consultation  en  conscience.  Passons  mainte- 
tenant  à  mon  autre  correspondant. 


II 


Celui-ci  veut  que  je  lui  parle  des  mœurs  de  notre  temps.  Il  me 
semble  voir  qu'il  les  croit  très-mauvaises  et  qu'il  ne  serait  pas  fâché 
d'obtenir  d'un  Parisien  quelques  détails  piquants.  Il  ne  se  trompe 
qu'en  un  point,  c'est  en  s'adressant  à  moi.  Je  ne  suis  pas  très  au  cou- 
rant, et  le  peu  que  je  sais,  je  ne  tiens  pas  à  le  raconter,  de  peur  d'en 
faire  venir  la  mode  en  province.  Ensuite,  on  ne  peint  bien,  à  vrai  dire, 
que  les  mœurs  qu'on  a  soi-même,  et  ce  ne  sont  pas  les  moralistes  et 
les  satiristes  qui  transmettent  à  la  postérité  le  tableau  le  plus  fidèle 
des  corruptions  de  leur  temps.  Pour  bien  apprécier  la  valeur  de  leurs 
jugements,  il  faudrait  savoir  mesurer  au  juste  leur  puissance  d'indi- 
gnation —  chose  fort  difficile.  Ceux  qui  éclairent  le  mieux  les  vilains 
côtés  d'une  époque,  ce  sont  les  hommes  dont  la  conscience  a  perdu 
en  grande  partie  sa  sensibilité,  et  qui  y  portent  la  lumière  presque  in- 
nocemment, sans  se  douter  qu'il  y  a  là  quelque  chose  à  cacher.  Il 
passe  par  la  poste  tous  les  jours  des  milliers  de  lettres  et  de  petits 
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billets  qui,  psr  desrmots  jetés. sans  conoâquace' sur  le  pspiflr  aa^^ 
caarantde  la  plume,  en  apprendront  plus  long  à. nos  deecendart^ 
sar  notre  compte  que  les  plns'  yoluminenx  essais  de  BBrale  que  notv 
pourrions  fisire.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  qui  oaraotértse  on  sièchr- 
n^est  pas  ce  qnè  étonne' les  coBtemporains;  mws bien  «qui as  les- 
étonne  pas.  On  n*est  pas  impunément  contemporain.  AoMiii&que 
ïùes  lecteurs  ne  soisoitarès-esceptionudlemaiÉ  TertueiUL^  ilspeavent 
terdiment  se  dire  que  tout,  ce  qui  les  sosprand  et  les'cUo^ai 
coup,  n'est  pas  d'un  usage  très-générsL  C'est  toujeurs  om- 
solation. 

Je  ne  me  permets  donc  pas  de  décider  si  nés  mctufs  sont  sa 
réalité  moins  bonnes  que  celles  de  nos  pèses,  mais  il  esl  une  partie 
cularité  qui  saute  aux  yeutL  en  ce  qui  touche  Les  femmea  :  c'est- 
reustence  d'une  sorte  de  forfanterie  d'inconvenance»  qui  est  biear 
vraiment  d'invention  récente.  Mais  cette  inexplieabler  finrfisaime 
elle-même  se  trouve  circonscrite,  pour  le  moment,  dan»  un  cercla 
assez  restreint,  et  elle  n'est  dangereuse  que  parce  que  dans  an  pays 
d'imitation  comme  le  nfttre,  elle  menace  de  s'étendre  gradaelleoMiit 
comme  unetache  d'huile.  Au  temps  jadis,  les  femmes  dSHépataiîon 
douteuse  et  de  vie  équivoque  tâchaient  de  donner  le  (àange  sur 
leur  conduite;  elles  affectaient  d'imiter  les  honnêtes  femmes^  et 
ne  différaient  de  celles-ci  que  lorsqu'elles  trouvaient  trop  gênant  de 
contrefaire  la  vertu.  Aujourd'hui,  c'est  l'inverse  qui  a  lieu.  C'est  le 
monde  de  la  fashion  qui  imite  le  demi-monde.  Ce  sont  les  traviaie 
qui  donnent  le  ton.  Plus  on  se  rapproche  d'elles,  plus  on  risque  d'être 
confondue  avec  elles  par  le  public  mal  informé,  plus  on  est  sûre 
d'être  une  femme  parfaitement  à  la  mode.  Toilette,  fard,  allure, 
démarche,  expressions,  chansons,  danse,  ces  dames  ont  tout  pris  à 
ces  demoiselles,  —  tout,  sauf  leurs  amants  peut-être,  qu'elles  leur 
laissent  plus  volontiers  qu'on  ne  le  suppose   d'ordinaire.  Chose 

étrange,  vu  les  apparences,  les  grandes (non  I  je  n'écrirai  pas  es 

mot  ridicule  et  raalsonnant),  les  grandes  coquettes,  dirai-je,  de  Paris 
sont  d'assez  honnêtes  femmes  au  fond.  Ce  qui  leur  plait  du  vice,  c'en 
est  l'air  et  le  parfum .  On  joue  une  pièce  plus  effrontée  encore  qaa 
le  répertoire  habituel  de  nos  petits  théâtres  :  vite  elles  y  courent  el 
l'écoutent  sans  rougir,  soutenues  qu'elles  sont  par  l'espok*  d'y  ap» 
prendre  un  geste  hasardé  ou  une  locution  déshonnête.  Oo  veÎNl  la 
mobilier  de  mademois^te  X  :  elles  se  pressent  aux  enchères  paor 
voh*  quelle  est  la  dernière  invention  du  luxe  infâme;  il  y  a  une  chan- 
teuse de  carrefour  qui  sait  dire  de^  chansons  scabreuses  avec  ud 
entrain  grossier;  une  grande  dame  lui  prendra  son  répertoire  el 
rivalisera  avec  elle  de  débraillé.  Enfin,  il  y  avait  un  usage  particaKar 
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au  monde  féminin  des  bals  publics,  c'était  celui  des  surnoms.  Il  avait 
sa  raison  d'être,  et  Ton  comprenait  facilement  que  ceux  qui  faisaient 
leur  société  habituelle  de  mesdemoiselles  Gifflard,  Pochard  ou 
Crochard,  préféraient  leur  donner  dans  l'intimité  les  noms  plus 
aimables  de  Turturette,  de  Fan&ehiche  ou  de  Mirliton.  Mais  que 
de  grandes  dames,  portant  des  noms  illustres,  et  n'ayant  rien  faît, 
en  somme,  pour  les  ternir,  permettent  qu'on  tes  afiublent  d'appella- 
tions, non-seulement  grotesques,  mais  offensantes,  qu'elles  les 
acceptent  et  se  les  donnent  entre  elles,  cela  paraît  invraisemblable  à 
ceux  qui  vivent  en  dehors  de  celte  atmosphère  de  vertige.  Oui,  il  y  a 
des  femmes  qui  ont  de  grands  noms  et  qu'on  désigne  dans  leur  monde 
sous  les  sobriquets  àe  Pomponnette,  de  IHndonnette,  de  Rincette 
et  de  Canaillettel  Voilà  où  nous  en  sommes  Venus  dans  la  société 
élégante  de  la  capitale  du  monde  civilisé,  chez  le  peuple  le  plus 
spirituel  delà  terre/€*estla  princesse  Canaillette  qui  chante  si  bien 
les  chansons  de  Thérésa;  quairt  à'Rincette,  je  n'ai  pas  besoin  d^  dire 
quelle  est  ssl  spééMUé  supposée. 

La  confusion  est  complète,  et  sur  les  terrains  neutres  où  les  deux 
sociétés  peuvent  se  remîontrer,  l'observateur  le  plus  exercé ,  s'il  ne 
connaît  les  personnages ,  ne  isaurait  pas  distinguer  le  grand  monde 
féminin  de  son  modèle  équivoque.  Une  jeulie  provinciale  qui  avait 
été  Vautre  jour  aux  courses,  où  elle  s'était  trouvée  avec  la  fleur  de  la 
société  fashionable,  se  plaignait  devant  moi  que  son  mari  l'eût  me- 
née parmi  des  femmes  de  mauvaise  vie.  (Cette  locution  surannée 
prouve  assez  que  c'était  une  provinciale  qui  parlait.)  Elle  avait  jugé 
sur  les  apparences  et  ne  voulait  pas  croire  qu'il  n'y  avait  là  qu'une 
société  mêlée.  Elle  lui  avait  paru  sans  mélange.  Ajoutons,  pour  être 
juste,  que  dans  cette  lutte  les  femmes  du  monde  triomphent  sur  toute 
la  ligne.  Aux  dernières  courses  de  Chantilly,  on  voyait  dans  leur 
camp  plus  de  beauté  e^plus  de  luxe  de  toilettes  aussi  que  chez  l'en- 
nemi. Plus  de  beauté,  cela  ne  m'étonne  pas,  mais  plus  de  luxe!  On 
sait  comment  s'alimente  celui  du  demi-monde,  mais  celui  du  monde 
régulier,  du  monde  de  la,  famille,  comment  y  fournit-on?  Que  de 
budgets  approximatfs,  complémentaires,  rectificatifs,  cela  ne  sup- 
pose-t-il  pas?  Ne  devons-nous  pas  croire  surtout  que  l'amortissement 
est  indéfiniment  suspendu? 

Hais  qu'on  n'aille  pas  croire  que  j'entende  jeter  le  moindre  blâme 
sur  le  sexe  qui  fait  notre  joie.  Les  hommes,  même  les  maris,  n'ont 
que  ce  qu'ils  méritent,  et  les  femmes  du  monde,  j'en  suis  persuadé, 
ne  sont  mues  en  tout  cetique  par  les  plus  généreux  sentiments.  C'est 
la  haine  vigoureuse  qu'elles  portent  au  vice  qui  les  pousse  à  ces  ex- 
travagances apparentes.  Après  l'avoir  longtemps  combattu  avec  les 
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armes  vieillies  de  la  simplicité,  de  la  modestie  et  de  la  dignité,  elles 
ont  reconnu  l'impuissance  de  pareils  moyens,  et  elles  ont  résolu  de 
porter  la  guerre  sur  le  terrain  même  de  TennemietdeTattaquer  avec 
ses  propres  armes.  Elles  auraient,  elles  aussi,  des  canons  rayés,  des 
frégates  blindées  et  cuirassées,  tout  l'armement  nouveau.  Elles  se 
sont  badigeonnées  de  blanc  et  de  rouge;  elles  ont  mis  du  noir  autour 
ilies  yeux,  cinq  cents  francs  de  faux  cheveux  sur  la  tête,  de  l'or,  de 
l'argent,  de  Tacier,  du  cristal,  des  perles,  de  la  verroterie  de  toute 
sorte,  comme  des  insulaires  de  la  mer  du  Sud;  elles  ont  fumé,  crié, 
festoyé,  et  elles  ont  démontré  victorieusement  aux  hommes  conster- 
nés qu'il  n'était  pas  plus  difficile  que  cela  d'acquéris  le  charme  par- 
ticulier aux  drôlesses.  Elles  ont  prouvé  une  fois  de  plus  que  qui  peut 
le  plus  peut  le  moins,  et  qu'il  était  facile,  quand  on  était  bien  née  et 
bien  élevée,  de  rivaliser  d'esprit  et  de  bon  goût  avec  les  filles  de  por- 
tier. Soyez  sûr  que,  cela  fait,  elles  iront,  au  moment  où  l'on  s'y  atten^ 
dra  le  moins,  suspendre  leurs  armes  victorieuses  dans  le  iemple  de 
Vénus  Crinolinée,  et  que  nous  les  verrons— les  femmes  sont  capables 
de  tout  —  se  remettre  subitement  à  filer  de  la  laine  et  à  garder  la  mai- 
son comme  l'épouse  biblique.  Mais  que  deviendront  alors  le  grand 
M.  Worth  et  son  rival  le  Savoyard,  qui  font  de  si  jolies  petites 
robes  simples  pour  le  matin,  à  raison  de  trois  mille  francs  l'une?  Un 
Angjiais  et  un  Savoyard  qui  habillent  nos  Parisiennes!  0  temps! 
0  mœurs!  0  décadence  1... 

H.  DE  Lagardie. 
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Les  historiens  ont  remarqué,  de  temps  immémorial,  que  les  ré^ 
gences  ont  toujours  été  orageuses  en  France  ;  l-incident  relatif  au 
discours  d'AjaccIo  est  venu  démontrer  que  cette  observation  n'a 
rien  perdu  de  sa  vérité,  et  pourrait  s'appliquer  même  aux  ré- 
gences qui  ne  durent  que  quelques  semaines.  Le  public  a  été  sur 
le  point  de  prendre  l'événement  au  tragique,  en  présence  du  désa- 
veu si  sévère  que  la  lettre  impériale  a  infligé  au  discours  ;  mais, 
chose  singulière,  la  double  démission  offerte  par  le  prince  Napoléon 
l'a  rassuré  tout  à  fait,  au  lieu  d'augmenter  ses  alarmes.  La  seule  dé- 
mission qui  Peut  ému  est  justement  celle  que  le  Prince  n'a  pas  don 
née.  En  quoi  nous  ne  nousT  chargeons  nullement  de  justifier  ce 
public,  tour  à  tour  si  exigeant  et  si  iacile  à  contenter!  En  ce  qui  con- 
cerne le  fond  même  du  débat,  on  concevra  que,  n'en  pouvant  dire 
qu'imparfaitement  notre  avis,  nous  nous  abstenions  complètement 
d'en  parler.  Le  discours  d'Ajacclb  est  à  nos  yeux  de  la  fantaisie  his- 
torique plutôt  que  de  l'histoire;  mais  il  n'a  plus  aujourd'hui  d'autre 
importance  que  celle  d^One  opinion  tout  individuelle,  et  à  ce  titre  il 
a  droit  à  ce  qu'on  le  laisse  dormir  en  paix.  On  remarquera  toutefois 
combien  il  faut  que  la  mémoire  de  Napoléon  ait  été  défigurée  pour 
que  ses  héritiers  eux-mêmes  en  viennent  sur  son  compte  à  des  inter- 
prétations aussi  contradictoires.  La  divergence  d'opinions  ne  serait 
pas  plus  grande  s'il  s'agissait  de  fixer  le  sens  d'un  chapitre  de  Hégel^ 
et  le  mysticisme  avec  lequel  on  l'exprime  n'annonce  pas  qu^elIe  soit- 
près  de  finir.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire,  d'ailleurs,  que  ces 
deux  traditions  si  dissemblables  ne  nous  parai^ent  pas  plus  fondées 
Tune  que  l'autre  :  nous4le  croyons  pas  plus  à  un  Napoléon  impéné- 
ti:able  et  infaillible  qu'à  un  Napoléon  repentant  et  touché  par  la 
grâce.  Nous  n'avons  pas  là-dessus  de  révélation  particulière,  et  nous 

Tome  XXI.  —  74*  Lifraison.  25 


374  REVUE  NATIONALE. 

nous  en  tenons  aux  enseignements  de  l'histoire,  qui  laissent  aujour- 
d'hui peu  de  chose  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  clarté. 

Le  voyage  de  l'Empereur  en  Algérie  approohe  de  sob  tenae, 
et  personne  ne  sait  encore  à  quoi  s'en  tenir  au  sujet  des  réformes 
qui  sont  destinées  à  ressusciter  cette  colonie.  Nous  disons  ressusci- 
ter, le  mot  régénérer  étant  tout  à  fait  insuffisant  ici,  et  étant  d'ail- 
leurs spécialement  consacré  au  Mexique.  Nous  craignons  fort  que 
cette  œuvre,  toujours  si  difficile,  ne  rencontre  en  Algérie,  non-seule- 
ment de  graves  obstacles,  mais  de  véritables  impossibilités.  Quelque 
sensibles  que  puissent  être  les  Arabes  aux  citations  du  verset  de  la 
vache,  et  à  la  démonstration  philosophique  des  avantages  que  la 
conquête  apporte  aux  vaincus,,  il  nous  semble  bien  douteux  que  nos 
colons  français,  si  peu  actifs,  si  peu  doués  de  la  consistance  et  de  la 
solidité  qu'exige  la  rode  tâche  à  laquelle  ite  se  dévouent,  parrienneQt 
jamais  à  s'assimiler  à  un  degré  quelconque  une  race  aussi  éloignée 
de  nos  idées  et  de  notre  civilisation.  Ce  résultat  nous  parait  problé- 
matique, môme  en  supposant  qu'on  les  délivre  de  toutes  las  entraves 
administratives  et  militaires,  qui  ont  jusqu'ici  paralysé  leur  aetiop» 
ce  qui  n'est  pas  probable.  On  a  souvent  discuté  la  question  de  savoir 
si  nous  étions  aptes  à  la  colonisation  proprement  dite,  et-eé  seul 
doute,  appuyé  d'ailleurs  sur  des  observations  positives  et  oaracM- 
ristiques,  prouve  tout  au  moins  que  ceitte  aptitude  n'est  pas  lrès-f)re- 
noncée  chez  nous  ;  mais  la  colonisation  est  en  Algérie  beaucoup  plus 
compliquée  que  partout  ailleurs,  telleftient  compliquée,  cfu'oii  peut 
se  demander  si  des  peuples  beaucoup  mieux  doués  que  nous,  sons  ee 
rapport,  y  sauraient  réussir. 

On  a  relevé  avec  raison  l'incompatibilité  qui  existe  entre  lesystène 
militaire  et  le  développement  progressif  d'une  colonie;  mais  signaler 
la  dî£Bculté,  ce  n'est  pas  la  résoudre.  Comment,  en  effet,  se  passer 
d'une  nombreuse  armée  en  présence  d^une  population  toujours  me- 
naçante, et  comment  entretenir,  en  Algérie  une  nombreuse  aimée 
sans  donner  à  l'autorité  militaire  une  influence  proportionnelle  à  son 
rAle  et  à  ses  services?  Môme  en  rendante  l'autorité  civile  une  préémi- 
usiice  qui  dans  beaucoup  de  cas  restera  forcément  nominale,  vonsBe 
détruirez  pas  le  mal,  car  vous  n'en  implanterez  pas  moins  dans  votre 
colonie  les  mœurs  et  les  habitudes  militaires  si  différentes  de  eeiies 
qui  font  le  colon.  L'Algérie  est  pour  nous  une  conquête,  elle  aVst 
pas,  et  de  longtemps  elle  ne  sera  pas  une  colQniç.  Si  vous  vovles  sa» 
iMiir  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  choses,  compares  ce  qae 
les  Anglais  font  aux  Indes  avec  ce  qu'ils  font  en  Australie  :  ^  Tuii  h 
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l'autre  système.Uj  a  iouteladiflitfioe  qui  aépam^n  oumpiMiWfit  d'un 
éiablifisemeni  stable  et  définitif,  uoe  exploitation  fondée  sur  la^fiMnee 
d*un  état  de  choses  légal  et  régulLet .  Quoique  nous  semblions  oon<^ 
damnés  par  la  nécessité  même  de  notre  occupation  à  pratiquer  envers 
les  Arabes  le  aystàiae  que  les.  Anglais  suivent  àTégard  des  Indiotis^  on 
comprendra  que  noua  n'ayons  aueun  goût  pour  un  semblable  modèle, 
et  que  nous  ne  le  proponons  pas  à  notre  pays  comme  un  exemple  à 
imiter.  Pent-étre,  cependant,  serons-nous  amenés  à  reconnaître  un 
jour  qu*il  est  le  seul  praiicablCt  et»  dans  ce  cas,  comme  T^gérie  noua 
coûte  au  lieu.de  nous  rapporter,  il  ne  manquera  pas  de  logiciens  pour 
tirer  la  conclusion. 

U  est  inutile  de  dire  que  nous  souhaitons  vivement  que  ces  prévi* 
sions,  inspirées  par  Tétat  de  langueur  de  notre  colonie  d* Alger,  persis* 
tant  en  dépit  des  teptatives  de  toutes  sortes  qui  ont  été  faites  pour  la; 
galvaniser,  reçoivent  un  coipplet  démenti  par  suite  des  mesures  qui 
ont  été  annoncées.  On  sait  que  les  impressions  des  témoins  des  mani- 
festations auxquelles  le  voyage  impérial  a  donné  lieu,  sont  tout  à  fait 
différentes  de  celles  que  nous  exprimons  ici.  Mais  n'y  a-t*-il  pas  quel-^ 
que  sujet  de  craindre  qu'on  ait  pris  beaucoup  trop  au  sérieux  toutes 
ces  fantasias  arabes?  Lors  même  qu'il  en  ^serait  ainsi,  ne  nous  hâtons 
pas  d'accuser  les  Arabes  de  duplicité,  ils  n* auraient  fait  que  noua 
rendre,  comme  on  dit,  la  monnaie  de  notre  argent.  Si  l'on  veut  bien 
connaître  ces  popttIations,.beattooup  plus  perspicaces  qu'on  ne  pense^ 
et  le  compte  qu'on  doit  tenir  deileurs  démonstrations,  pn  n'a  qu'à  se 
reporter  aux  souvenirs  de  la  campagne  d'Egypte.  Le  gâoéral  Bona- 
parte, qui  avait  le  premier  imaginé  les  citatiojis  du  Cofan,  ^  qui  était 
passé  maître  dans  l'art  de  parler  tous  les  langages,  eut  un  instant  la 
conviction  qu'il  pourrait,  grâce  à  ces  petits  artifices,  s'empaser  pour 
toujours  des  imaginations.  U  se  montrait  dans  toutes  les  cérémonies 
religieuses,  ne  jurait  que  par  Allah  et  le  prophète,  se  vantait  dans  ses 
proclamations  d'avoir  abattu  le  pape  ennemi  du  croissant.  Il  en  était 
là,  et  vivait  au  Caire  en  pleine  sécurité,  en  parfaite  confiance  dans  le 
succès  de  son  procédé  pour  gagner  l'esprit  des  populations  arabes, 
lorsque  éclata,  dans  la  viUe  môme  où  il  résidait,  cette  insurrection  ter^ 
rible  dont  il  Saillit  être  la  première  victime.  A  dater  de  ce  jour,  il  cessa 
de  faire  de  la  couleur  locale.  Il  né  vi^idra  sans  doute  à  l'idée  de  pep- 
sonne  de  conclure  de  là  que  rien  de  semblable  puisse  se  préparer  en 
Algérie,  mats  on  se  déHêndraavec  raison,  d'après  ce  préoédentet 
beaucoup  d'autres  semblables,  d'attacher  la  moindre  importance  à 
des  manifestations  bruyantes,  mais  tout  eatérieures,  et  qui  ne  prou- 
vent rien  de  la  part  de  populations  profondément  tenaces,  persistai* 
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tes,  attachées  à  leurs  Coutumes,  et  avec  lesquelles  nous  n'avons  aucun 
point  de  contact  réel.  Il  faut  une  grande  dose  d'^optimisme  pour  espé- 
rer que  la  mobilité  française  pourra  jamais  entamer  dételles  mœurs. 

La  discussion  du  budget  a  commencé  au -Corps  législatif  après  une 
trêve  de  quelques  semaines,  que  cette'Jaborieuse  assemblée  s'est  ac- 
cordée à  elle-même,  pour  se  remettre  des  fatigues  que  lui  a  coûté 
la  rédaction  et  le  vote  de  Tadresse.  L* examen  du  budget  étant  un 
soin  des  plus  futiles  auprès  de  cette  importante  pièce  de  rhétorique 
que  nos  députés  déposent  tous  lès  ans  aux  pieds  du  trône,  on  peut 
être  assuré  qu'ils  y  consacreront  beaucoup  moins  de  iomps  qu'aux 
débats  (le  l'Adresse.  La  discussion  générale  est  déjà  terminée,  après 
deux  discours  de  M.  Thiers,  qui  a  critiqué^  avec  la  compétence  que 
tout  le  monde  lui  reconnaît  en  cette  matière,  les  complications  et  les 
obscurités  qu'on  pourrait  croire  calculées  de  notre  répartition  bud- 
gétaire, et  l'imprévoyante  prodigalité  qui  préside  à  la  gestion  de  nos 
finances.  Notre  administration  financière  semble  participer  au  goût 
de  spéculation  efl'rénée  qui,  depuis  quelques  années,  s'est  emparé 
des  particuliers;  toutes  ses  opérations  et  tous  ses  calculs  sont  essen- 
tiellement aléatoires  et  se  fondent  sur  le  développement  supposé  de 
la  richesse  nationale  dans  l'avenir^  au  lieu  de  prendre  pour  base  les 
faits  existants.  Avec  un  tel  système,  il  est  facile  de  dissimuler  les 
embarras  présents  à  l'aide  et  aux  dépens  des  ressources  futures  ; 
mais  on  s'engage  par  là  même  à  réussir  toujours,  ce  qui  est  quelque 
peu  téméraire;  et  si  jamais  il  survient  un  revers  ou  seulement  un 
temps  d'arrêt,  tout  l'échaffaudage  peut  s'écrouler  en  amenant  d'im- 
menses désastres. 

M.  Thiers  a  fait  ressortir  avec  son  habileté  accoutumée,  quoique 
avec  trop  de  diffusion,  ce  vice  général  de  notre  système -financier;  il 
en  a  mis  en  lumière  les  artifices  et  les  illusions;  il  a  rappelé  les  amé- 
liorations promises  remplacées  par  de  nouvelles  aggravations.  Nous 
ne  lui  reprocherons  ici  que  ses  invocations  trop  fréquentes  aux 
mânes  du  baron  Louis,  protecteur  de  son  enfance.  Le  baron  Louis 
parait  devoir  succéder,  dans  les  nouveaux  discours  de  M.  Thiers,  au 
baron  Polybe,  dont  le  patronage  ne  lui  a  décidément  pas  porté  bon- 
heur. Mais  ce  n'est  là  de  notre  part  qu'une  critique  oratoire;  il  en 
est  une  d'une  autre  genre  et  à  laquelle  nous  attachons  beaucoup  plus 
d'importance.  On  devine  qu'il  s'agit  ici  de  l'opinion  que  M.  Thiers  a 
exprimée  relativement  à  la  réduction  de  l'armée.  M.  Thiers  devait 
être  contraire  à  la  réduction  de  l'armée,  de  même  qu'il  a  été  con- 
traire au  libre  échange ,  au  développement  des  chemins  de  fer,  à  la 
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décentralisation»  à  Funité  italienne,  à  la  séparation  de  PÉglise  et  de 
rÉtat,  à  toutes  les  mesures  réclamées  par  les  idées  et  les  besoins 
nouveaux;  sans  cela  il  ne  serait  pas  le  chef  de  l'opposition  libérale 
dans  ce  pays  amoureux  de  Tantithèse. 

Tout  cela  est  parfaitement  dans  Tordre.  Cependant,  en  ce  qui  con- 
cerne la  réduction  de  Tarmée,  on  ne  se  rend  pas  très-bien  compte 
des  motifs  qui  inspirent  H.  Tbiers.  Que  les  partisans  de  la  démocratie 
militaire,  que  ceux  qui  espèrent  voir  le  régime  actuel  jeter  le  gant  à 
l'absolutisme  européen  et  entreprendre  une  croisade  en  faveur  de  la 
Pologne  et  de  la  Vénétie,  tiennent  au  maintien  intégral  de  l'énorme 
effectif  actuel,  on  le  co'mprend;  mais  qu'un  partisan  de  la  paix  à  tout 
prix  j  dont  la  politique  ne  consiste  qu'à  rassurer  les  puissances  et  à 
consolider  les  oppressions  existantes,  se  refuse  au  licenciement  de 
80  ou  400,000  hommes  sur  une  armée  qui  en  compte  près  de  600,000, 
voilà  ce  qui  passe  notre  entendement.  Si  ce  maintien  de  l'effectif 
n'a  d'autre  but  que  t  d'empêcher  les  petits  de  devenir  grands,  »  se- 
lon la  maxime  favorite  de  M.Thiers,  c'est  prendre  une  peine  inutile;  il 
se  trouvera  toujours  assez  de  gens  en  Europe  pour  écraser  les  faibles» 
et  la  France  n'a  pas  besoin  de  se  consacrer  spécialement  à  cette  glo- 
rieuse besogne.  S'il  n'a,  au  contraire,  d'autre  but  que  de  pouvoir,  à 
un  moment  donné,  renouveler  les  fanfaronnades  de  4840,  c'estpayer 
trop  cher  un  plaisir  sans  danger. 

l.a  discussion  du  budget  devait  tout  naturellement  appeler  l'atten- 
tion sur  cette  expédition  du  Mexique,  dont  le  moindre  inconvénient 
aujourd'hui  est  d'être  le  plus  grave  de  nos  embarras  financiers.  Quel- 
que soin  qu'on  apporte  à  dissiper  sur  ce  point  les  inquiétudes  publi- 
ques,  on  a  pu  remarquer  la  distance  qu'il  y  a  entre  les  dernières 
paroles  que  M.  Rouher  a  prononcées  sur  ce  sujet  et  son  ton  triom- 
phant d'il  y  a  deux  mois.  C'est  qu'en  effet  les  événements  tant  de  fois 
prédits  sont  en  voie  de  s'accomplir,  et  bien  que  jamais  plus  inutiles 
avertissements  n'aient  été  plus  ponctuellement  confirmés,  on  peut 
annoncer  avec  plus  de  certitude  encore  que  d'ici  à  peu  il  sera  trop 
tard  pour  revenir  en  arrière,  et  que  cette  dernière  prédiction  ne  sera 
pas  mieux  écoutée  que  les  précédentes.  Un  jour,  quand  l'histoire 
voudra  mesurer  avec  précision  le  degré  de  liberté  que  renferment 
nos  institutions  depuis  le  24  novembre,  elle  racontera  la  façon  dont 
cette  expédition  s'est  faite.  Sur  ce  point,  nous  ne  craignons  pas  de 
faire  appel  à  tous  les  témoignages,  à  toutes  les  mémoires.  L'immense 
majorité  de  la  nation  était  contraire  à  cette  expédition,  et  ceux  mê- 
mes qui  la  votèrent  par  esprit  de  discipline  la  virent  avec  regret.  Ses 
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infiODvéwDtBt  ses.dangers inévitables  fiarent  priva%  rignattopark 
presse,  par  la.  tribune,  par  tous  les  organes  de  l'opinion'  pokli^att 
avec  une  foroe^  une  unanimité  qui  ne  laissaient  rien  à  déairer» 

Hais  bien  que  le  souverain  lui-même  eût  déclaré,  dans  an  mani- 
feste  mémorable,  que  son  pouroir  avait  besoin  d'être  averti  et*  eaa- 
tenu,  il  ne  se  trouva  pas  un  corps  dans  Ffitat  qoi  osât  prendre  aor 
lui  en  cette  occasion  la  reqiODsabilité  à  laquelle  on  l'avait  oovné;  et 
Texpédition  eut  lieu:  C'est  par  des  entreprises  de  cette  natiM»  que 
les  nations  expient  l'abandon  de  ce»  garanties  de  ooairMev  ^  sont 
le  plus  impérieux  de  leurs  devoirs.  Notre  première  panition  d'avoir 
consenti  à  cette  expédition  est  dans  le  spectacle  de  ce  qui  m  passe 
au  Mexique.  —  Je  ne  parle  pas  du  sang  et  des  sacrifloes  de  tout  genre 
qu'elle  nous  a  coûté,  mais  de  l'étrange  politique  qui  s'y  aulonaa  de 
notre  patronage.  Qui  n'a  lu  cette  singulière  Constitutionv  qu^on  peut 
résumer  en  deux  articles,  l'un  qui  proclame  les  principas  de  Si; 
l'autre  qui  permet  à  l'Empereur  de  les  suspendre  à  volonté f  Qml  n'a 
lu  le  compte-rendu  des  séances  de  ces  conseils  de  guora,  davantlea^ 
quels  on  voit  de  simples  soldats  seuls  chargés  de  la  défiensa  des- ac- 
cusés? Se  figure*t-on  bien  le  courage  civil  et  rindépandanœ  d'es- 
prit d'un  fantassin,  plaidant  devant  son  colonel  la  cause  d'un  insnrgd 
mexicain?  Est^e  par  de  tels  moyens  qu'on  fera  prendre  an  sérieux. 
notre  programme  de  régénération  ? 

Nous  en  doutons.  Nous  craignons  également  que  les  apprélieDsions 
qu'avait  fait  nattre  l'éventualité  d'une  intervention  dès  ÉCata-Unia 
n'aient  fait  place  à  une  trop  grande  sécurité*  Il  fiàndra  beanoanp 
moins  de  temps  qu'on  ne  l'imagine  pour  panser  les  bleasuaaa  ds 
l'Union.  Aussitôt  les  préoccupations  actuelles  dissipées,  TattentiaB 
publique  ne  peut  manquer  de  se  tourner  du  côté  du  Mexiqna»  al  la 
président  Johnson  ne  paraît  malheureusement  pas  homme  à  '  '  ' 
aux  entraînements  populaires,  quelque  bien  disposé  qu'on,  la 
pour  nous.  Sa  conduite  politique,  depuis  son  avènement, 
d'une  sorte  d'exaltation  qui  n'est  que  trop  explicable  par  ses  i 
personnels,  et  par  la  crise  extraordinaire  que  les  États-Unia  ' 
de  traverser,  mais  qui  s'est  traduite  par  quelques  mesures  regretta- 
bles.  Telle  a  été  particulièrement  la  tentative,  aujourd'hui  hearania- 
ment  conjurée,  de  faire  juger  à  huis  clos  les  complices  de  Boofli,  et 
plus  encore,  s'il  est  possible,  l'accusation  lancée  si  témérairanoit 
contre  Jefferson  Davis.  Ces  deux  faits  ont  produit  en  Europe  mm  iaa- 
pression  défavorable.  Jefferson  Davis  a  montré  dans  son  adminiatta* 
tion  des  qualités  qui  le  mettent  au-dessus  d'un  tel  sonpçon»  S'il  a 
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eoiaaiis  une  erreur  fimetteàMMipays,  cetteerreur a  été  partagée  pai* 
11D  grand  nombre  d'hûmmes,  et  il  Ta  honorée  par  le  courage,  le  dé- 
YOttement  et  la  grandeur  qu'il  â  portés  dans  Taecompliseement  de  sa 
tâche.  Ses  torts,  comme  ceux  de  ses  amis,  sont  assez  expiés  par  Tim- 
mensité  de  la  catastrophe  dans  laquelle  ils  ont  été  justement  enve- 
loppés. 

Les  Italiens  yiennoit  de  célébrer  la  fête  du  Dante  avec  un  enthou- 
siasme et  un  éclat  dignes  de  ee  grand  nom.  Nous  ne  comprenons  pas 
les  critiques  dont  cette  manifestation  a  été  l'objet  en  France,  même 
de  la  part  de  publicistes  favorables  au  mouvement  italien.  U  £aut 
avoir  l'esprit  singulièrement  prévenu  eu  fermé  à  toutes  les  inspira- 
tions élevées,  pour  donner  ieitom  de  superstition  à  des  hommages  à 
la  fois  si  légitimes  dans  lem*  expression  et  si  salutaires  par  leurs  effets. 
C'est  une  rare  et  enviable  fortune  pour  un  peuple  que  de  pœséder, 
parmi  ses  gloires  historiques,  un  homine  qui  non-seulement  soit  la 
plus  haute  personnification  du  génie  national,  mais  qui  soit  accepté  et 
reconnu  comme,  tel  partout  le  monde.  Of  le  Dante  est  cet  homme-là 
pour  l'Italie,  comme,  Shakespeare  l'est  pour  TAngleterre,  comme 
Luther  devrait  l'être  pour  l'Allemagne,  comme  Voltaire  le  sera  peut- 
être  dans  quelques  siècles  pour  la  France.  De  tels  hommages  élèvent 
une  nation;  ils  lui  rendent  le  sentiment  de  sa  dignité  atdesa  noblesse 
passée;  ils  remettent  en  honneur  les  exemples  antiques  et  les  rap- 
pellent aux  générations  oublieuses;  ils  replacent  dans  leur  vraie 
perspective  les  imporlanoes  factices,  les  gloires  bruyantes  du  mo- 
meoî',  ild  font  évanouir  l'illusion  des  ovations  officielles.  La  mémoire 
d'un  vrai  grand  homme  est  la  partie  la  plus  précieuse  du  paérimoine 
d'^in  peuple;  elle  est  pour  lui  ee  qu'étaient  les  dieux  pour  les  nations 
dans  Hantiquité,  là  personnification  de  la  patrie  elle*même.  Les  Ita- 
liens me  pouvaient  choisir  un  plus  noble  représentant  de  leur  esprit 
national  que  le  Dante;  aucun  peuple  ne  leur  opposera  un  nom  qu'on 
puisse  dire  plus  grand.  Il  importe  fort  peu  d'ailleurs  que  les  vues  de 
ee  beau  génie,  qui.a' éleva  aussi  haut  comme  penseur  que  comme 
pioéte,  s'éloignent  en  beaucoup  de  points  des  opinions  qui  inspirent 
le  moofûm&at  actuel  de  l'Italie.  L'-énorme  difierence  des  temps  et 
dM4dioMa  explique  de  reste  cette  divergence.  Le  Dante  était  gibelin; 
c'est  assez  dire  qu'il  y  a  ua  véritable  non^^ena  historique  à  imuloir 
l'enrôler  de  force  parmi  les  précurseurs  de  l'unité  italienne.  Hais  sa 
conception  4ies  droits  véciproques  de  la  papauté  et  de  l'empire  n'en 
était  pas  moins;  au  fond,  bvocable  aux  idées  qui  triomphent  aujour- 
d'hui. Il  est  très-vrai  que  le  Dante  ne  coneevait  pas  l'Italie  oomme 
formant  un  État  isolé,  ayant  un  diet  national  ;  eUe  était  1  ses  yeux  la 


380  REVUE  NATIONALE. 

• 

tête  d'une  sorte  de  confédération  européenne  dirigée  par  un  César 
cosmopolite;  mais  il  maintenait  intact  jusqu'au  bout,  et  à  Rome 
comme  partout  ailleurs,  le  principe  de  la  séparation  des  deux  pou- 
voirs, qui  est  en  somme  la  seule  question  en  litige.  Il  n'admettait  pas 
plus  en  feveur  des  papes  qu'en  faveur  des  empereurs  la  confusion  du 
spirituel  et  du  temporel  :  la  souveraineté  des  papes  n'était  ai  ses  yeux 
qu'une  usurpation  contraire  aux  idées  chrétiennes,  et  la  constance 
avec  laquelle  il  défendit  cette  opinion  lui  valut  l'exil  de  son  vivant 
et  l'honneur  d'être  déclaré  hérétique  après  sa  mort.  Par  ce  côté  de 
sa  doctrine,  le  Dante  est  un  représentant  de  l'Italie  nouvelle,  de 
même  que  par  la  beauté,  la  grandeur  et  l'étonnante  force  plastique 
de  ses  vers,  qui  d'un  trait  éveillent  tout  un  monde  d'images  et  de 
sentiments,  il  est  la  plus  éclatante  expression  de  qualités  dont  la 
source  semble  tarie  depuis  Michel-Ange,  et  que  la  liberté  seule  peut 
faire  renaître  en  ce  pays. 

L'unanimité  avec  laquelle  le  sentimeqt  national  s'est  manifesté 
dans  cette  circonstance  est  faite  pour  dissiper  les  inquiétudes  que 
l'essai  de  transaction  tenté  par  M.  Yegezzi  a  fait  naître  dans  beaucoup 
d'esprits  en  Italie.  On  sait  que  la  mission  de  M.  Yegezzi,  ostensible- 
ment destinée  à  régler  le  mode  de  nomination  des  évéques  dans  les 
provinces  annexées,  a  pris  peu  à  peu  les  proportions  d'un  projet  de 
réconciliation  entre  le  pape  et  le  roi  d'Italie.  Quant  aux  conditions 
qui  ont  pu  être  débattues  de  part  et  d'autre,  dans  le  but  de  sceller  le 
raccommodement,  il  n'en  est  rien  transpiré  dans  le  public,  et  l'on 
est  obligé  de  s'en  tenir  là-dessus  à  des  conjectures.  Mais,  comme  il 
arrive  toujours,  les  imaginations  se  sont  beaucoup  échauffées  à  ce  su- 
jet :  en  Italie,  on  fait  des  meetings,  on  crie  à  la  trahison,  on  répète 
tout  haut  un  mot  fameux,  selon  lequel  les  princes  de  la  maison  de 
Carignan  deviennent  dévots  aux  approches  de  la  cinquantaine  ;  en 
France,  on  considère  assez  généralement  le  rapprochement  comme 
un  fait  accompli,  et  on  applaudit  d'avance  les  deux  partis  d'avoir  mis 
fin  au  débat  par  un  arrangement  à  Tamiable,  d'avoir  terminé  la  que- 
relle en  famille.  On  rit  déjà  delà  déconvenue  de  nos  ultramontrains, 
du  douloureux  mécompte  infligé  à  la  sincère  piété  de  M.  Thiers;  on 
se  demande  si  ce  saint  homme  voudra  être  plus  papiste  que  le  pape, 
s'il  n'ira  pas  jusqu'à  excommunier  le  Vatican  ! 

Nous  croyons  que  des  deux  côtés  on  s'exagère  singulièrement  la  fa- 
cilité de  la  tâche,  et  que  l'état  réel  des  choses  ne  justifie  ni  ces  appré- 
hensions ni  ces  espérances  également  ex cessiveà.  Que  dans  le  camp 
du  pape,  comme  dans  celui  du  roi  d'Italie,  on  soit  profondément  las 
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et  dégoûté  des  difficultés  que  les  ingérences  étrangères  ajoutent  aux 
embarras  d*une  situation  si  compliquée  par  elle-même,  que  les  uns 
et  les  autres,  en  présence  de  tant  d'essais  infructueux  et  des  menaces 
de  l'avenir,  éprouvent  le  désir  d'y  mettre  fin  par  eux-mêmes  en 
écartant  les  passions  et  les  intrigues  qui,  sans  intérêt  réel  dans  le  dé- 
bat, ne  s'y  mêlent  que  pour  l'envenimer,  il  n'y  a  rien  là  de  surpre- 
nant; mais  malheureusement  la  bonne  volonté  ne  suffit  pas  pour  ap- 
planir  les  obstacles  qui  séparent  ces  deux  causes.  Elles  ne  sont  pas 
seulement  ennemies,  elles  sont  incompatibles.  Le  roi  ne  peut  pas  plus 
transiger  sur  le  droit  de  la  nation  qui  lui  a  donné  «a  couronne  que  le 
pape  ne  peut  secouer  le  joug  des  traditions  en  vertu  desquelles  il 
existe.  L'un  et  l'autre  sont  sous  l'empire  d'une  situation  qui  les  do- 
mine, et  ils  n'ont  de  force  qu'à  la  condition  de  rester  fidèles  à  la 
puissance  qui  les  a  créés.  Cette  condition  d'existence  restreint  singu- 
lièrement la  sphère  des  transactions  qui  peuvent  intervenir  entre  eux. 
Il  leur  est  possible  de  stipuler  sur  des  faits  et,  à  ce  titre,  de  conclure 
des  trêves  plus  ou  moins  longues  ;  mais  ils  ne  peuvent  ni  signer  la 
paix  ni  engager  l'avenir  en  aucune  manière,  et  il  leur  est  interdit  de 
toucher  aux  droits,  sous  peine  de  s'y  brûler  les. mains. 

C'est  une  chose  triste  à  dire ,  mais  de  jour  en  jour  plus  manifeste, 
la  force  seule,  de  quelque  part  qu'elle  vienne,  est  capable  de  trancher 
le  débat.  De  toutes  les  €  influences  morales  »  dont  il  est  de  mode 
de  parler  dans  les  conventions,  la  force  est  aujourd'hui  la  seule  qui 
sache  se  faire  écouter.  Voyez  ce  qui  se  passe  au  sujet  des  États-Unis  I 
Combien  de  fois ,  au  début  de  la  guerre  civile,  n'avons-nous  pas  en- 
tendu, en  France  et  en  Angleterre,  des  hommes  d'État  soutenir  gra- 
vement que  la  détresse  de  nos  ouvriers  cotonniers  nous  donnait  le 
droitj  —  oui,  ils  disaient  le  droit  !  —  d'intervenir  en  faveur  du  Sud  ? 
Grâce  à  cette  doctrine,  nous  nous  trouvions  avoir  un  droit  au  ipain- 
tien  de  l'esclavage  des  noirs ,  comme  nous  en  avons  un  au  maintien 
de  l'asservissement  des  populations  romaines  en  vertu  des  théories 
de  M.  Thiers  et  des  ultramontains;  et  l'histoire  dira  que  l'interven- 
tion a  été  à  la  veille  de  s'établir  sur  ce  prétendu  droit,  qu'elle  se  se- 
rait peut-être  faite  au  nom  de  cette  be]le  doctrine  si  l'Angleterre  n'a- 
vait reculé  devant  la  crainte  de  consolider  notre  établissement  au. 
Mexique  1  Mais  depuis  que  le  Nord  a  montré  sa  fo]rce,  qui  oserait 
même  rappeler  ce  souvenir?  N'était-ce  pas  aussi  au  nom  d'un  droit 
analogue,  au  nom  d'un  droit  emprunté  au  maintien  de  Tordre  et  des 
intérêts  généraux  de  l'Europe  que  les  souverains  se  coalisèrent  contre 
nous  à  l'époquode  la  révolution  française?  Mais  après  nos  victoires, 
qui  a  jamais  eu  l'insolence  de  nous  reparler  de  ce  droit? 
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Le  dfoit  qB'oD  oppose  aux  vœux  ci  aux  besoing  légitimes  àm  Ita* 
liens  n'étant  pas  autre  ofaose^  souslea  grands  mots  dont  on  le  re- 
couvre, que  la  force  brutale,  c'est  de  la  force  seule  qu'ils  doivent  al* 
tendre  leur  délivrancet  car  on  ne  répond  à  la  force  que  par  la  force. 
Voilà  à  quoi  ils  doivent  penser  sans  cesse,  en  se  disant  que  ce  qu'ils 
ont  fait  était  plus  difficile  que  ce  qui  leur  reste  à  faire.  S'ils  étaient  en 
état  de  se  faire  craindnt  croit-co  qu'il  se  trouverait  quelqu'un  en 
Burope  popr  parler  de  leur  imposer  nn^  régimes  qif  ils  détestent?  If  on, 
M.  Tbiera  lui-même  ferait,  violence  à  ses  sentiments  religieux  et  s-in- 
clinerait  devant  la  sttge  Italie.  Leur  grand  tort,  c^est  qu'ils  s«itfov 
blés.  C'est  uniquement  pour  cemotif  qu'ils  sont  la  proie  des  spécu)a<^ 
teurs  politiques,  et  que  ceux  mêmes  qui  se  disent  leurs  amis,  comme 
M.  de  Persigny,  se  croient  permis  de  traiter  leur»  droits  arec  une  si 
cbarmante  désinvolture.  M.  de  Persigny  écrit  une  brochure  en  fivear 
de  l'Italie,  et  il  n'a  rien  de  plus  pressé  que  d'adopter  comme  point  de 
départ  cette  idée  que  «  Rome  n'appartient  pas  ^  l'Italie,  mais  è  Tu* 
ni  vers,  »  ce  quiestla  thèse  même  de  l'ultramontaiiifBe;  On  ne  saurait 
fournir  plus' ingénument  des  armes  à  ses  adversaires.  Mais  ce  qui  est 
plus  nouveau  que  cette  proposition  usée,  ce, sont  les  considérations 
sur  lesquelles  il  l'appuie.  Home  nous  appartient,  selon  M.  de  Persi- 
gny, psorce  que  nous  sommes ,  nous  Gaulois,  les  descendants  de 
Rome  tout  aussi  bien  que  les  Latins^  car  elte  a  €  mêlé  son  sang  aux 
barbares  comme  les  barbares  se  sont  mêlés  aux  Romains.  »  Rome 
est  le  berceau  de  notre  civilisation  et  de  nos  ancêtres.  M.  de  Persigny 
y  tient  donc  comme  à  un  souvenir  de  famille.  Il  y  attache  un  prix 
d'affection.  Qui  se' serait  douté  que  M.  de  Persigny  était  si  Romain 
que  cela?  Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  des  façons  d'être  Romain  ! 

L'argument  ethnographique  devait  avoir  son  tour  dans  la  longue 
et  lamentable  série  des  divagations  auxquelles  c^te  question  a  donné 
naissance.  Nous  ne  nous  amuserons  pas  à  le  réfuter;  nous  ferons 
seulement  remarquer  à  ce  propos  la  radicale  impossibilité  oà  sont 
les  partisans  de  cHte  expropriation  des  États  romains,  an  profit  de  Ift 
chrétienté,  de  formuler  leur  opinion  dans  un  principe  général  qui 
soutienne  un  ^ul  instant  Pexamen.  On  peut  hardiment  leur  porter  le 
défi  d'être  conséquents  avec  eux-mêmes.  Soit  qu'on  invoque  le  prin- 
cipe de  la  séfMiration  des  deux  pouvoirs  comme  les  croyants,  soit 
qu'on  s'autorise  de  cette  conception  ethnographique,  qui  est  une 
pwe  fantaisie  de  dilettante,  comme  M.  de  Persigny,  soit  enfin  qu'on 
parte  de  la  burlesque  définition  que  M.  Thiers  a  donnée  du  principe 
du  catholicisme  (l'unité  de  la  foi  sous  un  chef  étranger  !  ) ,  sitôt  qu'on 
en  arrive  à  l'application  de  ces  prétendus  principes  à  l'Italie,  on 
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aboutit  à  des  anomalies  de  la  plus  criante  iniquité.  Vauvenargues  a 
dit  :  €  Qu'une  pensée  fausse  exprimée  clairement  était  réfutée  d'a-> 
Tance.  »  C'est  là  aussi  la  condition  et  le  châtiment  des  fausses  théo- 
ries. Elles  sont  condamnées  aux  obscurités  du  sophisme;  du  moment 
où  elles  osent  affiN»iter  le-gra&d  jour,  elles  succombent  aussitôt  sous 
le  ridicule.  Quoi  qu'on  fasse  et  quoi  qu'on  dise»  l'espèce  de  mort 
politique  et  civile  dont  on  persifl)te  à  vouloir  frapper  les  habitants  des 
Etats  romains,  au  prétendu  avantage  des  autres  peuples ,  est  et  sera 
toujours  insoutenable  au  point  de  vue  logique ,  inique  au  point  de 
vue  du  droit,  injustifiable  même  au  point  de  vue  religieux,  car  le 
chrétien,  d'après  l'Évangile,  doit  se  sacrifier  aux  autres,  mais  non 
pas  sacrifier  les  autres  à  soi-même. 

Cette  vérité  foit  son  chemin,  elle  triomphera  en  dépit  de  la  coali- 
tion d'intrigues,  de  préjugés,  d'obscurantisme  et  de  lâches  passions 
séniles  qui  s'efforce  de  l'étouffer.  Ses  adversaires  se  sentent  vaincus 
à  l'avance  ;  n'est^nee  pas  là  le  secret  de  l'accent  de  profonde  mélan- 
colie qui  a  succédé  «an  ton -d'aflaunase  de.M.  Xhiers?  Qui  n'en  serait 
attendri?  Il  y  a  un  mois  à  peina,  >on  avait  sauvé  la  religion,  on  avait 
rassuré  le  monde  catholique  contre  les  entreprises  du  Gésarisme,  on 
avait  raffermi  la  papauté  ébranlée,  on  en  avait  des  attestations  for- 
melles, écrites  par  toutes  les  dévotes  de  France  et  de  Navarre.  Au- 
jowrd-liuion  déclame  contrôla  popularité,  eommeM«  6uizot,en4847, 
on  gémit  sur  l'insenaibilité  de  ses  ingEats  c^mcitoyens,  qui  ne  re- 
marquent pas  qu'on  s'épuise  depuis  quarante  ans  pour  la  patrie  !  on 
se  plaint  de  n'être  pas  libre,  parce  que  le  public  a  trouvé  vos  argu- 
ments mauvais  et  les  a  déclarés  tels.  Triste  consolation  avec  laquelle 
on  voudrait  bien  pouvoir  se  tromper  soi-même  1  Voilà  ce  qu'on  gagne 
à  endosser  sur  ses  vieux  jours  l'uniforme  de  zouave  pontifical,  après 
avoir  gagné  ses  éperons  en  écrivant  l'apologie  de  Danton  I  La  transi- 
tion entre  un  tel  commencement  et  une. telle  fin  paraîtra  toujours  un 
peu  brusque  au  public,  même  après  avoir  été  préparée  par  quarante 
années  de  pantalonnades. 

P.  LAliFUYi. 


A  ALFRED  DE  MUSSET 

—  SONNET  — 


0  toji  qui  t'es  couché  sans  achever  ta  route, 
Fatigué  de  plaisirs,  de  douleurs  et  d*amouri 
Dors  sous  ton  saule,  en&nt  de  la  Muse  et  du  Doute, 
Dont  les  yeux  se  sont  clos  avant  la  fin  du  jour  1 

Jeune  homme  aux  blonds  cheveux,  la  France  encore  écoutOt 
Et  chaque  jeune  voix  les  répète  à  son  tour, 
Tes  chants  interrompus;  et  ton  nom  ne  redoute 
De  notre  indifférence  aucun  fatal  retour. 

Tes  chants  rendront  toujours  la  jeunesse  attentive  : 
Si  le  sein  innocent  de  la  vierge  craintive 
Ignore  tes  soupirs  à  Taccept  trop  humain  ; 

La  jeune  mariée,  alors  qu'elle  s'éveille, 
Passant  sur  son  front  p&le  une  tiède  main. 
Trouve  ton  livre  éclos,  la  nuit,  dans  la  corbeille. 

L.   DE  RONGHAUD. 


ESSAI  SUR  LA  LIBERTÉ 

CONSIDÉRÉE  COMME   PRINCIPE  ET  FIN  DE  L^ÀCTIVITé  HUMAINE 

Par  DANIEL  STERN  K 


Ce  livre  sur  la  liberté  a  paru  pour  la  première  fois  en  1846.  Dans  une 
préface  nouvelle  y  l'un  des  morceaux  les  plus  éloquents  qui  soient  encore 
sortis  de  sa  plume,  Fauteur  nous  apprend  lui-même  quelle  fut  la  destinée  de 
son  ouvrage.  On  loua  le  st^le,  mais  l'idée  ne  fut  pas  comprise^  ou  du  moins 
elle  ne  fut  pas  approuvée  ;  on  taxa  d*hérésie  philosophique  la  proposition  qui 
faisait  de  la  liberté,  non  pas  seulement  le  principe j  mais  la  fin  de  notre  acti- 
vité. Pour  la  philosophie  qui  régnait  alors,  la  liberté  devait  être  le  moyen,  non 
le  but.  Cependant  Daniel  Stern  a  pu  constater  depuis  que  son  idée  avait  fait 
plus  de  progrès  que  ne  lui  en  promettait  ce  premier  accueil*  Cette  idée,  qui 
semblait  condanmée  à  errer  sans  asile,  il  lui  est  arrivé  de  la  retrouver  en 
assez  bon  lieu  où  elle  était  établie  et  choyée  comme  une  fille  de  la  maison. 
Cela  devait  être ,  si,  comme  je  le  crois,  cette  philosophie  de  la  liberté,  telle 
que  Daniel  Stem  l'a  esquissée  d'une  main  sûre,  critiquable  comme  toutes 
les  philosophies,  est  néanmoins  celle  qui  semble  le  mieux  convenir  et  qui  se 
présente  comme  d'elle-même  aux  esprits  de  notre  temps  en  quête  d'une  loi 
morale* 

Dans  le  désarroi  général  des  croyances  religieuses,  l'homme  aujourd'hui, 
s'il  ne  veut  flotter  au  hasard,  à  la  merci  des  événements  et  de  ses  propres 
passions,  devra  bien  souvent  être  contraint  de  chercher  en  lui-même  la  loi 
qu'il  recevait  autrefois  d'en  haut.  Par  une  conception  hardie,  Daniel  Stern 
a  imaginé  de  faire  sortir  la  règle  de  la  force  même  qu'il  s'agit  de  régler.  Il 
s'est  demandé  d'abord  quel  était,  en  effet,  au  milieu  des  êtres  de  la  nature, 
le  caractère  distinctif  de  l'homme,  son  royal  privilège,  et  il  s'est  répondu  que 
c'était  la  liberté.  Par  la  liberté,  l'homme  se  sépare  des  êtres  que  régit  la 
nécessité,  c'est-à-dire  l'ensemble  de  lois  physiques,  et  de  ceux  que  gouverne 
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rinstinci,  cette  puissance  ayeugle.  Physiquement,  il  se  détache  de  la  terre, 
et,  comme  l'animal,  il  erre  à  sa  yolonté  sur  sa  surface.  Moralement,  il  domine 
ses  passions  et  obéit  à  une  loi  qui  n'existe  que  pour  lui  seul.  Cette  loi,  suiyant 
Daniel  Stem,  ce  n'est  pas  un  principe  abstrait  auquel  il  se  conforme,  c'est 
une  loi  vivante.  Gomme  les  antes  lois  lurtureUcs,' c'est  une  force,  mais  une 
force  qui  se  connaît  et  qui  se  dirige  elle-même.  En^deux  mots,  la  loi  de  la 
liberté,  c'est laliberté.     - 

Si  j'ai  bien  compris  l'idée  que  Daniel  Stem  a  développée  dans  son 
livre,  sa  liberté  pourrait  s'appeler  la  vie  morale  organique.  Le  propre  d'un 
organisme  est  d'être  sa  fin  à  lui-même  ;  sa  loi ,  c'est  de  se  développer  d'à* 
bord,  et  de  se  reproduire  ensuite.  La  loi  de  la  liberté,  c'est  aussi  de  croître 
et  de  multiplier.  Il  y  a  une  différence,  c'est  que,  conmie  il  s'agit  d'une 
loi  morale,  rintelligence  joue  ici  son  rôle  et  fait  intervenir  avec  elle 
l'idée  de  devoir.  Se  rendre  libre  de  plus  en  plus,  de  cette  liberté  qui  est 
la  raison  même ,  et  y  appeler  les  autres ,  tel  est  le  devoir  pour  chaque 
hooBBe.  Et  «e  qui  est  vrai  des  individos  l'est  aussi  des  sociétés;  leur  but  doit 
être  d'aooroltre  et  de  prqpager  eette  liberté,  qoi  est  la  vie  politique  des 
peuples,  liberté  qui  cesse  d'être  une  force  aveugle  pour  devenir  une  poit- 
scDce  intellîgente,  du  jour  où,  éclairée  par  la  connaissance  d'elle-même  A 
de  son  rOle,  elle  a  appris  à  ee  diriger  dans  ses  voies>;ee  qui,  pour  elle,  est  la 
même  chose  que  de  se  conserver  et  de  grandir. 

La  confiaissance  <nie  cette  liberté  morale  a  d'elie-mème  s'appelle  la  raison; 
la  connaissance  qo'elle  a  du  monde  s'appelle  la  sdence;  raison  et  science, 
ce  sont  encore  la  Kbeité,  poisqu'elles  naissent  d'elle  et  l'engendrent  tour  à 
tour.  Ainsi  comprise,  la  liberté  est  bien  réellement  le  principe  et  la  fin  de 
l'activité  humaine;  elle  est  cette  activité  elle-même,  vivant  en  quelque  sorte 
en  nous  d'une  vie  autonome.  Au-dessus  du  monde  physique  et  de  ses  phé- 
nomènes plane  et  s'étend  le  monde  moral,  avec  tes  phénomènes  d'un  ordre 
différent,  mais  pourtant  analogues.  L'hooame  est  le  point  vivant  où  aboutit 
le  monde  physique  et  où  le  monde  moral  naît  et  se  développe*  En  loi  l'ordre 
universel  s'achève  et  prend  conscience  de  lui-même.  Son  rôle,  le  chef- 
d'œuvre  de  sa  raison,  c'est  de  se  conformer  à  cet  ordre  divin,  d'en  devenir, 
en  vertu  de  la  liberté,  le  serviteur  volontaire  et  le  collaborateur  intelligent. 

Ces  idées,  que  Daniel  Stem  a  eu  le  mérite  de  dégager  et  de  formuler,  sont 
bien  celles  de  notre  temps;  elles  résultent  de  ses  tendances  et  de  ses  études. 
A  mesure  que  se  révèlent  à  nous  les  lois  de  cet  univers,  nous  comprenons 
de  mieux  en  mieux  le  rôle  de  l'hoomie  dans  la  création  ;  nous  sentons  qu'il 
n'y  naît  pas  pour  troubler  d'une  activité  turbulente  l'ordre  universel,  mais 
pour  s'y  accorder  et  y  donner  la  sanction  de  son  consentement  libre.  Pins 
nous  étudions  l'histoire,  plus  elle  nous  apparaît  eonmie  le  double  résultat 
de  la  liberté  humaine  et  d'une  secrète  nécessité  des  choses;  le  progrès 
consiste  à  la  fois  dans  une  part  plus  large  faite  à  la  liberté  et  dans  la  con- 
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^jcience  que  l'humanité  acquiert  de  jour  en  jour  davantage  d'elle-même,  de 
son  développement  et  de  ses  destinées.  Ce  besoin  de  liberté  qui  travaille  de 
notre  temps  les  peuples,  qu'est-ce  autre  chose  que  cette  conscience  de  leur 
vie  et  de  leur  rOle  qui  s'éveille  en  eux?  Et  voilà  comment  la  liberté,  ce  mot 
magique,  qui  va  remuer  dans  les-entcailles  de  llionmie  ses  plus  généreuses 
passions,  est  ea-  même  temps  un  mot  philosophique  qui  résuma  ea  lui  seul 
tout  le  développement  nu>ral  de  l'homme  et  tout  le  progiès-  politique  des 
sociétés» 

Outre  l'avantage  de  ai  bien  correspondre  aux  besoins  et  anx  tendances  de 
notre  époque,  l'idée  de  Damel  Stern  a  encore  celui  de  faire  appel  à  ce  qfnll 
7  a  de  m^leuret  de  plus  généreux  en  nous.  Cést  à  ce  qui  fait  la  dignité  de 
notre  nature  qu'il  s'adresse  pour  lui  demander  la  règle  de  notre  vie.  Sa  li- 
berté est  une  adhésion  constante  de  notre  volonté  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  et  de  plus  pur  dans  Tordre  moral,  une  constante  domination  de  tout 
ce  qu'il  y  a  en  nous  de  forces  aveugles  par  la  raison  et  la  conscience. 

L.  OB  RONCB40D. 


388  REVUE  NATIONALE. 


Dernièrement  vient  de  moarir,  à  l'âge  de  soixante*dit  ani,  an  écrhrain 
qui  fut  un  homme  de  bien  et  un  homme  d'esprit,  M.  Genuet.  Chargé  pen- 
dant dix-neuf  ans  de  suppléer  M.  Viilemain  dans  sa  chaire  à  la  Sorbonne, 
il  s'acquitta  avec  succès  de  cette  tâche  difficile;  nul  ne  connaissait  mieux 
que  lui  la  littérature  française,  et  la  possession  de  cette  chaire  lui  eût  été 
assurée  sans  doute,  si  le  meilleur  des  titres  ^tait  toujours  de  savoir  ce  qu'on 
est  chargé  d'enseigner.  Il  dut  la  quitter  en  1852,  pour  remplir  les  fonctions 
de  secrétaire  de  la  Faculté  des  Lettres.  Ses  nombreux  ouvrages,  destinés  à 
rinstruction  de  la  jeunesse  et  qui  ont  popularisé  son  nom  plus  que  tout 
autre  dans  nos  écoles,  se  distinguent  par  des  qualités  bien  rares  dans  ce 
genre  d'études  :  la  netteté  et  la  précision  n'y  nuisent  pas  à  l'agrément; 
ce  sont  des  précis  qu'on  peut  lire,  et  qu'on  ne  se  borne  pas  à  étudier. 
D'autres  ouvrages  d'un  ordre  plus  relevé,  les  Essais  d*histoire  littéraire  qui 
contiennent  d'ingénieuses  et  savantes  études  sur  les  écrivains  de  la  Renais- 
sance, son  Histoire  de  la  littérature  pendant  la  dévolution,  auraient  dû  lui 
assurer  une  récompense  à  laquelle  il  eût  attaché  sans  doute  le  plus  grand 
prix.  Du  moins  en  a-t-il  obtenu  une  autre  â  laquelle  son  cœur  élevé  était 
plus  sensible  encore,  je  veux  dire  l'estime  et  l'afiTection  de  ceax  qui  ont  pa 
apprécier  non-seulement  son  esprit  si  cultivé  et  si  fin,  mais  aussi  cette 
bienveillance  qui  n'avait  rien  de  banal,  d'artificiel,  et  qui  s'alliait  ches  lui 
à  une  grande  droiture  de  caractère,  à  un  sincère  amour  de  la  justice  et  de 
la  vérité. 

EOGÈNE  DbSPOIS. 


Le  Comité  des  dames  françaises,  qui  s'occupe  de  l'achat  et  de  la  confec- 
tion des  vêtements  pour  les  nègres  affranchis  de  l'Amérique,  nous  prie 
d'annoncer  qu'il  doit  faire  un  premier  envoi  de  400  vêtements  vers  le 
15  Juin.  ^ 

Le  montant  de  la  souscription  s'élève  à  8,000  francs.  Les  personnes  cha- 
ritables qui  s'intéresseraient  à  cette  bonne  œuvre  sont  priées  de  vouloir  bien 
envoyer  leurs  dons  en  nature  ou  en  argent  â  madame  Ed.  Laboulaye,  pré- 
sidente de  l'œuvre,  34,  rue  Taitbout,  ou  à  madame  Coignet,  trésorière,  22, 
rue  de  Berri^  soit  encore  au  bureau  de  la  Revue  nationale. 


CHARPENTIER^  propriéUire-gérant, 


Tous  droits  réserrés. 


Paris.  —  Imprimerie  de  P.-A.  BOURDIER  et  Cie,  rue  des  Poitevins,  S. 
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M.  LE  PLAY 


ET  LA  RÉFORME  SOCIALE 


Voici  un  esprit  ferme,  prudetit  et  délié.. Il  a  traversé  les  hautes  spé- 
culations mathématiques;  il  s'est  formé  par  l'étude  d'un  art  spécial 
et  pratique,  la  métallurgie;  en  visitant  les  usines,  il  s'est  avisé  de 
regarder  les  alentours ,  il  a  pénétré  dans  les  chaumières  ;  il  s'est  Éaiit' 
l'hôte  de  l'ouvrier,  le  voisin  familier  du  paysan;  ces  deux  person- 
nages, interrogés  dans  leur  langue,  lui  ont  laissé  voir  leurs  habitudes, 
leurs  passions,  leurs  vertus  et  leurs  vices.  Les  patrons  et  les  grands 
propriétaires,  consultés  à  leur  tour,  ont  confirmé,  corrigé,  complété 
ces  premiers  indices.  Pendant  vingt-cinq  ans,  M.  Le  Play  a  ainsi  re- 
gardé en  curieux,  questionné  en  homme  du  monde,  expérimenté  avec  , 
le  titre  et  les  facilités  du  haut  fonctionnaire.  Pendant  ces  vingt-cinq 
années  il  n'a  parlé  qu'à  quelques  amis  des  eonclusions  qui  commen- 
çaient à  sortir  de  ses  recherches.  C'est  d'hier  *  seulement  qu'il  se 
décide  à  les  livrer  au  public.  A  notre  sens,  cette  longue  attente  est  le 
signe  d'une  force  peu  commune.  L'homme  qui,  dédaignant  le^r^olu- 
tions  faciles,  refoulant  sans  cesse  les  bouts  d'idées  que  ses  observa- 
tions concordantes  faisaient  lever  malgré  lui,  a  su,  pendant  toute  une 
vie  d'homme,  tenir  dans  le  silence  du  doute  méthodique  ses  convic- 
tions grandissantes,  acquiert  des  droits  au  môme  respect  que  la  vérité 
qu'il  a  si  bien  servie.  La  controverse  des  partis  ne  va  point  jusqu'à 
ces  hauteurs. 

Quant  à  nous,  si  opposé  que  nous  soyons  au  système  de  M.  Le  Play, 
nous  ne  pouvons  voir  les  résultats  d'un  tiers  de  siècle  d'observations 
s'organiser  avec  une  lenteur  puissante  dans  un  esprit  bien  fait,,  sans 
éprouver  une  estime  que  les  passions  politiques  n'altèrent  point;  et 
nous  souhaitons  que  ce  sentiment  reste  visible  dans  toute  l'étendue 
de  ce  travail,  sous  l'extrôme  vivacité  de  nos  objections. 


!.  En  iSjd  et  en  1864. 

TomlXl — 75*  LiTraiioD. 
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Une  tue  importante  apparaît  dès  les  premières  pages.  C'est  que 
M.  Le  Play  considère  le  monde  des  idées  morales  comme  arrêté.  A 
'Tentendre,  la  conscience  humaine  a  fourni  tout  son  développement; 
elle  Fa  même  fourni  dès  l'origine,  et  les  premiers  âges  de  Tunivers 
nous  ont  légué  une  théorie  définitive  de  nos  devoirs  et  de  nos  droits  : 
«  La  réforme  des  mœurs,  dit-il,  n'est  point  subordonnée  à  l'inven- 
tion de  nouvelles  doctrines  :  sous  ce  rapport  l'esprit  d'innovation  est 
aussi  stérile  dans  l'ordre  moral  que  fécond  dans  l'ordre  physique.  » 
La  cause  de  ce  contraste  est  simple.  «  Le  monde  physique  comprend 
une  multitude  d'éléments  primordiaux;  ceux-ci  se  groupent  selon 
des  combinaisons  nombreuses  qui,  elles-^nêmes^  se  inodifieni  à  l'in- 
fini âous  Tinfluencedes  forces  vitales.  Enfin,  tous  ces  phénomèties  se 
prothiisent  dans  une  étendue  à  laquelle  l'imagination  ne  peut  assi- 
gner aucunes  limites.  On  ne  saurait  donc,  dans  cet  ordre  de  fitite, 
apercevoir  des  bornes  au  champ  de  l'observation.  Les  sciences  aïo- 
raies,  au  contraire^  n'ont  à  vrai  dire  qu'un  seul  objet,  l'étude  dflf .-. 
l'âme  et  de  ses  rapports  avec  Dieu  et  l'humanité  ;  et  shacun  peut,  à  la 
rigueur,  trouver  en  lui-même  les  moyens  d'ôbservatioa  dans  les  sen- 
timents qui  se  développent  aux  diverses  phases  de  la  irie.  On  com- 
prend qu'un  sujet  aussi  simple  ne  comporte  qu'un  petit  nombre  de 
vérités  enentiellesy  et  que  la  connaissance  de  la  majeure  partie  de 
cellesrci  ait  été  révélée ^  dès  l'origine  de  la  civilisation,  à  quelques  esprits 
supérieurs,  » 

A  nos  yeux,  cette  théorie  ne  saurait  être  admise  dans  un  sens  aussi 
absolu.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  ici  aux  objections  de 
Locke,  contre  Tuniversalité  de  la  morale  et  de  la  religion,  ni  de  re- 
pilbduire  ses  exemples  empruntés  aux  sauvages;  l'exemple  du  monde 
européen  suffit.  N'est-il  pas  évident  que  même  dans  ces  limites,  les 
idées  morales  ont  singulièrement  progressé  depuis  l'antiquité.  Si  les 
assertions  de  M.  Le  Play  étaient  justes ,  elles  auraient  dà  l'être 
trois  cents  ans  avant  notrç  ère  tout  autant  qu'aujourd'hui.  Or,  à  cette 
époque  elles  n'auraient  consacré  rien  de  moins  que  l'esclavage,  et 
cette  étroite  idée  de  cité  qui  confondait  l'étranger  et  l'ennemi  sous 
un  même  nom^  La  découverte  de  l'idée  d'humanité,  due  au  stoï- 
cisme, est  un  fait  trop  avéré  et  trop  important  pour  qu'on  puisse 
soutenir  qu'aucune  innovation  n'est  possible  dans  l'ordre  moral, 
au  moins  à  titre  de  perfectionnement  et  d'éclaircissement.  Et  quoi- 

1.  Cicùron,  De  Offictis, 
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qu'on  ne  puisse  pas  reprocher  à  un  plan  pratique  d'organisation  so- 
ciale, d'accepter  comme  fondamentales  les  croyances  actuellement 
professées  par  le  plus  grand  nombre,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'on 
représente  ces  croyances  comme  définitives  et  complètes,  et  qu'on 
essaye  de  décourager  les  spéciilations  théoriques  du  même  ordre, 
comme  si  elles  ne  pouvaient  être  que  déceVantes  et  que  le  seul  objet 
des  réformateurs  dût  être  de  rendre  la  pratiqué  et  les  mœurs  con- 
formes à  une  théorie  désormais  arrêtée.  Cette  façon  de  fermer  le 
temple  de  Janus,  d'annoncer  comme  procham  l'accord  de  la  foi  et 
de  la  raison,  de  la  conduite  et  des  principes,  ne  nous  semble  pas 
exempte  d'un  certain  optimisme  à  la  fois  arbitraire  et  chimérique. 
Que  diriez-vous  d'un  traité  d'astronomie  où  l'on  aurait  o«lblié  de 
prévoir  les  comètes  et  volontairement  négligé  les  nébuleuses?... 

Quoi  qu'à  en  sort,  cette  théorie  nous  donne  en  quelque  sorte  la 
clef  de  cette  intelligence  éminente  ;  elle  nous  fait  pénétrer  jusqu'à  la 
pente  intérieure  qui  réglera  l'écoulement  et  la  distribution  des  idées. 
Visiblement,  M.  Le  Play  est  un  conservateur,  un  satisfait»  un  homme 
pratique.  Tel  il  se  montre  dans  les  moindres  détails.  Dans  l'histoire 
de  son  pays,  c'est  au  dix-septième  siècle  qu'il  aime  à  se  reporter;  il 
Wegi  à  l'aise  que  là,  dans  cette  société  dont  le  parc  de  Versailles  est 
l'image,  avec  ses  massifs  réguliers^  ses  grandes  statues  immobiles  et 
ses  nobles  h<^izons  circonscrits.  Son  esprit  est  fait  à  cette  ressem- 
blance. Si  la  liberté  individuelle  y  apparaît  tout  à  l'heure,  si  elle  y 
triomphe,  ne  vous  y  trompez  pas  :  elle'  n'est  pas  sortie  du  sanctuaire; 
elle  a  été  introduite  dans  le  temple  par  quelque  puissance  nouvelle 
et  survenue;  c'est  l'expérience  qui  l'a  amenée  à  sa  suite  dans  un  en- 
tendement que  sa  supériorité  même  a  tenu  ouvert»  en  dépit  des  sug- 
gestions de  l'instinct  naturel.  Car  l'instinct  naturel  était  d'abord  hos- 
tile à  cette  chercheuse  d'aventures.  Que  lui  importe  qu'elle  soit 
l'instrument  du  progrès  dans  les  idées  abstraites;  ce  progrès,  il  ne 
s'en  soucie  point;  il  n'a  en  vue  que  la  conservation  des  bonii|s 
mœurs  et  la  pratique  de  plus  en  plus  générale  d'une  vertu  fixe  et 
définie.  La  société  que  M.  Le  Play  se  représente  n'est  point  du  tout 
cette  phalange  d'oiseaux  qu'un  vent  puissant  emporte  vers  l'infini 
dans  un!ordre  parfois  troublé  ;  c'est  une  ruche  paisible  et  abritée  où 
les  travaux  s'accomplissent  avec  harmonie,  selon  les  règles  im- 
muables de  la  tradition.  C'est  cette  conception  dominante  que  nous 
allons  essayer  de  suivre  à  travers  tout  l'ouvrage;  notre  plan  est 
de  faire  d'abord  l'analyse  du  système  de  M.  Le  Play,  et  de  rejeter 
à  la  fin  de  ce  travail  le  soin  et  le  danger  d'une  appréciation  d*en« 
semble. 
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III 


Le  premier  besoin  d'un  esprit  ainsi  fait  est  de  chercher  un  lieu  de 
dépôt  pour  les  bonnes  coutumes  ;  il  lui  faut  un  puissant  organe  de 
conservation  et  de  permanence.  Or,  un  homme  aussi  avisé,  instruit 
d'ailleurs  par  une  longue  observation  des  faits  sociaux,  ne  peut  songer 
à  chercher  cet  organe  dans  TÉtat.  Qu'est-ce  que  l'État  a  été  de  notre 
temps,  sinon  le  révolutionnaire  par  excellence,  l'agent  préféré  et 
caressé  du  socialisme?  Il  s'est  fait  aventurier,  il  se  fait  spéculateur. 
Placé  dans  une  capitale,  c'est-à-dire  au  sein  d'une  opinion  publique 
(Ntft'éme  et  surchauffée,  éloigné  des  gens  d'affaires  et  des  hommes 
pratiques,  il  n'entend  que  les  conseils  aventureux  d'un  collège  de  • 
lettrés,  et  un  peu  plus  au  loin  le  frémissement:  d'une  populace  souf* 
frante  et  changeante.  Un  tel  pouvoir  n'est  guère  fait  pour  devenir  le 
dépositaire  de  la  tradition.  Ce  dépositaire,  M.  Le  Play  l'a  donc  cherché 
ailleurs,  et  il  l'a  trouvé  dans  la  famille  représentée  par  son  chef. 

Un  mot  résume  la  pensée  de  l'auteur  :  aux  yeux  de  M.  Le  Play, 
l'unité  sociale  n'est  point  l'individu,  mais  la  famille.  Qu'est-ce  que 
l'individu,  sinon  l'inconsistance,  le  vide,  le  néant?  La  famille  est  le 
cristal  primitif,  l'atome  au  delà  duquel  il  n'y  a  plus  qu'une  matière 
informe,  une  pure  virtualité.  Aussi  quand  vous  voyez  Tauteur  priver 
rÉtat  d'une  attribution ,  n'allez  pas  croire  que  cette  dépouille  soit 
destinée  à  l'individu  ;  presque  toujours  elle  va  à  la  famille,  repré- 
sentée par  son  chef.  Bien  plus,  même  lorsqu'il  s'agit  de  droits  essen- 
tiellement individuels,  il  semble  qu'on  évite  de  les  réclamer  pour 
l'homme  lui-môme  au  nom  du  libre  esprit  qui  l'anime  ;  tout  est  fait  en 
vue  du  petit  groupe  naturel  dont  il  est  membre.  Dans  la  loi  que  je 
suppose  faite  par  un  tel  législateur,  je  ne  vois  presque  aucune  mention 
du  citoyen  tel  que  l'ont  conçu  les  hommes  de  89  ;  avec  une  nomen- 
clature bien  faite,  il  n^y  serait  question  que  de  pères  de  famille,  de 
chefs  de  maison,  de  patrons  d'industrie  et  de  propriétaires  fonciers. 

Cette  idée  est  la  seconde  conception  dominante  du  système,  et  on 
voit  qu'elle  se  déduit  de  la  première,  je  veux  dire  de  l'esprit  de  tra- 
dition. Au  fond,  toute  la  réforme  sociale,  telle  que  nous  allons  la 
suivre  question  par  question,  se  résume  dans  ces  deux  tendances  : 
constituer  fortement  la  famille  conçue  comme  la  vraie  unité  sociale, 
grouper  toutes  les  autres  fonctions  de  la  société  autour  de  ce  premier 
centre  d'organisation. 

Le  point  d'application  naturel  de  l'esprit  conservateur  dans  11  fa- 
mille, est  l'autorité  du  père.  M.  Le  Play  montre  que  la  tendance 
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actuelle  de  la  société  française  est  de  donner  la  prépondérance  à  la 
jeunesse  sur  la  vieillesse  et  sur  l'âge  mûr.  On  sait  comment  cette  ten- 
dance essaye  de  se  justifier;  elle  allègue  que  dans  un  siècle  où  les 
progrès  de  la  science  sont  si  rapides  et  leur  influence  si  étendue,  la 
tradition,  gardienne  des  bonnes  pratiques,  ne  saurait  conserver  le 
rang  qu'elle  occupait  dans  les  sociétés  d'autrefois.  On  ajoute  que  le 
jeune  homme  qui  commence  son  éducation  quinze  ans  après  son 
père,  à  une  époque  où  celui-ci,  engagé  dans  une  prqfession  spéciale 
et  active,  ne  peut  que  suivre  les  anciens  principes,  acquiert  une  supé- 
riorité théorique  dont  on  doit  tenir  compte  dans  la  hiérarchie  sociale. 
Le  plus  souvent  le  père  n'est-il  pas  pénétré  de  l'esprit  de  routine, 
tandis  que  le  fils  représente  et  défend  la  science  progressive ?^n 
diminuant  l'écart  qui  existait  entre  l'influence  des  jeunes  générations 
et  celle  de  la  vieillesse  ou  de  l'âge  mûr,  les  peuples  modernes  n'au- 
raient donc  fait  que  reproduire  dans  leur  ordre  social  un  change- 
ment de  rapports  qui  s'était  déjà  accompli  dans  la  nature  intime  des 
choses.  A  ces  arguments  dont  la  force  doit  frapper  tous  les  esprits, 
M.  Le  Play  répond  par  une  distinction.  Il  pense  que  le  progrès  moral 
et  le  progrès  intellectuel  se  font  dans  des  conditions  très-différentes; 
il  soutient  que  c'est  à  la  sagesse  des  vieillards  refroidis  par  l'âge  et 
façonnés  par  l'expérience,  qu'il  appartient  de  corriger  les  mauvaises 
tendances  que  le  péché  d'Adam  fait  naître  avec  chacun  de  nous  ;  il 
croit  enfin  que  l'instruction  et  la  science,  au  lieu  de  réformer  ces  ten- 
dances, ne  font  bien  souvent  que  les  fortifier  par  l'orgueil  confiant  et 
l'esprit  d'indépendance  rebelle  qu'elles  apportent  mêlés  à  leurs  en- 
seignements. C'^st  en  relevant  l'autorité  paternelle  qu'on  rendra  a  la 
vieillesse  et  à  l'âge  mûr  une  influence  nécessaire;  et  remarquez  bien 
que  la  tendresse  la  plus  naturelle  et  la  plus  vive  accompagne  ici  la  puis- 
sance; c'est  une  garantie  que  celle-ci  restera  toujours  tolérante  et  que 
l'éducation  morale  des  jeunes  générations  ne  dégénérera  jamais  en 
une  compression  des  esprits  et  en  une  haine  aveugle  des  nouveautés. 

L'autorité  paternelle  a  besoin  d'une  sanction;  cette  sanction  M.  Le 
Play  la  trouve  dans  la  libe'rté  testamentaire.  Nous  touchons  ici  à  la 
troisième  des  grandes  conceptions  qui  pénètrent  et  dominent  tout  ce 
système.  En  effet,  par  cç  simple  retour  au  droit  commun,  comme 
l'appellent  ceux  qui  ont  une  haute  idée  de  la  propriété  individuelle, 
on  transforme  la  famille  et  par  la  famille  tout  le  reste. 

M.  Le  Play  ramène  à  trois  types  les  systèmes  de  transmission  qui 
sont  appliqués  chez  les  peuples  modernes  :  la.  conservation  forcée,  le 
partage  forcé,  et  la  liberté  testamentaire.  L'guteur  traite  fort  douce- 
ment le  régime  de  conservation  forcée  dont  le  trait  caractéristique 
est  le  droit  d'aînesse.  Il  pense  que  cette  pratique  a  été  la  cause  prin*- 
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cipale  de  la  grandeur  de  là  France,  de  l'Angleterre  et  de  rAllemagne 
au  moyen  âge,  en  constituant  fortement  les  familles  et  en  perpétuant 
des  traditions  qui  ont  suppléé  à  l'insviflBsance  de  certains,  héritiers  et 
permis  d'attendre  sans  grand  dommage  des  successçurs  plus  habiles. 
Toutefois  un  tel  régime  ne  saurait  subsister  aujourd'hui  en  présence 
de  ridée  toute-puissante  de  la  liberté  individuelle;  en  outre,  il  ré- 
pugne à  la  notion  de  mérite  et  de  démérite,  que  le  moins  digne  des 
héritiers  soit  quelquefois  assuré  dfentrer  en  possession  d'une  grande 
fortune  et  d'une  influence  étendue.  ' 

Le  second  des  régimes  de  succession  est  le  partage  forcé,  et  pour 
plus  de  clarté,  M.  Le  Play  suppose  que  le  partage  forcé  existe  toutes 
lesiois  que  la  quotité  disponible  est  inférieure  à  la  moitié  des  biens. 
L'auteur  fait  d'abord  observer  que  ce  mode  de  succession  a  presque 
toujours  été  une  machine  de  guerre  des  gouvernements  contre  leurs 
ennemis.  La  loi  de  1703,  en  Angleterre,  les  discussions  qui  ont  pré- 
cédé, à  la  Convention,  l'abolition  du  droit  de  tester  (7  mars  4793), 
montrent  que  le  législateur  n'y  a  presque  jamais  cherché  qu'un  ex- 
pédient soit  pour  ruiner  les  familles  catholiques  irlandaises,  soit 
pour  protéger  contrt'  les  préventions  paternelles,  les  cadets  imbus 
de  l'esprit  révolutionnaire.  La  politique  du  premier  Empire  en  cette 
grande  question  se  résume  dans  la  lettre  suivante  de  Napoléon  à 
Joseph  :  «  Établissez  le  Code  civil  à  Naples,  écrit  l'Empereur,  tout 
ce  qui  ne  vous  est  pas  attaché  va  se  détruire  en  peu  d'années,  et  ce 
que  vous  voudrez  conserver  se  consolidera;  voilà  le  grand  avantage 
du  Code  civil.  Il  consolide  votre  puissance,  puisque,  par  lui,  tout  ce 
qui  n'est  pas  fidéicommis  tombe,  et  qu'il  ne  reste  pltis  de  grandes 
maisons  que  celles  que  vous  érigez  en  fiefs.  C'est  ce  qui  m'a  fait  prê- 
cher un  code  civil  et  m'a  porté  à  l'établir.  » 

Les  inconvénients  du  partage  forcé  frappent  tous  les  yeux.  A  la 
mort  du  père,  l'établissement  industriel  ou  agricole  ^u'il  a  fondé 
doit  nécessairement  se  détruire  ou  passer  en  d'autres  mains.  Ses 
enfants  en  effet  ne  peuvent  pas  le  gérer  Simultanément,  parce  qu'il  y 
faut  une  certaine  unité  de  direction  ;  aucun  d'entre  evX  ne  consent  à 
le  gérer  pour  les  autres,  à  cause  des  inconvénients  de  la  propriété 
collective,  menacée  de  licitation  et  gênée  par  l'hypothèque.  Il  faut 
donc  ou  le  diviser,  ce. qui  revient  à  le  détruire,  ou  l'exploiter  avee 
dès  ressources  insufiisantes,  c'est-à-dire  se  ruiner  lentement,  ou  le 
vendre  à  un  étranger;  et  ce  dernier  parti,  dès  longtemps  prévu,  ôte 
aux  fondateurs  cet  esprit  de  suite  et  ces  longues  vues  d'avenir  qui 
sont  les  garanties  d'une  gestion  prudente  et  ménagère.  En  effet,  ni  le  . 
père,  ni  le  fils  qu'il  aurait  associé  à  son  industrie  n'ont  intérêt  à 
enfouir  leurs  épargnes  dans  ii»  établissement  qui  ne  restera  point  à 
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leur  postérité.  Les  enfants  en  général  attachent  même  peu  de  prix  à 
cette  foncUon  si  honorable  de  coopérateuf  ;  ils  savent  trop  bien  qu'ils 
devront  partager  un  jour  avec  leurs  frères  la  plus-value  qui  serait  le 
fruit  de  leur  travail  personnel  et  ils  préfèrent  chercher  fortune  ail* 
leurs.  Le  père  et  la  mère  les  voient  s'éloigner  l'un  après  l'autre»  et 
vieillissent  tristement  dans  leur  maison  vide.  Le  chef  de  famille  lui- 
même,  voyant  son  œuvre  destinée  à  périr,'dédaigDe  d'y  consacrer  ses 
derniers  efforts,  et  l'expérience  qu'il  a  acquise  se  trouve  perdue,  faute 
de  l'héritier  coopérateur  dont  la  jeune  activité  aurait  trouvé  là  une 
sage' et  fructueuse  direction. 

Ces  inconvénients  économiques  du  partage  forcé  en  produisent 
d'autres  plus  graves  et  dont  Tinfluence  est  plus  particulièrement 
morale.  D'abord,  la  stérilité  systématique  des  mariages.  Les  classes 
dirigeantes,  effrayées  de  la  médiocrité  qui  succède  pour  chaque  re-^ 
jeton  d'une  famille  nombreuse  au  comfort  de  la  maison  paternelle, 
considèrent  comme  un  malheur  le  grand  nombre  des  enfants  :  on 
voit  aisément  les  conséquences  pernicieuses  d'une  telle  opinion;  le 
morne  silence  et  l'ennui  qui  régnent  au  foyer  domestique,  la  faiblesse 
aveugle  des  parents  pour  leur  unique  descendant,  la  décadence  de 
l'autorité  paternelle,  les  écarts  nécessaires  de  la  femme  qui  n*est  pas 
assez  retenue  par  le  soin  d*un  seul  enfant.  La  stérilité  des  mariages 
n'a  pas  seulement  cette  triste  influence  morale;  ses  effets  politiques 
et  sociaux  sont  très-dignes  d'attention.  Elle  ne  va  pas  à  moins,  par 
exemple,  qu'à  détruire  l'aptitude  coloniale  d'une  nation,  en  la  privant 
du  personnel  nécessaire  à  l'émigration  périodique. 

Une  dernière  conséquence  du  partage  forcé  est  la  dissolution  mo- 
rale de  la  famille.  Les  animosités  que  développent  les  questions 
compliquées  du  partage,  à  chaque  ouverture  de  succession,  dé- 
truisent rharmouie  domestique,  et  de  plus  elles  augmentent  dé- 
mesurément les  profits  et  les  habitudes  d'ingérence  des  officiers 
ministériels. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  les  sociétés  qui  ont  adopté  le  régime 
de  la  liberté  testamentaire.  Ce  système,  qui  étend  jusqu'à  ses  der- 
nières conséquences  le  principe  sacré  de  la  propriété,  est  vraiment 
le  seul  qui  s'accorde  avec  l'idée  moderne  de  la  liberté  individuelle. 
Je  n'insiste  pas  sur  les  mérites  économiques  d'une  législation  qui 
autorise  la  transmission  intégrale  des  biens-fonds  et  des  industries; 
ces  mérites  sont  précisément  le  contraire  des  inconvénients  du  par- 
tage forcé.  Une  influence  plus  précieuse  encore  est  celle  qui  s'eXerce 
sur  le  père  de  famille  par  l'obligation  de  faire  un  testament.  Forcé  de 
songer  sans  cesse  aux  événements  qui  suivront  la  mort,  le  testateur 
prend  l'habitude  de  la  prévoyance;  sa  tutelle  devient  plus  vigilante; 
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ses  affections  se  conforment  à  une  bonne  justice  difitiibutive;  il  s*ap- 
pliqijie  plus  énergiquement  au  travail  et  à  Tépargne,  et  des  pensées 
plus  graves  naissent  de  ses  méditations  sur  la  dernière  heure.  Aussi 
voit-on  que  les  sentiments  religieux  et  Tusage  des  testaments  se  sont 
développés  concurremment  en  Angleterre.  Ajoutons  que  la  liberté 
testamentaire  fortifie  Tautorité  paternelle  en  lui  conférant  le  droit  de 
punir  et  de  récompenser  et  qu'elle  consacra  en  quelque  sorte  la  pro- 
priété, en  la  faisant  dépendre  du  choix  intelligent  du  chef  de  famille, 
plutôt  que  d'une  prescription  banale  de  la  loi.  Sous  un  tel  régime, 
c'est  un  titre  sérieux  et  comme  une  présomption  de  mérite  d*étre 
propriétaire,  et  il  ne  faut  point  s'étonner  que  les  attaques  contre  le 
droit  de  propriété  n'aient  guère  été  faites  que  chez  des  peuples  qui 
pratiquent  le  système  du  partage  forcé.  Incidemment  l'auteur  se 
prononce  contre  les  législations  qui  établissent  une  quotité  dispo- 
nible, même  inférieure  à  la  moitié.  Il  pçnse  que  l'obligation  alimen- 
taire suffit,,  et  que  toute  autre  prescription  fournirait  aisément  un 
prétexte  à  l'intervention  onéreuse  des  officiers  ministériels. 

M.  Le  Play  démontre  avec  force  que  sous  des  influences  très-nom- 
breuses dont  les  plus  efficaces  sont  le  prestige  même  de  la  loi  et 
l'autorité  des  tribunaux  qui  l'appliquent,  les  dispositions  des  testa- 
ments tendent  à  se  régler  sur  les  prescriptions  de  la  loi  ab  intestat. 
Il  importe  donc  que  ces  prescriptions  contiennent  la  meilleure  forme 
d'hérédité,  c'est-à-dire  celle  qu'il  convient  de  propager  comme  exem- 
plaire. M.  Le  Play  la  trouve  dans  la  coutume  de  certaines  familles 
qu'il  distingue  par  le  nom  de  familles  souches.  En  général,  le  père 
choisit  et  associe  à  ses  travaux  un  de  ses  enfants,  le  plus  capable 
apparemment  de  continuer  son  œuvre.  Les  produits  épargnés  de 
l'industrie  de  famille  et  les  biens  étrangers  à  cette  industrie  sont 
employés  soit  à  doter  les  enfants  que  s'établissent  au  dehors,  soit  à 
constituer  un  pécule  à  ceux  qui  demeurent  dans  la  maison,  comme 
collaborateurs  du  père  et  de  l'héritier  associé.  Ce  dernier  reste  à  la 
fin  seul  propriétaire  et  devient  la  souche  d'une  famille  nouvelle 
greffée  sur  l'ancienne.  Telle  est  la  pratique  que  M.  Le  Play  prétend 
encourager  par  une  loi  ab  intestat  conforme.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  ce  système  n'est  que  le  complément  de  la  liberté  testamentaire, 
'c'est-à-dire  que  le  père  de  famille  garde  la  faculté  d'échapper  à  ce 
mode  de  transmission  ou  de  le  transformer,  par  un  testament  mieux 
approprié  aux  personnes  et  aux  circonstances. 

C'est  autour  de  ce  centre  immuable  qu'on  voit  se  grouper  la  fa- 
mille. L'un  des  personnages  les  plus  importants  de  cette  petite  com- 
munauté est  la  femme.  M.  Le  Play  est  d'avis  que  les  institutions,  qui 
tendent  à  placer  les  deux  sexes  dans  des  conditions  d'égalité,  sont 
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nuisibles  à  Tintérêt  sociaL  L'expérience  conseille  de  laisser  la  femme  . 
à  sa  place  naturelle,  c'est-à-dire  de  l'instituer  mandataire  de  son 
mari  <ians  le  gouvernement  domestique,  en  évitant  de  lui  conférer 
des  droits  et  des  intérêts  qui  l'attirent  au  dehors.  Sous  le  régime  de 
la  liberté  testamentaire ,  une  coutume  fondée  sur  une  soigneuse 
observation  des  conséquences ,  engagerait  bien  vite  les  pères  de 
famiUefà  laisser  seulement  à  leurs  filles  un  pécule  et  un  trousseau, 
sauf  certaines  convenances  particulières.  Cette  sorte  de  déshérédation 
ferait  disparaître  les  vues  d'intérêt  qui  dominent  généralement,  du 
côté  des  hommes,  dans  le  choix  d'une  compagne.  Une  préférence 
fondée  seulement  sur  les  qualités  personnelles  aiderait  à  la  fusion 
des  classes,  réduirait  le  nombre  des  mariages  consanguins  contractés 
en  vue  de  prévenir  la  division  des  héritages  et  étendrait  de  plus  en 
plus  la  pratique  d'une  sorte  de  sélection  favorable  au  progrès  de  la 
racé  entière.  Ajoutons  que  les  femmes,  intéressées  à  exiger  du  mari 
qu'elles  acceptent  un  certain  minimum  d'aisance  et  de  comfort, 
exciteraient  une  émulation  utile  chez  les  jaunes  gens  qui  ont  le  goût 
de  fonder  une  famille  nouvelle. 

Vous  commencez  à  voir  les  grands  traits  de  cette  économique  :  le 
domaine  ou  l'industrie  de  famille  indivisibles,  les  enfants  sous  la 
puissance  du  père,  la  femme  in  manu,  La  fécondité  des  mariages 
donne  une  physionomie  anglaise  à  cette  maisoû  romaine.  Mais  ici 
une  question  grave  se  pose.  Comment,  dans  un  système  qui  considère 
comme  un  bien  le  grand  nombre  des  enfants,  résister  aux  consé- 
quences de  la  loi  de  Mallhus?  Par  le  célibat  des  natures  inférieures. 
Ceux  des  enfants  qui  n'ont  point  essaimé  de  la  maison  mère  pour 
fonder  de  nouveaux  groupes,  restent  auprès  de  l'héritier  associé  ù 
titre  de  collaborateurs  ou  retrouvent  plus  tard  un  asile  au  foyer 
fraternel,  après  avoir  rempli  des  fonctions  dans  l'armée,  dans  la 
marine,  dans  l'administration*  Ils  ajoutent  ainsi  à  la  force  de  la  famille 
souche  et  participent  à  la  direction  des  générations  nouvelles.  «  Un 
traitement  bienveillant,  dit  M.  Le  Play,  est  garanti  aux  parents  céliba- 
taires par  des  affections  et  des  souvenirs  datant  de  la  première  enfance. 
Us  s'associent  aux  travaux  de  la  famille,  assistent  les  parents  dans 
l'administration  du  foyer  et  dans  les  soins  que  réclament  les  jeunes 
neveux;  ils  s'attachent  à  ces  enfants  qui  se  développent  sous  leurs 

yeux Chacun  s'identifie  avec   les  besoins  et  les  intérêts  de  la 

communauté.  Ce  dévouement  à  l'intérêt  commun  prend  quelquefois 
sur  les  cœurs  un  empire  excessif;  dans  le  duché  de  Nassau,  par 
exemple,  on  voit  souvent  une  génération  entière  rester  dans  le 
célibat  près  du  frère  choisi  pour  être  la  souche  de  la  génération 
suivante.  » 
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A  e6té  d«  ces  parents  célibttaires,  se  groupent  des  domestiques  eft 
des  apprentis  qui  demeurent  dans  la  maison  sous  une  surveillance 
qui  présOTve  leur  moralité.  Échangés  le  plus  souvent  entre  deux  fa- 
milles d'un  rang  égal,  ils  assistent  au  culte  intérieur  et  sont  admis  à 
la  table  conamune.  Traités  coaime  dçs  membres  de  la  petite  commu- 
nauté, ils  ^1  prennent  aisément  Tesprit  et  en  épousent  les  intérêts. 
Tous  ces  traits  successifs  se  résument  dans  le  tableau. suivant  copié 
sur  les  meiUeures  £Eimilles  contemporaines  des  Pyrénées,  de  la  Bavière 
et  du  Tyrol  : 

€  La  plupart  se  mairitiennent^  depuis  un  temps  ioimémorial,  dans 
la  même  habitation,  exerçant  la  .même  profession,  avec  un  personnel 
moyen  de  dix-huit  personnes.  Considérée  au  nioment  oit  l'héritier- 
associé,  choisi  par  le  père  parmi  les  aînés,  vient  de  contracter  le 
mariage  qui  doit  perpétuer  la  famil]e,  celle-ci  comprend  habituelle- 
ment, outré  Théritier  et  sa  femme  âgés  de  vingt-cinq  et  de  vingt  ans  : 
le  père  et  la  mère  mariés  depuis  vingt-sept  ans  et  alors  âgés  de  cin- 
quante-deux et  de  quarante-'Sept  ans;  l'aïeul  âgé  de  quatre-vingts 
ans;  deux  parents  célibataires,  frères  ou  sœurs  du  père  de  famille; 
neuf  enfants  dont  lef;  atnés  se  rapprochent  par  leur  âge  du  frère 
bàritier  et  dpnt  le  dernier  est  en  bas  âge,  souvent  môme  à  la  ma- 
melle; enfin  deux  domestiques  vivant  dans  les  conditions  d'une  com- 
plète égalité  avec  les  autres  membres  de  la  famille.  Les  mères  sont 
fécondes  pendant  vingt-:cinq  ans  et  mettent  au  monde  jusqu'à  vingt 
enfants;  mais,  dans  les  conditions  moyennes  de  santé  et  de  salubrité, 
le  nombre  de  ces  damiers  est  généralement  réduit  à  dix,  au  moment 
où  cesse  la  fécondité.  A  dater  de  ce  moment,  la  famille  continue  à 
s'accroître  par  les  enfants  isius  du  mariage  de  l'héritier;  ceux-ci 
suivent  habituellement  sans  solution  de  continuité  leurs  jeunes  oncles 
et  tantes;  et  après  une  nouvelle  période  de  vingt-cinq  ans,  dix  nou- 
veaux enfants  restent  définitivementu^uis  à  la  famille.  Mais  d'un  au- 
tre côté,  la  mort  et  l'émigration,  au  besoin  une  modification  dans  le 
nombre  des  domestiques,  rétablissent  l'équilibre  et  tiénneqt  le  nom- 
bre des  membres  en  rapport  avec  la  capacité  de  la  maison.  Sur  les 
neuf  enfants  non  mariés  de  la  génération  précédente,  quatre  remplis- 
sent les  vides  faits  par  la  mort;  cinq  vont  chercher  une  situation 
dans  l'armée,  la  flotte,  l'industrie,  le  commerce,  le  clergé,  l'admi- 
nistration publique,  ou  fondent  de  nouvelles  maisons  dans  les  dis- 
tricts ruraux  en  progrès  ou  aux  colonies.  En  cas  de  mort  prématurée 
de  l'héritier,  la  veuve  conserve  naturellement  une  place  honorée  au 
milieu  de  ses  enfants;  et  l'un  des  frères  cadets^  au  lieu  d'émigrer,  se 
BMrie  aussitôt  pourperpétuer  la  famille.  » 

«  Chez  une  population  organisée  sur  les  bases  indiquées  ci-dessus» 
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ajoute  M.  Le  Play,  cent  familles  tiendraient  chaque  année  à  la  dispo- 
sition de  la  patrie  vingt  jeunes  gens  doués  de  Ténergie  physique,  des 
aptitudes  morales,  de  l'éducation  spéciale  ;  et  la  France  avec  2yA  00,000 
familles  solidementétablies  fournirait  un  contingent  annuel  de  420,000 
hommes  d'^élite.  » 

Il  y  a  tous  les  caractères  de  la  puissance  dans  cette  conception  de 
la  famille  nouvelle.  Ce  n'estplus  cette  famille  fragmentaire  qui^  cha- 
que jour,  se  forme  et  se  détruit  sous  nos  yeux;  c'est  une  sorte  de  clan, 
une  vaste  communauté  patriarcale,  une  gens  et  presque  une  cité 
romaine,  avec  ses  dépendances  et  ses  colonies  fraternelles.  Un  tel 
»-  instrument  e3t  égal  aux  œuvres  les  plus  grandes.  En  ce  .sens,  M.  Le 

Play  a  pu  justement  considérer  la  famille  non-seulement  comme  la 
forme  supérieure  de  Tassociation  humaine,  mais  comme  l'organe 
presque  unique  des  grandes  fonctions  sociales ,  comme  Toutil  le 
mieux  approprié  de  la  production,  comme  le  siège  d'une  sorte  de 
puissance  souveraine  qu'elle  exei*ce  par  les  mains  de  son  chef.  Dans 
les  chapitres  suivante,  où  il  est  question  du  travail^,  de  rassociation, 
du  gouvernement,  tout  le  reste  s'écroule  ou  s'ébranle  :  l'État,  les 
communautés  libres  se  déforment  et  se  dissolvent.  La  famille  seule 
demeure  debout  comme  une  sorte  de  cristal  agrandi  et  résistant 
autour  duquel  s'agrège  et  se  consolide  la  poussière  de  toutes  ces 
•destructions. 

IV 

Deux  principes  dirigent  M.  Le  Play  dans  le  classement  des  profes- 
"sions  (c'est  la  première  question  dont  traite  le  chapitre  du  travail); 
d'abord,  le  travail  a  pour  objet  la  vertu  et  non  la  richesse.  On  voit 
aisémeqtles  conséquences;  M^  Le  Play  ne  laisse  point  sans  regret  à  la 
grande  industrie  la  place  qu'elle  s'est  faite  dans  toutes  les  sociétés 
d'une  civilisation  supérieure.  Il  craint  de  voir  s'étendre  la  corruption 
qui  s'est:  produite  dans  tous  les  grands  centres  manufacturiers.  Au 
contraire,  il  souhaite  qu'on  protège  la  petite  industrie,  gardienne  des 
bonnes  mœurs.  Par  la  même  raison,  il  met  au  premier  rang  les  arts 
usuels  et  rélègue  au  second  les  arts  libéraux.  Mais  ici  apparaît  un 
autre  principe  de  classjrication  ;  il  consiste  à  préférer  les  professions 
qui  peuvent  devenir  le  patrimoine  héréditaire  d'une  famille  à  celles 
y  qui  naissent  et  meurent  avec  les  individus.  Or,  il  est  clair  que  les 

professions  d'homme  de  lettres,  d'avocat  ou  de  médecin,  par  exem- 
ple, se  relèvent  par  des  qualités  qui  sont  toutes  personnelles  et  qui 
ne  se  transmettent  guère  du  père  aux  enfants,  tandis  que  la  supé^ 
riorité  en  des  genres  d*4>ccupation  plus  pratiques  devient  aiséaient 
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héréditaire,  parce  qu'elle  est  surtout  le  résultat  d'habitudes  préco- 
ces et  de  bonnes  traditions. 

Uinduitrie  la  plus  propre  à  prendre  la  forme  d'un  travail  domes- 
tique est  l'agriculture;  la  vie  des  champs  est  d'ailleurs,  de  temps 
imnjémorial,  favorable  aux  bonnes  mœurs;  les  idées  prépondérantes 
du  système,  la  famille  et  la  vertu,  classent  donc  ragriculture  au  pre- 
mier rang.  Les  types  d'agriculteurs  que  M.  Le  Play  cODridère  comme 
exemplaires,  sont  ceux  du  paysan  à  famille  souche  et  du  grand  pro- 
priétaire foncier.  U  a  fait  de  ces  deux  personnages  un  tableau  anime 
et  charmant. 

Le  premier  a  son  habitation  au  centre  d'un  petit  domaijie  agglo- 
méré; un  verger  herbu  bordé  par  des  haies  vives  qui  s^adossent  à  un 
rideau  d'arbres  de  haute  futaie  est  livré  au  parcours  des  enfants, 
<ies  jeunes  animaux  et  des  volailles.  Plqs  loin  une  prairie  naturelle 
fournit  aux  bestiaux  un  pdturage  abondant  et  les  terres  arables 
divisées  en  trois  ou  quatre  champs  produisent  sans  intervention  de 
jachère,  les  céréales,  les  fourrages  artificiels,  les  racines,  les  graines 
oléagineuses  et  les  matières  tinctoriales.  Un  petit  taillis  ou  simple- 
ment les  débris  des  arbres  épars  ou  groupés  en  futaie  servent  à 
l'entretien  des  bâtiments  et  du  mobilier  rural.  La  famille,  au  reste, 
trouve  sur  son  domaine  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  depuis  la  chan- 
vrerîe  qui  fournit  la  matière  de  ses  vêtements  jusqu'au  parterre  de 
simples  où  elle  cueille  ses  médicaments  traditionnels;  depuis  le 
vignoble  ou  le  champ  de  pommiers  d'où  elle  tire  sa  boisson  jusqu'au 
rucher  qui  lui  procure,  outre  le  sucre,  un  éclayrage  plus  distingué 
que  la  lampe  pour  ses  solennités  religieuses  ou  domestiques. 

A  côté  de  ces  types  d'une  heureuse  médiocrité  apparaît  le  grand 
propriétaire  entouré  d'une  famille  nombreuse;  son  habitation  est  le 
lieu  naturel  de  réunion  de  toutes  les  classes  de  la  population  qui  y 
trouvent  toujours  accueil  cordial,  conseite  et  services,  protection  cl 
assistance.  Une  nombreuse  bibliothèque,  des  collections  créées  par 
le  concours  de  plusieurs  générations  successives  se  groupent  autour 
des  images  des  aïeux  et  complètent  les  enseignements  apportés  par 
des  étrangers  d'élite  qu'attire  une  généreuse  hospitalité.  Le  grand 
propriétaire  exploite  en  régie  la  partie  du  domaine  qui  est  conliguë 
à  l'habitation  ;  le  plus  souvent  il  dirige  aussi  une  usine  centrale  où 
s'élaborent  sous  toutes  les  formes  les  produits  bruts  de  la  contrée 
et  où  se  construit  le  matériel  nécessaire  à  l'exploitation.  Le  reste  des 
terres  est  concédé  à  diverses  classes  de  tenanciers,  fermiers  riches, 
fermiers  pauvres,  métayers,  et  enfin  à  de  nombreuses  fitmilles  de 
bordicrs  fournissant  à  l'habitation  et  aux  ateliers  qui  en  dépendent 
le  complément  de  main-d'œuvre  qui  leur  est  nécessaire.  Toute  cette 
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clientèle  se  groupe  autour  du  chef  de  famille  ;  elle  entoure  d'habita- 
tions plus  humbles  la  maison  où  de  vieux  parents  blanchis  au  service 
de  l'État,  des  femmes  chastes  et  dévouées,  des  collatéraux  de  tout 
àge^  des  aides  et  des  serviteurs  de  toute  condition,  maintiennent  et 
répandent  des  traditions  d'honneur  et  de  grâce,  la  vie  intellectuelle 
et  la  gaieté. 

L'esprit  se  refiiose  délicieusement  sur  de  tels  tableaux  ;  toutefois  il 
importe  de  signaler,  dès  à  présent,  une  vue  essentielle  omise  par 
M.  Le  Play,  c'est  que  de  ces  deux  types  auxquels  on  entend  ramener 
toute  l'organisation  agricole,  le  premier  est  évidemment  destiné  à 
disparaîtra.  Dans  le  nouveau  système,  en  effet,  le  paysan  à  famille 
souche  ne  saurait  défendre  longtemps  son  petit  domaine  contre 
l'épargne  aisément  accumulée  du  grand  propriétaire  ;  n'en  doutez 
pas,  il  \endra  sa  terre,  il  deviendra  fermier,  régisseur,  bordicr,  arti- 
san. Pour  la  seconde  fois  les  aïeux  se  transformeront  en  iiefs;  ce 
changement  s'est  fait  presque  sous  nos  yeux  dans  le  Royaume-Uni, 
sous  un  régime  analogue.  En  conséquence,  lorsque  nous  aurons  à  ap- 
précier l'organisation  agricole  du  nouveau  système,  nous  pourrons 
admettre  qu'elle  se  résume  dans  le  second  type  de  landowner  décrit 
par  M.  Le  Play,  et  que  la  petite  ou  même  la  moyenne  propriété  n'y 
paraissent  que  transitoirement. 

Ces  excellents  modèles  de  la  vie  rurale  deviennent  de  plus  en  plus 
rares  dans  une  société  soumise  à  la  loi  du  partage  forcé.  Le  type 
extrême  de  la  désorganisation  agricole,  née  de  notre  régime  de  suc- 
cession, se  rencontre  dans  ces  villages  à  banlieue  morcelée  dont  le 
territoire,  étendu  de  800  à  1,200  hectares,  est  divisé  en  parcelles  en- 
chevêtrées les  unes  dans  les  autres.  On  voit  du  premier  regard  les 
inconvénients  d'une  semblable  division  :  la  multiplication  des  frais 
de  transport,  la  difficulté  d'élever  du  bétail,  la  perte  des  engrais  sur 
les  routes  et  dans  les  thalwegs,  les  dommages  causés  par  les  moisson- 
neurs d'une  parcelle  aux  moissons  voisines  plus  tardives.  11  est  constant 
qu'un  bon  système  de  culture  ne  peut  être  appliqué  qu'à  des  pro- 
priétés d'une  étendue  moyenne,  et  ces  propriétés  ne  peuvent  être 
défendues  contre  un  morcellement  successif  que  par  la  liberté  testa- 
mentaire. C'est  donc  à  cette  institution  essentielle  que  nous  ramène 
encore  une  agriculture  bien  entendue.  Transitoirement,  il  convien- 
drait l''  d'encourager  par  des  primes  la  formation  de  domaines  agglo- 
mérés à  habitation  centrale;  2°  de  conférer  aux  propriétaires  encla- 
vants la  faculté  légale  d'acquérir,  sommairement  et  sans  frais,  les 
terres  enclavées  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  construction  et  qui  ne 
dépassent  point  une  contenance  déterminée. 

Comme  l'agriculture,  l'art  forestier,  les  industries  minières  et  ma- 
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mifacturières  doivonl  tendre  à  se  grouper  autour  de  la  famille.  Il  est 
constant  que  pour  obtenir  d'une  étendue  donnée  de  bois  le  plus  grand 
produit  possible,  il  faut  laisser  les  arbres  debout  pendant  cent  vmgt 
juis.  En  ce  cas,  il  y  a  sur  pied,  au  raoraent  de  chaque  coupe  d'un  \  20^, 
trente-trois  fois  plus  de  bois  que  dans  la  coupe,  et  par  conséquent, 
il  y  aurait  avantage  pour  un  propriétaire  privé  de  l'instinct  de  per- 
manence à  raser  la  forêt,  à  en  aliéner  le  sol  et  à  placer  le  pro.duit  de 
ces  deux  opérations.  Par  ces  raisons,  l'industrie  forestière  ne  pourra 
prospérer  qu'après  que  la  liberté  testamentaire  aura  rendu  aux  pères 
de  famille,  avec  les  longues  vues  d'avenir,  le  courage  de  dédaigner 
un  supplément  actuel  de  bien-être.  En  attendant,  les  forêts  devront 
rester  ou  devenir  la  propriété  de  j' État. 

Quant  à  l'industrie  des  raines,  M.  Le  PJay^  pense  que  le  droit  com- 
mun doit  être  de  laisser  aux  propriétaires  de  la  superficie  le  soin  de 
l'exploitation.  Seulement  il  faut  réserver  à  l'État,  pour  les  mines  plus 
imporiaiites  qui  ne  pourraient  pas  être  exploitées  fructueusement 
avec  des  ressources  individuelles,  une  faculté  de  concession  qui  sera 
exercée  selon  les  circonstances. 

*  On  sait  d'avance  la  forme  du  travail  industriel  que  M.  Le  Play  met 
au  premier  rang  :  c'est  cell«  qui  annexe  ce  travail  à  une  exploitation 
agricole,  dont  le  propriétaire  devient  en  même  temps  le  capitaliste 
et  le  patron  d'un  groupe  d'ouvriers.  Ainsi  entendue,  l'industrie  s'é- 
carte peu  des  conditions  propres  à  l'agriculture  et  si  favorables 
à  la  conservation  des  bonnes  mœurs.  Le  plus  souvent  môme,  elle 
trouve  sa  place  dans  l'enceinte  de  la  famille,  étendue  jusqu'aux 
limites  d'une  vaste  clientèle.  Toutefois,  un  juste  sentiment  des  be- 
soins croissants  de  la  société  moderne  décide  M.  Le  Play  à  admettre 
ies  moyens  de  production  plus  efficaces,  par  exemple  les  manufac- 
tures à  moteur  hydraulique  et  lès  usines  à  vapeur.  Il  reconnaît  que 
l'industrie,  sous  cette  forme  économiquement  supérieure,  est  le  meil- 
leur véhicule  de  l'instruction  primaire,  et  qu'elle  fournit  aux  indivi- 
dualités intelligentes  un  moyen  précieux  de  faire  leurs  preuves  et  de 
'^ntcr  fortune  par  elles-mêmes.  Mais  ces  avantages  ne  font  point  dis- 
paraître les  maux  qui  naissent  de  la  grande  industrie  manufacturière, 
À  dont  le  remède  est  une  organisation  perfectionnée  du  patronage. 

Ces  réflexions  amènent  M.  Le  Play  à  examiner  le  principe  d'asso- 
•naiion  appliqué  soit  au  travail,  soit  aux  capitaux.  L'histoire  des  as- 
30ciations  ouvrières  de  1848,  dont  le  plus  grand  nombre  a  péri 
:andis  que  le  reste  se  laissait  ramener  par  l'expérience  à  une  orgtni- 
iatiou  étroite  et  peu  libérale,  a  révélé  les  vices  essentiels  des  sociétés 
îoopératives  ;  ce  sont  surtout  l'esprit  d'égalité  qui  refuse  de  propor- 
âonner  les  bénéfices  au  mérite  et  le  manque  de  prévoyance  qui  porte 


M.  LE  PLAY  ET  LA  RÉFORME  SOCIALE.  4C3 

les  classes  inférieures  à  partager  immédlatemeHt  Y'iniégtdliié  dts 
profits,  sans  se  ménager  aucune  réserve  pour  les  mmiTtis  jours.  C'est 
à  ces  inconvénients  que  les  associations  de  1848  ont  obvié  ea  partie, 
soit  en  payant  le  travail  à  la  pièce,  soit  en  fixant  une  quotité  impor- 
tante des  bénéfices  à  préhever  à  titre  de  réserve,  soit  en  retenant  au 
profit  des  demeurants  une  portion  importante  du  prorata  de  chaque 
membre  qui  se  retire  de  Tassociation.  En  outre,  on  a  essayé  de  dé- 
fendre les  gérants  contre  Thumeur  instable  et' les  animosités  des 
sociétaires,  soit  en  leur  conférant  des  mandats  d'une  longue  durée^ 
soit  en  leur  ménageant,  pour  les  cas  de  révocation,  la  garantie  d'un 
tribunal  arbitral  pris  en  dehors  de  la  communauté.  Tant  de  précau- 
tions indiquent  les  énormes  difficultés  de  l'entreprise;  elles  snflisent 
à  montrer  que  les  associations  coopératives  ne  convrôinent  qu'à  des 
ouvriers  choisis,  et  qu'il  est  chimérique  d'y  chercher  un  mode  général 
d'organisation  du  travail. 

Quant  aux  communautés  de  capitaux,  M.  Le  Play,  tout  en  regrettant 
l'influence  bienfaisante  de  la  responsabilité  illimitée,  n^entend  peiat 
priver  le  progrès  économique  d'un  de  ses  instruments  les  plus  puis- 
sants, c'est-à-dire  de  la  société  anonyme.  A  ses  yeux,  toutefois,  l'im- 
portance que  ces  sociétés  ont  prise  dans  le  monde  contempofain 
vient  surtout  de  l'impuissance  individuelle  qui  résulte  du  partage 
forcé,  et  il  est  à  souhaiter  que  leur  rôle  se  restreigne  de  plus  en  plus 
aux  entreprises  que  l'individu,  et  surtout  la  famille,  ne  pourraient- 
point  aborder  sous  le  régime  de  la  liberté  testamentaire. 

Cette  idée  de  l'infériorité  des  corporations,  M.  Le  Play  l'applique  à 
tous  les  genres  d'activité  humaine  :  à  la  charité,  à  l'éducation  pri- 
maire et  secondaire.  La  charité  pratiquée  systématiquement  par 
l'entremise  de  fonctionnaires  salariés  à  l'égard  de  familles  dont  les 
idées  et  les  intérêts  sont  ignorés  des  membres  cotisants,  ne  vaut  cer- 
tainement pas  celle  qu'un  patron  exerce  en  faveur  [de  familles  «  atta- 
chées à  sa  maison  et  à  sa  fortune.  »  Il  est  d'ailleurs  dans  la  destinée 
des  associations  qui  s'étendent  et  se  perpétuent  de  "se  corrompre;  il 
ne  faut  pas  longtemps  pour  qu'elles  perdent  le  premier  esprit  de 
leur  institution.  Quant  à  l'instruction  primaire,  M.  Le  Play  la  consi- 
dère comme  un  service  privé  auquel  l'État  et  1^  corporations  sont 
également  impropres.  C'est  aux  individus  à  se  réunir  et  à  y  pourvoir, 
et  nul  doute  qu'ils  ne  le  fassent  dans  la  mesure  convenable,  quand 
on  laissera  agir  seuls  les  deux  stimulants  naturels  de  cette  tendance, 
savoir  :  les  conseils  d'un  (jlergé  intelligent  et  l'émulation  produite 
par  les  salaires  supérFeurs  que  l'industrie  manu&cturière  assure^ aux 
ouvriers  instruits.  Ainsi  laissée  à  elle-même  et  confiée  aux  influences 
sociales  les  plus  efficaces,  l'instruction  primaire  se  répartira  entre  )a 
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famille,  où  elle  sera  donnée  sous  forme  d'enseignement  mutuel  par 
la  mère  aux.  aînés,  par  les  aînés  aux  plus  jeunes,  et  par  Técole  de- 
venue une  dépendance  de  VÉglise. 

L'enseignement  secondaire  devra  de  même  être  abandonné  à  l'ac- 
tivité libre.  C'est  seulement  pour  le  service  de  l'enseignement  supé- 
rieur que  M.  Le  Play  a  recours  aux  corporations;  it propose  de  confier 
ce  service  à  dix  ou  douze  grandes  universités  libres,  constituées  à  la 
manière  allemande, et  rattachées  à  une  organisation  provinciale  dont 
on  verra  plus  loin  les  grands  traits. 

Les  réflexions  qui  précèdent  portent  l'auteur  à  chercher  ailleurs 
que  dans  les  sociétés  coopératives  le  salut  de  la  grande  industrie  ma- 
nufacturière, menacée  par  le  paupérisme  et  la  démoralisation.  A  ses 
yeux,  la  forme  exemplaire  de  ce  genre  d'industrie  est  le  patronage 
-îomplété  par  des  engagements  volontaires  et  permanents,  qui  lient 
mutuellement  le  maître  et  l'ouvrier.  La  sécurité  des  deux  parties 
contractantes  introduirait  bientôt  dans  les  mœurs  cette  sympathie 
réciproque  qui  est  aujourd'hui  si  rare.  Le  patron  ne  s'aventurerait 
pas  dans  des  spéculations  dont  le  dernier  résultat  est  de  priver  de 
travail,  quand  survient  la  contraction  du  crédit,  le  surplus  d'ouvriers 
engagés  dans  les  temps  de  prospérité.  D'un  autre  côté,  l'ouvrier  ces- 
serait de  rechercher  indéfiniment  les  salaires  élevés,  qui  sont  au- 
jourd'hui la  juste  compensation  des  chances  de  chômage;  ses  con- 
voitises ne  seraient  plus  dirigées  vers  ce  comfort  qui  est  si  nuisible, 
en  Angleterre,  aux  habitudes  d'épargne,  et  qui  tend  à  faire  disparaître 
les  vieillesses  saines  et  lucides,  communes  chez  les  populations 
sobres.  Le  patron  n'aurait  point  de  peine  à  tourner  l'ambition  de  ses 
.  ouvriers  vers  la  propriété  privée  du  foyer  domestique,  et  ainsi  se 
constitueraient,  sous  leur  forme  normale,  des  familles  industrielles 
héréditaires,  groupées  autour  d'un  maître  prévoyant  et  protégées 
par  la  permanence  des  engagements  contre  la  concurrence  de  ces , 
ouvriers  nomades  qui  leur  payent  en  mauvais  exemples  ce  qu'ils  leur 
prennent  en  travail  et  en  salaire. 

On  a  vu  les  familles,  fortement  constituées  sous  l'autorité  du  père, 
se  grouper  comme  de  vastes  clientèles  autour  du  propriétaire  foncier 
ou  du  patron  ;  on  vient  de  les  voir  attirer  à  elles  les  grands  travaux 
de  la  production,  absorber  l'individu,  déposséder  l'État,  refouler 
l'association  dans  le  haut  enseignement;  le  gouvernement  à  son  tour 
va  reculer  sous  nos  yeux  et  céder  à  cette  force  nouvelle  les  plus 
grandes  de  ses  fonctions  sociales. 

On  aimerait  à  reproduire  tout  entier  Tadmirable  chapitre  que 
M.  Le  Play  a  consacré  à  la  bureaucratie  européenne.  Il  montre  fine- 
ment que  ce  pouvoir  forme,  au  milieu  de  l'instabilité  générale,  la  seule 
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institution  permanente  de  notre  société;  qu'on  ne  s*étonne  donc  point 
s'il  est  devenu  le  pouvoir  dominant.  Sans  cesse  préoccupés  d'étendre 
leur  influence  en  ménageant  leur  peine,  les  chefs  compliquent  sans 
nécessité  le  mécanisme  administratif,  les  paperasses  surabondent,  le 
nombre  des  employés  va  croissant;  les  aÂFaires  importantes  et  sim- 
ples que  le  ministre  terminait  lui-même,  secondé  par  un  seul  com- 
mis,-deviennent  la  matière  surchargée  du  travail  de  tout  un  bureau, 
et  un  chef  subalterne  les  tranche  souverainement,  ne  laissant  au  chef 
suprême  et  responsable  que  le  droit  de  signature.  De  cette  élabora- 
tion d'un  ordre  inférieur  sortent  ces  règlements  et  ces  circulaires 
dont  le  sens  se  dérobe  aisément  aux  autorités  qui  les  approuvent, 
sorte  de  commentaire  perfide  qui  va  le  plus  souvent  contre  l'esprit 
des  lois.  D'un  autre  côté,  la  responsabilité  personnelle  étant  nulle 
dans  un  corps  aussi  étendu,  chacun  songe  à  diminuer  sa  part  d% 
travail,  l'expédition  des  affaires  se  ralentit,  et  le  public,  mal  servi  par 
ceux  qu'il  paye,  trouve  en  eux,  par  surcroît,  l'insolence  et  l'esprit  de 
tyrannie  qui  accompagnent  toute  autorité  sans  contrôle  et  toute 
industrie  sans  concurrence.  Le  haut  prix  delà  faveur  et  les  avantages 
de  la  servilité  apparaissent  à  tous  les  yeux,  et  ce  spectacle  corrompt 
les  caractères...  Enfin,  en  dépossédant  l'activité  des  individus  et  des 
familles,  la  bureaucratie  ôte  aux  citoyens  l'habitude  et  le  goût  des 
vives  jouissances  que  procure  le  pouvoir  d'agir  et  de  créer;  même 
lorsqu'elle  justifie  sa  prétention  la  plus  commune,  celle  d'exercer, 
mieux  que  l'industrie  privée,  les  services  qu'elle  s'approprie,  elle 
détruit  jusque  dans  sa  semence  l'initiative  de  chacun  et  prive  ainsi  la 
société  d'une  force  morale  qui  ne  saurait  être  compensée  par  aucun 
avantage  matériel. 

Il  importe  de  détacher  du  gouvernement  ces  énormes  dépendances 
et  de  les  répartir  entre  des  pouvoirs  mieux  appropriés.  M.  Le  Play 
propose  de  constituer  séparément  la  commune,  le  département,  la 
province;  seulement,  il  distingue  soigneusement  comme  en  Angle- 
terre la  commune  urbaine  et  la  commune  rurale.  A  la  première,  il 
accorde  sans  appréhension  la  nomination  de  son  conseil  municipal; 
il  pense  que  ces  dangers  qu'on  a  cru  voir  dans  les  tendances  de  la 
bourgeoisie  et  de  la  classe  ouvrière  des  villes  sont  l'efiTet  passager 
des  mœurs  que  le  partage  forcé  et  une  mauvaise  organisation  du 
patronage  ont  répandues  dans  la  société  contemporaine.  Quant  à  la 
commune  rurale,  il  la  conçoit  plus  étendue  que  celle  qui  existe 
aujourd'hui  et  semblable  soit  au  canton,  soit  ù  ces  unions  que  l'An- 
gleterre enrichit  Chaque  jour  avec  les  attributions  enlevées  aux  pa- 
roisses. Nul  doute  qu'on  ne  trouve  dans  de  telles  circonscriptions, 
le  personnel  d'une  administration  locale  intelligente.  Dans  une  revue 
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sommaire,  M.  Le  Play  montre  que  la  commune  actuelle  est  impropre 
à  la  plupart  des  fonctions  qu'elle  remplit.  Les  plus  importants  des 
biens  communaux,  les  forêts  doivent  retourner  à  TÉtal  jusqu'à  ce 
qu'ils  retombent  avec  les  autres  aux  mains  de  la  famille  transformée. 
Les  services  de  l'État  civil,  de  la  police,  de  la  voirie,  seront  avanta- 
geusement reportés  à  des  circonscriptions  plus  vastes.  Quant  à  l'ins- 
truction primaire  et  à  l'assistance  des  pauvres,  ce  sont  des  services  en 
quelque  sorte  privés  dont  la  division  géographique  ne  saurait  être  dé- 
terminée d'avance,  et  qui  doivent  s'organiser  spontanément  sel<Hi  les 
convenances  locales.  Transitoirement  d'ailleurs,  ce  serait  plut6t  au 
canton  (]u*à  la  commune  actuelle  qu'il  conviendrait  de  les  rattacher. 
Au-dessus  du  canton  et  de  la  commune,^  M.  Le  Play  conserve  le 
département  comme  Fanalogue  du  comté  Anglais.  Le  département 
laissant  aux  municipalités  urbaines  leur  autonomie,  groupe  un  cer- 
tain nombre  de  services  de  police,  de  voii4e,  de  finance,  qui  s'appli- 
quent soit  à  toutes  les  communes,  soit  aux  communes  rurales  seule- 
'ment,  dans  le  cas  où  l'organisation  urbaine  aurait  déjà  pourvu  à 
ces  besoins.  Ce  qui  est  le  plus  caractéristique  dans  Tadministration 
départementale,  c'est  le  choix  du  personnel.  Empruntant  à  l'Airgle- 
terre  un  des  principes  de  son  gouvernement  local,  M., Le  Play  sou- 
haite que  les  magistrats  dépai*tementaux  soient  choisis  par  le  sou- 
verain parmi  les  grands  propriétaires  fonciers.  Un*  tel  choix,  en 
respectant  l'influence  personnelle  et  locale  des  élus,  leur  Merait 
les  idées  d'ingérence. politique  que  le  suffrage  populaire  suggère 
parfois  à  nos  conseils  généraux  et  qu'on  a  essayé  de  combattre  par 
les  art.  U  de  la  loi  de  <833  et  7  do  la  loi  de  1838«.  C'est  à  ces  ma- 
gistrats qu'il  appartiendra  de  réunir  les  attributions  variées  dévolues 
en  Angleterre  aux  juges  de  paix,  entre  autres,  le  jugement  des  délits 
locaux.  Ce  jugement  se  fera  dans  des  assises  d'ordre  divers,  dont  la 
compétence  variera  avec  le  lieu  de  session  et  le  nombre  des  juges. 
Une  telle  combinaison  aurait  l'avantage  de  restreindre  te  nombre  des 
magistrats  de  profession  réservés  pour  le  service  des  cours  supé- 
rieures, lesquelles,  devenues  ambulatoires,  se  rattacheraient  aux 
grandes  divisions  provinciales. 

Ces  divisions  dont  le  type  existe  déjà  dans  certaines  circonscrip- 
tions militaires  et  universitaires  de  la  Frairce  actuelle  pourraient  être 
ramenées  à  treize  circonscriptions  centralisant  les  services  de  la 
haute  justice,  de  l'enseignement  supérieur  et  servant  d'intermédiaire 
à  l'État  dans  les  affaires  où  le  contrôle  et  l'ingérence  du  gouvernement 
sont  jugés  nécessaires.  L'État  y  serait  réprésenté  par  dix  ou  douae 
hauts  fonctionnaires  dont  le  modèle  se  trouve  déjà  avec  ses  traits 
essentiels  dans  les  sénateurs  préfets  des  grandes  villes. 
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Dans  la  réforme  du  gouvernement  central  comme  dans  tout  ce 
qui  précède,  M.  Le  Play  applique  deux  principes  qu'il  a  recueillis  de 
son  étude  sur  la  bureaucratie  :  diminueî*  le  nombre  des  places, 
augmenter  la  responsabilité  de  chaque  fonctionnaire.  Nous  ne  le 
suivrons  pas  dans  cette  critique  intelligente  dont  le  trait  le  plus 
essentiel  est  un  essai  de  centralisation  du  service  financier.  Nous 
passerons  également  sous  silence  l'examen  visiblement  réservé  et 
gêné  (on  comprend  pourquoi)  de  notre  organisation  constitutionnelle. 

Un  seul  trait  doit  être  cité^  parce  qu'il  trahit,  ici  encore,  la  ten- 
dance dominante  du  système;  c'est  cette  institution  de  familles  séna- 
toriales où  le  souverain  devra  choisir  de  préférence,  à  mérite  égal, 
les  membres  do  la  chambre  haute,  afin  de  remettre  en  honneur  le 
principe  d'hérédité.  Au  sein  du  gouvernement  central,  comme  dans 
l'administration  du  département,  comme  dans  l'organisation  rurale 
et  industrielle,  nous  retrouvons  donc  ces  dynasties  d'Appius,  de  Va- 
lerius,  cime  majestueuse  de  l'axe  aristocratique  autour  duquel  cris- 
tallise, i\  didéreutes  hauteurs,  toute  matière  sociale. 

Ici  s'arrête  la  partie  en  quelque  sorte  organique  du  système  :  on 
peut  s'étonner  d'un  tel  jugement,  en  se  rappelant  que  nous  n'avons 
fait  mention  d'aucune  des  libertés  essentielles  que  M.  Le  Play  a  si 
clairement  et  si  fortement  défendues.  C'est  qu'au  fond  les  théories 
de  la  liberté  ûe  la  presse  et  des  cultes,  du  droit  d'association  et  de 
réunion  ne  sortent  pas  des  mêmes  principes  que  le  corps  de  la  doc- 
trine nouvelle.  Elles  sont  le  sacrifice  que  toute  inj^lligence  supé- 
rieure, même  conservatrice,  fait  nécessairement  à  l'esprit  moderne; 
présent  inespéré  d'une  expérience  hautement  impartiale,  elles  ont 
profité  peut-être  d'une  sorte  d'optimisme  indulgent  qui  croit  à  la 
solidité  de  son  œuvre  et  ouvre  un  accès  à  ce  qu'il  ne  redoute  plus. 

En  ce  qui  concerne  la  presse  et  le  droit  d'association,  M.  Le  Play 
montre  très-bien  que  les  gouverneipents  qui  s'opposent  à  la  libre 
•discussion  s'endorment  généralement  dans  une  fausse  sécurité;  que 
leurs  rigueurs  n'arrêtent  point  les  éfiets  sûrs  et  pernicieux  d'une 
presse  clandestine;  la  difiîculté  dejrouver  un  nombre  suffisant  de, 
censeursjudicieux  livre  toutes  ces  publications  à  un  régime  d'inégalité 
dont  le  double  caractère  est  la  tolérance  envers  les  écrivains  qui 
corrompent  les  mœurs  publiques  et  la  sévérité  envers  ceux  qui  criti- 
quent l'autorité.  11  ajoute  que  le  bien,  étant  toujours  mieux  pourvu 
d'arguments  que  le  mal,  doit  finir  par  triompher,  et  qu'une  lutte 
passagère  contre  l'erreur  n'est  pas  sans  utilité  pour  l'esprit  public 
qu'elle  trempe  et  qu'elle  éclaire.  Il  croit  enfin  que  la  France  ne 
saurait  rester  longtemps  frustrée  d'une  liberté  dont  ses  vpisins  jouis» 
sent  sous  ses  yeux,  et  il  eirgage  le  gouvernement  à  priver  ses  adver-* 
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saires  d'un  motif  d'hostilité  qui  devient  si  aisément  le  voile  d'une 
opposition  dynastique. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  arguments  bien  connus  que  M.  Le  Play 
développe  avec  fermeté  en  faveur  de  la  liberté  religieuse.  L'étude 
des  mœurs  d'outre- Manche  Tamène  à  conclure  qu'une  foi  sincère 
n'exclut  point  nécessairement  le  respect  pour  la  liberté  des  opinions. 
A  la  vérité,  en  France,  notre  tolérance,  née  du  scepticisme  du  dix- 
huitième  siècle,  est  l'expression  d'un  égal  mépris  pour  tous  les 
cultes;  elle  se  mesure  à  l'incrédulité  générale,  c'est-à-dire  à  un  état 
d'esprit  où  se  corrompent  graduellement  tous  les  principes  moraux. 
Mais  si  l'on  étudie  les  causes  même  qui  ont  produit  en  France  le 
scepticisme,  on  s'aperçoit  qu'elles  se  résument  dans  l'intolérance  du 
clergé,  dans  l'alliance  qu'il  a  faite  avec  le  pouvoir  séculier,  dans  les 
vices  croissants  d'une  caste  qui  a  d'autres  moyens  d'entretien  et  de 
défense  que  son  autorité  morale.  La  réforme  devra  donc  consister 
principalement  à  séparer  l'Église  de  l'État.  Accessoirement  M.  Le  Play 
semble  disposé  d'une  part  à  réclamer  pour  les  évéques  un  droit  de 
réglementation  plus  étendu  dans  l'intérieur  de  leur  diocèse,  d'autre 
part,  à  restreindre  l'intervention  du  clergé  inférieur  dans  les  relations 
privées  en  déléguant  au  chef  de  maiàon  la  direction  religieuse  de  la 
famille.  Ces  deux  réformes  tendraient  à  relever  la  situation  des  dio- 
cé.<ains,  et  à  rendre  facile  un  meilleur  choix  de  personnes  dans  le 
recrutement  d'un  clergé  ipférieur  moins  nombreux. 

Telle  est  dans  ses  grands  traits  cette  réforme  sociale,  collection 
immense  de  principes  de  toute  origine,  de  reliefs  du  passé  et  de  vues 
d'avenir,  d'inductions  positives  et  d'espérances  hasardées,  qu'une 
intelligence  puissante  a  groupés  en  un  système  singulièrement  un  et 
suivi.  Evidemment  notre  critique  ne  saurait  suivre  M.  LePlay  dans 
tous  les  détails  de  son  œuvre;  elle  doit  s'attacher  seulement  à  l'idée 
dominante  d*où  dérive  le  caractère  original  dé  la  société  nouvelle. 
Or  il  est  bien  clair  que  cette  idée  n'est  pas  suffisamment  exprimée 
par  la  liberté  testamentaire,  quelque  soin  qu'on  prenne  de  nous  y 
.ramener  sans  cesse  comme  au  fondement  mémo  de  tout  le  système. 
La  liberté  testamentaire  ne  figure  ici  que  <;omme  un  moyen  :  si  elle 
a  quelque  prix,  c'est  qu'on  suppose,  on  espère,  on  affirme  même 
qu'elle  ouvrira  l'accès  à  ce  riche  ensemble  d'institutions  patriarcales 
et  aristocratiques  que  M.  Le  Play  a  exposées  si  spécieusement  et  que 
l'enquête  et  la  discussion  sont  chargées  de  faire  prévaloir.  Ce  sont 
ces  institutions  qui  sont  vraiment  le  corps  du  système  :  la  famille 
souche,  appuyée  sur  l'héritage  indivible  et  groupant  autour  d'elle 
toutes  les  grandes  fonctions  sociales,  depuis  l'exploitation  rurale  ou 
industrielle  jusqu*au  gouvernement  local,  voilà  le  trait  essentiel  et 
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typique  de  la  société  idéale  dont  Tanalyse  précède  et  dont  il  nous 
reste  à. apprécier  la  vertu  civilisatrice,  morale  et  économique. 


Suivant  John  Stuart  Mill,  le  premier  intérêt  d'une  société  est  le 
progrès.  Or,  la  première  impression  que  je  recueille  du  système  de 
M.  Le  Play  est  celle  d'un  certain  dédain  pour  l'instrument  nécessaire 
du  progrès,  je  veux  dire  la  culture  intellectuelle.  Ce  sentiment  a 
laissé  sa  trace  dans  tous  les  chapitres  du  livre.  Ici  ce  sont  les  pro- 
fessions usuelles  qu'on  place  au  premier  rang,  au-dessus  des  arts 
libéraux,  parce  qu'elles  sont  les  plus  propres  à  conserver  la  vertu. 
Et  remarquez  bien  que  ce  classement  n'est  point  purement  théorique 
et  qu'il  a  une  influence  sur  Tordre  social.  Tout  à  l'heure  vous  avez  vu 
M.  Le  Play  en  déduire  la  suprématie  administrative  et  judiciaire  des 
propriétaires  fonciers  sur  les  médecins,  les  avocats  et  les  hommes 
de  lettres.  S'agit-il  de  l'industrie,  l'auteur  ira  jusqu'à  faire  entendre 
qu'en  ce  genre  la  pratique  est  aussi  féconde  que  la  théorie  et  que 
les  tours  de  main  des  ouvriers  n'ont  pas  moins  appris  aux  savants  que 
les  hypothèses  de  la  science  '  n'ont  servi  aux  ouvriers.  S'agit-il  de 
l'instruction  primaire,  il  trouvera  que  les  idées  importées  d'Alle- 
magne ont  fort  exagéré  la  gravité  de  cette  question.  Enfin  dans  la 
famille,  il  n'hésitera  pas  à  soumettre  les  jeunes  gens  à  la  tutelle  pro- 
longée des  vieillards  et  à  humilier  le  savoir  devant  la  sagesse. 

Evidemment  plusieurs  considérations  justes  servent  d'appui  à  cette 
doctrine.  La  première,  c'est  que  la  vertu  n'est  pas  une  science,  mais 
un  art;  on  ne  l'apprend  point  par  la  simple  contemplation,  mais  en  la 
pratiquant,  et  comme  il  ne  s'agit  de  rien  de  moins  que  de  vaincre 
l'égoïsme  naturel,  cette  pratique  ne  va  point  sans  de  pénibles  efiforts. 
Dans  une  telle  entreprise,  on  voit  combien  il  importe  que  l'expérience 
du  père  et  du  vieillard  ajoute  avec  autorité  sa  force  et  sa  lumière  à 
celles  de  la  conscience  encore  obscure  et  de  la  volonté  vacillante  du 
jeune  homme.  Les  démonstrations  et  les  livres  ne  feront  rien  à  eux 
seuls  et  sans  cette  contrainte  salutaire. 

Une  autre  pensée  qui  ne  mérite  pas  moins  d'attention,  c'est  qu'on 
ne  saurait  laisser  la  direction  souveraine  de  la  société  à  de  purs 
théoriciens.  Il  y  a  aujourd'hui  toute  une  classe  d'hommes  qui  se 
croient  dispensés  d'être  citoyens  ou  même  honnêtes  gens,  parce 
qu'ils  sont  à  leurs  propres  yeux  les  hérauts  de  l'avenir.  Les  vertus 
humbles  et  patientes  leur  paraissent  vulgaires  :  une  seule  de  leurs 

1.  T.  I,  p.  24344. 
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idées  fi' est-elle  pas  d'un  plus  grand  prix  que  toute  la  vre  d'un  bon 
père  de  famille?  Personnages  volcMitairement  sacrifiés,  ils  ne  songent 
pas  à  bien  vivre  ou  même  à  vivre  heureux,  mais  à  faire  mieux  vivre 
la  postérité.  Évidemment  cet  oubli  du  présent  et  cette  poursuite 
inquiète  d'un  avenir  qui  fuit  sans  cesse  devant  nous,  ne  sauraient  être 
Tallure  régulière  de  l  esprit  humain;  c'est  comme  une  excroissance 
ihaladive  de  l'idée  de  progrès,  et  M.  Le  Play  a  eu  raison  de  chercher 
dans  des  parties  plus  saines,  la  sève  qui  doit  nourrir  et  fortifier  la 
société  moderne. 

Néanmoins,  cette  science  qui  ne  suflBt  pas  à  rendre  les  gens  ver- 
tueux, cette  théorie  qui  les  distrait  de  la  vie  pratique  ont  quelque 
prix  et  quelque  utilité.  Elles  éclairent  et  réforment  la  tradition,  elles 
stimulent  l'instinct  moral  par  la  saveur  de  quelque  nouveauté;  en 
redemandant  sans  cesse  des  preuves  aux  doctrines  établies,  elles  les 
empêchent  de  dégénérer  en  un  pur  rituel  à  peine  compris  par  ceux 
qui  les  pratiquent,  et  de  fléchir  sous  l'action  des  vieilles  supers- 
titions. Or,  je  crains  que  la  réaction  nécessaire  que  M.  Le  Play  a 
provoquée  contre  les  excès  de  ces  forces  sociales  n'ait  été  poussée 
au  delà  de  toute  mesure  par  l'énergie  des  moyens  employés.  A  ne 
considérer  que  les  résultats,  le  système  ne  ramène  pas  seulement  à 
leur  rang  la  science  et  la  théorie,  il  les  prive  de  toute  influence;  il 
ne  va  pas  à  moins  qu'à  étouffer  leur  voix. 

Représentez-vous  bien  d'abord  cette  sorte  d'électorat  dévolu  à 
2,100,000  chefs  de  famille.  Il  y  a  là  autre  chose,  je  pense,  que  le  suf- 
frage censitaire  ou  le  double  vote  en  matière  politique  ;  car  ce  n'est 
pas  ^  quelque  fonction  publique  qu'ils  élisent,  ils  ne  vous  confèrent 
pas  quelque  honneur  dont  vous  pourriez  vous  passer;  ils  vous  con- 
fèrent la  propriété,  c'est-à-dire  le  bien-être^  l'indépendance,  le  droit 
au  mariage,  tandis  que  du  même  coup  ils  peuvent  condamner  à  la 
misère,  au  célibat,  à  une  domesticité  pluâ  ou  moins  adoucie  ceux 
qu'ils  ne  choisissent  pas.  Demandez-vous  ensuite  où  se  forme  l'esprit 
qui  dirigera  les  suffrages,  et  voyez  apparaître,  dans  cette  multitude, 
les  40  à  50,000  grands  propri,étaires  ou  patrons  héréditaires  dont  les 
autres  dépendent,  qui,  au  prix  de  quelques  faciles  ^argues,  ab- 
sorbent chaque  année  tout  le  capital  ûia  du  pays,  détiennent  tous 
les  instruments  de  travail,  et  imposent  aux  autres,  au  nom  d'une 
sorte  de  droit  de  famine,  leurs  scrupules  et  leurs  traditions.  A 
ce  pouvoir  exorbitant,  ajoutez  au  profit  de  ces  chefs  du  corps  élec- 
toral la  justice,  l'administration  communale  et  départementale,  le 
prestige  d'une  vaste  clientèle  dépendante;  confiez-leur,  avec  M.  Le 
Play,  le  soin  de  former  les  mœurs  et  de  diriger  l'opinion;  pressentez 
leç  susceptibilités  et  l'intolérance  de  l'esprit  conservateur  chez  des 
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honmes  que  le  présent  comble  à  ce  poiût,  et  demandez-vous  com* 
ment  It  jeunesse,  la  science,  la  spéculation  théorique  oseront  s'agitrr 
et  parler  leur  langage  dans  ce  monde  dominépar  la  tradition  ombra- 
geuse. N*en  doutez  pas,  on  leur  répondrait  en  les  condamnant  à  la 
Tie  la'plus  misérable  par  la  désliérédation  ou  le  refus  de  travail,  à 
rémigration  forcée  par  le  dénûment,  à  l'oubli  par  le  dédain  imposé 
au  public,  ou  même  au  silence  par  un  abus  de  la  loi  que  les  miœurfr 
s'empresseraient  de  justifier. 

Qu'on  n'invoque  pas  ici  la  liberté  de  la  presse.  Il  suffit  d'avoir  en- 
tendu, en  Angleterre,  les  gens  de  bon  ton,  wighs  ou  torys,  parler  du 
Mùrning-Star,  pour  comprendre  ce  qu'une  telle  liberté  vaudrait  à  elle 
seule  devant  la  coalition  d'une  aristocratie  décente;  d'ailleurs  ne 
lit*on  pas  dans  la  loi  que  la  presse  est  libre  tant  qu'elle  n'outragera 
pas  l'ordre  public  et  les  bonnes  mœurs  ?  Je  n*en  veux  pas  plus  dans 
une  société  pénétrée  de  l'esprit  conservateur  pour  écarter  toute  nou- 
veauté gênante,  sans  soi^tir  de  l'exception  légale  et  sans  violation 
apparente  de  la  liberté  consacrée.  Le  droit  d'interprétation  et  d'ap- 
préciation des  tribunaux,  soutenu  cÉ  dirigé  par  le  cant  environnant,, 
fera  plus  en  ce  sens  que  Tarticle  de  loi  le  plus  sévère.  Sans  doute  on 
peut  dire  que  ce  cant  ne  tue  pas  la  liberté  delà  presse  chez  no^  voi- 
sins d'outre-Manche,  et  que  le  Moming-Slar  vit  au  milieu  du  dédain 
des  classes  élevées.  Mais  d'où  cela  vient-il?  Ceh  vient  précisément  de 
la  seule  institution  du  Royaume-Uni  que  M.  Le  Play  ait  critiquée, 
l'indépendance  complète  d'une  population  ouvrière  qui  forme  à  peu 
près  la  moitié  de  la  nation  ^.  Au  lieu  de  ces  libres  contractants  qui 
débattent  les  conditions  du  contrat,  les  maintiennent  ou  les|t)mpent 
suivant  les  circonstances,  s'assurent  entre  eux  contre  la  misère  *  ou 
le  chômage^  et  se  pénètrent  par  tous  ces  actes  d'un  esprit  de  résis- 
tance et  de  liberté,  qu'on  se  figure  de  vastes  clientèles  d'ouvriers 
groupées  sous  le  régime  du  patronage  et  des  engagements  perma- 
nents. Croit-on  que  le  Morning-Star  trouverait  des  lecteurs  parmi 
ces  artisans  protégés  et  dirigés,  et  s'imagine-t-on  que  de  tels  bourgs 
auraient  jamais  réelamé  et  obtenu  des  comtés  conservateurs  la  réforme 
de  1832  et  l'abrogation  des  corn  lawsf  A  nos  yeux,,  cette  prépondé- 
rance d'une  seule  caste  atteindrait  sûrement  la  liberté  de  l'esprit,  et 
je  ne  doute  pas  que  tout  progrès  ne  dcvhit  impossible  dans  une  orga- 
nisation qui  ôifre  une  telle  prime  à  l'intolérance. 

Ce  qu'on  peut  dire  avec  exactitude,  c'est  que  l'idée  si  juste  de 

1.  Porter  ;  Progress  of  Nation. 

2.  Les  Frienâly-societies. 

3.  Les  Trade-unions. 
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M.  Le  Play,  celle  de  rendre  à  Texpérience  et  à  Tesprit  pratique  leur 
part  légitime  dans  la  direction  de  la  société,  est  portée  par  lui  jusqu'à 
un  excès  nuisible  par  un  mauvais  choix  de  moyens,  et  qu'elle  n'irait 
pas  à  moins  qu'à  faire  de  la  science  et  de  la  théorie  des  esclaves  crain- 
tives, réduites  à  bégayer  timidement  des  apologues  devant  une  tra- 
dition despotique,  jusqu'au  jour  fatalement  désigné  d'une  explosion 
révolutionnaire. 

VI 

Bien  plus  haut  que  les  intéréts.de  la  science,  M.  Le  Play  place  ceux 
des  bonnes  mœurs  et  de  la  vertu  pratique  ;  il  se  propose  d'établir 
l'harmonie  entre  les  hommes.  Y  a-t-il  réussi?  Assurément  si  le  nou- 
veau système  avait  cette  belle  conséquence,  il  vaudrait  la  peine  de  le 
payer  par  quelques  sacrifices. 

Mais  il  est  à  craindre  que  ces  sacrifices  n'aient  pas  une  compen- 
sation suffisante.  S'il  y  a,  en  effet,  une  vérité  acquise,  c'est  que  toute 
puissance  élevée  au-dessus,  de  tout  contrôle  se  corrompt  fatalement 
et  rapidement.  On  peut  consulter  sur  ce  point  l'école  positiviste  et 
sa  théorie  des  aristocraties  formées.  Quant  à  nous,  il  ne  nous  faut 
pas  ici  d'autre  exemple  que  celui  de  la  décadence  précipitée  du  ca- 
tholicisme après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes^  et  cet  argument 
décisif  nous  vient,  on  l'a  vu,  de  M.  Le  Play  lui-môme.  Si  les  catho- 
liques se  sont  corrompus  faute  d'une  opposition  protestante,  que 
peut-on  attendre  d'une  caste  de  grands  propriétaires  et  de  patrons 
à  qui  vpus  avez  réservé  tous  les  devoirs  et  tous  les  pouvoirs,  tandis 
que  vous  laissiez  les  autres  les  mains  vides,  réduits  à  s*en  re- 
mettre aux  dieux  pour  que  ces  devoirs  soient  fidèlement  accomplis 
et  ces  pouvoirs  exercés  sans  abus?  Mais  les  dieux  cèdent  ici  à  la 
destinée.  Ces  belles  vertus  héréditaires  que  M.  Le  Play  se  figure  le 
sceptre  à  la  main,  exerçant  une  autorité  illimitée,  ne  tarderaient 
guère  à  perdre  leur  attitude  noble  et  bienveillante.  Au  bout  de  cin- 
quante ans,  lé  sentiment  de  la  loute-piuissance  aurait  déjà  mis  à  leur 
place  l'égoïsme  et  l'abus  de  la  force,  s'étalant  dans  leur  naïve  outre- 
cuidance et  capables  de  se  prendre  sincèrement  pour  la  vraie  justice 
distributive. 

Voici  peut-être  ce  qu'on  pourrait  répondre  spécieusement.  Vous 
vous  défiez  avec  raison,  nous  dirait-on,  de  toute  autorité  qui  ne  ren- 
contre pas  de  résistance  :  une  telle  autorité  doit  en  effet  se  corrompre. 
Mais  n'cst-il  pas  vrai  que  les  meilleurs  moyens  dé  contrôle  ont  leurs 
inconvénients,  dont  le  plus  constant  est  qu'ils  auraient  eux-mêmes 
besoin  de  contrôle;  et  si  l'on  trouvait  dans  le  cœur  humain  des  mo- 
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biles  d'une  énergre  et  d'une  persistance  supérieures,  n'y  aurait-ii 
pas  quelque  sagesse  à  eonsidèrer  cette  énergie  et  cette  persistance 
comme  les  meilleures  des  garanties  humaines,  et  par  exemple  à 
réunir  tous  les  droits  et  tous  les  devoirs  dans  les  mains  incorruptibles 
de  l'affection  paternelle?  Or,  telle  est  la  tendance  du  nouveau  sys- 
tème. On  n'aurait  garde,  sans  doute,  de  dispenser  des  embarras  du 
contrôle  toute  autorité  d'un  autre  genre;  on  sait  trop  bien  que  dans 
les  associations  libres,  par  exemple,  la  fraternité  a  ses  défaillances  ; 
on  n'ignore  pas  que  l'amour  de  la  patrie  contemple  un  objet  bien 
lointain,  que  la  fidélité  personnelle  se  laisse  atteindre  par  le  scepti- 
cisme. Mais  nous  n'avons  ici  ni  fonctionnaire,  ni  associé,  ni  citoyen  j 
nous  avons  un  père,  un  frère,  un  mari,  et  c'est  la  ûature  elle-même, 
toujours  présente,  qui  apprend  et  rappelle  leur  rôle  à  ces  personnages. 
En  ce  sens,  il  n'y  a  pas  lieu  de  chercher  un  contrôle  extérieur  de 
leurs  actions,  car  on  a  mieux  ou  aussi  bien  que  ce  contrôle  dans  la 
vivacité  et  la  permanence  de  leurs  affections  domestiques. 

Ces  considérations  sont  justes  et  profondes;  mais  il  reste  à  bien 
définir  à  quelle  sorte  de  famille  elles  s'appliquent.  En  écoutant  cet 
éloge  des  affections  domestiques,  quelle  image  avions-nous  dans  l'es- 
prit^ sinon  celle  dont  le  modèle  se  voit  tous  les  jours?  Un  mari,  une 
femme,  deux  ou  trois  enfants  groupés  autour  d'un  foyer.  C'est  dans 
cette  enceinte  étroite  que  nous  retrouvions  ces  sentiments  vivaces  et 
durables  dont  M.  Le  Play  nous  parlait  tout  à  l'heure,  et  il  y  aurait  eu 
quelque  raison,  en  effet,  d'y  chercher  le  meilleur  des  stimulants  du 
travail,  la  plus  sûre  des  garanties  contre  l'oubli  des  devoirs  et  l'abus 
d'une  autorité  sans  contre-poids.  Mais  on  sent  bien  que  cette  humble 
communauté  n'est  pas  celle  dont  M.  Le  Play  a  fait  Forgane  puissant  et 
presque  unique  des  grandes  fonctions  sociales.  La  famille,  telle  qu'il 
l'a  conçue,  est  bien  autrement  nombreuse  que  la  famille  française  mo- 
derne. Elle  comprend  les  agnats,  les  cognats,  les  domestiques;  elle« 
s'étend  plus  loin  encore,  jusqu'aux  limites  d'une  vaste  clientèle.  C'est 
la  domus  romaine,  c'est  le  clan.  Le  père  y  monte  au  rang  de  pa- 
triarche. 

Or  il  est  bien  clair  que  les  affections  domestiques  se  transforment 
dans  cette  enceinte  agrandie.  Vous  admiriez  tout  à  l'heure  cette  ten- 
dresse familière,  cette  abnégation  simple,  cette  équité  distributive 
de  l'homme  qui  commande  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  qui  travaille, 
amasse,  stipule  pour  chacun  de  ces  êtres  aimés.  Ne  croyez  pas  que 
vous  allez  retrouver  ces  sentiments  au  même  degré  dans  les  relations 
du  chef  de  famille  avec  ses  proches  célibataires,  ses  serviteurs,  ses 
régisseurs,  ses  bordiers,  ses  artisans.  Non,  ce  n'est  plus  la  voix  du 
sang  qu'on  entend  ici,  c'est  la  voix  bien  autrement  débile  et  défail- 
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laatedes  devoirs  dévolus  aux  situations  éminentes,  de  la  convenance 
et  ée  rbonneur.  Vous  rappelez-vous  le  père  du  tableau  de  Greuse 
rcRtrast  de  la  chasse  et  contemplant,  les  bras  ouverts,  la  bouche  sou*^ 
riaate,  sa  femme  qui  se  renverse  et  disparait  so<us  uoe  grappe  d'en* 
i ants  ?  Voilà  les  affections  qui  nous  inspirent  une  confiance  sans  réserve. 
Dans  le  tableau  de  famille  esquissé  par  H.  Le  Play,  Tattitude  et  les 
sentiments  sont  autres  :  je  crois  avoir  devant  les  yeux  quelque  grand 
propriétaire  anglais^  regard&nt  avec  l'œil  froid  du  govemor  les  parents 
paufvres  réunis  autour  de  son  foyer,  les  enfants  morigénés  qui  voDt 
rentrer  dans  la  nursery,  la  fem^oe  respectueuse  et  douce^  les  lermiers 
et  les  tenants  qui  ont  dîné  ce  soir  au  lodge.  Assurément  cette  figure 
n'est  pas  sans  noblesse,  et  on  aime  à  lavoir  se  remplir  du  sentinaeat 
un  peu  emphatique  de  sa  dignité  protectrice.  Mais  on  ne  saurait  faire 
d'un  tel  sentiment  Tunique  défense  de  la  société  contre  les  abus  de  la 
puissance  illimitée  qu'on  y  a  jointe  et  qui  tend  Incessamment  à  le 
corrompre. 

M.  Le  Play  n'était  donc  p^oint  dispensé  de  chercher  <iaiis  l'oi^ani- 
aation  sociale  des  garanties  contre  l'égoïsme  et  la  corruption  des 
chefs  de  grande  famille  ;  il  l'était  d'autant  moinsque  ces  hautes  vertus, 
qu'aucune  aristocratie  ne  saurait  pratiquer  longtemps  sans  contrôle, 
la  race  française  est  particulièrement  impropre  à  les  concevoir  et  à 
a'y  complaire.  Du  plus  loin  que  nous  considérions  notre  noblesse, 
qu'y  voyons-nous?  Des  hommes  éminemment  sociables,  amis  des 
plaisirs,  des  aventures  brillantes,  du  beau  et  fin  langage;  ils  vont  vo- 
lontiers à  la  croisade,  vendant  leurs  biens  aux  juiâ,  engageant  leurs 
joyaux  aux  Vénitiens  et  aux  Génois  ;  un  peu  plus  tard,  ils  suivront 
Charles  VIII  en  Italie,  ils  le  suivraient  au  besoin  jusqu'i  Constant!- 
nople;  et  remarquez  bien  que  cette  même  race  si  portée  aux  entre- 
prises guerrières,  se  montrera  inférieure  dans  l'oeuvre  patiente  et 
suivie  de  la  colonisation.  Au  fond,  c'est  la  gloire  qu'ils  aiment^  et  ils 
consentent  à  la  payer  par  des  fatigues  qui  durent  peu  et  qui  ont  de 
l'éclat.  Une  cour  se  forme,  ils  s'y  pressent;  un  voyageur  italien,  visi- 
tant la  France  et  l'Angleterre  au  quinzième  siècle,  leur  oppose  les 
mœurs  de  la  noblesse  anglaise  qui  se  tient  loin  de  la  capitale,  parmi 
ses  vassaux  ^  Au  dix-septième  et  au  dix-huitième  sièclei  vous  ne 

i.  a  Hos  (Gallos)  Brilanni  sequuniur,  Angli  hodie  vocitati,  qui  nobiles  in 
civitalibus  morari  ignonânise  loco  pulapt;  rure  sylvis  ac  pascuis  seclusi  in- 
habitant, nobiliorcm  ex  censu  judicanl,  rem  rusticam  curant,  vendentes 
lanam  et  armcntorum  fœtus,  neque  turpe  exisliaiani  admisceri  quaBstui 
rustieano.  »  (Poggio,  cité  par  Roscoê.) 

Nous  devons  ce  texte  précieux  à  l'amicale  obligeance  de  M.  Taine  ;  ses 
idées  sur  l'Angleterre  trouvent  là  une  remarquable  confirmation. 
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trouvez  plus  nos  gentilshommes  que  dans  les  antichambres  de  Ver- 
sailles, attendant  le  petit  lever  et  flairant  quelque  largesse  royale. 
Quant  à  leurs  domaines,  on  peut  voir  dans  Arthur  Young  ce  qu'ils 
sont  devenus  en  1.788;  un  grand  nombre  ont  été  partagés,  ceux  qui 
subsistent  demeurent  incultes.  Si  le  paysan  a  quelque  démêlé  avec  le 
collecteur  ou  l'intendant,  il  cherche  en  vain  des  yeux  le  seigneur  qui 
devrait  le  protéger;  le  seigneur  est  absent,  mais  son  régisseur  est  là, 
réclamant  à  toute  heure  des  redevances.  Dira-t-on  que  c*est  le  nou- 
veau personnage  de  Tautorité  royale  qui,  en  attirant  à  lui  le  pouvoir 
et  la  responsabilité,  a  ôté  à  la  noblesse  française  le  goût  de  la  vie 
rurale  et  le  sentiment  de  ses  devoirs  provinciaux  ?  Mais,  en  ce  èas, 
comment  notre  noblesse  a-t-elle  laissé  se  développer  à  ce  point  les 
attributions  des  intendants  ?  Voit-on  qu'en  Angleterre  les  attributions 
du  shérif  aient  ainsi  augmenté  au  détriment  des  magistrates?  C'est  le 
contraire  qui  est  arrivé.  Il  y  a  donc  là  plus  et  pis  qu'un  accident  his- 
torique :  il  y  a  un  vice  du  caractère  national.  Voyez-les  d'ailleurs  en 
des  temps  i^us  anciens^  et  plus  tard  dans  les  lieux  où  se  sont  perpé- 
tuées les  habitudes  de  résidence.  Ce  n^est  pas  seulement  leur  négli- 
gence qui  les  dépossède,  c'est  leur  violence,  leur  tyrannie.  Jusqu'au 
quatorzième  siècle,  le  mouvement  communal  n'a  pas  d'autre  fin  que 
d'échapper  à  ces  maîtres  cruels;  la  même  cause  produit  un  peu  après 
toute  cette  grande  œuvre  de  la  centralisation  monarchique.  Dès  que 
les  intendants  paraissent,  le  peuple  les  reçoit  avec  des  acclamations; 
ce  sont  des  maîtres  encore,  mais  il  y  a  en  eux  une  ombre  de  légalité, 
une  promesse  de  délivrance.  Tout  vaut  mieux,  en  effet,  que  les  sei- 
gneurs comme  le  dix-septième  siècle  en  trouvait  encore  au  fond  de 
ses  provinces.  Qu'on  se  rappelle  les  Grands  Jours  d'Auvergne;  avec  un 
peu  plus  de  douceur  dans  les  mœurs,  c'est  là  très-probablement  le 
meilleur  exemple  de  ce  que  deviendraient  nos  hobereaux  laissés  à 
eux-mêmes  et  au  sentiment  corrupteur  d'une  puissance  privilégiée. 

Et  ici  j'emprunte  à  M.  Le  Play  lui-même  une  de  ses  remarques  les 
plus  fines  et  les  plus  fécondes.  Il  a  montré  mieux  que  personne  que 
le  vice  dominant  du  caractère  français  est  l'abus  empressé  de  la  force, 
l'intolérance  envieuse  de  la  supériorité,  l'insolence  vindicative  des 
parvenus.  Comment  croit-il  donc  qu'on  puisse  restaurer  sans  péril 
des  situations  à  ce  point  prépo][i décantes?  Ne  se  souvient-il  plus  d'où 
est  né  cet  esprit  d'égalité  qu'on  a  si  justement  noté  comme  un  trait 
distinctif  du  caractère  national?  On  aurait  tort  d'y  chercher  une 
opposition  rationnelle  à  quelque  théorie  abstraite  de  l'aristocratie  : 
la  raison  toute  seule  n'eût  pas  repoussé  cette  théorie;-  mais  elle  a 
suivi  l'instinct  social  dans  sa  révolte  contre  l'usage  tyrannique  qu'on 
faisait  chaque  jour  de  l'inégalité.  Pressurés,  humiliés,  écrasés  par  les 
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grands,  les  petits  se  sont  tournés  vers  le  pouvoir  royal;  ils  ont  tendu 
les  mains  vers  le  législateur.  La  haine  des  privilèges  et  le  culte  de 
l'égalité,  devenus  aujourd'hui  des  passions  philosophiques,  ont  été 
à  l'origine  et  sont  encore  pour  partie  Tacte  instinctif  d'une  société 
qui  cherche  dans  un  article  de  code  un  remède  contre  un  vice  de  son 
tempérament  national.  Cet  appel  désespéré  et  furieux  du  peuple  aux 
dispositions  légales  est  le  signe,  le  plus  clair  que  les  mœurs  la  tra- 
hissaient, et  c'est  à  ces  mœurs  fortifiées  que  M.  Le  Play  voudrait 
l'abandonner  aujourd'hui  sans  défense. 

On  comprend  maintenant  à  quel  ensemble  de  mesures  se  rattache 
historiquement  notre  législation  testamentaire.  C'est  quelque  chose  de 
semblable  aux  ordonnances  de  nos  rois  rasant  les  forteresses  des  petits 
burgraves  pillards,  ou  comme  les  règlements  delà  police  urbaine  tou- 
chant la  hauteur  des  maisons.  C'est  une  sorte  de  servitude  légale  pré- 
ventive, instituée  contre  l'égoïsme  croissant  et  les  excès  éprouvés  de 
toute  puissance  supérieure,  née  du  privilège  ou  du  monopole.  Il  est  bien 
significatif  de  voir  avec  quelle  ardeur  les  hommes  de  89  ont  adopté 
ce  régime  :  c'est  au  point  qu'ils  ont  un  instant  dépassa  le  but  et  sup- 
primé absolument  la  liberté  testamentaire;  et,  plus  tard,  en  4825, 
n'est-il  pas  singulièrement  instructif  de  voir  que  sur  8,730  succes- 
sions ouvertes  à  Paris,  il  n'y  ep,  a  que  ô9  oii  les  pères  de  famille  aient 
usé  du  préciput  légal?  Qu'est-ce  que  cette  pratique  empressée  de  la 
loi,  sinon  une  sorte  de  réaction  vitale  de  la  société  qui  se  défend 
contre  elle-même  et  cherche  instructivement  un  appui  du  côté  où 
elle  penche? 

Quoi  qu'on  puisse  penser  aujourd'hui,  ce  n'est  dono  pas  impru- 
demment et  sans  cause  que  les  hommes  du  dernier  siècle  ont 
établi  la  législation  qui  a  détruit  la  famille  [c'est  le  mot  de  3L  Le 
Play].  Et  à  ce  propos,  il  importe  de  défendre  nos  pères  contre 
une  présomption  aussi  grave.  Non,  le  dix-huitième  siècle  n'a  pas 
plus  détruit  la  famille  qu'il  n'a  détruit  l'art  agricole  en  favorisant 
la  petite  culture;  au  contraire,  il  a  recueilli  l'une  et  l'autre  du  sein 
de  cette  corruption  et  de  cette  décadence  que  l'absence  de  con- 
trôle avait  produites  dans  l'exploitation  des  grandes  propriétés  et 
dans  les  mœurs  de  la  maison  patriarcale;  il  les  a  transformées  et 
rajeunies  en  les  divisant,  et  cette  division,  qui  a  ses  dangers,  a  eu 
aussi  ses  avantages.  M.  Stuart  Mill  a  montré  les  prodiges  accomplis 
parla  petite  culture  en  Belgique  et  en  France;  nous  n'avons  donc  pas 
trop  à  nous  plaindre  de  ce  système.  D'un  autre  côté,  on  peut  regret- 
ter les  grandes  maisons  d'autrefois  et  trouver  qu'il  y  a  aujourd'hui 
trop  peu  de  personnages  dans  le  tableau  de  famille;  mais  comme  ils 
sont  serrés  les  uns  contre  les  autres!  comme  l'affection  est  sans  ré- 
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serve  et  le  dévouement  facile!  comme  on  songe  peu  à  regretter  un 
froid  respect!  La  famille  imaginée  par  M.  Le  Play  a  s^ns  doute  plus 
de  beauté  extérieure;  elle  est  vaste  et  bien  ordonnée.  Mais  qui  sait? 
peut-être  y  manque-t-il  cette  chaleur  de  cœur  qu'on  trouve  aujour- 
d'hui dans  certaines  maisons  des  plus  humbles,  au  foyer  d'un  petit 
commerçant,  d'un  pauvre  professeur  de  collège.  Qui  ne  se  souvient 
du  philosophe  sans  le  savoir  de  Sedaine?  Qui  n'a  point  été  attendri 
de  le  voir  si  simple,  si  exempt  d'emphase,  un  peu.  faible  peut-être 
pour  son  fils  et  prenant  avec  lui  le  ton  d'un  camarade  un  peu  plus 
âgé!  Tout  n'est  point  un  mal  dans  un  tel  caractère,  et  comme  il  nous 
représente  bien  le  père  français  d'à  présent  !  Le  vôtre,  pu  du  moins 
votre  chef  de  grande  famille,  le  dix-huitième  siècle  l'a  peint  aussi;  il 
Ta  peint  comme  il  le  voyait,  méchant,  aigri,  corrompu  par  quatre 
siècles  de  puissance  mal  employée,  faisant  encore  la  loi  à  ses  proches 
avec  l'autorité  du  libre  testateur;  c'est  le  personnage  du  commandeur 
dans  la  pièce  dç  Diderot.  Mais  dès  cette  époque,  on  sent  qu'il  esit 
vaincu;  il  se  retire  de  la  scène  aux  huées  du  public  qui  le  reconnaît 
et  qui  se  venge,  en  attendant  qu'il  le  livre  au  législateur. 

Vil 

Nous  avons  montré,  je  pense,  que  le  système  de  la  transmission 
intégrale  avec  ses  institutions  complémentaires  est  hostile  aux  pro- 
grès de  la  science  et  de  la  théorie  ;  nous  avons  fait  voir  que  ce  régime 
n'est  pas  un  moyen  efificace  de  conserver  la  vertu  et  la  bonne  har- 
monie parmi  les  hommes,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  Fraùçais»  A 
côté  du  bien  intellectuel  et  moral  de  la  société,  il  y  a  son  intérêt 
économique;  il  reste  à  considérer  dans  quelle  mesure  cet  intérêt 
soutient  un  système  sous  lequel  ont  faibli  les  autres  principes. 

A  première  vue,  il  nous  semble  que  les  critiques  économiques  diri- 
gées contre  notre  législation  testamentaire  sont  excessives.  Assurément 
on  aurait  pu  même  en  89  laisser  plus  de  latitude  au  chef  de  famille. 
Il  y  a,  en  ce  sens,  bien  des  combinaisons  possibles.  Toutefois,  lors- 
qu'un père  qui  a  un  million  de  fortune  peut  laisser  666,000  francs 
à  l'un  de  ses  deux  enfants  ou  près  de  260,000  francs  à  l'un  de  ses  dix 
enfants,  il  me  semble  qu'on  doit  déjà  considérer  comme  assez  rares  les 
cas  où  il  ne  pourrait  point  maintenir  Tintégrité  du  fonds  ou  de  l'in- 
dustrie domestique;  et  la  part  des  enfants  les  moins  bien  partagés 
ne  représente  guère,  en  pareil  cas,  qu'une  subvention  alimentaire  prise 
sur  les  capitaux  libres  du  testateur.  D'un  autre  côté,  est-il  très-géné- 
ralement exact  qu'un  propriétaire  foncier  soit  détourné  des  améliora- 
tions les  plus  fécondes  par  la  pensée  que  son  bien  passera  après  sa 
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mort  à  des  étrangers  ?  S'àbstîenëra-il  pour  cette  raison  de  chauler  on 
î^  de  drainer  sa  terre  ?  ffïï  y  enfouit  un  supplémeht  de  capital,  n'est-il 
pas  sûr  que  ses  enfants  le  retrouveront  dans  le  prix  payé  par  l'acqué- 
reur après  la  licitation?  D'autre  part,  est^il  absolument  nécessaire 
qu'il  y  ait  licitation,  môme  en  cas  de  pactage  égal?  Lorsque  l'indus- 
trie de  famille  est  vraiment  florissante,  u'est-il  pas  vraisemblable  que 
les  enfents  contiAueront  à  faire  gérer  par  le  plus  capable  l'établisse- 
ment patrimonial,  et  dans  ce  choix,  ne  seront-ils  pas  mieux  conseil- 
lés* par  le  sens  critique  de  l'intérêt  personnel  que  le  père  ne  l'aurait 
été  par  une  tendresse  souvent  aveugle  T  Enfin^  s'ils  se  décident  à  de- 
mander le  partage,  n'est-ce  point  parce  qu'ils  ont  souvent  à  faire 
quelque  emploi  plus  profitable  de  leur  activité  et  de  leurs  capitaux? 
et  en  ce  cas,  pourquoi  confierait-on  au  père  de  famille  le  soin  de  per- 
mettre ou  d'interdire  par  avance  un  déplacement  de  forces  dont  l'uti- 
lité et  l'opportunité  ne  se  laisseront  voir,  je  suppose,  qu'après  la  mort 
du  testateur.  Ne  pourrait-on  pas  même  soutenir  que  le  meilleur  juge 
de  pareilles  questions  est  la  personne  intéressée  bien  plutôt  qu'un 
vieillard  souvent  imbu  de  l'esprit  Ae  routine,  et  parfois  accessible 
à  des  faiblesses  déraisonnables. 

Et,  par  cette  pensée,  nous  touchons  au  principe  essentiel  que  mé- 
connaît le  système  de  M.  Le  Play.  Croyez  bien  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
de  l'équité  naturelle,  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen;  il  ne  s'agit 
pas  dayantage  de  procurer  à  chaque  homme,  selon  le  vœu  commu- 
niste, un  petit  jardinet  et  600  livres  de  rentcf...  Mais  sous  ces  mots 
spécieux  ot  ces  vaines  espérances  se  cache  un  grand  intérêt  social 
qui  les  remplit,  les  anime,  les  pénètre  de  son  prestige  et  qui  seul  a 
quelque  autorité  pour  réclamer  contre  les  institutions  nouvelles;  je 
veux  parler  de  la  circulation  de  la  richesse  et  des  capacités. 

Voici  un  capital  qui  a  certaines  vertus  reproductives;  voici  un 
hpmme  doué  de  certaines  aptitudes.  Quel  est,  en  ce  qui  les  concerne, 
l'intérêt  de  la  société?  C'est  que  le  capital  tomb'e  dans  les  mains  les 
plus  capables  de  le  faire  reproduire,  c'est  que  l'homme  parvienne 
*  aisément  à  la  situation  où  ses  aptitudes  pourront  se  développer  et 
s'exercer  au  profit  de  ses 'semblables.  Au  fond,  tout  ce  qui  s'est  fait 
depuis  89  s'explique  par  eet  axiome.  Qu'est-ce  que  Tabolition  de  la 
mainmorte  et  des  substitutions,  sinon  une  sorte  de  défense  faite  au 
capital  de  se  fixer  sous  une  forme  qui  éloigne  l'esprit  d'entreprise? 
Qu'est-ce  que  noU^lojde  succession,  sinon  une  crise  périodique  d'où 
le  capital  sort  divisé,  mobile,  approprié  à  toutes  les  mains?  Qu'est-ce 
encore  aujourd'hui  que  cette  critique  acerbe  du  régime  dotal,  sinon 
un  signe  de  l'horreur  qu^inspire  tout  ce  qui  ménage  à  la  richesse  un 
lieu  de  repos  et  de  stagnation?  Qu'est-ce  que  le  crédit,  sinon  une  rota- 
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tioli  plus  rapide  du  fonds  ^mmu^  où  pHiaie  le  travail  .aventureux» 
c'est-à-4lre  la  spéculation  ?  Qu*est--ce  que- la  liberté  du  commerce  et 
la  concurrence,  sinon  l'écoulement  naturel  delà  production  se  distri<- 
buaut  d'elle-même  aux  endroits  où  elle  se  fait  le  plus  avantageuse- 
ment? Qu'est-ce  que  radmi^ssibilitë  aux  places,  sinon  une  pente  qui 
porte  les  capacités  au  lieu  où  elles  pourront  se  développer  et  rendre 
des  services  7  Au  fond,  le  caractère  dominant  deTesprit  moderne  se  ré- 
sume dans  cette  conception  unique  :  faire  en  sorte  qu'aucune  portion 
de  force nesoit  perdue  faute  d'un  travail  approprié;  rendre  les  molé- 
cules sociales  si  mobiles  que  chacune  soit  portée  sans. effort  au  point 
où  elle  concourt  au  mouvement;  au  lieu  de  cette  iça&se  compacte, 
inerte  et  tardive  où  les  énergies  ne  se  développent  que  pour  être 
comprimées  ou  annulées  par  des  adkérenoes  locales,  transformer  la 
société  en  une  sorte  de  liquide  dont  les  gouttes  se  divisent,  glissent 
et  s'étagent  d'elles-mêmes,  de  sorte  qu'aucune  de  leurs  impulsions 
intérieures  ne  reste  $ans  avoir  produit  le  mouvement  marqué  par  sa 
direction  et  mesuré  par  son  intensité. 

Évidemment,  on  ne  peut  pas  espérer  .de  constituer  la  société  dans 
un  ordre  durable  sans  faire  une  grande  part  à  une  idée  aussi  active, 
aussi  mêlée  à  l'origine  de  toutes  les  institutions  modernes.  C'est  ce 
que  M.  Le  Play  n'a  pas  assez  considéré,  à  notre  sens.  Il  a  très-bien  Vu 
les  excès  actuels  et  imminents  du  principe  de  circulation;  il  a  vu 
mieui  encore  les  avantages  du  principe  opposé.  Il  est  très^vrai,  par 
exemple,  que  la  civilisation  moderne,  si  empressée  à  ouvrir  raccès 
aux  capacités,  n'a  pas  estimé  à  son  prix  celte,  qui  résulte  de  la  soli- 
darité de  plusieurs  générations  d'une  même  famille,  dévouées  à  ù^e 
même  œuvre.  Ce  sont  là  de.  graves  raidons  de  se  contenir  et  de  pe 
pas  s'abandonner  sans  réserve  au  mouvement  de  l'opinion  prés^te. 
Mais  ces  raisons  ne  vont  point  jusqu'à  faire  que  le  principe  de  circu- 
lation doive  être  entièrement  supplanté  par  celui  de  continuité  et 
relégué  dans  quelques  libertés  spéciales  d'où  la  poussée  de  l'esprit 
dominant  ne  tarderait  pas  à  l'exclure. 

Or,  telle  est  précisément'  la  suite  dm  conséquences  qui  sortij'ait 
du  système  imaginé  par  M.  Le  Play*  Voici  un  homme  qui  naît  d'un 
bordier,  d'un  fermier,  d'un  artisan,  que  sais-je;  il  a  des  aptitudes 
singulières  pour  l'art  agricole,  pour  un  certain  genre  d'industrie. 
Mais  où  trouvera-t-il  une  parcelle  de  terre  qui  ne  dépende  d'un 
grand  propriétaire  peut-être  routinier?  Où  rencontrera-t-il  une  manu- 
facture dont  le  patron  l'encourage  par  un  juste  partage  des  proHls? 
11  n'a  sous  les  yeux  que  de  vastes  domaines  héréditaires  indivi- 
sibles, des  monopoles  démesurément  étendus  par  l'effort  de  plusieurs 
générations.  Si  quelque  jour  il  s'y  fait  une  place,  ce  ne  sera  qu'après 
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dé  longs  services;  qu'H  travaille  comme  Jacob  sept  ans  poaYLia, 
sept  ans  pour  Rachel,  et  s* il  n*est  mort  à  la-peiné,  le  maître  bienveil- 
lant lui  accordera  peut-être  une  propriété  personnelle,  instrument 
tardif  d'expérience.  Ce  n'est  pas  le  capital  seulement  qui  lui  manque, 
^  c'est  aussi  la  liberté.  Les  mœurs  lui  ôtent  ce  que  la  loi  avait  res- 
pecté. Veut-il  quitter  sa  cominune?  mille  liens  le  retiennent.  Son 
père  l'a  choisi  peut-être  comme  héritier  associé,  la  profession  pater- 
nelle le  réclame.  D'ailleurs  on  repousse  partout  les  ouvriers  noma- 
des. Les  grands  propriétaires  ont  donné  le  signal  de'la  destruction 
des  chaumières  qui  pouvaient  servir  d'asile  aux  chercheurs  d'aven- 
tures, et  quelque  Goldsmith  a  déjà  commencé  à  chanter  les  ruines 
des  cottages,  effacés  comme  en  Angleterre,  sous  les  parcs  de  l'aris- 
tocratie ^  Est-il  ouvrier  de  manufacture?  Un  engagement  permanent 
le  lie;  chaîne  inutile;  car  la  coalition  facile  des  patrons  l'attache  à 
son  atelier  comme  le  .serf  à  la  glèbe.  Les  carrières  civiles  ou  politi- 
ques l'attirent-elles  ?  Mais  les  puînés  des  grandes  familles  occupent 
toutes  les  places  enviées,  toutes  celles  au  moins,  et  ce  sont  les  plus 
nombreuses,  où  les  relations  sociales  ont  plus  de  prix  que  la  capacité 
même^.  De  tous  côtés,  je  n'aperçois^què  des  adhérences  qui  le  retien- 
nent et  des  obstacles  qui  l'arrêtent.  Qi^'il  reste  donc  à  son  rang,  au 
lieu  natal,  dans  la  profession  héréditaire^  %  moins  qu'il  préféré  s'ex- 
patrier. Toute  cette  ambition  n'est  qu'une^uggestion  du  malin  esprit; 
tant  de  moutement  ne  ferait  que  mettre  le  désordre  parmi  ceux  qui 
l'entourent,  et  qui  sait?  dans  cinquante  ans,  le  progrès  naturel  des 
mœurs  sur  leur  petite  aura  peut-être  porté  jusqu'à  l'indignation  le 
sentiment  qu'excite  une  telle  inquiétude^  un  tel  besoin  de  changer 
'^e  place  dans  une  société  dont  l'idéal  est  le  repos. 

M.  de  Pontchartrain  faisait  mettre  à  la  Bastille  un  chapelier  qui  an- 
nonçait.l'intention  d'aller  s'établir  en  pays  hioins  réglementé,  à  Turin. 
N'est-il  pas  à  craindre  qu'une  sorte  de  réprobation  publique  infligée 
par  l'opinion  et  pire  que  cette  captivité  passagère  ne  finisse  par  s'at- 
tacher à  l'homme  convaincu  de  s'être  refusé  à  l'internement,  à  l'héré- 

i .  The  man  of  wealth  and  pride    - 

Takes  up  a  space,  that  many  poor  siipplied, 

Space  for  his  lakes,  his  park*s  entended  boundB, 

Space  for  his  horses,  équipage  and  hounds, 

This  seat,where  solitary  sports  are  seen, 

Indignant  spurns  the  cottage  from  tbe  green. 

Where  then,  ah  where,  shall  poverly  réside, 

To  scape  the  pressure  of  contiguous  pride  !  *■ 

(GoLDSilITH.) 

2.  T.  II,  p.  204. 
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dite  des  professions?  En  vérité,  lorsque  j'essaye  d'imaginer  ce  calme 
égyptien  du  système,  je  me  demande  ce  qu'un  homme  comme  Ark- 
wriglit,  par  exemple,  serait  devenu  dans  une  telle  société;  je  crois  le 
voir  circonvenu,  opprimé,  exploité,  banni  peut-être,  et  je  pense 
que  Tauteur  a  été  bien  avisé  de  conserver  et  de  développer  dans  les 
colonies  un  lieu  de  dépôt  à  cette  déportaticm  de  roriginaiité  par  les 
mœurs. 

Vin 

Au  nom  de  la  science  et  du  progrès,  au  nom  de  la  vertu  et  des 
bonnes  mœurs,  au  nom  de  la  richesse  et  des  intérêts  économiques» 
nous  sommes  donc  opposé  à  la  forme  de  société  que  M.  Le  Play  a  or- 
donnée spécieusement  autour  de  la  famille  souche.  Nous  ne  nous 
sommes  point  prononcé  jusqu'ici  sur  le  droit  de  tester;  mais,  à  coup 
sûr,  ridéal  que  nous  proposerions  aux  pères  de  famille,  après  leur 
avoir  rendu  la  libre  disposition  de  leurs  biens,  n'est  pas  du  tout 
cette  transmission  intégrale  dont  nous  venons  de  montrer  les  dan- 
gereuses conséquences.  La  liberté  testamentaire  produit-elle  né- 
cessairement cette  transmission  et  ces  conséquences  comme  M.  Le- 
play  semble  le  croire?  C'est  une  question  qu'il  est  fort  difficile  de 
résoudre.  D'un  côté,  il  est  clair  que  la  liberté  des  testaments  doit 
tendre,  par  l'abaissement  relatif  des  maisons  qui  pratiquent  le  par- 
tage, à  élever  et  à  présenter  comme  exemplaires  les  familles  qui 
suivent  le  système  opposé;  de  là  une  propagation  rapide  et  à  la  fln  le 
triomphe  du  principe  de  l'indivisibilité  des  héritages.  Un  tel  résultat 
serait  à  nos  yeux  la  condamnation  de  la  liberté  testamentaire.  D'un 
autre  côté,  le  goût  déjili  invétéré  (parmi  nous]  d'une  certaine  justice 
symétrique,  la  pression  d'une  opinion  démocratique  exigeante,  le 
développement  de  la  richesse  mobilière ,  dont  une  grande  partie 
est  essentiellement  partageable,  peuvent  empêcher  que  l'indivisibilité 
des  héritages  devienne  soit  la  règle  générale,  soit  même  une  ex- 
ception étendue.  Eu  ce  cas,  la  liberté  testamentaire  serait  sans 
danger,  et  peut-être  rendrait-elle  dans  une  mesure  utile  aux  chefs  de 
famille  et  à  l'esprit  de  tradition  une  influence  qui  s'est  trop  amoindrie 
dans  la  société  française.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  importe  en  cette 
question  c'est  de  ne  pas  céder  aveuglément  au  prestige  du  mot  liberté 
qui  est  contenu  dans  l'expression  t  liberté  testamentaire.  »  La  seule 
liberté  digne  de  ce  nom,  c'est  celle  qui  consiste  dans  le  facile  et 
heureux  développement  de  l'individu;  c'est  à  celle-là  qu'il  faut  tout 
soumettre  et  tout  sacrifier,  même  le  droit  de  tester,  si  l'expérience 
prouvait  qu'il  produit  la  stagnation  du  capital,  l'exteusiou  du  mono- 

ron>.  XXI.  —  75*  LiYraiMB.  \% 
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pQl&eU'mtdcnemaot^des/capacitéft.Xresk^e.qu'on  a  ifèftsbiencomprts^ 
pan.eKemplie,Alo£sqi^'on.  a  .supprijoéi  les:  subsiituUonsi.Une  deriiière 
phrase  résumera  notre  conclusicm.  sur  oe  poiat  :  Le  droit  ide  t8^r 
n'e^.pas  pour  nous,  un  dcoiti  absolu  .et  impreseriplibl&^.mais  un 
sUnplà  idéal  .logique  dont  iLne.  faut  se  reprocher  q(i*avec  tact,  en 
demandaniii  des.  lumières,  i.unoi  expérimentation  bien,  faite  sur.  le 
peuple  même  dont  il  s'agit  '. 

IX 

Utfie  dernière: question  surgit  et  se  pose  sur  les  ruines  mêmes:  du 
systèmeproposé.  Si  Ton  écarte. la  famille  patriarcale,  siNl'on.eat-peOi 
disppsé  à  étendre/  les  attributions  de  TÉtat^  il  ne  reste.de  vivant' et 
d'agissant  qijie  rindividu .  et .  lav  famille  fragmentaine,  j'entenda-celiâi 
qui  se  compose  des  héritiers  directs^t  deleuns  Buteurs.  Or.,  jdes  forées 
aussi  réduites  et.  aussi  médiocres  sontrelles.  capables,  des /grandes 
œavres  et  des  fonctions  sociales  qui  sont  i  l'instmiiiiant  et  rappui  de 
toute  civilisation?  C'est,  ce  que  nous  youdEioasi.essajrer.dUndiquer 
sommairement.  Ici,  comme aUleurSy.nouslaisaûnaà id'antres  le  ton 
pressant  etles  conseils. précis  da  l'homme  pratique.  Pur.  observateur, 
nous  jugeons  simplement  le  mouvement  à  venird'aprëa la  dicection 
du  mouvement  commencé. . 

Selonrles  vraisemblances,  .le  mode  de  groupemeni^iai  prévaudra 
de  pliis.enplus,  pour  suppléer  à  la  faiblesse  et  à  i'ëgo'isme  de  l'indir 
vidù,  est  l'association  volontaire  entre  égaux.  H  n^eatipas  difficiie  de 
voir  I  en  quoi  cette,  former  est  supérieure  à  ccdles  qui.  ont  précédé. 
Tandis  q^e  l'autorité  du  chef 4e  clan,  du  seigneur.  hautHJusticier,  du 
monarque  héréditaire 'repose  sur  une  présomption  «générale  que  ces 
personnages  seront  indéfiniment  vertueux  et  habites^  ic'est-à-dire  sur 
une  règle  qui,  dans  bien  des  cas,  sera  trouvée  fausse,  le  propre  der 
l'association  est  de  ne  reconnaître  aucun  droit/ s'il ine  justifie  aux 
yeux  de  chaque  membre  d'un  intérêt  présent  et  particulier,  doat  il 
soit  la  meilleure:  garantie.  Le  jour  où  cet  intérêt  change  on  se  com- 
plique, le  droit  se  déplace,  se  limite;  il  n'est  maintenn  par  le  prestige 
d'aucun  principe- plus  ou  moins  arbitraire;  il  cèdeir^. s'approprie 
aux  circonstances  avec  une  aisance  supérieure.  L'association  libre, 
avec  son  contrat  librement  débattu  et  ses  mandataires  librement 
choisis^  est  l'organisation  la  plus  souple, la  plus  admirablement  propre 

t.  Depuis  que  cjss  lignes  sont  écrites,  un  vote  r^rettabie  a  repoussé,  an 
Corps  législatif,  la  proposition  très-sage  et  très-mesurée  de  M.  le  baron  de 
Veauce.  Cette. proposition  ne  tendait  qu'à  une  enquête. 
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i  prendre  rapidement  la  forme  désintérêts  variables  «cpiisbttkhfon- 
dément  incontestable  du  droit. 

On  ne  saurait  nier  qu*un  mode deigronpement'si'ri^tQn'iéi ne  soit 
fiiéoriquement  supérieur  à  la  famille  patriarcale,  fesdëesor  des  pré- 
somptions et  des  instincts.  Mais  l-estrii pratiquement?  Nos'^péràiices 
ne  sont-elles  pas  aussi  chimériqnes  que  les  regrets  de  nos  ad^r- 
saires  lorsque  nous  prétendons  produire  par  Tassociation  égaHtaire 
et  libre  V«sprit  de  prévoyance  et  de  fraternité  qui  «ont  la  conditiott 
de  toute  gcande  œuvre?  Telle  est  l'objection  que  nous  sentons* Te- 
nir, spécieuse  'et  pressante.  Vos  associations,  nous  dit-on,  dëre- 
loppent  le  sentiment  du  droit;  mais  ce  n-est  point  de  cela  que  vit  la 
société;  elle  subsiste,  elle  se  développe  par  le  sentiment  du  devoir  et 
de  l'esprit  de  sacrifice,  et  voilà  précisément  ee  quen  vous  ne  saven^ni 
produire  ni  conserver.  Vous  ne  créez  point  de  vertus  actives,  ou  bien 
vos  vertus  ne  durent  guère.  Les  ordres  religieux  même  dégénèrent 
vite  :  les  Franciscains,  fondés  en  1208,  sont  corrompus  avant  1800» 
Les  sociétés  coopératives  de  1848  ont  péri. ou. se  sont  transformées. 
Presque  toujours  Tassociation  n*a  fait  qu'ouvrir  un  champ  de  ma-» 
nœuvre  pour  l'intérêt  individuel.  Quand  y  arez^vous  vu  rien  qui  res- 
semble à  l'admirable  cohésion  des  vieillesifamilles-patriarcales?  Dans 
l'intérieur  de  vos  groupes,  je  retrouve  précisément  cette  poussière 
d'égolsmes  haineux  qui  nous  est  restée  de»  destructions  de-89;  Hn- 
dividu  sous  le  nom  d'associé  est  encore  et  plus  que  jamais  l'individu, 
c'est-à-dire  la  Êiiblesse,  l'imprévoyance,  le  quant  d  sot.  On  raisonne 
fort  bien  sur  ses  intérêts,  on  critique  finement  les  droits  d'autrui  et 
on  oublie  ses  propres  devoirs.  Nul  esprit  de  sacrifice  :  rien  de  moral 
et  de  fraternel.  Ne  cherchez  donc  pas  dans  l'association  une  forme 
générale  d'organisation;  passagèrement  elle  pourra  être  féconde  et 
même  produire  des  vertus  sublimes  entre  les  mains  de  quelques 
hommes  d'élite  ;  mais  le  plus  souvent  et  pour  le  plus  grand  nomrbre» 
elle  ne  fera  que  juxta-poser  des  «égc^mes  divergents,  sans  réussir  à 
les  fondre  en  un  ensemble  vivant  et  harmonieux. 

On  ne  saurait  contester  en  efiet  la  prédominance  de  Fégoisme  dans 
la  société  contemporaine  et  l'impuissance  des  associations  libres 'qui 
s'y  forment;  mais  ce  vice  est-il  une  maladie  qu'on  ne  puisse  guérir 
qu'en  revenant  à  l'ancienne  hygiène  patriarcale»  ou  bien  un  âge  critique 
qu'il  convient  de  laisser  passer  avec  vigilance?  L'analogie  que  nous 
indiquions  tout  à  l'heure  donne  à  penser  que  c'est  en  effet  un  âge 
critique.  Toutes  les  fois  que  les  procédés  rationnels  tendent  à  sup« 
planter  les  tendances  instinctives,  ils  restent  fort  longtemps  inhabiles 
à  leur  œuvre  et  font  très-mal  ce  que  ces  tendances  faisaient  très-bien. 
On  voit  cela  dans  tous  ]es  premiers  efforts  de  l'intelligence  essayant 
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de  régler  nos  mouvements  physiques  :  elle  ne  parvient  d'abord  qu'à 
détruire  la  facilité  et  Taisance  des  actes  irréfléchis,  sans  atteindre 
à  cette  perfection  supérieure  et  étudiée  à  laquelle  elle  aspire.  Or, 
nous  en  sommes  précisément  à  ce  point  dans  nos  essais  d'organi- 
sation sociale.  En  ce  moment,  personne  ne  veut  reconnaîtra  une  auto- 
rité ou  se  soumettre  à  une  obligation  que  pour  un  intérêt  évident  et 
•ur  de  bonnes  preuves  ;  et  d'un  autre  côté,  les  bonnes  preuves  ou  la 
bculté  de  les  apprécier  manquent  encore  à  îa  plupart  des  hommes. 
Ou  n*a  plus  la  foi  et  on  n'a  pas  encore  la  science.  On  demande  à  être 
persuadé  et  le  plus  grand  nombre  n'est  pas  capable  d*étre  persuadé. 
Quoi  d'étonnant  que  dans  cet  intervalle  il  y  ait  une  sorte  de  langueur 
de  toutes  les  idées  de  devoir  et  une  prépondérance  de  ce  qui  est  tou- 
jours très-clair,  l'utilité  immédiate  et  personnelle!  Ce  qu'il  faut  bien 
comprendre,  c'est  qu'il  n'y  a  là  qu'un  intervalle,  une  simple  période 
de  transition.  L'association  n'est  point  par  essence  6térile  en  vertu; 
elle  l'est  maintenant  et  jusqu'à  l'adièvement  d'une  éducation  néces- 
saire. Quoi  d'étonnant  en  effet!  La  facile  docilité  des  époques  ins- 
tinctives auxquelles  il  suflBt  d'une  élite  de  maître»  éclairés,  ne  se 
remplace  pas  en  un  jour  par  un  état  social  où  tous  comprennent 
Vœuvre  générale  ou  partielle  à  laquelle  ils  participent,  se  complaisent 
i  l'agrandir  et  à  la  rehausser,  se  convainquent  des  avantages  de  la 
prévoyance,  de  l'assistance  mutuelle  et  d'une  bonne  justice  distribu- 
tive»  et  créeiit  autour  d'un  travail  commun  une  famille  choisie,  bien 
fupérieure  par  sa  moralité  clairvoyante  au  servile  troupeau  patriar- 
cal. Sans  prétendre  que  l'homme  deviendra  aussi  parfait  qu'il  Test 
dans  ce  tableau,  on  peut  admettre  que  c'est  à  cette  source  de  plus 
en  plus  féconde  qu'il  puisera  désormais  ses  plus  hautes  vertus;  et  on 
voit  par  là  à  quel  point  notre  image  de  la  société  future  diffère  de 
celle  que  M.  Le  Play  a  reproduite  d'après  un  passé  irrévocable.  Non, 
rétinoelle  vitale  n'est  pas  dans  les  cendres  d'un  instinct  patriarcal 
consumé;  elle  est  dans  la  flamme  encore  si  pâle  de  l'intelligence 
et  de  la  sociabilité  générale  ;  cette  flamme  éclaire  à  peine,  elle  n'é- 
Cbauffe  pas  encore;  mais  elle  éclairera,  échauffera  un  jour  un 
très-grand  nombre  d'hommes.  C'est  à  cette  belle  lumière  claire  et 
grandissante,  et  là  seulement,  que  peuvent  se  ranimer  les  ftmes  où 
s*est  éteint  pour  jamais  le  feu  sombre  et  étouffé  des  antiques  dé- 
vouements. 

E.   BOUTMT. 


VARIÉTÉS 


LES  SOUVENIRS  DE  LA  MARQUISE   DU  PRAT 


La  période  qiii  commence  à  la  Régence  et  Bnit  avec  la  Réyolution 
a  été  mise  en  lumière  par  de  nombreux  documents;  mais  celui  dont 
nous  allons  entretenir  le  lecteur  a  une  physionomie  à  part.  Ce  curieux 
écrit  achevé  à  Blois  par  la  marquise  du  Prat ,  en  août  1798,  a  potir 
titre  Notes  sur  [es  tableaux  vendus^  pillés  y  saccagés  et  sauvés  ^  de 
mon  pauvre  vieux  château  de  la  Goupillère.  H  a  été  récemment  li- 
vré à  rimpression  par  Tarrière-petit-fils  de  fauteur,  qui  en  a  distribué 
presque  exclusivement  les  rares  exemplaires  aux  membres  de  sa  fa- 
mille et  à  ses  amis.  M.  le  marquis  du  Prat  a  rendu  un  vrai  service 
aux  lettres  en  exhumant  des  archives  de  sa  famille  cet  intéressant 
travail,  et  il  en  rendrait  un  plus  grand  en  donnant  aux  notes  de  son 
arrière-grand*-mère  une  entière  publicité. 

Ces  notes  ou  souvenirs  de  la  marquise  du  Prat  ne  sont  pas  seule* 
ment  une  revue  biographique  de  ses  ancêtres  et  de  ceux  de  son  mari, 
mais  encore  une  appréciation  remarquable,  au  point  de  vue  moral, 
du  temps  où  cette  femme  spirituelle  a  vécu;  ils  renferment  particu- 
lièrement une  série  de  portraits  où  l'on  reconnaîtra  un  esprit  d*ol>- 
servation  que  Ton  préférerait  plus  dégagé  de  sentiments  personnels, 
mais  où  Tart  et  le  naturel  d'un  véritable  écrivain  se  montrent  à  chaque 
ligne. 

Marie-Madeleine  Brillon,  née  le  25  octobre  1725  à  Blois,  berceau 
de  toute  sa  famille,  épousa,  le  19  mars  1744,  le  chevalier  Pierre- 
Jean-Baptiste  du  Prat.  Elle  avait  donc  près  de  soixante-quatoneaus 
quand  elle  mit  la  dernière  main  à  ses  mémoires.  Elle  était  fille  uni- 
que d'Anloine-Jean  Brillon ,  écuyer,  conseiller  du  roi,  trésorier  du 
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France  au  bureau  des  finances  de  la  généralité  d'Orléans ,  et  de 
Marie-Catherine  Boys. 

La  marquise  dâ)jitei)aT  xefte  4éG)aration|[ui  donne  tout  d'abord 
une  idée  exacte  dé  sa  personne  et  deison^esprit. 

a  Je  suis  décrépite  à  faire  peur  et  laide  à  Tunisson.  J'ai  placé  ma 
coquetterie  du  côté  de  l'intelligence.  Je  me  prétends  toujours  jeune 
en  mémoire,  quoique  mûre  en  raison.  J'abandloame^le  reste  a  la  cen- 
sure publique  et  je  suis  la  première  à  m'égayer  de  ce  que  j'ai  perdu. 
L'honneur  et  le  bonheur  ne  sont  point  là.  Ils  Tiennent  de  plus  haut. 
Je  n'ai  pas  toujours  raisonné  de  la  sorte.  Avant  les  enseignements  de 
l'âge  et  les  dégoûts  de  Tadversité,  je  n'aurois  pas  donné  pour  beau* 
coup  mes  avantages  de  vingt  ans.  J'aurois  mieux  aimé  demeurer 
éternellement  bergère  ^  avec  des  agréments,  de  jeunesse  et  des  joies 
sans  fin,  que  devenir  mortellement  duchesse  avec  l'accompagnement 
naturel  de. la  vieillesse  qui  ride^  qui  courbe,  qui  tue,  et  Temprunt  de 
ces  mille  artifices  qui  déguisent  mal  les  avanies  et  les  ravages  du 
temps.  J'avois  plus  de  jgaité  que  d'orgueil  dans  le  caractère.  La 
royauté  vraie  me  sembloit  être  dans  la  liberté,  dans  la  beauté,  dans 
la  santé  et  non  pas  dans  les  titres.  J*ai  appris  par  l'expérience,  plus 
encore  que  par  la  philosophie^  qu'elle  se  trouve  surtoutdans  la  vertu» 
dans  le  courage,  dans  la  patience. 

NobiliteLS  sola  est  atque  unica  virtus  ^ 

a  ....  J*étois  belle  personne  dans  ma  jeunesse.  Ma  mère,  mon  mi- 
roir, le  monde  et  les  premiers  feux  de  M.  du  Pratme  l'avoient  éga- 
lement appris.  Mais  j'étois  roide  et  sèche ,  tenant  un  peu  de  mon 
grand-père  et  de  sa  condition  de  parvenu.  La  finance  avoit  fait  sa 
noblesse.  J'ai  la  sincérité  de  l'avouer,  mais  je  n'ai  point  l'humilité 
de  m'en  confondre.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'un  tel  sentiment.  Pour  tout 
dire,  avant  la  finance,  les  Brillon  avoient  même  commercé,  mais  il  y 
avoit  de  cela  plus  d'un  demi-siècle.  Je  fus  donc  plus  chiffrée  que  nom- 
mée chez  les  du  Prat.  J'apportois  cependant  un  inconvénient  au  mi- 
lieu d'eux '^c'estque.  Dieu  merci,  ma  mère  étoit  jeune  etmagrand'mère 
ne  faisoit  qu'un  avec  elle  dans  le  désir  de  vivre.  Ce  qu'on  a  Timpie 
cruauté  d'appeler  des  espérances,  sembloit  loin  dans  l'avenir.  Par 

I.  Juvénal,  sat.  viij,  v.  20. 
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égard  pourcett6  ciroonstanoe,  6n  bonifia  ma  dot.  Poarce'  quiétoit 
du  nom,  on  inrenta descirconstanees  GiVon fit' (feft  arrangement:  » 

La  marquise,  avant  de  passer  en  revne  sa  propre  famiffe,  prend 
soin  d'observée,  pour  justifier  une  sdliance  inégale  dti«6té  du  sang, 
que  les  rois  eaiHaièmes  ne- sont  par  exempts  d^uneteHe  origine.  Sa 
dot  étadt  bien  quelque  chose.  Les  hauts  et  puissants' seigneurs  ne 
dérogent  pas  en  épousant  de  riches  héritières;*  et  qu'est"^  qfii*une 
duchesse  aux  expédient??  La  marquise  aime  cependàntayecpassionla 
science  des  généalogistes,  mais*  à  la  condition  qu^Is  ne  feront  pas  de 
mensonges,  a  Si  j'aTois  été  de  la  Convention,  dît^Ue,  j^aurois  multi- 
plié les  parehemins'au  lieu  de  Tes  xlétruire';  seulement  j*aurois  voulu 
en  chacun  d*eux  la  sincérité  la  plus  complète  et  la  plus  lumineuse, 
et  j*aurois  commencé  mes  op^ationà  par  condamner  au  feu  biett  des 
procureurs  généraux prèe  de  certains  parlements,  et  parenvoyer  aux 
galères  dix  notaires  de  teur- ressort,  pour  avoir  falsifié  parcorapM- 
sance,  par  intérêt  ou  autrement,  des'actesqut  rendoient  nobles  des 
gens  qui  Tétoient  peu,  et  pouratoîr  inventé  des  berceaux  à  des  fii- 
milles  qui  n'ayoient  que  des  nids  et- des  crèches.  » 

La  petite-fille  du  financier  signale  d^ailleurs,  presque  aussitôt, 
avec  une  ténacité  qui  reparaît  souvent  dans  ses  mémoires,  Timpoir-' 
tance  de  sa  dot,  mise  en  regard  des  prodigalités  de  son  mari  : 

«c  J'ai  payé  cher,  dit-elle,  mon  admission  dans  le  corp^  des  hautes 
et  puissantes  dames.  Mon  noble  époux  m'a  plus  d'une  fois  désolée  et 
presque  ruinée.  Il  se  livroit  à  dee  folies  de  tout  genre  avec  un  en- 
traînement que  je  n'ai  jamais* plus  approuvé  que  compris......  Si  ce 

n'étoit  pas  être  trop  vulgaire  que  d'avoir  les  proverbes  à  la  bouche, 
comme  dans  l'irascible  et  prodigue  famille  de  M.  du  Prat  on  avoît 
l'argent  et  l'épéeà  la  main,  je  dirois  que  mon  seigneur  et  maître 
brûlot t  la  chtmdelle  par  les  deux  bouts.  Dans  ma  clairvoyance,  ma 
crainte  et  ma  raison,  je  me  roidissois  et'cabrois  contre  son  entraîne- 
ment. Pour  ne  pas  sortir  dans  nos  conversations  intimes  et  nos 
reproches  mutuels  du  terrain  de  l'épicerie,  j'adorois,  me  répondait-il, 
les  économies  de  bouts  de  chandelle.  Selon  l'usage  et  l'injustice  du 
monde,  il  nous  en  revenoit,  à  lui  un  renom  de  grandeur  aristocra- 
tique, à  moi  un  vernis  de  mesquine  bourgeobie.  » 

Loilsque  madame  du  Prat  demandaitdes  comptes  à  son  mari,  celui-ci 
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lui  répondail  uniformément  :  «  Aux  petits  des  oiseaux  je  donne  la 
pâtui^.  1»  Mais  la  marquise  finit  p<ir  disputer  les  dernières  miettes 
aux  petits  des  oiseaux.  Elle  ne  se  rendit  pas  aux  grands  airs  qui  sem- 
blaient dire  :  »  Vous  êtes  des  estomacs,  allez  digérer;  je  suis  le  cer- 
veau, laissez-moi  faire.  »  M.  du  Prat  en  appelait  quelquefois  à  Dieu 
de  0es  intentions,  à  sa  conscience  de  ses  actes,  et  prétendait  ne  relever 
que  de  ses  neveux  pour  sa  réputation.  «  Mais,  observe  la  marquise, 
pour  lui  Dieu  était  trop  haut,  la  conscience  bien  bas,  la  postérité  fort 
loin,  et  tout  en  me  recommandant  au  ciel,  j invoquai  quelques  autres 
juges. et  je  demandai  un  plus  prochain  «arrêt.  Ses  grands  airs  de 
Ck)mmode  et  de  Chaabaan  ne  me  suffirent  pas  plus  que  ses  citations 
poétiques  et  ses  raisons  plaisantes.  »  Madame  du  Prat  obtint  une  sé- 
paration de  biens. 

Il  prait  en  quelques  endroits  de  ses  notes,  que  des  membres  de  sa 
propre  famille  n'étaient  pas  engoués  outre  mesure  des  quartiers  de 
noblesse  des  du  Prat,  Ies(]uels  comptaient  dans  leur  lignée  le  chan- 
celier du  Prat  et  son  fils  Guillaume,  et  que  tels  de  ses  proches  lui 
en  voulaient  pour  s*étre  trop  hâtée  d  accepter  Thonneur  d'une  telle 
alliance.  En  voici  un  témoignage  : 

Il  y  avait  dans  la  famille  Brillon  un  oncle  Boys,  célibataire,  dont 
la  marquise  parle  ainsi  : 

«  M.  Boys,  un  vieil  oncle  encore  vert,  demeuré  garçon  dans  toute 
la  force  du  terme,  n*aimoit  pas  les  mariages  en  eux-mêmes,  surtout 
ceux  qui  se  font,  d*un  côté  pour  la  fortune,  de  Tautre,  pour  le  nom: 
il  prétende! t  que  ces  alliances  étoient  le  désaveu  et  Tabandon  de  sa 
propre  famille.  Peut-être  avoit-il  un  peu  raison;  cette  conséquence 
du  reste  est  une  sottise  dont  je  ne  me  suis  jamais  rendue  cou- 
pable. 

«  Dans  son  intérêt  de  proche  parent,  et  suivant  ses  principes,  il 
me  destinoit  à  un  ami,  assez  maladif,  assez  épuisé,  près  duquel  son 
égoisme  comptoit  un  jour  chercher  le  repos  et  le  soin  de  ses  infir- 
mités. Â  ce  prix,  il  me  réservoit  sa  fortune,  dont  la  nature  m*avoit 
fait  naître  Théritière. 

«  ]Uon  mariage  irrita  son  vieil  orgueil,  et  ruina  ses  combinaisons. 
Il  résolut  alors,  par  un  artifice  assez  neuf,  de  mVnlever  sa  succes- 
sion, tout  en  ayant  Fair  de  ne  pas  me  retirer  ses  grâces. 

«  Il  compta  ses  pistoles  jusqu'au  moindre  détail.  Se  mettant  à 
idolâtrer  son  cadavre,  ilordouna  de^  embaumements  presque  royaux. 
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des  funérailles  à  grand  bruit,  des  bottes  d'or  pour  son  cœur,  des 
coffres  de  cèdre  pour  s^n  corps,  des  monuments  de  marbre  pour  le 
tout,  des  gardiens  à  côté  de  l'édifice,  des  fleurs  partout  pour  figurer 
le  charme  de  ses  souvenirs,  de  Tencens  sur  sa  tombe  pour  rappeler 
ses  vertus.  Les  cboscs  éloient  imaginées  et  calculées  de  telle  façon 
que  tout  rbériUige  y  passoit.  Il  me  laissoit  dérisoirement  le  surpluë, 
ce  qui  se  bornoit  à  sa  triste  mémoire.  Son  lestement,  en  bonne  fonne, 
fut  mis  en  bonnes  mains.  Il  n*y  avoit  oublié  qu'une  chose,  des  prières 
pour  son  âme.  Il  croyqità  toufes  les  chimères  de  l'Elysée,  de  l'Éden, 
de  l'Empyrée,  bien  plus  qu'aux  vérités  éternelles. 

«  Mais,  Dieu  merci,  et  tantôt  pour  le  bien,  tantôt  pour  le  tnal, 
comme  je  l'ui  successivement  éprouvé,  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines est  si  forte  et  si  grande,  qu'elle  domine  et  conrond  aussi  bien 
les  mesures  de  la  sagesse  que  les  pratiques  de  la  malice.  Cette  fois, 
je  n'ai  pas  lieu  de  m'en  plaindre. 

a  Fort  et  fier  des  précautions  qu'il  avait  prises,  M.  Boys  voulut, 
avant  de  mourir,  se  récréer  par  un  tour  du  monde.  Il  vint  aupara- 
vant m'embrasser  en  vrai  Juflas.  Il  partit,  et  le  ciel  me  favorisa  de 
sa  fin,  dans  les  conditions  les  plus  merveilleuses. 

«  Il  s'étoit  embarqué  en  janvier  177S,  sur  la  Princesse-Sophie- 
Albertine,  Au  retour  de  son  long  voyage,  le  bâtiment  visita  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Zélande.  Sa  curiosité  l'engagea  et  l'égara  dans  les 
terres.  Les  indigènes,  peu  hospitaliers,  s'emparèrent  avec  lui  de 
quatre  ou  cinq  de  ses  compagnons  d'aventure.  Il  les  dépouillèrent  à 
leur  mode,  et  brûlèrent  leurs  habits,  hormis  leurs  boutons,  dont  ils 
firent  des  bijoux.  Puis,  chaque  jour,  sans  autre  mauvais  traitement, 
ils  étoient  frappés,  foulés,  frottés  partout  le  corps,  hormis  cependant 
la  tête.  Les  prisonniers  considéroient  cette  cérémonie  comme  une 
toilette,  ce  n'étoit  qu'une  cuisine.  M.  Boys  entre  autres,  amateur  de 
sa  petite  vie,  auroit  subi  pour  la  racheter  de  bien  autres  opérations, 
et,  l'eût-on  fait  eunuque  ou  circoncis,  je  gage  qu'il  auroit  baisé  le 
f^  et  crié;  «Vivent  les  Sauvages!  n  si  là  s'étoient  bornées  leurs 
cruautés.  Il  s'en  croyoit  sans  doute  quitte  à  bien  moindres  frais.  Au 
bout  de  quelque  temps,  il  remercioit  le  ciel  de  l'hospitalité  dé  tes 
maîtres,  il  intefprétoit  comme  bonté  toute  la  nourriture  assez  choMe 
qu'on  lui  sertoit  et  la  surveillance  sans  hostilité  dont  on  l'enviitMi- 
noit;  ces  soins  n'étoient  qu'une  féroce  gourmandise. 

a  Un  certain  jour  de  fête,  les  sauvages,  les  sauvagesses  et  ki 
sauvageons  se  réunirent  en  cercle  autour  des  prisonniers.  Mon 
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oncle  fut  ^oki'£ûinme  le  unate  le  plus  bonorabk,  on  le  mit  à 
OKNrt^n  Luioumnirefitottiac.  On  le^rôtît,  en  ledépega,  on  le  man- 
gea. iLes  chefe  et  ies  piincesiléyaràrent  «a  oervelle  et  ses  dfl%tft,  qui 
80iit>pouri«NX  les  imoroeaux  ikcmorables  et  friands  «de  Teapèce  -hu- 
.  msine,  puis  on  leidoîna  sesHDSsteç^.homiiB  quelques  osselets,  que  les 
n^èiMsprincestaiifipeÉdiraÉtÂileur  aeinittseiiu  à  leur  col,  dansdes 
SiNPtflB  desadiets.  Iie8.antreaoaniaraides/fufeitt  mangés  à  leur  tour,  et 
plus  i\U  ou  pkis  «tard,  seUn  leur  appaienee.  Ils  y  passèrent  tous, 
Jimmis  un  matelot  :  il  vÊat  à  !bo»t  de  «Séobapper,  de.  gagner  la  côte, 
et,  je  ne  sais  comment,  «api>ès  bien  des  lu^ards«t  [Mresque  par  «m 
mirâde,  il  fut  aperçu  ëtrecueUIi  par  un  bâtiment  ipii  paaaoit.  U 
capodata  le  drame,  certifia  la  fin  jet>  1b. genre  de SMrt  de.'ses  com- 
pagnons de  malheur.  Il  fi*eut;pas. le  temps  de  rapporïer  la  moindre 
dss  amxdettes  que  les  saunages  s'étoient  fabriquées  .avec  les  restes  de 
leurs  victimes.  D'autres  Tont  blâmé  de  eet  âuhlL;>pottr  moi,  je  Tai 
biealoué  de  ce  soin  exclusif  de  lui-raênie. 

?A  Gomme  on  ne  ramassa  de  mon  paiïVre  ondetii  un  os  ni  un 
cheveu  auxquels  on  pût  rendre  de  noiadre  honneur,  «a  fortune  Tint 
immédiatement  grosaîr  la  HÛenne,  malgré  ses  codicilles  et  ses  testa- 
iiMmts.  U  mVsn  Teste  .aujourdlhui  peu  de  chofie^  :grâce  à  d'autres 
appétits  sauvagesique  jeoi'aYOts  pasprérus.  Maiacitte  ruine  ne  rend 
pas  mon  anecdote  moins  instruc&iTe. 

<!  Je  ne  crus  pas  devoir  accender  2au  portrait  de  mam  parent  le 
culte qu*ftl  avoit  exigé  pour  ses xostes; .c'eût  été  cependant  .se  eonfor- 
merià  resprit  de  ses  volontés;  je  me  sois  renCsrméa  dans  Ja  lettre. 
Jepiis  de  œtte  mort  un  deuil  convenable,  et  j'en  fis  ^lutour  de  moi 
k  fort  accoutumée.  Y> 

•Le  pauvre  Boys  avait  inutilement  déshérité  sa  nièce.  A  l'occasion 
dii4euilque  Ton  prit^  uneabbesse  de  la  Joie,  néeduPrat,  mhumble 
et  Minte  femme^  »  eependant^dit  l'auteur  des  Noies,  mais  qui  n'avait 
pas  vu  le  mariage  de  mademoiselle  Arillon  d'un  œil  fsvorable, 
fllécôa  :  a  A  quelle  confusion  Je  monde n'esUl  pas  sorivé!  .Penser 
.qu'aujourd'hui  nous  sommes  condamnés  à  considérer  la  mort  de 
ILJBoyftjcomme  un  événement  ile  société,  i»  Madame  du  Piat  a'm 
"Wagea  en  laisant  rappeler  à  l'âbbesse  qu'elle  n'avait  pu,  -en  4730, 
faire  ses  preuves  de  Remiremont,  et  que^  faute  d^un  iiombns  de 
quartiers  suffisant,  die  avait  dû  se  contenter  d'jm  bon  ^tit  célibat 
un^doitre,  mais  sans  chapitre. 
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Il  y  ayait  parmi  les  parents  de  madame  du  Prat  mie  yièillécoa- 
sine  qu'en*  raison  de  son  âge  die* appelait  là  tante  Brillon.  L'union 
de  mademoiselle-  Brillon  avec  le  marquis  du  Prat  ayait^Ue  été 
mieux  accueillie  parla*  tante  que  par  Tonde  Boys?  On  peut  le  sup- 
poser :  la  tante  attirait  Yolontiers  dans  son  salon ,  à  Passy,  où  elle 
habitait^  non  pas  seulement  lesi  beaux  esprits,  les  artistes  et  les 
philosophes,  mais  encore  les  gens  de  qualité,  auxquels  elle  n'était 
pas  fâchée  de  montrer  sa  bourgeoisie  grefiée  sur  une  tige  de  hante 
noblesse.  La  marquise  trace  à  plusieurs  reprises  le  portrait  dé  sa 
tante,  afin,  sans  doute,  qu'on  n'oublie  pas  la  physionomie  de  la  bonne 
dame.  Voici  les  premiers  traits  du  crayon  moqueur  de  la  nièce  : 

«  Elle  étoit  moins  que  jolie.  Pourtant  elle  essayoit  encore  d'être 
belle.  Les  uns  nioient  son  succès,  les  autres  Taffirmoient,  certains  en 
doutoient;  mais  la  perte  des  paris  auroit  été  du  côté  des  flatteurs.  Elle 
:ivoit  été  blonde  dans  sa  jeunesse,  et  cette  couleur  ayant  reçu  sur  sa 
tête  beaucoup  de  compliments,  elle  n'ayoit  jamais  porté  le  moindre 
œil  de  poudre,  ni  aucun  autre  artifice.  Selon  Iç  malheur  de  toutes 
les  blondes  que  j'ai  connues,  elle  avoit  yariée  de  couleur  en  prenant 
des  années,  et  sa  yieille  et  chère  nuance  n'était  yraiment  plus  qu'un 
souvenir.  11  n'en  demeuroit  plus  la  moindre  trace;  Avant  d'arriver 
du  gris  pour  aboutir'  au  blanc ,  elle  passoit  par  le  châtain,  par  le 
brun,  par  je  ne  sais  quoi  encomcpii  ne  ressembloit  pas  à  son  passé. 
Les  rousses,  au  contraire,  avec  l'âge,  arrivent  à  l'adoucissement  de 
leur  couleur;  elles  sont'  de  vraies  blondes  à  cinquante  ans  :  c'est  la 
vengeance  des  dénigrements  qu'elles  ont  soufferts,  leur  consolation 
des  préférences  qu'elles  ont  subies.  Ma  tante  tenoit  cependant  au 
blond  de  ses  jeunes  années  :  ce  ridicule  appartient  à  toutes  les 
blondes  de  l'univers.  Elle  veulent  conserver  leur  vieille  réputation, 
avec  une  inutile  persévérance.  Bien  que  la  possession  de  ce  charme 
lui  fût  alors  contestée,  elle  en  gardoit  la*  prétention.  Elle  avoit  à  ce 
sujet  maille  à  partir  avec 'tous  ses  peintres,  et  je  ne  connois  pas  uii 
de  ces  portaits  dont  il  n'ait  fallu  ramener  la  chevelure  de  la  vérité  à 
sa  fantaisie.  Elle  avoit  une^grande  connaissance  de  l'harmonie  des 
couleurs,  et  je  me  souviens  que,  pour  pâlir  le  bout  de  son  nez,  elle 
prenoit  la  précaution  de  rideaux  bleus.... 

«...  Madame  Brillon  avoit  une  funeste  passion  pour  ces  petits 
chiens  dont  la  figure  est  une  grimace,  et  dont  le  caiaetèro  est  un 
danger.  Ils  prenoient  place  av  dîner,  elr^  sous  la  table,  il  se  passoit'' 
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entre  eux  des  scènes  de  jalousie,  d*amour,  de  fureur,  de  gourman- 
dise. Tous  les  |iéeh^  capitaux  y  jouoieni  leur  .Qomédie.  Ma  tante  n'en 
ressentoii  aucune  émotion,  mais  j*en  éprouvois  des  dégoûts  insur- 
montables. La  Taveur  de  cette  sotte  meute  ne  souffroit  pas  la  moindre 
diminution  d*aucun  de  ses  excès.  Pour  moi,  j'exerçois  des  vengeances 
secrëles,  et  je  me  reconnois  coupable  de  plus  d'un  morceau  de  sucre 
empoisonné. 

«  Madame  Brillon  avoit  une  grande  froideur  d*aspect  et  d*accueiL 
Je  ne  crains  pas  d'être  injuste  en  l'appelant  glaciale.  On  sVnrhumoit 
en  rapprochant.  De  plus,  il  y  avoil  dans  ses  grands  salons  de  petits 
Tents  coulis  meurtriers,  dont  j*ai  maudit  plus  d*une  fois  Tinfluence. 
Le  malheureux  Passy  qu'elle  huhitoit  n*eloit  pas  fait  pour  réchaufifer 
les  esprits.  Tout  près  de  Paris  qu'il  étoit,  il  n*en  avoit  point  la  res- 
semblance. On  diroit  un  faubourg  de  Quimper-Corentin  détaché  de 
la  Tille  par  un  tremblement  de  terre  et  poussé  au  loin. 

«  Par  compensation  de  tous  ces  inconvénients,  madame  Brillon 
étoit  intelligente  et  instruite.  Elle  auroit  pu  faire  des  livres  et  des 
traités.  Quelquefois  même  elle  se  hasardoit  h  écrire  des  pages  de 
morale  qu'elle  proposoit  à  mon  édification  et  à  kna  sagesse.  Elle  don- 
noit  des  consultations  pour  la  vertu  comme  on  en  donne  pour  la 
santé.  Elle  avoit  des  formules  pour  la  conduite  comme  on  en  a  pour 
des  pilules.  Elle  m'égayoit  ainsi,  mais  elle  ne  me  gouYemoit  pas. 
J*ai  toujours  été  pass<'iblement  indisciplinable.  Au  reste,  ma  t<mte 
aimait  mieux  encore  dépenser  son  esprit  en  bons  mots.  C'étoit  de 
Tor  en  barre  mis  en  paillettes.  Elle  parloit  aussi  plusieurs  langues, 
et  dans  ce  Passy  qu'elle  babitoit,  elle  vivoit  dans  un  cercle  tout  à  la 
fois  érudit  et  frivole.  Elle  recevoit  de  jeunes  élégants  et  des  grands 
seigneurs,  parmi  lesquels  plus  d'un  écervelé.  Elle  oorrespondoit 
avec  d'illustres  savants...  » 

Et  plus  loin,  la  marquise  revient  sur  les  gens  de  qualité  qui  fré- 
quentiiiint  la  maison  de  sa  tante  que  m  les  salons  de  madame  du 
Defland  empêchoient  de  dormir.  » 

C'est  chez  madame  Brillon  que  la  jeune  madame  du  Prat  rencon- 
tra Voltaire.  Ce  grand  philosophe  n'allait  pas  chez  tout  le  monde  et  il 
en  faut  conclure  que  la  tante  Brillon  était  une  femme  d*une  certaine 
valeur  personnelle,  ou  qu  elle  offrait  du  moins  une  hospitalité  assez 
agréable,  malgré  les  vents  coulis^  pour  attirer  chez  elle  un  person- 
nage aussi  recherché  quei'élait  Voltaire. 
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La  marquise  s'exprime  ainsi  sur  ee  dernier  : 

«  Je  vis  chez  ma  tante  Brillon  le  célèbre  Voltaire,  qui  freppoil 
encore,  mais  en  vain,  à  la  porte  de  T Académie.  Il  ne  connoisaoit  ni 
U.  du  Prat,  ni  moi.  Par  une  fatalité  prodigieuse,  on  discourut  his- 
toire, et  notre  chancelier  se  trouvant  s«us  sa  patte,  à  propos  de 
François  1^,  il  le  griffa  juFqu*au  sang.  Il  tira  le  plus  exécrable  parti 
de  Nicolas  Dangu,  son  bâtard,  devenu  évéque  de  Sét  z,  et  qu'il  avoit 
eu,  selon  nfK)n  estime,  avant  le  sacn^ment  qui  demande  la  fidélité,  et 
surtout  avant  celui  qui  im|>ose  une  vertu  plus  sévère.  Vtdtaire  pous* 
soit  des  cris  sur  son  incontinence,  des  rires  sur  son  intem|iérance, 
sur  son  ventre,  sur  ses  régals  de  chair  4'ànon,  sur  son  anecdote  des 
dof^cs  de  Henri  VllI,  sur  sa  prédilection  pour  Rabelais,  sur  son 
ambition  de  la  tiare,  sur  ses  richesses  accumulées,  etc.,  etc.  C*étoit 
tout  le  vieux  rabâchage  du  protestantisme  et  de  Tenvie;  pas  un  mot 
de  neuf,  pas  une  méchanceté  curieuse  et  inconnue  dans  sa  diatribe. 
Bien  entendu,  il  oublioit  ^s  talents^  ses  services,  je  dois  le  dire  aussi, 
sa  foi  et  ses  vertus.  On  vint  à  discuter  religion;  notre  évèqiie  de 
Clermont,  Guillaume  du  Prat,  le  fils  du  chancelier,  l'un  des  pères 
du  Concile  de  Trente,  l'introducteur  des  Jésuites  en  Frmce,  ne  pou- 
voil  lui  échapper  à  ce  dernier  titre.  11  fut  sans  pitié  pour  sa  barbe, 
à  laquelle  il  mêla  des  parfums;  sans  miséricorde  pour  son  opulence, 
sans  souvenir  pour  ses  bc^lles  aumônes,  pour  ses  grandes  fondations. 
Il  ramassa  dans  la  boue  là  Innommée  de  volupté  et  de  gourmandise 
que  quelques  obscurs  romans  lui  ont  faite  à  propos  de  mademoiselle 
de  Chamenay,  qui  peut-être  n*a  jamais  existé  ailleurs  que  sous  leurs 
plumes.  Mes  principes,  mes  souvenirs  et  mon  orgueil  se  trouvoient 
offensés  de  ce  venin  et  de  cette  bave  répandus  sur  une  di  s  belles 
figures  et  sur  Tun  des  nobles  caractèreil de  la  maison.  Mais  ce  fut  le 
comble  lorsque  ma  vanité  personnelle  se  trouva  mise  en  scène.  Par 
je  ne  sais  quelle  erreur,  il  me  prit  eflroittément  pour  relflanquée^ 
mademoiselle  de  Boismorand,  qu'il  avoit  aperçue  à  Cirey  chez  ma- 
dame du  Chatelet.  Me  découvrant  à  Técart,  il  m'arriva  sans  mesure 
aucune,  plein  de  fatuité,  de  contentement  de  lui-même,  me  débitant 
huit  ou  dix  vers  improvisés  qui  consacraient  son  erreur.  Mon  dé- 
plaisir ne  connut  plus  de  bornes  :  je  m'éloignai  en  lui  jetant  à  la  tété 
des  paroles  aigres  dont  la  justice  ajoutoit  encore  à  la  sévérité.  Je  ne 
me  rappelle  plus  au  juste  leurs  termes,  mais  elles  étoient  bien  ré- 
pliquées, chose  rare  surtout  pour  moi  qui  d'ordinaire  ne  trouve  qôe 
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dans  rescalier  ce  que  j'aturoididii  dire  daaâ  le  sakm.  Je  comprtmds 
mal  encore  ma  hardiesse  et  mon  à-propos...  Le  philosophe  demeura 
coafonduiiOe^qviiDûilui  arcivoit  guarâ;  ets^icoioeiilil'à  me  par^ 
donner,  xa.fui  par^.or^ueil^.tnxiîantvqutim  aigld  tci  que  laine  pou- 
ToitfaaétrBibLesséi)^.  un  insecte  idiqufe  mci..»  i 

La*  tante  raocommoda  les  chososven  faisant  à  YoUaine,  qui  Taimait 
et  q^i  voyait  le  cerde^Brillonvag^nouillé*  devant  son  esprit,  (cune 
empbaae.de  son  nom. à  elle.,  marquise»  du  iPral,  de  sea  prétentions, 
de  ^n<€aractèr&  et  dâiSoar histoire.,  le  tout  comme  elle  put  et  comme 
elle  voulut*^  Mais  la  marquise  ne  pardonna  pas  à;  Voltaire  ses  mo- 
queries touchant  les  aocêtresrde  soQ.mari,.et  la  confusion  qu'il  avait 
commise  en  la;  prenant  pour,  refflanquée  visitâisa  dsi  Girey.  Elle 
dédare  qu'elle  le  prit  en  telle  horreur  qu'elle  n'adopta^  rien  de  lui, 
pas  plus  son  orthographe  que  sa  philosophie.:  »  Je  ra'ien  tiens^  sans 
autre  raison  que  mon  antipathie, . aux.. vieux.. Od^^la  vieille  langue 
françoise.  De  plus,  partout  où  je  rencontre  un  buatède  ce  Méphisto- 
phélès,  j'en  fais  des  pièces  «t  desr  morceaux.  Mon^ fils  eeroit  assez  en^ 
clin  aux  amendes  honorables  à  cet  endroit.  Chaque  fois  que  je  visilois 
la  Goupillère,  je  lenettoyois  et  purifiois  de  ces  irréligieursouveniis*  i» 

La<  tante  Brillon  était  donc. une  amie  de  Voltaire.  Nous  n'avons 
pu  toutefois,  dans  la  correspondance  de  l'illustre  écrivain,*  reti^uver 
aucunetrace  de  lettres  adressées  à  madame  Qi^illon,  bien^iue  la  .mar- 
quise affirme  qu'ils  s'écrivaient  réciproq^emenL.- 

Ittadame  Brillon  variait^  pour  plaire  à  madamadaPrat,  ses  soi- 
rées, philosophiques  et  littéraires,  par  quelques:  séances  nmsîcales. 
Madame  du  Prat  avoue  sans  détour  qu'elle  n'aimait  pesia  arasique, 
qiia  les  airs  les  mieux  exécutés  n'étaient  ^pour  elle  quadu  tapage^  et 
qu'elle  préfère  le  silence  à  tout.. Après  cette  déclaration^  oh  peut  se 
défiendu  jugement,  qu'elle,  porte,  sur  .la  tante  Brillon  musicienne, 
mais  il. est  permis,  de  s'en. égayer  : 

<c  Parfois  ma  docte  parente  ymêloit  du  sien  d\me  façon  désas- 
treuse. Elle  chantoit  par  son  vieux  nez.  à  faire  fuir  à  mille  lieues. 
Ses  notes  partoient  de  soixanie-dii  pieds  sous  terre  et  paicissoient 
remonter  en  elle-même  pour  lui  sortir  du  cerveau.  Mais  à  part  même 
cette  épreuve,  la  musique  savante  n'est  pas  mon  fait.  S'il  falloit  à 
toute  force  en  subir  l'inconvénient,  là  grand'inesse^  soit  dii  sans  profa-t 
natipn,  me  plairoit  davantage»  J'aime  mieux  r.orgue^.les.cbantj»s.6t 
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tonte'une'igFafTe  tiarmoiiie,' qBe'Ies  trak8''ler{>lu8  sarants^desmeil- 
leuTS'gesiers  des  pi»»  paffiaiits'théâires.  J'en  conTenoîs  touf  htiiIlt.^Q 
en'rioit  toiit>lBs/'Mai9-(pie?m'imp€frteiit]ff'«inguIairité  critiqué? 
J'ai  déjà  dit  que'HopiDÎoii  du'tnonde  et  sts  'discours:  sont  TobjefiSe 
mon  plu&sincère  mépris.  » 

Et  comme  preuve  «deila  sincérité  'de  *cette  dédaration^èHe  avoue 
son  penchant  pour...  la  trompette  f 

«  U  me&Uoit  à  tontefwee ifes  somieries.  M.  léu 'Pmt'me'i!es'*fe- 
prochoititoujoufs^ret  «ne  lesrrefueoii'eowvent. Dansâmes 'grossesses^ 
ce  caprice  devenoit  une  rage.  On  m 'en  dfsputaila'8atniait!iâoD  pendant 
<pi0  je  portois  madamoide  Boutault.  Quand'son  père  me  gourraan- 
doit  sur  lesexe  de  maifille,  je  ne  manquois^pasde  lui  objecter  qu'avec 
un»  peu  {(lus  de  fanfares  il  «uroit  obtenu  satisfoction.  Le  fait  est^qûe, 
grâœ  à  cet  aocompa^ement,  tout  chez  nioi  arrivoità  bien.'^IIy'avoit 
comme  un  sortilège.  iLorsqueiM.  duPrat  meiréfusoit  le  df<oit  de  ce 
tapage,  je  lui  représcntois  énergiquement  qu'il'étoit  un  droit  de  sa 
fiamilla;  ^que  Fhonneiu*  de. partager  son  nom  >entraliioit  l'amour  de 
la  trompette.  Je  remontois  au  chancelier,  je  trou  vois  un  Clisiavfée, 
Auvergnat  comme  lui,  installé  à  «es'côtés,  eidissipant  ses  ennuis 
par  Ja  trompette,  comme  David.  calmoit«ur«a  harpe  les^neurstle 
Saûl.  Jeluipiouvois  que  nos  prévôts'de»Paris  patronèrent  lestilisla- 
vide  des  générùtious  suivantes.  11  savoit  tout  eommemoi  cette  tradi- 
tion de  famille,  et  convenoit  avec  moi  que  sous  tous  les'^Valois  ils 
fournirent,  les  plus  célèbres  trompettes  de  guerre  de  TEuropcOn 
gardoit  même  à  Varennes  Finstrument  fdu  premier  Clislavide  rJl 
avoit  été  donné  par  le  chancelier  du  Prat,  iliétoit  revenu  par  testa- 
ment-fiM*  de  Nantouillet.  On  le  réservoit,  disdt^on,  pour  lesignal 
du  jugement  et> pour;Ia, résurrection  des'  morts.  Il  avoit  la  mine  etiia 
grandeur  de  ce  dernier  usage.  On  contoit  sur' hii  toute  uneifidUe 
vensîon  des  murailles  de  Jéricho.  jOu  assuroiique  le  chancelier  l'avoit 
rapporté  d'Italie  et  on  lui  avoit  composé  une  fabuleuse  origine;»Ce 
document,  plus  ou  moins  embelli  par  ces  derniers  détails,  me  don^ 
noit^ain.de  cause.iM.  du  Prat  baigsoit- pavillon, "malgré  son  goût  et 
son  habitude  de  le  dresser  bien  haut.  Aussi  ai-je  toujours  ^popié<ia 
mémoire.de  fllislavide  à  côté  du  bruit  ide  la  trompette  bien  avant 
.dans  mon  coeur.  Passé  son  tintamarre,  j*aîmoistmieuï  le  i^acueille- 
tment.  »  *  *  * 
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Par  tout  ce  qui  précède,  on  peut  se  faire  une  idée  assez  nette  du 
caracti^re  de  madame  du  Prat.  Elle  possédait  dans  les  affaires  etilans 
sa  conduite  nu  milieu  du  monde,  uq  esprit  d'ordre  qui  fut  mis  bien 
des  fois  à  répreuve  et  qu*elle  garda  toujours.  Elle  grondé  comme 
madame  Pernelie,  mais  avec  le  même  bon  sens.  Elle  a  pu  rire  aux 
éclats  dans  sa  jeunesse,  et  ce  qu'elle  raconte  d*un  cerkiin  grand*oncle 
Boys  et  de  la  parodie  qu'elle  faisait  sur  son  clavecin  d'une  infirmité 
de  ce  paront  semble  inspiré  de  Rabelais  (nous  nous  abstiendrons,  non 
sans  regret, <le  le  reproduire);  mais, d*ord inaire,  ceux  de  ses  récils 
qui  offrent  un  côtii  comique  ou  reproduisent  un  mot  plaisant  gardent 
une  demi -gravi  té  qui  devait  régner  dans  les  traits  et  dans  les  allures 
de  la  marquise,  et  que  son  âge  et  les  souvenirs  de  la  Révolution 
n'étaient  p;is  Taits  pour  adoucir  lorsqu'elle  écrivait  ses  notes.  Madame 
du  Prat  ré(»ete  souvent  qu'elle  préférait  le  silence  au  bruit,  la  soli- 
tude à  la  foule,  sans  toutefois  dédaigner  le  plaisir  modéré.  «  Le 
plaifir  chuisi  et  réglé,,  dit-elle  en  fort  bons  termes,  est  dans  les  vues 
de  Dieu  ;  il  est  Toeuvre  de  sa  miséricorde,  la  moitié  de  la  vie,  un 
des  liens  de  la  société.  Je  me  donnois  donc  un  certain  plaisir 
comme  une  certaine  gaieté,  alors  que  Fàge  et  les  circouslances  s'y 
préluient.  » 

Ainsi,  étant  un  soir  à  la  comédie,  elle  s'abandonna  à  des  éclats  de 
rire  bruyants.  Des  spectateurs  du  parterre  s'écrièrent:  «c  A  la  porte  la 
dame  de  province!  d  On  devine  bien ,  par  le  caractère  qu'on  lui  con- 
naît, qu'elle  ne  se  laissa  pas  imposer  silence  :  «c  Je  ne  perdis  pas 
contenance,  dit- elle,  et  ma  roideur  me  venant  cette  fois  en  aide,  je 
répliquai  :  «  J'ai  payé  pour  m'amuser,  messieurs;  je  m'amuse,  et 
je  resterai.  »  Ils  applaudirent  à  cet  aplomb  de  jeune  femme;  je  me 
modérai,  et  tout  alla  bien.  » 

La  Linte  Brillon  dont  le  portrait  est  disséminé  dans  la  première 
partie  des  notes,  comme  ces  découpures,  qu'on  appelle  des  jeux  de 
patience  et  dont  les  enfants  forment  des  figures  complètes  en  les 
rapprochant,  va  nous  servir  d'intermédiaire  pour  passer  aux  faits  et 
gestes  des  du  Prat. 

«  Ce  n'étoit  pas  d'après  son  élégance  et  sa  tournure  que  tant  de 
beaux  esprits  et  de  grands  personnages  faisoient  cas  de  ma  tante  et 
8*en  affoloient.  Je  suis  fâchée  d'avoir  beaucoup  à  dire  et  à  redire  à 
€e  sujet.  Sa  mine  et  sa  mise  ne  valoient  pas  sa  raison  lorsqu'elle 
consentoit  à  en  avoir,  ni  sa  gaieté  lorsque  par  basard  elle  s'y  livroit. 
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ni  mérne  sa  bonté  Ior8qu*elle  se  piqnoit  d*y  prétendre.  Ses  mains 
âToient  Tair  des  mains  d*un  vieillard  de  cent  ans  qui  anroit  fait  la 
cuisine  et  lavé  la  vaisselle  toute  sa  vie.  Elle  et  sa  dame  de  compagnie 
qui  ne  se  quiltoient  pas,  étoient  pales,  sèches^ ci  me  faitsaient  l^effet 
de  deux  salsifis  ratisses.  Parcom|»ens9tion  elles  porloient  dcfs  paniers 
et  des  robes  d*une  si  solennelle  ampleur  qu'il  eût  presque  fallq  pour 
chacune  d'elles  un  s;ilon  exclusiT.  Elle  avoit,  en  dehors  de  ses  goûts 
littéraires,  deux  passions,  ses  chiensel son  jardin.  Ceux-là  faisoient 
un  tajKige,  des  accidenls  et  des  scènes  qui  m*auroienl  fail  vendre  au 
rabais  son  mobilier  si  j*en  avois  hérité.  Son  jardin  avoit  son  charme 
par  le  point  de  vue  qu'il  oflVail  sur  Grenelle,  sur  la  Seine,  et  presque 
jusqu'à  certaine  lourde  Vanves,  près  de  Clamart,  qui  |)ortoit  encore 
au  commencement  du  siècle  les  armes  du  chancelier  du  Prat.  Déjà 
en  1700  cette  ruine  étoit  le  seul  vestige  d*une  vieille  habitation  du 
cardinal,  il  n'en  reste  plus  maintenant  que  la  place.  Mais  on  me 
faisoit  lorgner  de  loin  sa  poudre  et  son  endroit.  C'étoit  la  grande  po- 
litesse du  lieu.  Pour  ce  qui  est  des  charmes  du  promeneur, 
madame  Brillon,  je  le  confesse,  avoit  une  manière  de  dire  venir  ses 
roses  et  ses  violettes  qui  m'inspiroient  un  invincible  dégoût. 

tt  Telle  étoit  à  peu  près  ma  docte  parente.  Je  Tai  peinte  pour  la 
sauver  de  l'oubli  et  pour  ré|)arer  l'injure  de  son  omission  dans  notre 
collection  d'antiques  figures.  » 

La  pauvre  tante  eût  été  sans  doute  peu  flattée  du  portrait  dessiné 
par  sa  nièce. 

Nous  avons  eu  le  comique  chez  h  tante  Brillon  et  le  tragi-comique 
chez  l'onde  Boys,  sans  compter  le  père  de  celui-ci,  le  grand-oncle 
Boys,  qtii  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-cinq  ans,  et  mourut  aveugle. 
«  Il  se  cassoit  le  col  dans  les  portes  et  les  fauteuils,  écrit  la  mar.fuise, 
se  jetoit  à  la  tête  des  dames,  s'asseyoit  sur  les  guitares,  et  finit  par 
verser,  du  fait  de  son  cocher,  nommé  llippolyte.  »  Le  grand-oncle 
Boys  n'avait  que  ce  qu'il  méritait.  Sa  petite  nièce  ne  le  dit  pas;  mais 
comment  <x  depuis  l'événement  des  portes  de  Trézènes,  se  laisser 
conduire  par  un  homme  ainsi  baptisé?»  Madame  du  Prat  déclare 
nettement  qu'à  l'époque  de  son  élégance  et  de  son  crédit,  elle  fit  des- 
cendre son  cocher  de  son  siège ,  «  uniquement  parce  qu 'llippolyte 
^tail  son  nom.  » 

Dès  le  début  de  son  livre ,  madame  du  Prat  avait,  pour  rassurer 
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«es  peiit-fi}8v£m|Hmnté  «ette  phrase»  en  innitère^^^U  à 

iOrillet,rpoëtddu  ^iaiènie'sièoîe  :  «  Jerne-ferois  leonscienœ'd'en- 
nM)yeVrée  larcaïuâlle-àila  postérité.  »  Â'ossi^jrate^l-^lle^ausditftt  :  «  Je 
>l)lacerai  sous  ma  fAuviebien  des^^vfforiens  /des  infidèles,  mais  ils^se 
.tirent  toujours  a^ec  honneur  et  avec  grâce  de  leurs  mauTais  pas  : 
ialors  H  ne^tonbent  pas  dans  IHnfiine  et  dans  le  vulgaire.  Ils  peuvent 
monter  à  la  potence,  àl'échafaud,  41s  auront  mon  blâme,  sans  më- 
rîiter:mim  «épris.  ));  A  illeurs  même,  elle  dît,  à  propos  d'un  du  Prat 
I  pendu  dans  liés  troubles  politiques  ou  religieux,  mais  pendu  comme 
un  nainciiyiet^nonrcomme  un  criminel  :  «  Il  y  eut  branche,  et  non 
potence.  »  * 

^ 

Nùm  parieroostplus  tard,  sommainement,  des  du  Prat  des  seizième 
et  dix-bôÀtième^iècèes.  Qomt  à  présent ,  nous*  recueillerons  ça  et  là 
lies  traits  qui  forment  la  figure  du  beau^-père  de  madame  du^Prat. 
ËUenemanquepes,  àcoup  sûr,  d'originalités 

LafemmedeceTnarquis,  grand  viveur ,  touriste  passionné,  était 
rune  demoiselle  Heuslin ,  de  famille  plus  que  bourgeoise ,  et  cousine 
de  la  marquisede  Maillebois.  Elle  avait  eu,  étant  jeune  fille,  un  «en- 
vtiment  profond  pour  le  chevalier  de  Nonant.  Ce  mariage  ne  se  fit  pas. 
M.  duJPratse  présenta  alors  :  «  SJoasieur,  je  ne  vous  aime  pas,  lui 
dit-elle.  —  Mademoiselle,  cela  viendra.  —  Monsieur,  j'en  aime  un 
autre.  —  Mademoiselle,  cela  passera.  »  La  marquise  ajoute  que 
«  rienjue  vint,  rien  ne  passa,  »  et  que  a  tout  finit  au  tombeau  seule- 
ment. »  Le  mariage  se  fit,  et  plus  tard,  à  son  tour,  le  chevalier  de 
Nonant  se  maria.  Ce  mariage  désola  Tex-demoiselle  Heoslin,  et  ne 
rétablit  pas  l'harmonie  dans  son  ménage. 

M.  du  Prat  avait  eu,  de  son  t'Aie,  un  feible  pour  mademoiselle 
de  Clinchamp.  Elle  lui.  avait  été  fiancée,  mais  était  morte  avant  son 
mariage*  M.  du  Prat  avait  porté  son  deuil,  et,  quoique  marié^con- 
servait  son  portrait  dans  sa  chambre.  Un  jour,  il  porta  les  yeux  sur 
cette  peinture,  et  no  put  eontenir  cette  exclamation  :  •  «  Pauvre  femme, 
que  je  te  regrette  !  »  Madame  du  Prat,  qui  était  entrée  à  la  sourdine, 
sùsit  ce  propos, tet,  tournant  les  talons ,  ajouta  en  'soupirant  :  «  Et 
moi  donc,  monsieur!  » 

Le  même  du  EVatétaitlort  distrait.' Assistaitt  au*  mariage  du  mar- 
quis de  Nantouillet  et  de  Barbançon,  son  cousin,  avecmademoiaelle 
du  Tillet,  il  demandait  à  son  autre  cousin,  François  d'Eyssat,  mari 
•Ade*PF»nço!?e  du  «Prat  :  «  Sfiîvrons-noiis  le  corps  nprès  In'cérémmîîc?  » 
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Ses  caprices  étaient  d'ailleurs  fort  divertissants.  Sur  les  instances 
.  du  comte  de  Fnoulay^  ex-ambassadem:  à  Venise,  il  avait  entrepris  un 
voyage  en  Italie  pour  aller,  voir  et  admirer  le  lion  de.  saint  Marc. 

<(  En  passant  à  Milan,  raconte  la  marquise  duPrat,  mon  beau- 
père  eut  la  chance  de  trouver  un  bon  lit.  Il  acheta  le  bois,  les  matelas^ 
les  couvertures,  tout  le  bagage.  Il  enleva  presque  la  servante  d'au- 
barge.  Il  expédia  le  tout  à  la  Goupillère.  Mais  j6  n'ai  jaiàais  permis 
à  la  fille  de  me  toucher,  elle  avoit  un  regard  de  brigand.  Quant  au 
Ut,  je  l'ai  fait  brûler,  mon  beau-père  éloit  mort  de  sa  rage  sur  son 
bois.  On  ne  sait  pas  assez  quel, sort  peut  être  jeté  sur  les  choses 
italiennes.  » 

M.  du  Prat  le  beaurpère  mourut,  en  effet,  des  suites  d'une  mor- 
sure qui  lui  avait  été  faite  par  son  chien  de  chasse  favori  ;  quelques 
mois  après  le  mariage  de  son  fils  avec  mademoiselle  Brillon; 

<(  ]VL  du  Prat,  continue  celle-ci,  aimoit  autant  la  chasse  que  la 
pêche  :  il  étoit  ensorcelé  de  toutes  les  deux.  Pour  aider  cette  double 
passion ,  il  s'étoit  fait  faire  un  bateau  à  quatre  roues  dont  par  mo- 
ments il  ne  bougeoit  guère.  C'était  une  large  et  vraie  gondole  dont 
il  avoit  emprunté  la  forme  à  Venise ,  et  tiré  les  ornements  de.  son 
imagination.  Il  faut  dire  pour  être  vraie,  qu^  sa  gondole  nageoit  mal 
et  ne  rouloit  pas  mieux.  On  la  démontoit  en  arrivant  aux  lacs  et  aux 
étangs.  Il  passoit  là  huit  ou  dix  jours  en  pêche,  et  s'il  apprenoitque 
dans  d'autres  eaux  on  trouvât  des  poissons  plus  rares  ou  plus  exquis, 
il  remettoit  son  bateau  sur  ses  roues.  Ses  rameurs  redevenoient  co- 
chers, et  la  poste  l'emportoit  avec  ses  gens,  fût-ce  à  cent  ou  deux 
cents  lieues  de  distance.  Il  uuroit  dû  s'en  tenir  à  ce  plaisir,  malgré  sa 
folie  :  on  s'enrhume  en  péchant,  mais  on  n'enrage  pas,  malheur 
que  lui  a  fait  éprouver  sa  dernière  chasse. 

«  Sa  femme,  qu'il  voulut  assujettir  à  le  suivre,  n'y  consentit 
jamais.  Ce  fut,  avec  bien  d'autres  causes  encore,  une  des  raisons  de 
ses  disgrâces. 

«  Mon  beau-père  étoit  fou  des  collections  :  il  en  avoit  de  tableaux, 
il  en  avoit  de  médailles,  il  en  avoit  d'armes  aussi,  et  dans  celle-ci 
figuroit  l'épée  de  Guillaume  du  Prat,  baron  de  Viteaux.  :  elle  portoit 
ses  trois  trèfles,  et  sur  sa  lame  étoit  inscrit  le  mot  penetrabit.  Chaque 
année  changeoit  le  caprice  de  M.  du  Prat.  Les  livres  avoient  eu  Jeiir 
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lonr.  Nous  en  avions  d*assez  vient  et  de  fort  rares;  car  s'il  chair- 
geoîide  fantaisies,  il  n*en  déiruisoil  pas  lestnices  :  chacune  délie 
avoii  laissé  à  La  Goupil ière  ses  originaux  et  riches  efleis. 

«  Un  hiver,  il  s*étoit  mis  de  mauvaise  liumeur  et  en  nccès  de  mi- 
santhropie :  c^étoit  une  exception  à  ses  habitudes  et  à  ses  penchants. 
Il  fit  une  provision  d'écaillts  d'huitres.  Il  disoit  à  ce  sujet  fort  spiri- 
tuellement et  méchamment  :  CVst  pour  loger  nombre  de  mes  amis.^ 
Il  en  fit  en  efiet  revêtir  une  maisonneile  qu'il  construisit  à  Courgou  : 
et  là,  par  malice  et  par  un  amusement  dont  il  gardoit  le  secret,  il 
coUoquoit  certains  visiteurs. 

c<  Au  n'ste,  je  le  dis  en  toute  sincérité  et  gravité,  je  ne  me  moque 
de  rien  en  fait  de  goûts  bizarres  (elle  aurait  mauvait^e  grâce  à  le  faire 
après  nous  avoir  avoué  son  amour  pour  la  trompette),  pourvu  qu'ils 
demeurant  honnêtes.  Je  ne  connois  rien  d'inutile  en  ce  monde,  de- 
puis le  fumier  jusqu'aux  diamants.  J  ai  vu  la  passion  des  crapauds 
et  la  folie  des  chenilles  :  ils  m'eiTroient  à  qui  mieux  mieux,  et  je  les 
déteste  on  ne  peut  plus.  Mais  sans  les  crapauds  |>eut-étre  reverrions- 
nous  la  plaie  des  insectes,  contre  laquelle  nous  sommes  sans  garantie, 
et  sans  les  chenilles,  peut-être  serions^nous  envahis  par  la  végéta- 
tion, ce  dont  on  ne  peut  prévoir  les  conséquences.  » 

Le  beau -père  de  la  marquise  avait  été  d'abord  conseiller  au  Par- 
lement de  Paris,  sans  doute  à  l'époque  où  son  frère  avait  la  sinécure 
d'aumônier  du  régent.  Il  avait  même  visé  à  une  présidence  «  en  une 
crise  de  respect  i>  pour  les  débuts  du  chancelier  du  Prat,  dit  sa  belle- 
fille^  Mais  après  vmgt-quatre  ans  d'exercice,  il  se  remit  à  courir  le 
monde  et  à  manger  son  bien.  Lorsqu'il  était  conseiller,  les  Nicolai 
étaient  ses  intimes  amis.  Ils  raccommodaient  sans  cesse  le  ménage. 

«  J'ai  OUI  dire,  raconte  la  marquise,  qu'après  une  assez  forte  que- 
relle, le  marquis  de  Goussainville  (un  Nicolaî)  donna  à  mon  beau- 
père  des  conseils  fort  légitimes...  Il  rapatria  le  ménage,  si  furieu- 
sement et  si  tendrement,  qu*il  en  résulta  M.  du  Prat,  mon  mari. 
C'étoit  en  1719.  Jusi|u*à  lui  on  n*avoit  obtenu  que  trois  filles... 
Ma  bel  II -mère  fut  tellement  heureuse  du  bel  effet  de  ces  nou- 
veaux tran.^ports,  qnie,  huit  jours  après,  elle  ne  manqua  pas  l'oc^ 
casion  de  se  jeter  dans  les  bras  du  noble  magistrat  en  lui  disant 
bonjour.  Elle  en  avoit  perdu  la  tête.  Ce  fut  comme  une  impérieuse 
envie  de  femme  grosse;  ou  disoit  qu'elle  accoucberoit  d*un  premier 
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président...  Ltirsque  renfsint  prédestiné  à  mon  malheur  ptiriit  en  ce 
monde,  nion  beaii-père  niroit  ieUeraent  pris  Thubilude  d*un  autre 
sexe  que,  malgré  la  prophétie  du  président,  il  se  montra  plus  étonné 
que  ravi  de  sa  paternité  :  il  tnivailloit  déjà  pour  la  création  d'une 
dianoincsse.  Vouliez-vous,  lui  dit  le  docteur,  assez  mal  édifié  de  tant 
d'indiiïôrence  pour  i*enfant  et  d^ingratilude  pour  la  femme,  (qu'elle 
Q^  un  perroquet?  » 

H.  du  Prat,  au  dire  de  sa  belle-fille,  était  un  homme  instruit, 
élégant,  recherché  de  la  meilleure  compagnie;  spirituel  et  amusant, 
mais  superficiel. 

«  Il  avait  voyagé  en  Italie  et  divaguait  sur  ce  pays.  Il  avoit  relaye 
à  Florence,  traversé  Milan,  couché  à  Turin,  la  moins  artistique  ',  la 
moins  caraclérisée,  la  moins  italienne  des  villes  de  la  contrée.  Il 
disoit  de  Rome  et  de  Saint-Pierre  surtout ,  des  choses  archîplai- 
santés,  bouffonnes,  incroyables,  que  j*aurois  été  vérifier  si  la  Révo- 
lution ne  m*avoit  pas  coupé  les  vivres.  Je  me  contente  de  n'y  pas 
croire.  Saint- Pierre,  prélendoit-il ,  en  parlant  de  ses  vastes  di- 
mensions et  de  ses  admirables  proportions,  se  juge  par  les  jambes  et 
non  par  les  yeux.  C*est  un  gros  monimient,  continuoit-il,  mais  non 
pas  un  grand.  Il  peignoit  ses  bénitiers  comme  des  réservoirs,  et  pré- 
tendoit  que  leur  pèche  étoit  aflerniée  cent  pistoles...  Mon  beaii-père 
élpit  du  nombre  de  ces  gens  qui  croient  comprendre  pare  qu*ils  ont 
entendu,  connoitre  parce  qu'ils  ont  regardé^  expliqué  parce  qu'ils 
ont  plaisanté.  Il  savoit  pourtant  par  cœur  ses  musées.  Il  éclairoit 
la  science  en  parlant  inscriptions.  Mais  ikfatiguoit  en  causant  bustes 
et  statues.  Il  vouloit  voir  partout  des  choses  impossibles  et  drclaroit 
que  chaque  personnage  portoit  son  caractère  ^crit  au  bout  de  son 
nez.  » 

Nous  négligeons  diverses  particularités,  et  surtout  les  détails  de  la 
mort  de  ce  du  Prat,  qui  fut  horrible.  Ce  qu'il  y  a  d'étcange,  c^est  que 
le  clergé  ne  voulut  pas  fenterrer  dans  réglise  de  Rouez  (au  pays 
manœau),  dont  il  était  seigneur.  Madame  du  Prat  attribue  l'horreur 

f.  L'éditeur  des  iVo^es  y  a  fait  des  retranchements»  mais  aucune  addition. 
La  marquise  a  donc  réellement  écrit  ce  mot»  qui  devait  élre  toutefois  bien 
nouveau  en  1798.  Mais  on  Irouve  bien  patriote  dans  àaint-Simon ,  et,  dans 
BcMtaet,  philoMophe  avec  le  sens  de  libre-^mewr. 
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de  cette  fin  à  one^ maiiTaise  action  qui  datait  àe  sa  naissance,  et: 
dont  il  n'était  par  conséquente*  ne  poutait  ôtt^Je  complice.  M.  ihr' 
Prat  était  né.  en  1685  au  château  de  Hombourg.  Les  cicognes  oom-^ 
mençaient  à  percher  e^  à  nicher  sur  les  vieux  murs  de  Tédifice.  Qm 
avait  fait  venir  du^Mans  unenourrice  espiègle»  Aux  oeufs- de  roiseon 
qui  porte  bonheurelie  substitua  des  oeufs  de  dindon.  La  femi^é' 
couva  ces  œufs  substitués,  et  le  mâle  prit  sans  doute  sa  part'd*intérélf 
dans  ses  soins,  a  Au  jour  de  la  maternité  complète,  il  sortit  des  din* 
donneaux.  Le  mâle;  persuadé  du  crime,  réunit  en  un  conseil,  autour 
du  nid,  toutes  les  cicognes  du  canton  ;  après  examen  de  la  couvée,  la 
pauvre  mère  et  ses  produits  frauduleux  furent  tués  aux  coups  de^ 
bec  de  la  comi)agnie.  Le  nid  fut  dispersé,  et  de  longtemps  aucune 
cigogne  ne  vint  s'abattre  sur  ce  château  maudit.  Je  n'ai  pas  vu  Tévé- 
nement,  mais  j'ai  recueilli  l'anecdote.  Si  Ion  ^ne  m'a  point  trompée 
dans,  ses  détails,  je  comprends^  par  ce  trait  toute  Tinfortune  d'une* 
<îxistenoe  liée,  dès*  son  origine,  à  la  violation  d-un  devoir  d'hospî^- 
talité.  »  • 

Nous  connaissons  déjà  quelque  part  M.  du  Prat,  le  mari  de  Tau^ 
teur.  Il  faudrait  pour  le  mieux  juger,  recueillir  tous  les  gémissements 
qui  s'échappent  presque  à  chaque  page  des  souvenirs  de  sa  femme. 
Elle  nous  fournit  toutefois,  elle-même,  des  circonstances  atténuantes 
dans  ce  grand  procès  que  ses  souvenirs  rancuniers  font  sans  merci  à 
son  époux.  M.,  du  Prat,  qui  menait  certainement  une  existence  \rop 
libre  et  cherchait  trop  souvent-  l'occasion  des>  plaisirs*  faciles,  fmk 
<x)ntra  un  jour  une  jeune  fille,  innocente  encore,  et  que  la  misère  ou* 
l'infistfnie  d'un  proxénète  avait  jetée  depuis  quelques  heures  dans  uoe^ 
de  ces  retraites  destinées  au'viee.  Le  marquis  vit  cet  enfant  en  pleurs, 
l'interrogea,  la  consola  par  de  bonnes  paroles,  la  fit  sortir  pumdtr: 
lieu  où  elle  était  tombée,  et  lui  donna  à  surveiller  une  de  ses  fermes- 
du  Maine,  où  elle  se  maria  et  devint  une  épouse  et  une  mère  de 
famille  respectable  et  respectée. 

Le  fils  de  la  marquise  du  Prat  occupe  aussi,  naturellement,  une^ 
place  dans  ses  Mémoires. 

«  A  quinze  mois,  mon  enfant,  dit  la  marquise,  étoit  le  plus  beau 
du  monde...  On  mangeoit  mon  fils  de  tendresses.  Sa.  bisaïeule  de 
mon  côté,  qui.  vivoit  encore,  et  une  vieille  fille,  sa  grand'tante,  qui 
soutenoit  gaillardement  le  poids  de  ses^^  années,  8*ét(ùent  amomachiM* 
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Jusqu^à  la  lolie  de  son  ionocâDte  .persoime.  .Cette  tante  étoit  une 
Boys,  assez  vieille  cependant  pour  être  sage,  assez  ilaide  pour  être 
modeste.  Ces  deux  dames  s*égaroient  en  pensant  à  mon  fils.  Je  a^^n 
ilois  pas  inquiète,  mais  lulinée.  JliLes  racoabloient  de  oareBses  tri- 
viales et  burlesques,  dont  je  voulus  bafouer  iOt  teominer  le  iddicale. 
.Cei,n'étoient  pas  les  actes  de  la  simple  affection,  c'étoient  ceux  de 
Tidolâtrie.  Leur  première  action  étoit,  après  ilavoir  embrassé,  .de  le 
.caresser  et  de  le  baiser  encore  sur  deux  autres  rosesxsurfiaoes,  le  fout 
avec  une  délectation.et  une  puérilité>qui,.sans.alamier^ma  conscience, 
agitoient  mon  esprit.  Je  gémissois  de  ces  décorations  excentriques. 
Les  bonnes  faisoient,  à  ce  sujet,  des  goiige-ohaudea,  et  les  laquais 
Giunmettoient  des  lazzi  et  débitoiant.des  gaudrioles.  A  cette  occasion, 
.J!en  mis  plus  d*un  à  la  porte,  tout  en  jpensant  comme  eux  que  jamais 
.^Jiière.ellenraême,  vraiment  chaste  et  sévèrement  chrétienne ,  ne  se 
livre  à. tels  excès,  qui  ;partent.de  la  passion  tcharnelleten.  laissant  de 
cûtela  réserve  et  la  dignité  de  la  tendresse, 

(c  Pour  corriger  Taïeule  et  laiante  deJeur  travers,  j'eus  plus  d*Éme 
fois  envie  de  donner  à  mon  fUs  des  leçonsd*inconvenanceet.deliberté; 
mais  je  fus  retenue  par  les  égards  que  je  voulois  lui  imposer  dès  la 
première  enfance,  et  dont  la  nature  s'écarte  trop  aisément.  Je  fis 
p^dre  en  grande  fraîcheur,  rondeur  et  magnificence,  la  faceinfé- 
rieure,  postérieure  et  cachée  de  Tenfant,  sans  omission  des  nuances 
et  fossettes  qui  la  caractérisoientsibien.  Un  beau  jour  où.  les  délecta- 
tions avoient  été  plus  chaudes  et  les  regards  plus  indiscrets,  je  fis 
placer  mon  tableau  parmi  les  ressemblances  les  plusxhères  dp  la 
famille.  11  n'y  avoit  pas  à  s'y  tromper.  Le  blason  de  mon  fils  et  sa 
date  de  naissance  indiquoient  sa  personne  et  ma  pensée.  C  etoit.donc 
à  ne  pas  s'y  méprendre,  malgré  l'absence  des  traits  et  de  la  physio- 
nomie. Ce  fut  dans  la  maison  une  grande  fureur  concentrée.  Le  len- 
demain, on.se  disoit  malade  ;  on  refusa  l'enfant.  Un  mois  après,  on 
n'y  tenoit  plus,  on  le  redemanda,  on  le  déclara  fort  grandi,  on  l'ap- 
pela petit  homme,  de  tendres  baisers  et  des  tapes  caressantes  furent 
distribuées  chacun  en  leur  lieu.  Tout  fut  sensé,  décent....  » 

La  mèceétait,  ce  nous  semble,  un  peu  sévèxe , pour. les  deux 

vieilles  parentes  et. pour  leurs  innocentes  caresses.  Plus. tard,  du 

jeste,renfant. était  devenu  un  calant  officier,  et  la  «marquise  dit 

»4Hvec  oûiqplai&ance  ie ,  jpre&^ge .  quTil  <exej;sait  isur  Je .  beau .  sexe.  .£n 

J'tiBS,  portant  déjà  l'épée,  il  était  avec  «oni^œent  dans  1*ile  Mi- 
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norqnc  :  «  Plus  d*une  guitare  s'accorda  pour  lui,  dit  k  marquîse, 
et,  pour  st'S  beaux  yeux,  plus  d'une  castagnetle  anima  les  danses 
des  jolies  insulaires.  » 

Le  jeune  homme  avait  de  puissantes  protections,  dans  un  temps 
où  le  mérite  n*était  rien  sans  la  faveur  :  a  Tout  cela  fut  gâté  par 
monsieur  son  père  et  par  le  diable,  de  connivence  avec  lui.  A  force 
de  comédies,  de  comédiennes,  de  chasses,  de  trompes,  de  chevaux 
amenés  à  la  Gonpillère,  ma  dot  et  le  patrimoine  disparurent,  je  Tai 
déjà  dit.  Ce  n'étoit  pourtant  pas  la  vie  du  mauvais  riche  qu'on  y 
menoit:  la  bienfaisance  y  trouvoit  sa  place,  mais  en  désordre  et 
péle-méle.  On  y  sacrifioit  à  la  fois  au  plaisir  et  à  la  bonté.  L'aumône 
s'y  faisoit,  mais  au  prix  des  dettes  qu'elle  ne  réparc  point.  La  cha- 
rité s'y  exerçoit,  mais  en  compagnie  de  l'injustice,  que  son  large 
manteau  n'a  pas  suffisamment  d'étoffe  pour  couvrir.  C'est  alors  que 
je  dus  me  séparer,  plaider,  et  sauver  le  plus  possible  du  naufrage. 
La  Goupillère  me  fut  adjugée  pour  mes  reprises;  je  la  donnai  à  mon 
fils  :  il  quitta  le  service  avec  larmes.  Il  se  mit  à  ses  affaires,  honora 
le  nom  de  ses  pères  par  son  intelligence,  ses  accommodements  et  ses 
sacrifice^.  » 

Madame  du  Prat  maria  son  fils  âgé  de  vingt-deux  ans,  en  1771, 
à  une  demoiselle  des  Portes  de  Sâînt*Père.  Quatre  ans  auparavant, 
sa  fille  avait  épousé  un  capitaine  au  régiment  royal  infanterie, 
M.  de  Boutault.  Quand  la  révolution  éclata,  son  fils  passa  à  l'étran- 
ger avec  sa  femme,  et  entra  dans^l'armée  de  Condé.  Madame  du  Prat 
n'aimait  guère  plus  la  révolution  qu^elle  n*aimait  son  mari  :  l'un  et 
l'autre  l'avait  ruinée;  La  Terreur  avait  aussi  frappé  dans  leur  for- 
tune, dans  leur  existence  même,  divers  membres  de  la  famille 
du  Prat,  gentilshommes  de  robe  ou  d  epée,  prêtres  ou  religieuses. 
II  serait  dès  lors  injuste  de  lui  faire  un  grief  de  ses  rancunes.  Ajou- 
tons que  la  justesse  de  son  esprit  domine  toujours  les  critiques  de  la 
classe  à  laquelle  elle  appartient  par  son  mariage. 

«  Je  parle  ici,  dit-elle,  le  langage  de  la  caste  à  laquelle  je  suis 
élevée,  plus  que  celui  de  mes  appréciations  et  de  mon  estime,  car 
honnis  fille  de  plaisir,  fille  de  bourreau,  fille  dejuif,  fille  de  service, 
fiUede  théâtre,  fille  de  bâtard,  fille  de  très-bas  étage  ou  de  très-bas  em- 
ploi, je  trouve  toute  fille  épousable  :  je  demanderois  volontiers,  après 
ces  exclusions  sans  réplique,  lessefze  quartiers  de  sa  santé  elles  seise 
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autres  de  son  honnêteté,  plutôt  que  les  trente-deux  de  sa  noblesse. 
On  ne  fait  pas  un  grand  d*Ëspagne,  un  chanoine  de  Brioude  ou  une 
cbanoisf sse  de  Remiremont  avec  ces  procédés,  mais  on  procrée  des 
gens  qui,  faute  de  soutenir  les  preuves,  relèvent  Tespèce,  renou- 
vellenl  le  sang,  continuent  la  race  et  la  conduisent  au  ciel  à  l'écart  de 
la  cour  dont  on  peut  se  passer.  Il  y  a  bien,  je  le  saie,  sur.  ce  sujet, 
quelques  contradictions  de  principes  avec  moi-môme.  Je  me  laisse 
aller,  suivant  Toccasion,  à  parler  selon  mon  origine  ou  selon  mon 
mariage,  selon  ma  nature  ou  selon  mon  étude,  d*aprcs  un  moment 
d'illusion,  ou  d*après  plus  de  vingt-cinq  ans  de  malheurs.  En  vue 
de  ce  sujet,  mon  fils  me  pardonnera  quelques  idées  et  quelques  sou- 
pirs qui  ne  sont  pas  ceux  de  sa  naissance.  » 

Ailleurs,  la  marquise  laisse  éch.ipper  cet  aveu,  à  propos  du  nivel- 
lement républicain  :  a  Plus  dépouillés  de  valeur  héréditaire  ou  d*éclat 
aristocratique,  nos  fils  seront  contraints  à  plus  de  mérite  personnel; 
c'est  le  côté  moral  du  renversement  de  nos  usages  et  de  nos  iifistitu- 
tions.  i>  Et  encore  :  «  On  a  pu  dix  fois  tirer  d'affaire  la  France  et  la 
monarchie.  Le  dévouement,  Thabileté,  les  armes,  la  parole,  se  sont 
mis  en  campagne.  Pauvres  ressources  quand  la  caducité  atteint  les 
institutions  et  quand  la  jeunesse  et  la  force  sont  dans  le  camp 
ennemi.  D'ailleurs,  eût-on  fait  triompher  le  prince  et  le  pays,  un 
gouvernement  qu'il  faut  sauver  dix  fois  est  bien  vuinénible;  sa  chute 
est  simplement  remise  de  la  veille  au  lendemain.  Un  miracle,  une 
violence,  un  coup  de  tête,  un  crime  même  quelquefois  arrachent 
rhomme  ou  la  société  de  l'abime;  mais  qu'on  se  le  dise  bien,  ce  qui 
sauve  est  rarement  ce  qui  fait  vivre.  » 

Le  livre  de  madame  du  Prat  débute  par  une  dédicace  à  son  fils,  où 
nous  retrouvons  le  même  sentiment  de  justice  et  d'égalité  : 

«  Vous  êtes,  écrit  la  marquise,  le  descendant  et  le  neveu  d'illustres 
gentilshommes;  mais,  fussiez- vous  issu  d'une  honorable  bourgeoisie 
ou  de  laborieux  agriculteurs,  je  cbercherois  tout  autant  à  vous  lier  à 
leur  passé.  Le  quatrième  commandement  de  Dieu  ne  souffre  pas  les 
exceptions  de  l'orgueil.  Sans  doute  je  trouverois  dans  la  modestie 
d'une  telle  origine,  moins  d'événements  à  vous  retracer,  moins  de 
traits  a  vous  peindre,  moins  de  curiosité  à  satisfaire,  mais  peut-être 
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ploft^  de 'vertu^prirées  àlooer;  plus  d^xeoiples  à  t0qs  offirir.  ¥ô8 
pèieB  seroieiit  moins  oonnus'  dans  Tannée^  mais^  peut^tre  seroient^ 
ils  âiieiiKpisCcés  un  jour  daH6  la  vallée  de  Jesaphat,  et  dès  avjoiiF- 
d*hur  plus  nombreux  dans  le- paradis.  Leurs  nouas  à  peine  tracés  «t 
presque  effacés  ici'-bas  sur  le*  sable,  s^roient  peut*^tre  plus  profon- 
dément inscrits  là^aut  dani^le  livre  de  vie.  » 

On  lé  rcniy  la  mavquise,  au  moment  où  elle  écrirait,  reconnais- 
sait  la*  force  etlà'  moralMé  des  classes  qui  avaient  renversé  Taristo- 
cratîe. 

Blfeavait'vu  de  près  la  frrvoKté  et  tes  vices  de  la.caste  à  laquelle 
elle  était  attachée,  et  elle  se  retournait  vers  le  bon  vieux  temps,  en 
lui  réservant  l'admiration  qu'elle  ne  pouvait  accorder  à  son  siècle. 
Elle. gémissait  des  malheurs. de  son  époque,  sangla  maudire^  Elle 
étaii  et  devait;  être  royaliste^  mais  elle  Tétait  sans  ei^agération. 

Le&du£rai.ayant  eu.un  desL  leurs  aumônier  dujrégent,ellû  parlait 
de  oespirince  avec  respect.. Madame  de  Montesson,  qui  avait  épousé  le 
fils  du  régent,  ayant  continué  d'être  affable  avec  les  du  Prat,  cousins, 
de.sonpremier  mari,  la  marquise  s'en  montre  toudiée  et  s'en  exprime 
avec  eÂision.  Philippe-Égalité,  lui-même,  obtient  son  indulgence, 
enraisondes  relations  de.  sa*  belle-mère  et  de  son  aïeul  avec  la  famille 
du  Prat. 

Certes  elle  avait  cependant,  noua  l'ayons  déjà  dit,  bien  des  mo- 
tifs pour  détester,  non  la  révolution  de  1789,  qu'elle  appelle  quel* 
que.  part  une  révolution  équitable,  mais  les  convulsions  qui  suivirent 
L'écbaCauds'-était  dressé  pour  plusieurs  de  ceux  dentelle  esquisse  la 
biographie.  Elle  avait  perdu  presque  toute  sa  fortune^ enfin,  on 
avait  dévasté  la  Goupillère,  dont  les  tableaux  restaient  toutefois 
gravés  dans  son  souvenir.  Sa  belle-fille,  eflrayée  par  des  scènes  san- 
glantes dont  le  Maine  avait  été  le  théâtre,  excitée  par  les  femmes 
qui  poussaient  leurs  maris,  leurs  frères,  leurs  pères,  à  l'émigration, 
entraîna  dans  l'exil  M.  du  Prat  son  mari.  Il  rejoignit  Tarmée  de 
Condé.  iLa  marquise  n'a  pas  de  blâme  pour  son  fils,  quand  elle  men- 
tionne son  triste  retour  en  1797,  à  Fontainebleau,  où  le  mari  et  la 
femme  se  tinrent  cachés.  A  ce  moment,  des  amis  le  sollicitaient  de 
prendre  part  à  la  guerre  civile  dans  rObest.  Le  comte  d'Artois  avait 
songé  à  lui  pour  en  faire  son  commissaire  dans  le  Maine.  M.  du  finit 
ne  voulut  point  participer  à  ces  déchirements  intérieurs.  Quant  au 
fils  de  ce  dernier,  qui  avait  dix-sept  ans,  il  rêva  de  prendre  part  à  la 
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^guerre. civile,  et:ilépEéparase8i)agagâs..0aler6tint.au  deroÂer  ins- 
.taiit,.«t<^Q.eutjraiaQn,îit  la  marquifle. 

«iXia  chûuannârie  avoit  ses  héros  :  Mld.vde  Soépeaux,  de  Aoebe- 
^ootte,  de  Bounnont,  d'autres  encore  en  sont  la  preu^.  Mais  elle 
avoit,  et  peut-être  cache-trelle  encore  ses  ibrigands.  Ses  moyens, 
:désavoiiés:par.ses  cbefs,  ont  été  quelquefois  feroucbes.  Ij*élan  magni- 
%ue  qui.ra  tout  d'abord  animée,  a  bien  tsouyent  été  f[âté  par  des 
scènes  et  des  ravages  indignes  .du  drapeau,  delà  cause  et  des  noms 
pour  lesquels  on  prenoit  les  armes.  Aouez,  d'ailleurs,  loicentre  île 
l'influence  de  MM.duPrat,  a  résisté,  lainsi  que 'Ses.environs,<àftou(es 
lesmenéeset  à.  toutes des.attaques  des  chouans»  Ils  n'ont  été  ni^^ga- 
gnés  à  la  cause,  ni  soumis  par  la  force.  Ce  ne  sont  'ni  mon  fils  ni 
mon  petit-fils  qui  changeroient,  par  d'obscurs  manèges,  l'esprit  de 
leur  district^  et  qui  porteroient  en  conscience  le  fer  et  la  flamme  là 
où  les  plus  insensés  eux-mêmes  d'entre  leurs  pères  ont  eu  le  don  de 
se  faire  aimer  et  bénir.  L'inconstance  qui  depuis  les  a  atteints,  l'in- 
gratitude qui  plus  tard  les  a  frappés,  ne  leur  donnent  pas  un  droit 
ide  vengeance  contre  leur  berceau,. tandis  que  leurs  vieux  souvenirs 
leur  imposent  le  devoir  de  rattachement  et  du  pardon.  On  en  veut  à 
mon  fils  de  sa  résolution.  Ceux  qu'il  a  servis,  mais  auxquels  il  ne 
livre  pas  sa  conscience,  ceux  qu'il  a  combattus^  mais  dontdl  veut  de* 
'  meurer  l'ennemi  loyal,  le  tiennent  égalenorent  pour  suspect. 

fi  Qu'opposer  à  ces  chagrins  et  à  tant  d'autres?  S'y  résigner,  et 
rien  de  plus.  On  n'y  peut  rien,  malgré  que  le  cœur  se  fende...  » 

Avant  de  finir,  nous  emprunterons  encore  à  la  marquise  quelques 
anecdotes  et  quelques  portraits  extraits  de  ses  notes. 

Madame  du  Prat  nous  apprend  que  le  père  du  Talleyrand  qui  a 
)Oué  un  si  grand  rôle  dans  notre  histoire  contemporaine ,  était  un 
gastronome.  Elle  Tavait  rencontré  chez  la marquise  de  Montesson , 
la  bru  du  fiégent  : 

«  De  tous  les  gens  d'esprit  que  j'ai  rencontrés  là,  j'extrairai  un 
personnage  des  plus  remarquables,  le  comte  de  Talleyrand,  père  de 
l'évêque  d'Autun,  qui  n'étoit  pas  encore  né.  Celui-ci  est  trop  connu 
.pour  que  j'^n  raconte  rien  deneuf.  En  laissant  de  côté  riu)nnéteté 
publique  et  l'honnêteté  privée,  sa  vie  a  de  grandes  et  belles  choses..» 
Mon  mari,  assez  gourmand,  et  M.  de  Talleyrand,  fort  gastronome. 
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se  passoient  sourent  des  dtners  succulents  dont  je  n'ai  jamais  trop 
bien  su  ni  le  lieu  ni  la  composition.  Lorsque  Ton  se  quittoit,  on  se 
promeltoit  de  se  revoir  bientôt,  de  dtner  toujours,  de  réunir  ses 
truffes  à  ses  chapons,  et  de  festiner  à  la  Saint- Louis  prochaine...  si 
toutefois,  disaient-ils  avec  une  grande  connaissance  de  l'incertitude 
des  cho:'es  de  ce  monde,  nous  mangeons  encore. 

«  Sans  jalousie  bien  vive  et  sans  cause  bien  distincte,  je  frémissois 
de  ces  rende2-vous,  pensant  q/ae  la  fortune  y  étoit  ilévorée  avec  tant 
de  bons  mets  et  d'excellentes  sauces.  Au  reste,  —  ajoute  philoso- 
phiquement la  dame,  — je  l'ai  observé  depuis  que  j'ai  ma  raison,  en 
ce  monde,  même  dans  le  bonheur  et  dans  la  sécurité,  il  faut  toujours 
trembler  pour  quelque  chose.  On  est  troublé  par  ses  rêves  lorsque 
ce  n'est  pas  parles  événements,  par  l'illusion,  faute  de  la  réalité.  En 
mars,  quand  il  n'y  a  rien  d'autre  à  déplorer,  on  gémit  sur  les 
abricots,  d 

Voici  quelques  lignes  sur  le  marquis  de  Lostanges  : 

«  Le  marquis  de  Lostanges  avoit  une  singulière  faiblesse,  celle  de 
a'aimer  que  les  infortunés.  Il  brusquoit  tout  ce  qui  n'étoit  pas  mal- 
heureux. Il  ne  pouvoit  souffrir  le  bonheur.  Pour  lui  plaire,  il  falloit 
avoir  le  bras  en  écharpe  ou  une  jambe  de  bois.  On  étoit  sâr  alors  de  . 
sa  sollicitude.  Il  s'étoit  ^t  une  spécialité  et  comme  une  carrière  de 
l'état  de  consolateur.  »  * 

La  femeuse  Brinvilliers  avait  connu  intimement  l'aïeule  de  la 
belle-mère  de  madame  du  Prat.  Dans  la  famille  Heuslin ,  on  se 
transmettiit  des  anecdotes  sur  les  études,  le  langage,  le  caractère,  la 
vivacité  d*esprit  de  cette  célèbre  empoisonneuse,  qui  se  trahissait  par 
des  mots  indiscrets^  alors  qu'elle  n'était  pas  encore  soupçonnée.  Par- 
lant un  jour  des  Chinois,  qui  font  ou  qui  faisaient  alors  un  fréquent 
usage  du  poison  en  politique,  elle  dit  :  «  Les  Chinois  prétendent  que 
la  poudre  réussit  mieux  dans  la  marmite  que  dans  le  canon.  » 

La  Goupillère,  lorsqu'elle  était  aux  d'Ândigné,  avait  donné  asile, 
pendant  vingt-quatre  heures,  à  Jacques  des  Loges,  gentilhomme  da 
haut  Maine  et  seigneur  de  la  Chapelle -Gaugain,  lorsqu'il  était  pour- 
suivi pour  le  meurtre  de  sa  femme,  Catherine  de  Broc.  Le  hurle- 
ment le  condamna  à  perdre  la  tète»  et  confisqua  le  chftteau.  C*est  de 
cet  événement,  comme  le  fait  observer  madame  du  Prat,  que  date  le 
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surnom  Ae  Jacques  Déloge  qu'on  applique  à. tout  individu  qui  dé- 
gueriût  8tir  le  soupçon  d*un  mauvais  coup  ou  par  crainte  d'une  mau- 
vaise affiire. 

Celte  histoire  du  nom  de  Jacques  Déloge  est  complétée  par  une 
note  curieuse  de  M.  le  marquis  du  Prat,  éditeur  des  Notes.  Il  en 
résulte  que  récemment,  au  château  de  la  Chapelle-Gaugain,  des  ou- 
vriers, en  abaissant  le  sol  d'une  Siille  à  manger,  au  a'z-de-i^haussée, 
ont  mis  à  nu  le  S(|uelette  d'une  femme.  Il  était  étendu  sous  le  pavé, 
à  fleur  de  terre  et  sur  un  plan  légèrement  incliné  :  son  front  tou- 
chait les  carreaux,  ses  pieds  s'enfonçûent  à  quelques  centimètres 
plus  bas.  Il  avait  été  revêtu  d'une  robe  lamée  d'or;  i'étofie  avait  dis- 
paru par  l'effet  du  temps  et  du  lieu  ;  les  ornements  métallitiues  seuls 
avaient  résisté.  Ce  squelette  avait  au  cou  un  collier  datant  du  quin- 
zième siècle  environ.  Il  portait  aux  doigts  deux  bagues  :  l'une  repré- 
sentait une  tortue  avec  cette  devise  :  impossibile;  l'autre  offrait  les 
initiales  C.  d.  B.^  celles  de  la  victime. 

Dans  ses  Notes^  la  marquise  raconte  un  antre  drame  que  voici  en 
abrégé  :  Antoine  du  Prat,  seigneur  de  Nantouillet,  prévôt  de  Paris 
après  son  père,  chambellan  de  Charles  IX,  plaidait  en  séparation 
•  avec  sa  femme,  Anne  de  Barbançon.  Au  cours  de  ce  procès,  cette 
dame  étant  à  sa  toilette,  au  milieu  de  ses  femmes,  fut  poignardée  par 
des  hommes  masqués.  On  accusa  le  mari  de  ce  crime.  Le  Parlement 
toutefois  ne  prononça  que  la  séparation  des  deux  époux.  C'était  un 
du  Prat  de  la  branche  atnée. 

Au  surplus,  et  de  laveu  de  la  marquise,  «  les  duels,  les  guerres, 
les  assassinats  eurent,  chez  les  d'Alègre  (alliés  aux  du  Prat)  aussi 
bien  que  chez  les  du  Prat,  une  notable  part  à  la  fin  de  plusieurs 
d'entre  eux.  «  En  ce  siècle  (le  seizième)  et  dans  nos  maisons,  on  s'ar- 
rangeoit  pour  être  égorgé,  comme  en  d'autres  temps  et  sous  une 
autre  étoile,  on  s'accommode  pour  vivre  et  pour  jouir.  »• 

Voici  qui  est  moins  sombre.  On  sait  que  le  Aégent  eut  de  made- 
moiselle Desmarres,  de  la  Comédie-Française,  une  fille  qui  s'appela 
Philippe  de  Froissy,  et  qui  fut  légitimée  en  1722  ^  Cette  fille,  que 
le  Régent  maria  au  jeune  comte  de  Ségur,  et  qui  fut  la  mère  du  ma- 
réchal de  Ségur,  ne  saluait  pas  sa  mère,  et  la  coudoyait  sans  gêne. 
Mademoiselle  Desmarres  un  soir,  à  l'Opéra,  ayant  reçu  de  la  com- 

\ .  Le  même  jour  qua  Tabbê  de  Satnt-Albin,  fils  de  la  Florence  et  dn  duc, 
et  qui  i^assit  plus  tard,  à  Cambrai,  sur  le  siège  épiscopal  de  Féoelon. 
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iesse  de  6égur  im  de  ces  affironts,  «  pmrif  la  Tômtessé  d'an  coup 
d*éyentail'BHr4e8  écàgts  (c'est  la'manprise  qui  raconte),  en  ajoutant 
ces  mots:  «Voulez-vous  m'accorder  une  audience?  »  Puis,  Ten- 
iràinant  dans  une  loge,  elle  lui. dit  à  roreille,  mais  de  façon  à  être 
entendue  de  M.  de  Nantouillety  dottt  le  fils  me  Ta  répété  :  «  Soure- 
«  nez-YOUs,  madame  de  Ségur,  que"¥ous  êtes  ma'fiUe,  mais  que  vous 
«  n'êtes  peut-être  pas  œUe  de  >M.*  le  Régent.» 

Madame  du  Pfatiigoiite  que  Forigine  de  la  comtesse  etcette  anec- 
dote ne  doivent  jeter  aucun  odieux  sur  elle;  qu'elle  ne  prit  de  sa 
mèpequeiagràceetlabeavté,  ett{u*eUe  alla  diercher  la' vertu  en 
meilleurs  modèles. 

En  finissant,  voici  encore  quelques  portraits  des  galeries  de  la 
Goupillère  :  D'abord  celui  du  beau-père  et  celui  de  la  belle-mère 
de  la  marquise.  iLe  chasseur  était  représenté  avec  son  chien  Tavori, 
celui  qui  le  mordit  mortellement!  8a  femme  tenait  son  chat  d'Angora 
^ur  ses  genoux.  Chien  et  chat  :  les  deux  époux  avaient-ils  voulu 
exprimer  ainsi  leur  mutuelle  antipathie  ? 

Il  y  avait  une  galerie  qu'en  appelait  k  galerie  des  grossesses.  On  y 
avait  placé  de  jeunes  visages  de  femmes,  irais  et  gracieux.  «  C'est  là 
quede  la  première  grimace  aux  derniers  cris,  on  installoit  les  jeunes 
mariées,  pour  que  vivant  parmi  des  minois  si  frais  et  de  si  gais  sou- 
rires, des  intelligences  si  brillamment  exprimées  daâs  tous  les  yeux, 
elles  fissent  leurs  rejetons  d'après  les  modèles  qui  leur  étoient  ofiTerts.» 
Là,  avec  la  baronne  de  Thiers,'les  deux  marquises  de  Barbançon, 
les  tantes  de  Faudoas  et  de  Montesson,  les  belles-sœurs  de  Nos  et  de 
Saint-Victor,  se  trouvaient  «  quelques  ravissantes  abbesses  et  reli- 
gieuses du  nom,  peintes  par  surprise  ou  par  une  coquette  com- 
plaisance, et  dont  les  ressemblances  auroient  dû  se  montrer  assez 
stupéfaites  et  bouleversées  du  spectacle  auquel  elles  étaient  con- 
viées. » 

Les  hommes  étaient  pudiquement  exclus  de  cette  galerie.  A  plus 
forte  raison  les  duellistes,  qui  occupaient  un  cabinet  à  part.  On  avait 
la  tête  près  du  bonnet  dans  cette  famille.  «  Là ,  dit  la  marquise ,  ae 
trouvoient  en  première  ligne  Guillaume  du  Prat,  baron  de  Viteaux, 
leur  maître  à  tous,  célébré  par  Brantôme ,  occis  par  son  neveu  Yves 
d'Alègre,  baron  de  Milfaau;'  Antoine  d'Alègre,  père  de  celui-ci,  ba- 
ron de  lUilhau,  ofaéri  du  roi  de  Pologne,  qui  vouloit  en  fiûre  son 
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chaDoelier,  avoit  luinaiémâ  été  iué^pw  GiiîUauine^du'  Prat^son^cou^^* 
siA  ^^nnainy  .qpii  fit^aus^  main-bassôf  en^deusiaiiIre&TeDcoiiIroa).  ser 

le^ baron. de  Sou pez  et  suc  Gonnelieui »i  Mâi&^n'ali«ms.pas|iiuB) 

loÎB.(]an&leréoit  de^ces  tueiie84.Nous!rempliriaii8>d6S'pages.'aYeo  le» 
noms  de. ceuK  que  la  marquise,  ea  parooutaiiÉ  de  souvenir  ses. gale^ 
riss  déseiles^  sigoeki  oomme  tmeuptrî^rsi  ou-  comme  vîctinio&i 

Entix)n&  dansile  salon  du.condle;  Là  se  .prélasajènt  lesnévâ^ediet  • 
les  abbés.  A.  la. pJaoe.d'honneuE  figurai!  la  cardkial.dn)iËrat,.prB*^ 
mier  ministre  de  François.!'''^  S  unipeuxhauve^.^iaonaïaDt,  verten^ 
core,  sans  attributs  de  sa  dignité.  11  portait  une  robe  garnie  de  four- 
runes  V  une;  ceintiaffe  cramoiaie  ^.  6isona'ice8>pEemieDB'Têt6iiHBntsH  une 
sortftide seconde robeàraflSffiges^GuiUauniednPrafi,  sontâls^ évéïpie" 
de.GlennoDttf. Tenaiit ensuite.^  a¥ecrsa:>grand6ibarib6  bÂsteriqne-  «quf 
lui  valut { tant  de/  .calomnies  da  la  ^part^desi  écriTans^^  et'  beanoomp  ^ 
moinBrdadiffijsultésvda  JCÔtéMle  son^diapitrei.  »  Il  tenait  ilamftiiF  les' 
déerets du iconcileide .Trente,  auxquek iLayaiicontrabué.  Prèsdelui' 
étaient  les  statuts  qu'il  deanaïui  clergé  de  sonidiiooèsevetles  consti^ 
tutions  des  Jésuites  qu'il  avait  introduits  en  FriHioe^i  Notons <enoope' 
et  surtout  un  assez. beau.pa^l  de)roncle.duFPrataTBC«a'croix d'abbé 
et  sa  figure  de  joyeux  prélatk.G'étaiti'auteui'du.niariage'deJa  maT^ 
quise,  qui  lui  lance. un  trait  à  ce:  proposj,  et  qoif raconte  quTil  avait 
dû  se  marien  avant  d'ei^œr  dans  •lesiondces. 

«  Son  père  lui  avoitdéniché.uneifilfefoctJbien  née^unipeunotreo 

parente,  mais  d'infiniment  loin Elle  étoit  riche,  difibrme,  et  la 

piluley  toute  dorée  qu'elle  étoit,.  ^e  pou  voit  pas  être  d'une  digestion 
commode.  Je  ne  dis  point  comment  elle.se  nommoili,  par  égacdipouiTi 
ses  fils,  qui  vivent  encore.  Je  l'ai  rencontrée  plusieurs: foia  et  toujours, 
saluée  de  haut,  car  elle  m'en  vouloil  de  n'être. pas  sa  niàce^  conune 
si  j'y  avois  pu  quelque  chose.  Ëlle.boitcit bas  et  se  mouohoit  souvent. 
Du  reste,  elle  étoit  fille  unique  et  cossue  :  c'étoient  là  ses  beauxiyeux.. 
Le  futur  abbé  ne  voulant  pas  de  cette,  figure,  et  respectant  toutefois 
l'autorité  que  la  loi  lui  proposoit,  se  sauva  par  une  injuce^  craignante 
de  s'engager  dans  une  lutte  infructueuse.  Il  insinuadansses  cadeaux, 
on  en  étoit  déjà  au  chapitre  des: douceurs,  une  jambe  d'ébèneetun 
nez  d'argent,  et  sur  l'écrinil  avoit  écrit  :  ex  voto  à  Notre^-Dame  de 

1.  L'éditeur  des  iVo(es  de  la  marquise  du  Prat  a  publié  deroièrenieiit  une 
Vit  du  chancelier  dans  laquelle  on  trouve  des  documents  inédits. 
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la  Garde.  Cette  ironie  sanglante  eut  un  inraillible  effet.  Ce  furent 
des  débuts,  des  querelles,  des  tapages  à  ne  pas  s'entendre  et  à  n*en 
plus  finir.  Le  contrat  fut  déchiré.  Je  ne  sais  s'il  y  cul  un  duel  avec 
un  certain  cousin  dont  je  vois  d'ici  la  susceptibilité.  L'occasion  auroit 
pu  Tadmettre,  et  le  sang  devoit  Tinspirer  :  le  tout  soit  dit  en  nria- 
clinant  devant  Tautorité  de  TÉglise,  et  en  rétractant  tout  ce  qui 
peut  Toffenser.  S'il  n'y  eut  pas  duel,  il  y  eut  du  moins  tonsure,  vœux, 
céliU'it,  bénéfices,  ce  dont  je  me  suis  assez  mal  trouvée,  puisque 
l'oisiveté  du  bonhomme  l'a  conduit  à  ma  découverte.  » 

Les  figures  de  ce  salon  effarouchaient  un  peu  la  marquise;  elle  ne 
le  cache  point  :  «  Il  y  avoit,  dit-elle,  en  quelques-uns  de  ces  pontifes, 
comme  un  aspect  d'inquisition  et  un  regard  de  Torquemada  qui  me 
faisoient  frissonner  des  pieds  à  la  tête.  D  autres  avoienl  un  air  de 
douceur  jésuitique,  et  j*ai  beau  me  rappeler  l'évéque  de  CIcrmont, 
fondateur  de  la  compagnie  en  France,  M.  du  Prat,  qui  est  un  de 
leurs  produits,  ayant  fréquenté  leurs  collèges,  m'en  a  toujours  sin- 
gulièrement éloignée.  » 

Madame  du  Prat  mentionne  encore  un  des  portraits  de  la  Gou- 
pillère  :  c'est  le  sien.  Elle  s'était  «  équipée  des  tristes  débris  de  sa 
splendeur,  »  et  le  peintre  l'avait  vieillie  encore.  «  Je  ne  sais  quel 
aura  été  le  sort  de  cette  image  (dans  la  dévastiition  de  la  Goupillère)  : 
je  m'en  rapporte  à  mon  mari  pour  ne  pas  l'avoir  sauvée.  J  étais 
moins  pour  lui  que  Creuse  pour  Itpius  JEneas,  d 

Madame  du  Prat  dot  sa  revue  en  disant  qu'elle  passera  sous  silenoe 
quelques  vieilles  filles  dont  la  roideur  plus  que  la  laideur  avait  re- 
poussé les  prétendants,  a  Ne  pouvant  pas  se  reproduire  par  la  na- 
ture, elles  avoient  voulu  se  perpétuer  par  les  arts,  et  les  arts  avoient 
autant  gémi  de  cette  nécessité  que  la  nature  de  cette  contrainte. 
N'ayant  eu  ni  la  chance  du  mariage,  ni  la  vocation  du  cloître,  ni  le 
goût  du  célibat,  elles  avoient  l'œil  et  le  sourire  de  leur  isolement  et 
de  leur  égoîsme.  Elles  portoientdes  physionomies  de  condamnées  et 
de  rebelles.  Elles  dévoient  avoir  bec  et  ongles,  et  au  besoin  manger 
du  feret  égratigner  le  diable,  qui,  je  le  crains^  les  tenoit  un  peu  sous 
son  assujettissement.  Satan  n'est  pas  un  maître  commode,  mais,  en 
revanche,  il  n'est  pas  un  prince  heureux.  Les  vieilles  filles  sont 
sorcières  et  archi-sorcières  par  le  métier  comme  par  le  tempé- 
rament. » 
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Après  cette  boutade,  la  marquise  termine  son  livre  par  de  ioa- 
chants  conseils  à  son  fils  et  à  son  petit^fils,  par  des  réflexions  sur 
elle-même  d'une  gravité  imposante  : 

<c  Je  consacre  mes  dernières  heures  à  prier,  à  pardonner,  à  con- 
soler. L'aumône  de  ses  richesses  n'est  pas  la  seule  méritoire  et 
bienfaisante;  et  puisque  Dieu  m*a  retiré  les  miennes,  je  donne  le 
secours  de  ma  |:arole  et  de  mon  Icnips  à  la  place  des  bienrails  qui  ne 
me  sont  plus  permis.  Je  pense  aux  bénédiclions  promises  à  de  petites 
choses  faites  de  bon  cœur.  » 

Tel  est  le  livre  de  la  marquise  du  Prat.  Son  premier  objet  a  été  de 
mettre  en  relief  les  moindres  rameaux  d'un  arbre  généalogique  as- 
surément fort  touffu.  Le  charme  de  Touvrage  est  dans  les  souvenirs 
intéressants  qu*il  évoque,  dans  les  réflexions  sensées  dont  il  four- 
mille, dans  le  sel  de  certains  récits  aneodotiques,  dans  les  préjugés 
même  dont  il  n'est  pas  toujours  exempt  et  qui  en  marquent  la  date; 
dans  un  style  qui  est  celui  d'une  grande  dame  spirituelle  et  instruite. 
Cela  est  neuf  et  vrai,  et  la  marquise  a  pu  écrire  d'elle-même  :  Ori^ 
ginaliter  sum  ego  donec  iranseam.  Elle  a  dû  être,  jusqu'à  son 
mariage,  d'une  humeur  gaie  et  encline  à  l'épigramme.  Elle  a  gardé, 
dans  sa  vieillesse,  et  après  des  chagrins  de  toute  espèce,  une  teinte 
de  son  caractère  natif.  De  là  un  mélange  singulier  d'histoires  parfois 
satiriques,  même  parfois  un  peu  rabelaisiennes,  et  d'austères  médi- 
tations. 

Alfrid  Poubchbl. 
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SoliTOilir  hiftorlqne.  —  Une  ligna  das  Mémoires  de  SiWlo  Pellioo.  —  Ui  Mcreit  da 
détroit.  —  Projet  de  canal  dans  l'Amérique  septentrionale.  —  De  Lima  aux.  cfttat  da 
gptnd'  Para.  —  Le  détroit  Patagon.  —  Le  percement  de  Tifethme  amérieain. 

A  la  fin  d'il  siècle  dernier,  le  Directoire,  en  décidait  r^xpéditiit» 
d'Egypte,  avait  en  vue  de  faire  une  énergique  diversion  :  il  voulait 
firapper  daa3  son  cora^nierce  et  menacer*  dans-  ses  possessions  l'inso* 
lente  Angleterre  qu'il  ne  pouvait  attaques  en  &ce.  Des  bords  du  Oiîl^ 
Bonaparte  devait  aller  dans  Tliide.  Une  armée,  de  quarante  milk 
hommes  suivait  le  jeuiie  général  qu'entourait  l'élite  de  nos  savants. 
L*Égj[pte  fut  conquise  par  les  armes  et  par  la  science;  —  conquête 
éclatante,  mais  passagère,  dont  le  désastre  de  là  flotte  française  A 
Aboukir  arrêta  les  effets;  —  conquête  moins  brillante,  mais  impéris- 
sable, qui  nous  a  révélé  les  secrets  d'une  civilisation  enveloppée  de 
ténèbres  ! 

Les  fastes  militaires  et  rarchéologic  ne  s'enrichirent  pas  seuls 
dans  ces  batailles  où  tant  de  génie  fut  dépensé,  dans  ce  travail  où 
fut  secouée  la  poussière  de  quarante  siècles.  L'art  de  l'ingénieur  y 
trouva  plus  d'une  occasion  de  montrer  son  initiative,  ses  ressources 
et  ses  hardiesses.  En  faisant  siffler  les  balles  aux  oreilles  de  nos 
savants,  les  nomades  du  désert  stimulaient  leur  zèle.  Les  nivelle- 
ments se  poursuivirent  dans  Tisthine  de  Suez,  et,  malgré  des  erreurs 
difficiles  à  prévenir  quand  on  procède,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  à  des 
recherchas  qui  demandent  le  calme,  ils  servirent  de  prélude  aux 
grands  travaux  qu'un  de  nos  compatriotes  devait  accomplir. 

Nos  soldats  sont  au  Mexique.  L'épée  de  la  France  y  a  fondé  et  y 
protège  un  nouvel  Empire.  La  politique  s'en  alarme;  ma  di  ci6  non 


LE  PBRGEMEiNT  DE  LMSTHME  AMÉRICAIN.  4S5 

dirô  nulla..:  Lascto  la  politica  ov^eUa  sta,  e  parlo  d'altro^.  La  tdenee 
s*en  réjouit,  c  Sans  doute  le  Mexique  n*a  pas  à  nous  offrir  l'intérêt 
historique-  que  nous  présentait  cette  terre  d'Egyple  où  Hérodote  plaçait 
Torigine  de  la  religion,  des  arts  et  d*«ne  partie  des  habitants  de^la 
Grèce.  Cependant  il  a,  lui  aussi,  bien  des  «ecrèts  à  nous  livrer,  une 
civilisation  étrange  que  la  science  devra  hîre  revirre,  des  races  dont 
l'origine  nous  échappe,  des  langues  inooinnues,  des  inscriptions  mys- 
térieuses et  des  monuments  grandioses...  Les  explorations  dans  te 
pays  aranceront  peut-être  la  solution  du  problème  que  posa,  U  y  a 
vingt  ans,  le  prince  Louis-Napoléon,  du  percement  de  l'isthme  amé- 
ricain par  un  canal  interocéanique  \  » 

L'idée  qu'une  communication  doit  exister  "entre  les  deux  mers  est 
aussi  ancienne  que  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  —  Christo)lhe 
Colomb  conseillait  aux  navigateurs  qui  exploreraient  les  grandes 
routes  de  l'Océan  de  pousser  toujours  vers  l'Ouest.  En  1502,  après 
ses  trois  premiers  voyages,  après  la  découverte  des  Lueayes,  des 
grandes  et  des  petites  Antilles ,  des  c6tes  d'Amérique  de  l'Orénoque 
à  Caracas,  cinglant,  dans  une  quatrième  expédition,  vers  Costa  Rica 
et  la  baie  de  Honduras,  il  s'écriait  :  Il  y  a  par  là^  dans  le  fond  de  aelte 
mer  dont  de  nombreuses  lies  commandent  1-entrée,  une  route  qui 
conduit  aux  Indes  1  —  Trente  ans'plus  tard  ,*ï'emand  Cortez,  rêvant 
une  gloire  plus  pure  que  celle  de  la  conquête  du  Mexique^  cherchait 
le  secret  du  détroit  •. 

Ce  secret  est-il  introuvable?  Faudra-t-il  doubler  éternellement  le 
cap  Hom?  Non;  l'isthme  américain  ouvrira  ses  flancs;  l'homme  fera 
la  route  que  la  nature  n'a  pas  créée.  —  Un  iHustre  contemperahi, 
que  la  mort  a  enlevé  à  la  science  il  y  a  quelques  années,  voyageui 
intrépide,  écrivain  distingué,  philosophe,  astronome,  physicien, 
géologue,  Alexandre  de  Humboldt,  indique,  dans  son  Essai  politique 
sur  la  nouvelle  Espagne^  les  contrées  les  plus  propices  à  l'exécution 
d'un  canal  maritime  \  Considérant  le  problème  dans  toute  sa  géné- 

i.  Le  mieffiqioni. 

2.  Rapport  de  M.  Duruy,  &  Teffet  d'obtenir  de  l'Empereur  l'institution,  par 
décret,  d'une  commission  chargée  d'organiser  une  expédition  scientifique <au 
Mexique.  —  Moniteur  universel  du  29  février  1864. 

3.  Lettres  de  Pemand  Cortez  à  l'empereur  Charles  T. 

4.  a  La  filiation  séculaire  de  cette  grande  entreprise  témoigne  à  la  fois  de 
son  importance  et  de  l'attrait  puissant  qu'elle  a  exercé  k  toutes  les  époques. 
Tous  les  grands  ministres  de  la  péninsule  ont  rêvé  son  exécution.  Tous  ent 
été  arrêtés  par  les  événements  ou  par  l'esprit  étroit  du  conseil  des  Indes. 
Plus  tard,  l'Angleterre,  qui  s'était  créé  des  intérêts  à  Italice,  dans  le  Hem- 
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ralité,  il  présente,  dans  un  même  tableau,  neuf  points  dont  plusieurs, 
dit-il,  ne  sont  pas  assez  connus  en  Europe  et  qui  offrent  tous  une 
possibilité  plus  ou  moins  grande  soit  de  canaux,  soitdecommaoici- 
lions  intérieures  par  des  rivières. 

Deux  des  tracés  qu*il  propose  traversent  l'Amérique  septentrionale. 
—  L'.un  joint,  à  travers  la  Cordillère  des  montagnes  rocheuses,  les 
sources  du  Tacoutché-Tessé  S  qui  se  jette  dans  l'Océan  pacifique, 
aux  sources  de  la  rivière  de  la  Paix  ou  d'Ounigigah ,  qui  s^écoule 
dans  la  mer  Polaire,  après  avoir  mêlé  ses  eaux  à  celles  du  lac  de 
l'Esclave  et  du  fleuve  Mackenzie.  —  L'autre  réunit  le  Rio  del  Norte 
ou  Rio  Bravo,  qui  se  jette  dans  le  golfe  du  Mexique,  avec  le  Rio  Colo- 
rado dont  l'embouchure  se  trouve  au  fond  du  golfe  de  Californie^ 

Deux  autres  projets  nous  transportent,  au  contraire,  au  sud  de 
l'isthme  américain,  c  Sous  les  40«  de  latitude  australe,  à  deux  ou  trois 
journées  de  Lima,  on  arrive  au  bord  de  la  rivière  de  Guallaga,  par 
laquelle,  sans  doubler  le  cap  Horn,  on  peut  se  rendre  aux  côtes  du 
grand  Para,  dans  le  Brésil.  Les  sources  du  Rio  Huanuco,  qui  se  jette 
dans  le  Gualiaga,  sont  éloignées^  près  de  Chinche,  de  quatre  ou  cinq 
lieues  des  sources  du  Rio  Huanra,  qui  débouche  daus  l'océan  Paci- 
fique. La  hauteur  de  la  Cordillère  péruvienne  et  la  nature  du  terrain 
y  rendent  impossible  l'exécution  d'un  canal;  mais  la  construction 
d'une  route  commode,  tracée  de  la  capitale  du  Pérou  au  Rio  de 
Huanuco,  faciliterait  le  transport  des  marchandises  en  Europe.  Les 
grandes  rivières  de  l'Ucayale  et  du  Gualiaga  porteraient,  en  cinq  ou 
six  semaines,  les  productions  du  Pérou  à  l'embouchure  de  l'Amazone 
et  aux  côtes  les  plus  voisines  de  l'Europe,  tandis  qu'il  faut  un  trajet 
de  quatre  mois  pour  faire  parvenir  ces  marchandises  au  même  point, 
en  doublant  le  cap  Horn.  » 

Humboldt  rappelle  ensuite  que  quelques  auteurs  ont  conçu,  disons 
le  rêve  plutôt  que  le  dessein,  d'établir  un  canal  entre  les  45^  et  les  47* 
de  latitude  australe  : 

duras,  s'occupa  aussi  de  ce  projet  Le  célèbre  Pitt,  a  qui  rien  n'échappait , 
l'avait  compris  dans  ses  plans  généraux  relatifs  à  Tagrandissement  commer- 
cial et  maritime  de  son  pays.  C'est  même  à  cettre  prévision  du  cabinet  de 
Londres  que  se  rattache  l'expédition  anglaise  envoyée,  en  1780,  dans  les 
eaux  du  San  Juan,  et  dans  laquelle  figurait  un  jeune  officier  qui  devait  étro 
plus  tard  le  grand  Nelson.  »  -^Percement  de  Visthme  de  Panama,  par  M.  Félix 
Belly.  Paris,  1858. 

1.  On  a  longtemps  confondu  cette  rivière  avec  le  Colombla.  Malte-Brun 
est  un  des  premiers  qui  ait  mis  en  doute  leur  identité.  11  est  reconnu  aujour- 
d'hui que  le  Itio  Gobmibia  ou  Orégon  diffère  entièrement  du  Tacoutché-Te&sc 
ou  Fïrsssri  rhsn 
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c  ATant  que  la  côte  des  Patagons  fut  suffisamment  reconnue,  on 
supposait  que  le  golfe  de  Saint-Georges  entrait  assez  avant  dans  les 
terres  pour  communiquer  aux  bras  de  mer  qui  interrompent  la  con- 
tinuité de  la  c6te  occidentale,  c'est-à-dire  de  la  côte  qui  est  opposée 
à  Tarchipel  de  Chayamapu.  Si  cette  supposition  était  fondée  sur  des 
bases  solides,  les  bâtiments  destinés  pour  la  mer  du  Sud  pourraient 
traverser  rAmcrlque  méridionale  à  4  75  lieues  au  Nord  du  détroit  de 
Magellan  çt  raccourcir  leur  route  de  plus  de  700  lieues.  Les  naviga- 
teurs éviteraient  par  là  les  dangers  qu'offre  encore,  malgré  le  perfec- 
tionnement de  la  science  nautique,  le  voyage  autour  du  cap  Horn  et 
le  long  des  côtes  Patagones  occidentales ,  depuis  le  cap  Pilarès  jus- 
qu'au parallèle  de  l'archipel  des  îles  Chonos^.  » 

Nous  laisserons  do  côté  ces  quatre  projets  qui  sont  en  dehors  du 
cadre  dans  lequel  nous  circonscrivons  cette  étude.  Nous  nous  bor- 
nerons à  examiner  les  différents  tracés  imaginés,  soit  au  Mexique, 
soit  dans  l'Amérique  centrale,  soit  à  travers  le  pays,  plus  étroit 
encore,  qui  forme,  en  quelque  sorte,  les  ouvrages  avancés  de  la  nou- 
velle Grenade;  et,  pour  nous  faire  une  idée  plus  précise  de  la  confi- 
guration générale  et  des  reliefs  de  l'isthme  sinueux  qui  élève  une 
digue  entre  les  deux  mers,  pour  mesurer,  avec  connaissance  de  cause, 
les  difficultés  de  l'entreprise,  nous  jetterons  les  yeux  sur  une  carte 
du  nouveau  continent,  du  Mexique  à  la  nouvelle  Grenade. 

II 

ASPECT  GÉNÉRAL  OE  l'ISTHMB  AMÉRICAIN. 

L'iithme  de  Tehuantepec.  —  Le  Gaatemala.  —  ^n-Sa1vador.  -—  Le  Hondurat.  — 
Nicaragua.  —  Costa-Riea.  —  L'isthme  de  Panama  et  le  golfe  San-lQgael. 

Si  nous  allons  du  Nord  au  Sud,  nous  remarquons  d'abord,  comme 
théâtre  possible  des  travaux  du  percement,  la  partie  la  plus  étran- 
glée du  Mexique  méridional,  l'isthme  de  Tehuantepec,  compris  entre 
le  golfe  du  môme  nom  et  le  golfe  de  la  Vera-Cruz.  Trois  grandes 
rivières  le  sillonnent,  auxiliaires  naturels  qu'il  serait  sans  doute 
possible  d'utiliser  :  le  Tehuantepec  et  le  Chimalapa,  du  côté  de  la 
mer  Pacifique,  le  Guazacoalco  ',  du  côté  de  l'Atlantique.  Le  grand 
obstacle,  ici  comme  dans  la  plupai*t  des  régions  que  nous  allons  ra- 

4.  Eistd  politique  pêt  la  Nùuvêlle  Espagne.  —  Paris,  Renouard,  1825. 

2.  C'est  par  ce  fleuve  que  Cortex  pensait  pouvoir  naviguer  un  jour  «-^ 
travers  l'isthme.  Montesoma  lui  avait  donné  une  carte  grossière  où  le  Gua- 
sacoalco  Umbait,  comme  nue  perpendlculairei  sur  la  littoral  de  Tehuantepec. 
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pidement  paroooiir,  «8t  la  chaîne  de  montagnes  qui  prolonge,  vers 
le  Nord  de  l'ABbërique,  les  Cordillères  du  Chili  et  do  Pérou.  Dans  un 
des  passages  les  pins  bas,  au  col  de  la  Chivela,  on  trouve,  entre  les 
deux  versants,  une  haute  barrière.  La  ligne  de  faîte  qui  forme  le  par- 
tage des  eauK  entre  les  deux  océans,  est  interrompue  par  une  vallée  ; 
«  tonteibisje-dovte,  dit  Humboldt,  dont  le  nom  revient  souvent  dans 
le  cours  de  cette  étude;  mais  comment  ne  pas  jen  appeler  à  cette 
grande  aatoritéf  je  doute  que,  dans  le  temps  des  grandes  cmes, 
celte  vallée  se  rempltsee  <«<»ime'On  Ta  avancé]  d*une  ^piantité  d'eau 
suffisante  pour  permettre  an  passage  naturel  aux  bateaux  des  indi- 
gènes. Je  sais  bien  que  de  semblables  oomnMnications  temfM»raiffes 
existent  entre  les  bassins  du  Mississipi  et  de  la  rivière  Saint-Laurent, 
c'est-à-dire  entre  le  lac  £rié  et  le  Wabash ,  entre  le  lac  Michigan  et 
la  rivière  des  Illinois.  »  Le  doute  s'est  depuis  changé  en  certitude. 

Au  midi  du  Yucatan  est  l'ancienne  capitain^e  générale  de  Guate- 
mala aujourd'hui  démembrée,  après  de  violentes  convulsions ,  en 
cinq  républiques  indépendantes  :  Ouatamala;  Bondnras,  San  Salva- 
dor, Nicaragua  et  Costa  Rica.  —  D'un  bonté  l'autre  de  l'Amérique 
centrale,  la  Cordillère  serre  de  près  la  oMe  'Ocddentale  ;  les  tîv^s 
baignées  par  la. mer  des  Antilles  sont  èaasea  et  marécageuses;  au 
centre  du  pays  est  un  plateam  élevé. 

Dans  le  Guatemala,  la  plus  septentrionale  des  cinq  républiques, 
de  nombreuses  vallées  s'étendent  entre  les  contreforts  de  la  mon- 
tagne; —  disposition  favorable  à  la  canalisation  de  l'isthme,  mais 
contrariée,  mais  rendue  imp&ssible,  s'il  est  permis,  à  notre  époque» 
de  prononcer  ce  mot,  par  la  hauteur  et  par  les  accidents  de  la  chaîne 
principale.  Les  volcans  se  touchent  et  font  craquer  le  sol;  les  pics 
s'aiguisent  dans  les  airs;  l'eau  et  le  feu  semblent  se  défier  sur  les 
hautes  cimes,  n  faudrait,  pour  transporter  les  navires  d'une  mer  à 
l'autre,  les  faire  passer  par-dessus  les  nuages  I 

San  Salvador  n'est  baigné  que  par  le  Grand  Océan.  C'est  une  bande 
de  terre  alluviale  que  commande  un  plateau  hérissé  de  pics  volcani- 
ques. Le  plateau,  d'une  grande  hauteur,  n'est  pas  lié  à  la  CordiUère  : 
une  rupture  l'en  sépare;  au  fond  coule  une  rivière  navigable  sur  la 
plus  grande  partie  de  son  cours»  le  Rio  Lempa.  Cette  rivière,  après 
avoir  fécondé  la  vallée,  se  fraye  un  passage  à  travers  le  plateau  de 
San  Salvador  et  ouvre  ses  bouches  dans  la  mer  Pacifique.  Pour  ca- 
naliser l'isthme,  il  faudrait  creuser  un  long  tunnel  sous  la  montagne, 
afin  de  joindre  le  Rio  Lempa  aux  rivières  du  versant  opposé. 

Le  Honduras,  comme  le  Guatemala,  occupe  toute  la  largeur  de 
Viethme»  mais  la  plus  grande  partie  de;s  c6tes  s*étend  sur  la  mer  des 
Intillea.  Lapointe  occidentale aflOAure au«golfe  def OBseen.— Deu 
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fiMftseemhleniy  laeillter  rMéntiovd^im  eamO^:  <MHi*t>MM^^ 
sur  le  Tersani  de  rocéan  Pacifique;  celle  dr yHte—ija,. mmp liyferaint 
dé^krmer  des  AntiHes.  Aa-dessu»  s'élèvent  l^pittMin  AsiCdmayma, 
cqpîtale  de  la  répablique,  et  rétertelle  nuiiftHe  derGordiUèrMi. 

iln  midi  du  Honduras  et  du  territoire  des  Motifaîtoeeet  le  Nicara- 
gOtt'"— Ici«  dee^pics  volcaniques,  de  nombreuses  riviëvesv  de  gvattds 
laes;.  Les  lac»  occupent  le  fond  de  la  d^chimiiB'qui  tr-averaetobliqee- 
nmt  l'isthme  et  versent  leurs  eaux  din»  Poeéu  Attantique,  par  le 
San  Juan.  Une  bande  de  terve»  dfiflie  dizum  dé  lieues  de  largeur, 
mène  à  U  mer  Pacifique,  c  L*istfame  de  Rictragua^  par  la  pmitieff  de 
son  lac  intérieur  et  la  comfennnieatioii!  de  ce  las  avec  temer  deeAiH 
tilles,  au  moyen  du  Rio. San  Juan,  présente  pluaieors  traite  de^rea^ 
semblance  avec  cette  gorge  de  1»  Haute-ieosse  où  la  rivière  de  Ness 
forme  une  communication  naturelle  entre  les  lacs*  des  montagnes  et 
le  golfe  de  Murray.  A  Nicaragua,  comme<  dans  la  Haete-Écos^,  il 
n-'y  a,  à  l'ouest,  qu'n»  seuil  étfoîtà  fintnchîr^.  » 

Quant  «u  territoire  de  Costa  Rioa^  au<}uel  le  lac  et  le  fleuve  servent 
de:limites,  il  descend,  en  vastea  gradins,  de. la  chaîne  des  Cordillères. 
Let plateau  principal,  celui  de  San*  Jeeé,  est  à  Is^OO  mètres  au-dessus 
do  niveau  de  la  mer. 

La  superficie  des  cinq  républiques  est  à  peu  près  celle  de  la 
France;  malheureusement,  l'Amérique  centrale  a  tout  au  plus  asset 
dliabitants  pour  peupler  ses  huit  cents  lieues  de  côtes.  Mais  le  pré^ 
sent  est  plein  de  promesses  :  San  José,  capitale  des  Costa-Riciens, 
n*était,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  qu'un  misérable  bourg;  San 
José  est  aujourd'hui  une  ville  de  25  à  30,000  âmes.  Qui  sait  ce  qu'elle 
comptera  d'habitants  dans  un  siècle?  L'isthme  américain  nous  paraît 
destiné  à  devenir  un  des  entrepôts  des  deux  mondes.  «  La  population 
de  ces  pays,  dit  H.  Félii  Belly  qui  a  vécu  au  milieu  d'elle,  issue  des 
conquérants  espagnols,  des  Indiens  aborigènes  et  des  anciens  esclaves 
noirs,  constitue  un  race  vigoureuse  et  intelligente,  affranchie  de  tous 
les  préjugés  de  castes,  tolérante,  hospitalière,  laborieuse  quand  elle 
y  trouve  son  intérêt,  et.  d'une  fidélité  irréprochable  dans  ses  enga- 
gements... La  température  varie  selon  les  hauteurs,  mais  elle  est  par- 
tout plus  tolérable  qu'à  Paris  au  mois  d'août,  grâce  aux  brises  alter- 
nées des  deux  mers,  et,  sur  certains  plateaux,  elle  réalise  l'idéal  d'un 
printemps  étemel.  La  salubrité  du  climat,  qu'on  a  souvent  contestée, 
est  complète  dans  Tintérieur,  et  si  quelques  points  des  côtes  sont 
accidentellement  insalubres  dans  la  saison  des  pluies,  ils  ne  le  sont 
pas  plus  que  les  marais  du  Rhône.  —  Les  premiers  possesseurs  de 

i.  E$sai  politique  sur  la  Ninivelle-Espagne. 
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rAmérique  centrale  la  regardaient  comme  un  des  plus  beaux  joyaux 
de  la  couronne  d'Espagne.  » 

Dans  l'isthme  de  Panama,  traversé  pour  la  première  fois  en  4513, 
par  Vasco  Nunez  de  Balboa,  les  Cordillères  abaissent  leurs  cimes  et 
leurs  cols.  Les  premiers  nivellements  avaient  donné  200  mètres 
comme  hauteur  de  l'uti  des  passages  les  plu^  favorables.  Plus  tard» 
au  port  de  Paya,  ce  nombre  fut  réduit  de  65  mètres.  Dans  une  direc- 
tion étudiée  plus  récemment  encore,  de  Chagres  à  Panama,  on 
compte  seulement  75  mètres  de  hauteur  maiima. 

La  Cordillère  occidentale  de  la  Nouvelle-Grenade  subit  également 
une  dépression  très-grande  aux  latitudes  du  golfe  de  Darien.  En 
môme  temps,  l'isthme  se  rétrécit  notablement  en  certains  points.  Le 
golfe  San-Miguel,  par  exemple,  semble  courir  au-devant  des  eaux 
de  l'océan  Atlantique. 

Tel  est  l'isthme  qui  soude  les  deux  Amériques,  telles  sont  les  ré- 
gions naturellement  désignées  pour  l'établissement  d'un  canal  in- 
terocéanique. Si  l'on  passe  sous  silence  la  traversée  fantastique  de 
Guatemala  et  la  solution  plus  ingénieuse  que  pratique  qui,  passant 
sous  la  montagne,  joindrait  le  Rio  Lempa  aux  rivières  du  versant 
oriental  de  la  Cordillère,  six  contrées  semblent  se^  prêter  au  perce- 
ment de  l'isthme  et.appellent  particulièrement  l'attention  des  ingé- 
nieurs :  le  Mexique  méridional,  le  Honduras,  la  vallée  lacustre  de 
Nicaragua,  l'isthme  de  Panama,  l'isthme  de  Darien  et  la  Nouvelle- 
Grenade,  dans  la  direction  de  l'Atrato. 

III 

LE   DÉTROIT   DE   DARIEN. 

Les  niveaux  des  deux  mers.  —  Projet  de  détroU  du  docteur  CuUen.  —  De  Cupicaà  la 
rire  gauche  de  l'Atrato.  —  Le  canal  du  curé  de  Novita.  —  Tracé  de  M.  Kelley.  —  Le 
plateau  de  Comayaga. 

Le  rapprochement  des  deux  mers  au  golfe  de  San-Higuel  autori- 
sait les  ingénieurs  à  considérer  l'isthme  de  Darien  comme  l'empla- 
cement naturel  du  canal  océanique.  Il  fut  un  Instant  question  d'y 
exécuter  mieux  qu'un  canal,  dont  la  construction  impose  les  compli- 
cations et  les  artifices  des  barrages  et  des  écluses,  —  un  passage 
direct  d'une  mer  ii  l'autre,  un  véritable  détroit. 

Cette  conception  s'accordait-ellé  avec  la  constitution  physique  du 
globe  en  ces  lieux?  Les  niveaux  des  deux  mers  se  prétent-ils  à  la 
création  d'un  détroit  artificiel?  Avait-on  raison  de  faire  bon  marché 
de  la  croyance  commune,  conforme  à  l'opinion  de  Strabon,  qui  rap- 
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porte  que,  lorsque  deux  mers  sont  voisines»  le  niveau  de  l'une  est  de 
beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  l'autre  T—  Oni;  des  observations 
barométriques,  des  opérations  faites  sur  le  terrain ,  le  calcul,  tout 
prouve  que  la  différence  de  hauteur  qui  existe  entre  les  surfaces 
libres  des  deux  océans  ne  dépasse  jamais  6  mètres. 

De  quel  côté  se  trouve  le  niveau  supérieur? 

On  sait  qu'il  existe,  dans  les  parties  de  l'Océan  comprises  entre  les 
tropiques,  un  mouvement  général  des  eaux,  un  courant  de  rotation 
de  l'est  à  l'ouest.  Ce  courant  porte  le  flot  vers  les  côtes  du  Honduras 
et  de  Yeragua.  On  dirait  que  la  mer  des  Antilles  cherche  à  s'élancer 
dans  la  mer  du  Sud.  €  Si  l'isthme  de  Panama  était  rompu  par  quel- 
que grande  catastrophe  semblable  à  celle  qui  a  ouvert  les  colonnes 
d'Hercule  \  le  courant  de  rotation,  au  lieu  de  remonter  vers  le  golfe 
du  Mexique  et  de  déboucher  par  le  canal  de  Bahama,  suivrait  un 
même  parallèle,  depuis  la  côte  de  Paria  jusqu'aux  lies  Iliilippines. 
L'effet  de  cette  ouverture,  ou  de  ce  nouveau  détroit,  s'étendrait  bien 
au  delà  du  banc  de  Terre*Neuve  ;  il  ferait  disparaître  totalement  ou 
diminuer  de  célérité  cette  rivière  d'eau  chaude  que  Ton  désigne  sous 
le  nom  de  gulf  stream,  et  qui,  dirigée  d'abord  au  N.-N.-E.,  depuis 
la  Floride  jusqu^u  banc  de  Terre-Neuve,  porte,  sous  l^es  id""  de  lati- 
tude, à  Test,  vers  les  côtes  d'Irlande,  et  au  S.-E.,  vers  les  côtes 
d'Afrique.  Une  passe  de  plusieurs  lieues  de  largeur,  formée  par  des 
tremblements  de  terre  et  des  déchirements  volcniques,  dans  l'istlime 
de  Panama,  produirait  des  changements  physiques  analogues  à  ceux 
dont  la  mémoire  a  été  conservée  dans  les  traditions  des  Samothraces. 
Mais  ose-t-on  comparer  les  chétifs  travaux  des  hommes  à  des  canau 
creusés  par  la  nature  môme,  à  des  détroits  comme  l'Hellespont  et  les 
Dardanelles*!  » 

n  semble,  d'après  ce  tableau,  que  la  mer  des  Antilles  soit  plus 
élevée  que  la  mer  Pacifique.  C'est  cependant  le  contraire  qui  a  lieu. 
Avant  de  refluer  vers  les  Philippines ,  les  eaux  de  la  mer  du  Sud  se 
précipiteraient  dans  la  mer  des  Antilles,  en  formant  une  chute  de 
6  mètres^. 

i.  Diodore  de  Sicile,  lib.  IV. 

2.  Essai  sur  la  Nouvelle  Espagne. 

3.  Quelques  ingénieurs  assurent  que  cette  déniTellation,  exacte  à  Panama, 
existe  dans  un  ordre  inverse  à  la  hauteur  du  lac  de  Nicaragua.  A  première 
vue,  on  est  choqué  par  cette  sorte  de  contradiction  qui  semble  bouleverser 
la  loi  générale  de  l'équilibre  des  mers.  Cependant  les  sinuosités  de  la  courbe 
de  niveau  s'expliquent  aisément,  si  elles  existent,  par  des  causes  toutes 
locales,  analogues  à  celles  qui,  sur  un  même  littoral,  modifient  l'heure  ée 
la  pleine  mer. 
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Édifié  par  tes  observations  fiMèes^Mir  les  niveaux  Domptrés  deMkdl 
meri>  le  docteur  CuHen  opgaausa,  en  4«8dS,  la  sooiété  Fox  et  0,f«Hir 
la<aiae  à. exécution  et  r«xrpk)iÉatteQ  d*un  détroit^ artificiel.  La  rë^«- 
blique  consentait  à  ffenre  l^bandon  de  80,000  hectares  de éerraîn.  Sur 
le  papier,  le  détroit  de  DaiôeD  eonaistait  en  une  longue  tranchée 
ayant  9  mètres  de  profondeur  :aux  estrémités,  une  oinquantaiBe  de 
mètres  au  foini  ouknînant,  et  iS  mètres  de  largeur  au  plafond. 

fin  passant  à  rexécuUon,  on  se  trouva  en  faoe  de  difficultés  impré- 
vues. Les  nivellements,  si  exacts  sur  lescûies,  avaient  été  imparfaits 
dans  le  cœur  du  pays.  Qusmd  on  mesura  la  hauteur «duialte  qu*il  faut 
franchir,  la  déception  fut  grande  :  an  lieu  'de  të  mètres,  estimafîio 
primitive,  le  calcul  et  des  mesures  directes  éoBoèreiii  pour  résullil 
280  mètres'! 

Dans  tes  «nèrnes  parages,  Humboldt  >avait  conseillé  une  aolre 
route;  iliaiirait  signalé  à  Tatteotion  des  voyageurs  certain  défilé i|«i 
va  .du  Crrand  océan  à  Tocéan  Atlantique,  a  Au  «ud-est  de  Panama*  di- 
sait-il,-en  suivant  les  côtes  de  Focéan  Pacifique,  depuis  le  cap  ée 
San-Migud  jusqu'au  cap  Gorrientes,  on  rencontre  le  petit  port  et  la 
baie  de  Cupica.  Le  nom  de  cette  baie  est  devenu  célèbre,  dans  le 
royaume  de  la  Nouvelle^Grenade,  à  cause  d'un  nouveau  projet  de 
communication  entre  lesi  deux  imcrs.  Depuis  Cupica,  on  traverse, 
sur  5  ou. 6  lieues  marines,  un  terrain  tout  uni  et  très-propre  à  cren- 
ser  un  canal  qui  aboutirait  à  l'embarcadère  du  Rio  Naipi  ou  Naîpipi. 
Cette  dernière  rivière  est  navigable  et  débouche  auniessons^du  village 
de  Zitara,  dans  le  grand  Rio  Atrato*  qui  se  jette  dans  la  mer  des  An- 
tilles. Un  pilote  biscayen  très*inteUigent,  M.  Goguenèche,  a  le  méffte 
d'avoir  le  premier  fixé  l'attention  du  gouvernement  sur  cette  baie  4e 
Cupica  ;  il  a  voulu  prouver  qu'elle  peut  être,  pour  le  iiouveau  conti- 
nent, ce  <iueSuez  a  été  jadis  pour  l'Asie.....  Le  terrain,  entre  Cupica 
€t  la  bouche  de  l'Atrato,  parait  être  la  seule  partie  de  tonte  VÀmà* 
rique,  dans  laquelle  la  chaîne  des  Andes  se  kouve  entièrement  in- 
terrompue. K 

Ce  qui  portait  à  admettre,  dans  ces  régions,  l'existence  d'unesoite 
de  détroit  terrestre,  c'est  que,  depuis  4788,  il  y  a,  dans  rintérienr  de 
la  province  du  Choco,  un  petit  canal  dû  à  Tinitiative  d'un  paiiàvre 
^moine,  curé  de  Novita,  et  navigable  à  Fépoque  des  grandes  pluies. 
Ce  petit  canal,  disent  les  habitants  du  pays,  a  souvent  permis  i  des 
canots  chargés  de  cacao  d'aller  de  l'océan  PaciAjJue  à  l'océan  Atlan- 
tique par  le  ravin  de  la  Ras^padura. 

Le  défilé  compris  entre  la  baie  de  Cupica  et  la  me  gaucho  Jim  YA^ 

1.  Annales  des  Voyages,  1857. 
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V  trato  a  ét^  minutieusement  exploré  dans  ces  derniers  temps.  Il  sem* 
ble,  en  effet,  quand  on  se  borne  à  parcourir  les  premières  amorces  de 
cette  gorgé,  qu'il  y  ait  ici  absence  totale  de  toute  Cordillère;  malheu- 
reusement, vers  le  milieu  du  trajet,  de  grands  mouvements  de  ter- 
rain barrent  le  passage. — Les  deux  projets  du  Darien  avaient  été  con- 
damnés, pour  la  première  fois,  par  M.  Michel  Chevalier,  il  y  plus  de 
vingi^ns. 

Malgré  ces  difficultés,  M.  Kelley,  de  New-York,  ne  renonee  pas 
à  pratiquer,  à  travers  Tisthme,  un  canal  sans  écluses.  Une  tranchée 
de  42  kilomètres,  creusée  dans  le  vallon  du  Rio  Mary,  va  de  la  mer 
au  pied  de  la  montagne.  De  l'autre  côté  des  Andes,  à  454  mètres  au- 
dessous  du  sommet,  la  tranchée  recommence  sur  une  longueur  de 
5  lieues,  dans  le  vallon  de  la  Nerqua  ;  elle  côtoie  ensuite  le  Truande 
sur  un  parcours  de  63  kilomètres  et  s'ouvre  dans  TAtrato,  dont  oj» 
rend  la  navigation  possible  sur  une  longueur  de  25  à  30  lieues.  Quant 
aux  deux  tronçons  du  canal,  ils  sont  reliés,  sous  les  Andes,  par  un 
tunnel  de  6  kilomètres.  —  Ce  tracé  élégant,  ingénieux»  har^i,  n'a 
qu'un  défaut,  mais  capital  :  il  coûterait  beaucoup  trop  cher. 

Un  autre  tracé,  auquel  il  faut  également  renoncer  à  cause  des  dé- 
penses qu'il  entraînerait,  est  celui  qui  traverse  le  Honduras.  Dans  la 
direction  la  moins  défavorable,  c'est-à-dire  de  Puerto  Caballos  à  la 
baie  de  Fonseca,  le  canal  aurait  70  lieues  de  longueur.  Là  n'est  pas  la. 
principale  difficulté.  Pour  joindre  les  deux  vallées  opposées  du  Goas» 
coran  et  de  THumaya,  il  faudrait  s'élever  à  plus  de  700  mètres.  Telle 
est,  en  effet,  l'altitude  minima  des  cols  les  plus  bas  qui  coupent  les 
hauteurs  de  Comayaga .  le  Goajaca  est  à  705  mètres;  le  Rancho  Chi- 
quito,  à  730 1 

Il  n'y  a  pas,  du  reste,  lieu  de  regretter  les  études  préparatoires 
auxquelles  cet  impraticable  projet  a  donpé  lieu  ;  elles  ont  eu  leur 
utilité.  Si  l'on  a  renoncé  à  percer  l'isthme  du  Honduras,  une  compa- 
gnie américaine  y  a  obtenu,  en  4854,  la  concession  d'un  chemin 
dôfer. 

Somme  toute,  des  six  projets  de  canalisation  que  nous  avons  énu- 
Miéiés,  trois  sont  écartés  :  ceux  de  Dairien,  de  l'Atrato  et  du  Hondu- 
ras; trois  subsistent  :  celui  de  Tehuantepec,  celui  de  Nicaragua  et  le 
percement  de  l'isthme  de  Panama. 

Examinons  successivement  ces  différents  tracés,  et  voyons^  s'il  n'y 
a  pas  quelque  autre  éliminatipn  à  faire. 
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IV 

LES  TROIS  PROJETS  DE  PERCEMENT. 

Traré  du  général  Orbegoso  dam  risthme  de  Tehoaotepec.  — •  Variante  de  ringénieiir 
Moro.  —  La  vallée  lacustre  de  Nicaragua.  —  Galisteo,  Baily,  CErstedt  et  M.  Belly. 
—  Tracé  Napoléon.  —  Le  Rio  San-Juan.  —  Double  solution  de  M.  Mollet. 

Des  trois  projets  auxquels  la  question  se  trouve  réduite*  le  plus 
septentrional  est  celui  qui  perce  de  part  en  part,  du  nord  au  sud» 
l'isthme  de  Tehuantepec.  La  largeur  de  Tisthme  est  d'environ  220  ki- 
lomètres, si  Ton  va  de  la  mer  à  la  mer;  de  200  seulement,  si  l'on 
profite  des  lagunes  de  l'océan  Pacifique. 

Ici  deux  plans  sont  en  présence. 

Le  premier  appartient  au  général  Orbegoso.  En  4825,  cet  officier 
reçut  de  son  gouvernement  la  mission  d'explorer  l'isthme  et  d'en 
relever  les  points  principaux.  Au  nord,  le  tracé  Orbegoso  suivait  la 
vallée  du  Guazacoalco;  au  sud,  celle  du  Chimalapa.  Des  dragages 
convenablement  combinés  donnaient  à  ces  deux  fleuves,  sur  la  plus 
grande  étendue  possible,  un  mouillage  suffisant.  Le  bief  de  partage, 
placé  au  col  de  la  Chivela,  à  250  mètres  d'altitude,  était  alimenté  par 
une  dérivation  du  Guazacoalco.  Mais,  disait  le  général  en  terminant 
son  rapport,  c'est  un  travail  de  Titans  I 

Cette  conclusion  n'était  pas  encourageante.  Cependant  Don  José 
Garay  ne  se  laissa  pas  effrayer;  il  sollicita,  en  4842,  l'honneur  d'at- 
tacher son  nom  à  cette  grande  création  et  il  obtint  la  concession  d'un 
canal  maritime  à  travers  l'isthme  de  Tehuantepec. — Au  lieu  de  passer, 
comme  Orbegoso,  au  col  de  la  Chivela,  il  gagnait,  par  un  détour,  le 
plateau  de  Tarifa,  où  il  établissait  le  bief  de  partage  des  eaux.  Un 
système  d'écluses  descendait,  vers  la  mer  Pacifique,  les  vaisseaux 
qu'un  autre  système  avait  élevés  au-dessus  de  la  mer  des  Antilles. 
Le  cours  du  Guazacoalco  était  mis  à  profit  sur  une  longueur  de 
35  lieues,  et  la  tranchée  qui  reliait  le  fleuve  à  la  mer  du  Sud  artit 
^80  kilomètres  ^ 

i.  Ce  qui  donne  à  cette  route  une  partie  de  sa  valeur,  c'est  la  salubrité 
des  rc^gions  qu'elle  traverse,  salubrité  sans  égale»  dit^n,  sur  tout  le  con- 
tJDCDt  américain.  La  population  se  compose  des  plus  industrieuses  et  des 
plus  belles  tribus  indiennes.  Ajoutez  à  cela  un  sol  merveilleusement  fertile, 
de  vastes  forêts  et,  dans  les  flancs  des  montagnes,  des  mines  d'or  et  d'ar- 
gent. —  Renseignements  adressés  au  Times. 
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Ce  tracé,  dont  l'ingémeur  Horo  avait  préparé  ravant-projet,  était 
trës-heureusement  conçu  et  consciencieusement  étudié.  Il  n'y  fut 
cependant  pas  donné  suite.  On  se  borna  à  améliorer,  le  plus  loin 
qu'on  put»  la  navigation  du  Guazacoalco  et  du  Cliimalapa,  et  à  signa^ 
1er  la  possibilité  de  rattacher  les  stations  extrêmes  établies  sur  ces 
deux  rivières,  so^t  par  un  chemin  de  fer,  soit  au  moyen  d'un  passage 
desservi  par  des  chameaux'. 

Plus  au  sud,  dans  l'État  de  Nicaragua,  plusieurs  solutions  ont  été 
proposées.  Les  plus  remarquables  se  rattachent  à  deux  types  princi- 
paux  :  le  système  de  Galisteo  et  celui  du  prince  Louis  Napoléon. 

Le  projet  de  Galisteo,  qui,  d'une  manière  générale,  consiste  à  rat- 
tacher directement  le  lac  de  Nicaragua  à  l'océan  Pacifique,  date  de 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  C'est  en  quelque  sorte  une  réminiscence 
et  comme  la  mise  en  pratique  des  idées  exprimées,  dès  1534,  par  les 

1.  Une  correspondance  de  Key-West  (Floride),  publiée  en  partie  par  le 
Courrier  des  États-Unis ,  donnait  tout  récemment  d'intéressants  détails  sur 
racclimatation  des  chameaux  en  Amérique. 

«  Ayant  appris,  dit  le  correspondant  du  Courrier,  qu*il  se  forme  une  com- 
pagnie à  New-York,  Washington  et  Baltimore  pour  l'établissement  d'une 
ligne  transcontinentale  de  communication  au  moy«n  de  chameaux,  je  vous 
envoie  quelques  renseignements  que  je  crois  intéressants  sur  ces  navires  du 
désert. 

«  Le  camp  Verde,  au  Texas,  était  le  dépôt  des  chameaux  appartenant  au 
gouvernement  avant  la  guerre.  J'étais  membre  à  cette  époque  du  1*'  régi- 
ment d'infanterie  régulier  des  États-Unis.  A  ce  poste,  nous  avions  soixante- 
cinq  chameaux,  petits  et  grands,  et  nous  les  multipliions,  la  femelle  ayant 
généralement  deux  petits  à  la  fois.  J'ai  été  plusieurs  fois  en  expédition  avec 
les  chameaux  et  j'ai  reconnu  que  ces  animaux  vivent  et  prospèrent  là  où  les 
hommes,  les  mules  et  les  chevaux  meurent  Le  chameau ,  convenablement 
harnaché,  peut  porter  environ  huit  cents  livres  et  voyager  huit  jours  sans 
eau;  mais,  s'il  est  privé  d'eau  plus  longtemps,  il  commence  à  s'alToIer  et  à 
se  prendre  de  rage.  Il  sent  l'eau  à  une  grande  distance  et  en  trouve  où 
l'homme  n'aurait  pas  songé  à  en  chercher... 

«  Pour  gravir  une  montagne  à  pic ,  il  se  sert  de  ses  genoux.  Pour  des- 
cendre, il  s'accroupit  et  se  laisse  rouler  sans  se  faire  aucun  mal.  Il  a  le  pied 
très-tendre;  aussi  fait-il  grande  attention  où  il  marche.  J'ai  voyagé  pendant 
plus  de  deux  ans  avec  des  chameaux,  je  sais  ce  qu'ils  peuvent  faire,  et  ce  que 
je  puis  dire,  c'est  qu'aucun  animal  ne  les  vaut  pour  des  expéditions  dans 
des  régions  arides.  11  est  facile  de  les  réunir  en  troupeaux,  et  ils  réussissent 
à  merveille  avec  très-peu  de  soins. 

«  J'ai  vu  avec  grand'peine  des  animaux  si  fidèles  et  si  précieux  nous 
échapper.  Je  présume  qu'ils  sont  encore  quelque  pail  dans  le  Texas.  Ils  ont 
coûté  très-cher  et  pouvaient  rendre  de  grands  services.  J'espère  qu'à  la  fin 
de  la  guerre  on  aura  la  chance  de  les  retrouver,  t 
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n^Ublet  de  la  pra^oe  de  Nicaragua»  Nous  supplioBa  Votre  Majeaté, 
éomaient-ils  a«  roi  d'Espace,  .qu'elle  veuiUe  bien  considérer  cpie, 
de  ce  grand  lac  qui  couvre  un  espace  de  430  lieueSt  s'échappe  on 
courant  vers  la  mer,  un  fleuve  aussi  grand  que  celui  de  Sé¥Ule,  et 
dont  les  rives,  riches  en. mines  d*or,  sont  habitées  par  différentes 
peuplades.  Ce  courant  pourrait  être  mis  à  profit  et  devenir. précieux 
pour  le  commerce  de  la  mer  du  Sud. 

Longtemps  ensevelis  dans  les  archives  de  la  capitainerie  générale 
de  Guatemala,  les  croquis  de  Galistep  furent  retrouvés,  après  la 
guerre  de  Tindépendance,  par  Baily,  officier  de  la  marine  anglaise. 
Du  lac  de' Nicaragua  au  golfe  de  Papagayo,  le  canal  devait  avoir 
27  kilomètres  et  demi.  —  La  hauteur  du  faite  qui  sépare  les  deui^ 
bassiti3  est  de  83  mètrps  au-dessus  de  la  mer  du  Sud  et  de  43  mètres 
au-dessus  du  lac,  dont  le  niveau  se  trouve  ainsi  fiié  à  40*mètres; 
une  tranchée  de  5^mctres  de  profondeur  à  la  crête  aurait  amené  les 
eaux  du  lac  dans  le  voisinage  du  galfe  où  un  système  d*écluse$  les 
eût  déversées. 

Baily  né  se  borna  pas  à  faire  connaître  ces  plans;  il  j  apporta 
des  modifications.  Dans  son  projet,  le  canal  va  du  lac  de  Nica- 
ragua à  la  rivière  de  San-Juan  du  sud,  —  Le  trajet,  il  est  vrai,  est 
un  peu  plus  direct;  mais,  pour  abréger  d'un  kilomètre  lalongeur  de 
la  tranchée,  on  se  condamne  à  passer  sous  un  fatte  de  488  mètres  et 
Ton  se  prive  id'jabri  à  Tune  des  extrémités;  San  Juan  du  Sud  n'est  pas 
un  port. 

Dans  un  autre  tracé,  celui  d'Œrstedt,  le  lac  de  Nftmragiia  oommii-» 
nique  avec  la  baie  de  Salinas,  rade  profonde,  sans  plages  basses,  et  ' 
dans  laquelle  on  mesure  de  8  à  44  mètres  d'eau.  L'ingénieor  danois'  . 
utilise,  pour  cela,  la  rivièi*e  de  Sapoa  qui  se  jette  dans  le  lac.  B-re^    ; 
monte  d'abord  le  cours  de  celte  rivière  jusqu'au  point  où  elle  CMit  ^ 
d'être  navigable.  Ici,  la  charpente  de  l'isthme  se  déforme  :  la  Ugoir  % 
des  faites,  dont  la  hauteur  se  maintenait  jusque-là  à  160  mètres  ed*]  * 
moyenne,  s'abaisse  brusquement;  des  dépressions  et  des  gorges  se 
-  succèdent  sur  un  espace  de  4  kilomètres  environ.  L'un  des  oq|s  Ijli 
moins  élevés.,  le  col  .de  Salinas,  est  à  40  mètres  au-dessus  du^laGg 
C'est  là  qu'Œrstedt  proposait  de  placer  te  réservoir  du  passage  qu'ait- 
raient  alimenté  les  affluents  supérieurs  de  la  Sapoa. 

Ce  projet,  trop  longtemps  mis  en  oubli,  a  été  reprts-par  M.  Félix 
BéUj,  Gomme  Œpstedt,  comme  Baily,  comme  Galisteo,  M.  Delly" 
laisse  au  nord -ouest  le  lac  Managua  et  le  Tipitapa;  il  ne  par- 
court même,  sur  le  lac  de  Nicaragua,  que  70  kilomètres.  En 
même  temps,  il  effectue  d'importantes  corrections.  Ainsi,  au  lieu 
d'établir  te  bief  de  partage  à  40  mètres  au-dçssus  du  lac,  il  prend 
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lekcltii  iafewpDorféterTOir.H?Bel  magiriftque  baèihi  de  {Hrrtago,  m 
effetf  Jbe  kc  ée  NieiMgHa  «*a  fyas  tnoins  de  60d  milk  hectvres'éi 
sariEM»,  ^ifiarâDÉo  lîfîèKres  r«l«imit€Mii.  Lm^^ltges  y  sont  bft8s«r, 
dira-t-on;  à  l'exception  de  quelques  points  du  littoral  offt«iit-4to 
fltoaiUageB'  privilégiés»  les  Bcoores*d«  rifsgv  wnt  plaies  et  accessiblér 
smlemenl  mx  peliles  «eMbaroaiioas^  Le  remède  est  facile»  répoud 
H.  Ihottté  de  Gtnoad,  dans  saaatvant^Miet;  oh  creusera  un  <btail 
pour  rabaissement  du  plafond  du  la».  «  Le  creusement  de  ce  chaatl 
sen^  d'autant  plus  Sicile  que  te  piafond  du  lac,  dans  sa  régîMi  Méri- 
dionale, est  un  aol  4'allu?iov  réeenée,  dont- la  formation  ;se  poaiMit 
dans  k  période  actuelle,  aliaentée  psrle  dépôt  des  limone  deisMndits 
desforèts l)ard«nt «ses afluents ^  » 

M.  BeHy  joint  le  lac  de  Niosrafiia  à  la  baie  de  Salints,  li  trafti^ 
le  col  du  môme  nom,  par  un  canal  de  22  kilomètres  de  loiifevr.'fA 
trascbée,  pratiquée  en  grande  partie  dans  des  roches  argilevsês  et 
caleairea»  auraîi  64  mètres  de  profondeur  à  ia  crèle,  7  oonprîgiieB 
^  mètres  d-eani  du  canal  ;  six  écluaes  à  «as  descendraient  à  la  mer  Pa- 
cifique. Quant  au  fleuve  San-Juan,  qui  compléterait  4a  traversée,  «Aas 
drs^ges,  des  exitractions  de  rocbesct  eept  barvages  écluses  eeraient 
destinés  à  lui  donner  un  monillage  suffisant. 

€  Pétti^ètra  la  comnunicnlion  du  lac  de  Nicaragua  «Tec  l'océiD 
Pacifique  pourraiUeUe  sefairepar  le  liede  Léon,  aunmjen  de  larivitre 
de  Tosta,  qui,  esr  la  route  de  Léon  à  Realexo,  denMnd  du  Tolcan  de 
Telica.  Eii  effet,  le  terrain  y  paraît,  très^pen  élevé,  et  le  récit  du  veya- 
genr  de  Dnmpîer  peut  faire  supposer  tiull  n'naisie  pas  une  tériinble 
^obatnedementancB  entre  le  lac  de  Nicaragua  et  la  mer  du  Sud.  La 
cètêde  llioiya,  dit  00^  grand  oavigatenr,  est  basse  et  inondée  au  dmk 
JMBtdèlapMoemar.  Pour  arriver  de  Healexo  à  Léon,  on  fait^viiAes 
à  tnavers  un  pays  piitet  couvert  de  naangliers.  La  Tille  de  Léon  elle- 
même  est  située  dans  une  savane,  il  existe  une  petite  rivière  q«i, 
déboncbant  prèeéi  Realexo,  pourrait  faciliter  la  comittinioation  en- 
tre oe  dernier  poit  ni  oeini  da  Léon  \  » 

Cee  indteatioBs  générales  contiennent  peut^re  le  germe  du  projet 
Mnpfimé  à  Londres,  enlM^t  p*r  ^  prinoe  Louis  Napeléon  et  pnbtté, 
mtêiê,  dans  la  Anne  értNmnii^.  Ceal,  eu  eflfet,  au  cel  deRea1e>a, 
)à  nmi*  einquaniaine  de  Hauns  ma  N.-O.  du  port  de  Salines,  q«e  le 
prinoeplace  son  bief  de  pmtagi.  Le  terrain,  eana  y  être  tnèfHMUi- 
denté^^tit  meina  plat  œpnnduit  que  m  le  prétendait  de  Oampfer. 

1.  En  4828,  Guillaume  1*',  roi  de  Bollande,  avait  songé  à  joindre  les  deux 
n*  le  Nicaragoa  et  le  San  Inan. 

2.  Essai  politique  sur  ia  jyoMve//e -Espagne. 
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Le  ool  est  eqcore  à  65  mètres  au-dessus  de  l'océan  Pacifique.  Vingt- 
trois  écluses  auraient  monté  de  la  mer  au  col;  six  auraient  descendu 
du  réservoir  au  lac  Managua.  Le  canal  aurait  eu  47  kilomètres  de 
longueur. 

Le  tracé  Napoléon  traversait  ensuite  le  lac  de  Léon,  suivait  le  Tipi* 
tapa,  que  trois  écluses  avec  barrages  rendaient  navigable,  parcoundt 
d'un  bout  à  l'autre  le  lac  de  Nicaragua,  et  s'engageait  dans  le  fleuve 
San-Jiian. 

Le  San-Juan,  dont  la  largeur  est  très-variable,  a  un  cours  irrégolier, 
inégal,  accidenté  :  ici  c'est  un  bassin  profond,  là  on  mesure  i  peine 
8  mètres  d'eau;  plus  loin,  le  fleuve,  pendant  l'étiage,  se  perd  au 
milieu  des  roches.  Dix  barrages  écluses,  trois  de  plus  que  dans  le 
projet  Belly,  avaient  pour  objet  de  donner  en  tout  temps  une  quan- 
tité d'eau  sufGsante. 

C'était  encore  trop  peu,  disent  eertains  explorateurs.  Quelques  in- 
génieurs vont  plus  loin  :  ils  doutent  qu'il  soit  possible»  même  avec 
de  grands  travaux  d'appropriation,  de  rendre  la  navigation  pratica- 
ble sur  le  San-Juan. 

a  11  se  pourrait,  dit,  par  exemple,  H.  Michel  Chevalier,  qu'on  fût 
obligé  de  renoncer  à  une  navigation  en  lit  de  rivière,  sur  une  bonne 
partie  du  cours  San-Juan,  et  qu'on  dût  creuser  un  canal  latéral.  Le 
terrain  s'y  prêterait  bien.  Toutefois,  à  cause  des  dimensions  de  la 
cuvette  d'un  pareil  canal,  la  dépense  en  serait  grande.  » 

M.  Mellet,  dont  nous  exposerons  tout  à  l'heure  les  idées  sur  la 
eanalisation  de  l'isthme,  prétend,  de  son  côté,  qu'il  y  a  peu  d'es- 
poir d'obtenir  un  fond  suffisant  dans  une  rivière  secondaire  que 
ne  favorisent  pas  les  marées.  Il  assure  même  qu'en  admettant 
qu'on  pût  obtenir  assez  d'eau  par  des  travaux  de  dragages  combinés 
avec  des  barrages ,  il  serait  difficile  de  conserver  la  profondeur  né- 
cessaire. €  Les  sables,  la  vase  entraînés  par  le  fleuve  et  par  les  nom- 
breux affluents  ne  tarderaient  pas,  dit-il  S  à  se  déposer  dans  les  exca- 
vations artiGcielles  produites  par  la  drague,  et  l'ancien  régime  du 
fleuve  tendrait  sans  cesse  à  se  rétablir.  De  plus,  le  ralentissement  de 
vitesse  produit  parles  barrages  contribuerait  à  accélérer  ces  dépôts 
d*alluvion  incessants,  et  peut-être  perdrait-on  bientôt,  non-seulement 
la  profondeur  acquise  à  grands  frais,  mais  aussi  une  partie  de  celle 
que  présente  le  fleuve  dans  son  état  actuel.  Il  serait  donc  plus  ste 
d'adopter  de  prime  abord  le  système  d'un  canal  latéral  malgré  l'ac-» 
croissement  de  dépense.  Ce  serait  même,  en  définitive,  probable- 

I.  Étude  des  isthmes  de  Suei  et  de  Panamap  par  M.  Mellet,  ingénieur  civil. 
Paris,  1859. 
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ment  moins  dispendieux,, eu  égard  aux  incertitudes  et  aux  difficultés 
des  travaux  en  rivières.  » 

Le  remède  qu'indique  M.  Mellél  nous  parait  un  peu  radical.  L'éte- 
blissement  d'un  canal  latéral  coûterait,  d'après  l'estimation  de  M.^Ste- 
phens,  de  10  à  12  millions  de  dollars^  de  53  à  64  millions  de  francs  t 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  s'exagérer  les  difficultés  des  travaux  d'ap- 
propriation du  San  Juan.  Il  ne  nous  semble  pas  qu'il  y  ait,  dans  tout 
son  cours,  d'obstacle  capable  de  défier  les  ressources  de  l'art.  Yoicii 
au  surplus,  comment  le  prince  Louis  Napoléon  entendait  résoudre  la 
question  :  . 

€  La  rivière  San  Juan,  disait-il,  peut  se  diviser  en  quatre  parties. 
La  première  commence  au  lac  et  s'étend  à  la  distance  de  27  milles, 
jusqu'au  premier  rapide;  la  seconde  comprend  tout  l'espace  occupé 
par  les  rapides,  c'est-à-dire  15  milles;  la  troisième  s'étend  des  ra^ 
pides  à  l'embranchement  du  Colorado  (43  milles);  la  quatrième,  de 
l'embranchement  du  Colorado  jusqu'à  la  mer  (19  milles). 

€  La  première  partie,  celle  qui  va  du  lac  à  la  rivière  Savalos,  où 
commence  le  rapide  del  Toro,  présente  une  navigation  facile;  le  cou- 
rant est  très-modéré,  et  la  rivière,  à  la  sortie  du  lac,  a  de  six  à  sept 
pieds  de  profondeur  en  temps  de  sécheresse;  mais,  à  mesure  qu'on 
avance,  cette  profondeur  augmente  de  neuf  à  vingt  pieds.  Elle  n'a  pas 
plus  d'un  quart  de  mille  de  largeur.  —  Ces  27  premiers  milles  exigent 
très-peu  de  travaux,  car,  dans  toute  cette  distance,  un  tiers  seule- 
ment du  lit  de  la  rivière,  c'est-à-dire  9  milles,  a  besoin  d'être  dragué 
au  moyen  d'une  machine  à  vapeur. 

€  Dans  la  seconde  partie,  qui  comprend  les  rapides,  les  travaux 
suivants  seraient  nécessaires  : 

€  Les  rives  du  rapide  del  Toro  s' élevant  graduellement,  une  écluse, 
placée  à  son  extrémité  inférieure,  donnerait  la  profondeur  nécessaire, 
car  il  existe  un  chenal  de  neuf  à  dix  pieds  de  profondeur.  La  lon- 
gueur de  ce  rapide  est  d'un  mille,  et  la  vitesse  de  la  rivière  y  est  seu- 
lement de  4  milles  à  Theure.  —  On  trouve  ensuite,  sur  un  espace  de 
4  milles,  une  eau  tranquille  dont  la  profondeur  est  de  douze  à  vingt- 
quatre  pieds.  Les  rives  sont  basses,  sauf  une  petite  portion  de  la  rive 
gauche,  qui  s'élève  à  huit  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  Leur 
élévation  n'augmente  pas  jusqu'aux  rapides  de  Mico  et  de  las  Balas.  A 
Castillo-Viejo,  on  rencontre  d'autres  rapides  qui  ont  un  kilomètre  de 
longueur  sur  douze  à  vingt-quatre  pieds  de  profondeur.  Il  faudrait  ici 
quelque  dragage. 

€  Après  2  milles  un  quart  de  courant  navigable,  avec  treize  pieds 
d'eau,  on  arrive  aux  rapides  de  Mico  et  de  las  Balas,  qui  ont  ensemble 
un  mille  et  un  huitième  de  longueur.  Ces  deux  rapides  se  touchent 

Tmm  XXI.*  ?»•  Umifw.  Il 
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frasque  et  «Mit  ceuidérés  oomiiea-eii  fiaisaat^'oa.  la  ^ 
du  chenal  est  de  six  à  dix  pieds;  les  bords  s*ëlèwift  éeiiixtà iwwtjw- 
qa'à  viagt  pieds  au-dessus^u  «iveaudereeu.  iSn  ce  poiniooe^Qiiise 
serait €)éo68seire.  «-  Eeteece  TM^y^eicelmée Mme/ma» ^'étmiAr'W^ 
eee disteece de J  inilèesy 4ine  Bspped'eaa  tranquille «t  A\in  praiMi- 
deor  oonsidéreUef  au  -il  n*y  euraitpMsque  sieB  4  faire.     . 

«  Le  deraier  rapide  est  oelaî  de  êàuchuem;  û  à  plus  d'un  asiHe  4e 
longaeuar^  et  il  est^eonetdéràcomale  le  plus  dangereex  de  tous  qiM»- 
qu'ilait  ineins  de.penteiquB  les  deux  derniers.  La  istease  du  oearaMl 
n'y  excède  nulle  part  5  milles  à  Theure  dans  les  basses  eaux.  B^peé- 
sente,  pendant  Tétiage,  l'apparence  d'un  long  kas-fond-sur  lequel 
sont  jéparses  un  grand  nombue^de  reches  à  peine  eeo vertes  par  l'^eam. 
Sar  ce  point  aussi,  las'  riiws  ont  assez  d'élévation  pour  peroaattre 
d'établir  une  éckise.- 

«  LaU^DÂsiëme  partieduâan  Juan,  dans  laquelle«se  déchargent  dan 
grands  cours  d'«au,  le  San  Caries  et  le  Sarapiqui,  est  profondéraeiit 
encassBée,  emsorte  cpie  quatre  ou  cinq  écluses  et  moins  de  10  tailles 
da  dragages  saffîraient  f>oar  da  rendre  navigable. 

€  Quant  à.  la  ifaatrième  ^partie  <}ui  e'ëtend  du  Colorade  è  la  nwf, 
eUe  préseeled  tniàles  de  benne  navigatten  ;  mais  ie  reste  étai^  rempli 
de  irâs-fonds,  anrait  besoin  d'être  creusé,  et  il  faudraitaugnmrter 
levotume  d'eau,  en  empêchant  l'éconleinentfMarle  Colorado.  Dana  le 
cas  où  l'on  jugerait  indispensable  d'ourrir  un  canal  latéral,  ia  km- 
igoecu^de  ce  «anal  ne  <lépasserait  pas  40  milles  (46  kilomètres]  ^.  » 

Les  fantôrïies  se  dissipent  dès  qa'im  les  approche  et  qu'en  oee 
les  toucher  du  doigt. 

Dans  le  plan  Napoléon,  les  lacs  deviennent  des  mers  intériearea  : 
les  ports  actnds  se  développent;  de  nouveaux  ports  s'étabiiesent ; 
Jes  relations  se  multiplient.  Le  commerce,  au  lieu  d'être  conmife  fatn» 
lement  circonscrit  dans  on  <^ercle  étroit,  vnit  s'ouvrir  devant  lui  les 
portes  du  monde;  des  rivages  des  lacs,  il  s'étend  aux  côtes  et  la 
grande  mer,  et,  de  là,  rayoïme  dans  l'univers  entier  I 

Ce  projet  grandiose  n'a  pas  empêché  les  ingéniears  de  ehercher 
une  solution  plus  expéditive.  M.  MeUet,  tout  en  proclamant  le  mértte 
4le  cette  vaste  oonceptiao,  propose,  sur  nn  autre  emplacement»  Vaié- 
cution  du  plan  plus  rapide  et  plus  économique. 

On  se  saamnt  qu'en  4837  et  f8à8,  des  nivellements  avaient  4kk 

1 .  Le  canal  de  Nicaraguck,  ou  projet  de  jonction  des  océans  Atlantique  éi  "Tocî- 
fqae  am  fnoym  â>un  camdj  par  le  prince  Napoléon -Louis  Bonapaflè.  — 
btroM  delà  Bévue  fnitmnique  ûe  Tannée '1849.  —  Traduction  fdtÀàèByar 
M.  nhk  Ball^. 
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ordonnés  par  BoUtst  dans  Tisthoie  de  Panama.  MH.  Pàhntri  et 
Lloydv  chargés  de  diriger  les  travani,  avaient  estimé  à  300  mètreir  la 
hauteur  de  t'iRi  des  passages.  Cette  altitude  fut  un  ép^vantail;  malgré 
tont  rintérM-qu'oShii^nit  de  iioinrélles  eipéditiôna,  treize  années  s^é- 
coulèrent  sai^  qu'on  songeât  à  contrôler  les  résultats  obtenus. 

En  1843,  deux  Français,  MMf.  Salomon  et  JoUy^  reprirent  la  ques- 
tion en  sous-œuvre.  Ils  parvinrent  à  intéresser  à  leur  grande  entre- 
prisé M.  Guizot,  alors  mmistre  des  ai&ires  étrangères.  MM.  Garella 
et  de  Courtines  reçurent  la  mission  d'explorer  l'isthme  de  I^nanra  et 
dé  rédiger  un  rapport  sur  la  possibilité  et  l'avenir  d'un  canal  inter- 
océanique. Deux*  ans  plus  tard,  en  1845,  M.  Garella  publiait  mieux 
qu*nn  rapport,  un  notnreaû  modèle  de  percement.  H  traversait  Tisthme 
au  moyen  d'une  tranchée  lui' permettant  d'avoir,  en  tous  points,  sept 
mètres  d'eau  et  dont  là  largeur  au  plafond  était  de  45  mètres.  Des 
écluses  s'élevaient  jusqu'au  bief  de  partage.  Pour  franchir  la  ligne 
de  faite,  l'auteur  proposait  soit  de  percer  un  tunnel,  soit  de  creuser 
un  canal  à  ciel  ouvert.  Le  tunnel  aiùrait  en  5  kilomètres  et  demi  de 
longueur  et  37  mètres  de  hauteur;  —  la  tranchée,  99  mètres,  au  point 
culminant. 

C'est  là,  c^esi  à  l'isthme  de  Panama,  que  M«  Mellet  établirait  ses  ate- 
liers de  construction.  On  a  de  lui  deux  projets,  presque  trois;  car  Ife 
premier  était  double  :  il  proposait  d'étèbHr  un  chemin  de  fer  dans  Te 
système  économique  des  États-Unis,  et,  ultérieurement,  de  percer 
un  canal  maritime  dont  l'installation  préalable  de  la  voie  ferrée  dimi- 
nuerait les  frais  et -abrégerait  la  construction. 

Jbe  chemin  de  fer  devait  suivre  la  vallée. du  Chagres,  celle  du  Fer- 
nardino  et  celle  du  Caîmito.  Il  franchissait  un  col  des  Andes  à  la  hau- 
teur de  120  mètres,  par  une  tranchée  de  15  mètres  de  profondeur  et 
avec  des  rampes  de  6  à  8  millimètres.  —  Quant  au  canal,  il  partait  de 
la  baie  du  Chagres,  rejoignait  cette  rivière  par  une  tranchée  de  sept 
kilomètres,  empruntait  la  navigation  naturelle  du  fleuve  jusqu'aux 
dos  Hermanos,  en  amont  du  confluent  de  la  Trinité,  et  s''élévait,  par 
^  écluses,  dans  la  vallée  du  Chagres  et  dans  celle  de  l'un  de  ses 
affluents,  jusqu'au  bief  de  partage,  à  30  mètres  au-dessous  de  la  crête 
des  Andes,,  à  100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  — ^  La  des- 
cente, sur  le  versant  opposé,  s'effectuait  par  35^  autres  écluses  et  se 
terminait,  après  un  parcours  de  60  kilomètres,  à  la  baie  de  Yaca  de 
Monte»  à  4  lieues  et  demie  de  Panama.  —  Une  éclusQ  régulatrice , 
établie  à  rentrée  de  la  mer  Pacifique,  empochait  que  les  marées  ne. 
donnassent  une  tiop  grande  différence  de  niveau. 

Le  chemin  do  fer  de  Panama  est  aujourd'hui  en  pleÎM  exploitatk». 
n  part  de  l'île  de  Manxanilla,  au  Nord-Bst  de  k  baie  du  LinoSt 
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appelée  aussi  baie  de  Naos  ou  Navy  bay,  passe  à  la  Tille  neart 
d'Aspinwall,  franchit  le  bras  de  mer  qui  sépare  l'tle  du  coDtineiit« 
traverse  le  Rio  Gahin  et  atteint  la  rive  droite  du  Cbagres.  n  suit 
cette  rive  pendant  sept  lieues  et  enjambe  la  rivière-  à  un  mille  de 
Gorgone.  Après  avoir  longé  la  rive  gauche  du  Chagres  jusqu'au  val- 
lon du  Rio  Obispo»  l'un  de  ses  afOiuents,  il  entre  dans  ce  Talion  et 
court  vers  les  Andes. 

Le  col  qu*il  franchit  est  à  75  mètres  au-dessus  du  niveau  de  Focéan 
Atlantique.  Pour  accomplir  cette  escalade»  il  prend  de  loin  son  élan  : 
la  montée  commence  dans  Ttle  même  de  Manzanilla,  à  AspinwtU, 
et  se  répartit  sur  un  espace  de  60  kilomètres.  —  La  descente  Ters 
Panama,  à  travers  les  contreforts  de  la  montagne,  est  d'abord  plus 
rapide,  puis  elle  diminue  peu  à  peu  et  devient  à  peine  sensible. 
Après  un  parcours  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  on  est  à  Panama. 

Depuis  l'établissement  de  ce  chemin  de  fer^  le  plan  de  M.  Hellet  a 
gagné  du  terrain  ^  L'auteur,  profitant  des  enseignements  qu'a  fournis 
l'expérience,  modifiant  avec  sagesse  ses  premières  indications,  pro- 
pose aujourd'hui  le  tracé  suivant  : 

Le  canal  maritime  partirait  de  la  pointe  du  Limon,  gagnerait  le 
plateau  qui  sépare  la  baiç  du  Rio  Gatun,  passerait  cette  rivière»  sui- 
vrait le  chemin  de  fer  le  long  du  Chagres  qu'il  traverserait,  comme 
la  voie  ferrée,  à  une  petite  distance  de  Gorgone,  remonterait  le  fleuve 
jusqu'au  Rio  Obispo  et  s'engagerait  dans  le  vallon  qu'arrose  cette 
rivière. 

Ici^  les  deux  tracés  s'éloigneraient  l'un  de  l'autre  :  tandis  que  le 
chemin  de  fer  suit,  sur  les  deux  versants,  les  lignes  de  moindre 
pente,  afin  de  réduire  les  rampes  le  plus  possible,  le  canal  irait  droit  au 
faite  qui  met  comme  une  muraille  entre  le  bassin  du  Rio  Obispo  et 
*celui  du  Rio  Grande.  Une  trouée  de  2  kilomètres  et  demi  de  longueur 
et  de  46  mètres  de  profondeur  au  point  culminant  serait  faite  dans 
cette  muraille  et  convertie  en  un  vaste  réservoir.  Le  bief  de  partage 
serait  alimenté  par  une  rigole  dérivée  du  Chagres,  à  50  mètres  environ 
d'altitude,  vers  le  point  où  cette  rivière  est  traversée  par  le  chemin 
de  Panama  à  Porto  Bello.  «  Cette  rigole,  dit  H.  Mellet,  tracée  le  long 
du  versant  nord  des  Andes,  aurait  une  longueur  de  30  kilomètres  et 
une  pente  de  O'^ySS  par  kilomètre.  Établie  sur  une  largeur  de  5  mè- 

\.  Les  feuilles  américaines  nous  annonçaient  dernièrement  que  des 
troubles  d'une  certaine  gravité  venaient  d'éclater  à  Panama.  Le  percement 
du  canal  n'est  pas  une  entreprise  locale;  toutes  les  grandes  puissances  y  sont 
intéressées;  il  est  donc  probable  que  ces  troubles,  d'ailleurs  éphémères» 
seront  sans  influence  sur  les  travaux  projetés  dans  l'isthme. 
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ires»  à  la  ligne  d'eau,  et  de  S  mètres  au  plafond,  avec  une  profondeur 
d*un  mètre»  soit  une  section  de  S'^ySO,  elle. pourrait  fournir  S  mètres 
cubes  d*eau  par  seconde  ou  475,000  mètres  cubes  par  jour,  —  quan- 
tité 8u£Ssante  pour  l'éclusage  et  les  pertes  d*eau  d'un  canal  aussi 
court.  » 

Les  bâtiments  arriveraient  de  l-ooéan  Atlantique  au  bief  départage 
par  1 4  écluses.  Quatorze  écluses  les  descendraient  vers  la  mer  Paci-- 
que.  De  ce  côté,  le  canal  s'ouvrirait  dans  le  Rio  Grande,  dont  l'em- 
bouchure se  trouve  à  une  denfi4ieue  de  PaQama  et  dont  la  navigation 
est  facile  à  la  marée  haute.  La  longueur  totale  du  parcours  serait  de 
69  à  70  kilomètres. 

(f  Le  Rio  Grande,  dit  M.  Mellet  dans  son  exposé,  débouche  dans 
une  vaste  baie,  couverte  par  l'archipel  des  lies  Perico,  où  les  navires 
trouvent  un  excellent  mouillage  en  tout  état  de  marée.  Aucun  ou- 
vrage ne  serait  donc  indispensable  pour  faciliter  aux  bâtiments  l'ap- 
proche et  l'entrée  du  canal.  Hais,  si  le  besoin  s'en  faisait  sentir,  on 
pourrait  rendre  cette  rade  plus  sûre  et  plus  abritée  contre  les  vents 
du  Sud,  en  fermant,  en  tout  ou  en  partie,  au  moyen  d'une  jetée,  la 
passe  entre  la  terre  ferme  et  l'Ile  Lienao,  la  plus  occidentale  des  lies 
Perico.  —  La  même  précaution  serait  prise,  du  côté  de  l'Atlantique, 
dans  le  port  de  Naos  qui  offre  aussi  un  bon  mouillage  aux  navires  de 
toute  grandeur  et  qui  ne  réclame  qu'une  jetée  à  son  entrée,  en  face 
de  rtle  de  Hanzanilla.  » 

Les  trois  projets  que  nous  venons  d'exposer  dans  leur  ensemble, 
au  Nord,  au  milieu  et  au  Sud  de  l'isthme  américain,sont,  comme  on 
le  voit,  tous  les  trois  praticables.  —  Auquel  couVient-il  de  donner  la 
préférence?  —  Grave  question  qu'une  étude  comparée  de  leurs  pro- 
duits, de  leurs  prix  de  revient  et  de  leurs  chances  d'avenir  permettra 
peut-être  de  résoudre. 


REVENUS  ET  DEVIS. 

Rivenus  de  l'exploitation  d'après  le  prince  Loait-Napoléon,  —  d'après  M.  Beliy.  — 
Recettes  probables.  —  Devis  da  canal  maritime  de  Panama,  —  de  Nicaragua,  -»  de 
Tehnantepec.  —  Extrait  d*nne  lettre  mexicaine.  ~  Gondosion. 

En  matière  industrielle,  un  devis  n'est  concluant  qu'à  la  condition 
qu'on  mette  en  regard  le  tableau  des  revenus  de  l'exploitation.  Les 
dépenses ,  grossies  de  ce  que  .les  sommes  engagées  rapporteraient 
pendant  la  durée  des  travaux,  représentent  le  capital;  les  recettes 
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aiMMMileS'SonIte  istéréts.  Rien  (fe  pl«8isiQifieialom<|«ft<éii€alGol«t 
le  tairt  pour  cait  et  d'apprécieir,  ai»  poiat  de  vue  fimncier,  1»  nieor 
d'une  ^reprise. 

Gee^pitoerpe^tout  à  bit  élémentaires,- et  fui  n^'ont  d'aBlM.|véleBr- 
lion  que  de  faire  partie  du  domaine  du  sens  commun,  trouvent  m^ 
appUcatioA  iramédiate4ato  la  comparaison  de»  Iveis  projeta  que  nous 
occupent.  •>—  Terminons  donc  celte  étude  par  des  chiffres.    . 

Farcourons  d'abord  lecfaapître  des  recettes;  Toy<»sq«el&r6vmas 
domiera,  seioM  tmÉe* probabilité,  l'exploîtalion.du  canal  oeéaaîfiift. 

L' évalua tio»  en  a  déjà  été  faite  à  plusieurs  reprises.  IVaiMièa  le 
prince  Louis-Napoléon,  les  recettes  annuelles  seraient  de  ISimillicma 
de  francs;  d* après  M.  BeUy,  de  55  à  60  millions.  —  CoBunenl  erpU- 
quer  un  si  grand  écart?  Ëxaminans  les  choses  d*UR  peu  près. 

Dans  le  système  Napoléon  ^  les  produits  du  canal  sont  basés  sur  le 
mouvement  des  vaisseaux  qui,  de  1844  à  4844,  doublaienè  le  cvp 
H-om  et  le  cap  de  Bonne-Espérance^  Ce'  mouvement  est  estimé- jà 
1;400,000  tonneaux.  En  consultant  la  destination  des  navirea^,  on 
pouvait  conclure  alors  que  900,000  tonneanx  avaient  bénéfice  àpreiK 
dre  la  voie  de  Nicatagua.  Ces  900^000  toiVneaux,  et  iei  noussoÎTOBS- 
pas  à  pas  lès  calculs  de  Vauleûr,  pouvaient  être  répartis  de  la  m»* 
nière  suivante':  po«r  les  navires  européens,  6Ô>0:,00#  tonneaux;  posr 
les  navires  des  Étaté-Unis,  3 00*^000. 

A  quoi  bon  cette  distinction?  —  A  montrer  comment,  dass  ce 
système,  l'Europe  et  TAmérique,  quoique  donnant  lieu  àde&nMU- 
vemeais  inégaux,  produisaient  cependant  le  même  chiffre  de  recettes. 
Le  tonneau  dee^  Etats-  Unis  était  soumis  à  mm  péage  de  25^  francs, 
soit,  poiir  300,00(^  tonneaux,  7  millions  500  mille  francs;  la  tonne 
européenne  ne  payait  que  4a  fr.  50,  soit  encore,  pour  600,000  ton-* 
nés,  7  millions  500  mille  francs.  La  recette  brute  était  donc  de  4  & 
millions.  Déduction  faite  des  frais  d'entretien,  d'exploitation, etc., etc., 
la  recette  nette  pouvait  être  évaluée  à  12  millions. 

Un  mot,  en  passant,  sur  ce  tarif.  Les  États-Unis  l' auraient-ils  ac- 
cepté? Se  seraient-ils  soumis  à  un  péage  double  de  celui  des  autres 
nations?  Il  nous  paraît  diflScile  de  Tadmettre.  Réduisons  donc,  comme 
cela  est  nécessaire,  équitable,  politique^  le  péage  américain  au  tari£ 
cimmiuii^la  recette  se  trouve  abaâsséô de  ^millions  750  BnîUe  francs. 

Est-ce  à  dire  qvte  les  revenus  de  Texploitation  soient  inférieurs  à 
42  millions  nets?  Loin  de  là;  cette  somme  est,  au  contraire,  beaucoup 
trop  faible,  car  le  moevement  commercial  de  l'Euri^  et  des  États- 
Uws  aivec  le  Japon-,  avec  la  Chine^  avec  la  Cochrnohine,  avee  l' Aes^ 
ttalie,  avec  les  tles,  s'est' développé  a«  delà  de  toutes  les  prérwone. 
U  tonnage  de  transit  s'est  »  ûÉpa  ces^  dernières  années ,  élevé  de 
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900,000  tonoemi  à  2,660^600;.  ceq^i,  rM  péage  uniforme  et  irideit 
de  40  francs  pértcnDB,  donae  un  pteduit  brui  de  È^Q(kfiOO^  «u^  en 
défakfuant  5  millions,  somme  certainement  exagérée ,  ..pour  tfrais 
d'^oAretieii,  d'exploitation,  .etc.,  .0to.>  20  millions  de  produit  net. 

M.  Belly  nous  paraît  donc  voir  les  choses  d'un  œil  trop  favorable, 
quand  il  îbrmule  ainsi  sa  conclusion  :  «  Quelle  i[Ud^eit'.Ja  timidité 
-des  prévisions  à  longue  échéance,  et  en  ne  s'84)pi]'yant  que  surfiles 
xéaultat^  acquis,  puisés  dans  dés  documents  officiels;  la  recette  J>rute 
du  panai  de  Micaiagua,  résultant  du  péage  des  nawes  et  d'un  mou- 
vement très-limité  de  voyageurs, AOfpettt  être  évali^e;;au  momeat^a 
tsoa  ouverture,  daae  quatre  ans  (ceci  étak  écrit  en  4858),  à  moins  de 
5ô  à  60  AiilUonS'.  » 

Après  avoir  (évalué  les  recettes,  .passons  au  chapitre  des  dépenses, 
et  commençons  ipar  l'estimation  des  travaux  ^du  canal  à/d  Ghagresù 
Panama. 

.Si  l'on  se  .nsporte  vSiux  détails  que  .nous  ^vons  donnés  ci-dessus, 
on  voit  que  le  tracé  aurait  environ  70  kilomètres  de  longueur.  Il 
comprendrait  deux  ponts  jetés,  l'un,  sur  le  Rio  Gatun,  l'autre,  sur 
le  Ch agrès.  A  la  tranchée  au  faite,'  il  nécessiterait  l'extraction  de 
1,500,000  mètres  cubes  de  rocher.  Il  abaisserait  les  eaux  du  bief  de 
partage  vers  les  deux^  mers  au  moyen  de  28  écluses  et  alimenterait  ce 
bief  par  une  rigole  de  30  kiloinètres.  Enfin,  il  se  compléterait  par  des 
travaux  accessoires,  tels  que  des  jetées,  des  phares,  des  dragages, 
-etc.,  «te. —  Sur  ees  bases,  M.  MeUet  arrête  le  devis  avivant  : 

DEVIS  DU   CANAL   MARITIME  DE  PANAMA. 

Percement  de  la  tranchée  sur  une  longueur  de  70  kilo- 
mètres ;  travaux  ordinaires  de  terrassement  et  de  ma- 
çonnerie, y  compris  les  deux  aqueducs,  à  300,000  fr.  fr. 

par  kilomètre 24,000,000 

28  écluses  à  500,000  fr.  chacune U»OW),000 

f,500,000  mètres  cubes  de  roches  à  faire  sauter,  à6fr. 

leinèÉro  cube 9,000,000 

Alimentation  du  bief  de  partage  :  30  kilomètres  de  ri-       ' 

.gûle.  à  30,000  fr.  le  kilomètre 900,000 

Jetées,  pbares,  débouchés  du  canal,  etc. 3,600,000 

Travaux  accessoires,  remorqueurs,  jetc 4,500,000 

Premier  total.  .  .  ...  .  M^im^O 

Dépenses  iiBfnrév!iies.:  0,i^ M00,0ê0 

Conduite 4lestrai;^MX  etiraki^.d  p.  4Aû.  ....._  .  .      i^Stf^^MO 

ie4êtaL  .....  .  «MOMM 
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Intélréts  des  capitaux  pendant  la  durée  des  travaux, 
à  6  p.  400  par  an,  ou,  terme  moyen,  3  p.  400  pendant 

cinqans,  soit45p.  400 ; 8^00,000 

Total  définitif.  .....    65,000,000 

Dans  l'État  de  Nicaragua,  )e  total  des  devis  dépend  du  tracé  qu'otn 
choisirait.  M.  Belly  nous  paraît  renoncer  trop  facilement  aux  avan- 
tages delà  création  de  grandes  mers  intérieures;  d*un  autre  c6té,  le 
prince  Louis-Napoléon^  en  perçant  Fisthme  de  Realejo,  creuse  un 
canal  de  47  kilomètres  et  construit  un  bief  de  partage  à  une  grande 
hauteur;  25  kilomètres  de  plus  qu*au  col  de  Salinai,  un  réservoir  de 
trop.  Nous  proposerions  volontiers  un  compromis;  nous  voudrions, 
comme  le  prince,  qu'on  développ&t  et  qu'on  étendit  la  navigation 
des  lacs  en  canalisant  le  tipitapa,  et,  avec  MM.  Belly  et  Œrstedt, 
qu'on  prit  pour  bassin  de  partage  le  lac  de  Nicaragua,  amené  jus- 
qu'au col  de  Salinas.  Les  dépenses,  dans  cette  combinaison,  pour- 
raient être  évaiuéescomme  il  suit  : 

DEVIS  DU  CANAL  DE  NICARAGUA. 

Cr. 

Tranchée  de  Salinas  :  pour  terrassements 46,000,000 

—                pour  maçonnerie 3,400,000 

Six  écluses  de  6", 40,  à  un  million  chacune 6,000,000 

Premier  total  (estimation  de  M.  Belly).  .  .  55,000,000 

Canalisation  du  San-Juan 24,000,000 

—         du  Tipîtapa 40,000,000 

Travaux  des  ports 3,000,000 

Jetées,  phares,  etc 3,000,000 

Travaux  accessoires,  remorqueurs,  etc 4,500,000 

Deuxième  total 95,500,000 

Dépenses  imprévues  :  0,4 9,550,000 

Conduite  des  travaux  et  frais:  3  p.  400 2,865,000 

Troisième  total 407,945,000 

Intérêts  des  capitaux 46,487,000 

Total  général 424,403,250 

Quant  au  percement  de  l'isthtne  de  Tehuantepec,  il  se  composait, 
dans  l'avant-projet  de  l'ingénieur  Moro,  de  travaux  d'appropriation 
du  cours  du  Guazacoalco,  sur  une  longueur  de  4  40  kilomètres,  et  d'un 
canal  de  80  kilomètres,  ayant  20  pieds  de  profondeur  et  422  pieds 
de  largeur.  Ce  canal  devait»  au  moyen  de  460  écluses,  remonter  d'à- 
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bord  de  98  mètres  jusqu'au  bief  de  partage,  puis  redescendre  de 
1 83  mètres  jusqu'à  la  mer  Pacifique. 

DEVIS  DU  CANAL  DE  TBHUANTBPEC. 

Trayayx  de  la  barre  et  du  cours  du  Guazacoalco,  sur  fr. 

UO  kilomètres 24,000,000 

80  kilomètres  de  canal 24,000,000 

Rigoles  alimentaires  et  travaux  extraordinaires  du  bief 

départage 40,000,000 

4  50  écluses  à  500,000  fr.  chacune 75,000,o6o 

Jetées,  phares,  travaux  accessoires,  etc 5,000,000 

Premier  total.  .  .  .  ,  .    435,000,000 

Dépenses  imprévues:  0,4 43,500,000 

Conduite  des  travaux  et  frais:  a  p.  400 3,000,000 

Deuxième  total 454,550,000 

Intérêts  des  capitaux.   . 22,732,500 

Total  général 474,282,500 

En  résumé,  à  Panama,  au  Nicaragua  et  à  l'isthme  de  Tehuantepec, 
nous  obtenons,  en  nombres  ronds  et  en  forçant  la  dernière  unité  des 
millions,  les  trois  résultats  suivants  : 

fr. 

à  Panama 66,000,000 

au  Nicaragua 425,000,000 

à  Tehuantepec 475,000,000 

Or,  nous  avons  évalué  le  produit  du  tonnage  du  transit  à  20  mil- 
lions de  francs;  les  trois  grands  projets  de  canalisation  donneraient 
donc  aujourd'hui 

à  Panama,  un  bénéfice  de  30  p.  400 
au  Nicaragua         —         46      -*- 
à  Tehuantepec        —         44,5^  — 

i.  Pour  éviter  toute  illusion,  nous  avons,  à  dessein,  grossi  le  chiffre  des 
dépenses  et  réduit  les  recettes  probables  à  leur  plus  simple  expression. 
Ainsi  nous  n'avons  pas  ftdt  entrer  en  ligne  de  compte  une  source  certaine 
de  profits  :  la  plus-valiie  des  terrains  qui  seront  concédés  aux  compagnies. 
En  i846,  le  sol  accordé  à  Nicaragua  représentait  une  valeur  actuelle  de 
2  millions  et  demi.  Le  canal  achevé,  le  prince  Louis-Napoléon  estimait  que 
les  terrains  en  excès  vaudraient  i  7,500,000  francs. 
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Cèê  nmabtm^  prtmv&ùl  surabQnAmnieiiè  que' le^traiBi tnciti  maà 
avantageux.  Celui  de  Panama  oiETre  des  hénéfioes  excopticmnelsu 

Pour  finir  comme  nous  avons  commencé,  appuyons-nous  une  der- 
nière fois  sur  Tautorité  dB'HnmboIdft:  «  0*est,  dIC-il,  mettre  en  oubli 
ce  que  Texpérience  et  Téconomie  politique  enseignent  depuis  des 
siècles,  que  de  restreindre  l'utilité  des  canaux  et  des  grandes  routes 
aux  droits  que  paye  le  transport  des  marchandises,  et  de  ne  compter 
pour  rien  Tinflùence.  qu'exerce  cette  fondation  sur  rindustrie  et.  sur 
la  prospérité  nationale  ^.  » 

Rappelons  donc,  en  terminant  cette  étude,  le  rôle  que  jouerait  lai 
canalisation  de  Tisthme  de  Nicaragua  :  elle  donnerait  Tessor  à  des. 
pays,  dont  les  richesses  naturelles  sont  considérables  et  jetterait,  sur 
les- grandes' mers,  une  multftude! de  valeurs  captives  dans  des  forêts 
nrysiérieuses  dans  des  vallées  ignorées  ou  sur  des  plateaux  solltairw: 
Les  lacs  deviendraient  les  docks  de  toutes  les  nations. 

Qfie  dire  des  résultats  qu'aurait  le  percement  de  l'isthme  de 
Tehuantepec?  Qui  connaît  toutes  les  ressources  du  Mexique?  Ses 
mines- n-oai  été  qu'efQeurées.  La  Cordillère  est  un  immense  filon  de 
quartz-  métallifère;  il  y  a  là  des  trésors  enfouis;  des  montagnes  de 
fer,  de  cuivre  et  d'argent;  des  gisements  de  mercure,  de  plomb, 
d'ëtain,  de  soufre  et  dé  sel;  des  houillères  inépuisables;  des  marbres 
beaux  comme  ceux  de  Carrare,  etc.,  etc. 

Si,  du  sous-sol,  nous  passons  à  1^  surface,  nous  nous  trouvons 
dans  une  sorte  de  pays  enchanté.  Écoutez  la  séduisante  peinture  que 
nous  en  fait  M.  Louis  Chauveçiu]dans  une  de  ses  lettres  mexicaines  : 

«  Le  Mexique  peut  rivaliser  avec  les  Antilles  pour  la  culture  de  la 
canne,  avec  le  Brésil  pour  celle  du  café,  avec  les  Mbluques  pour  celle 
du  piment  et  des  épices,  avec  les  Indes  pour  l'indigo,  avec  la  Virgi- 
nie et  la  Havane  pour  le  tàb^c,  avec  la  Chine  pour  l'huile  de  ricin.  Il 
a  le  nronopole  de  plusieurs  autres  plantes  médicinales,  le  jalep,  la 
salsepareille  qui  tapisse  les  bords  du  Rio  Jamapan,  d'un  grand 
nombre  de  substances  tinctoriales  végétales.  Cette  liane  si  parfumée 
qu'on  appelle  la  vanille  y  pousse  à  l'état  sauvage  à  côté  du  cacao.  La 
'  cire  et  la  soie  s'y  récoltent  en  abondance.  La  cochenille,  qui  vient 
d'elle-même  s'enivrer  du  suc  de  la  fleur  du  nopal  jusqu'à  ce  qu'elle 
en  meure,  n'exige  aucun  soin;  il  sufiit  de  Isr ramasser.  Sur  les  côtes 
de  la  Basse-Californie,  sur  celles  du  Yucatan,  on  pèche  des  coraux  et 
des  perlés.  L'ébénisterie  demande  aux  forôts  du  Mexique  ses  plus 
riches  matériaux,  l'ébène,  l'acajou,  le  citronnier,  le  cèdre,  le  bois  de 
rosé  et  da  fer.  On  y  coupe,  outre  le  campéche,  désespoir  des  con- 

1 .  Relations  historiques,  t.  lîl. 
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sommateurs  de  vins  de  nos  grandes  villes,  une  grande  variété  d'autres 
bois  de  teinturejaune  et  violette.  La  marine  peut  s'y  approvisionner 
de  hêtres,  de  sapmsetde  chênes  dont  les  dimensions  sonten  rapport 
avec  la  végétation  exubérante  de  ecs  contrées.  Du  tronc  d'une  foule 
d'arbres  sortent,  en  outre,  ces  résines  et  ces  gommes  que  notre  indus- 
trie KÉt,  d«|)nis^qutlfu4s«rf9éaB,  utiliser  dkâfliË  façfn'$iinigénieuse  : 
le  copâl,  Je^cs^DiAclyD^c^  la  gènftne  élas^ui,îSe  Kqiiidaiiibar,,  etc.  » 
D'un  sol  aussi  généreux,  il  est  permis  de  beaucoup  attendre.  Ce 
serait  avoir  la  vue  courte  que  de  juger  de  l'avenir  par  le  présent.  Le 
tableau  des  revenus  que  nous  dressions ,  il  ;  a  quelques  instants, 
avec  un  soin  scrupuleux.,  Sdèle  aujourd'hui^  cessera,  Dieu  merci, 
d'être  exact  demain.  » 

Concluons. 

♦ 

Quel  que  soit  le  projet  qu'on  adopte,  il  offrira  tout  à  la  fois,  au 
spéculateur,  une  occasion  malheureusement  fcrop  rare  de  faire  une 
bonne  affairer.«n  s'astociant  à  une  œiurril  kumanitaire,  en  faisant  une 
bonne  action;  et,  à  l'homme  politique,  au  philosophe,  une  force 
nouvelle  mise  au  service  de  la  civilisation.  Il  Q*eât  pas,  on  peut  le  dire, 
une  seule  puissance  en  Europe  qui  né  ÎTasse  des  Tœux  et,  ce  qui  est 
plus  e&cace,  qui  ne  soit  diâpoàée  à  payer,  de  sa  personne  et  de  son 
crédit,  pour  le  percemeirt  de  l'iâthme  amérieain.  Là  Russie,  l^gie- 
terre,  la  Hollande,  la  France,  l'Vspagne,  le  t^^rtù|[al»  se  donoent  la 
main  dans  cette  ^ande  pehséb.  OhaieuDe  de  ce$  nations  y  voit  son 
intérêt  et  sa  gloire  :  la  iRusne  est  emrelalion  plus  facile  aveo  ses  âta- 
blissements  américains  et  asiatiques;  l'Angleterre  va,  en  suivant  4ine 
ligne  mathématique,  de  Li  varpopl  en  Australie  ;  la  Hbllaode,  dans  «on 
besoin  d'expansion,  trouve,  à  3,000  lieues  de  moins,  des  débouchés 
pour  son  commerce;  l'Espagne,  le  Portugal,  la  France. enfin;  se  rap- 
prochent-de  la  Chine,  du^Japon,  des. Philippines ,  des  Moluques ,  de 
la  Nouvelle-Calédonie,  etc.,  etc.  — Pour  la  grande  navigation,  la 
science  nautique  se  modifie  :  la  loi  providentielle  des  courants  de  l'at- 
mosphère vient  en  aide  auxmai'ins;  les  routés 'équatoriales 'se  peu- 
plent, et  ce  n'est  plus  en  pure  perte  que  le'<!réateur  dtstribue,  d'ans 
ces  régions,  la  force*  gratuite  des  vents  àHsés.  Washington  résiste; 
ttuMmpiorte!  En  dépit  de  toutes  les  rivalités,  la  jonctioa*  des  deux 
mers  se  fera  :  les  hostilités  déclarées,  les  manœuvres  souterraines,  les 
résistances  passives  seront  i^aincues,  et  bientôt,^  nous  l'espérons, 
l'isthme  livrera  passage  aux  navires,  ces  tr%it6  d'union  des  peupels, 
qui,  fl^upant  les  mers,  font,  comme  des  foyers  voyageurs,  rayonner 
autour  d'eux  la  vie,  la  lumière  et  la  richesse  1       - 

F.   HEmj  DE  SaINT-MeSB^IN. 
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CHAPITRE  XXV 

ENCORE  MONSIEUR   FURNIYAL  DANS   SON   CABINET 

Les  fêtes  de  Noël  à  La  Cléeve  ne  furent  pas  très-brillantes.  II  ne 
8*yjtrouVait,  en  fait  de  visiteurs,  que  lady  Mason,  et  elle  était  fort 
triste.  On  aurait  tort  de  se  figurer  pourtant  qu'elle  se  )amentàt  cons- 
tamment ou  qu^elle  afOiigeàt  ses  amis  par  la  vue  de  ses  larmes.  Loin 
delà;  elle  s'efforça  de  paraître  calme,  et  elle  y  réussit.  Le  jour  de 
Noël,  tous  les  habitants  du  château  se  rendirent  à  Téglise,  et  les  gens 
de  Hamworth  purent  voir  Lady  Mason  assise  au  banc  de  La  CléieTe. 
Sir  Peregrine  Orme  ne  pouvait  montrer  plus  clairement  son  amitié, 
ni  donner  un  signe  plus  évident  d'intimité, — et  il  le  savait.  Le  monde 
de  flamworth  avait  jasé  sur  le  compte  de  Lady  Mason,  et  il  tenait  à 
leur  montrer  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  toutes  ces  médisances.  En 
le  voyant  rester  debout  à  l'entrée  du  banc  pour  laisser  passer 
Lady  Mason  avec  autant  de  déférence  que  si  elle  eût  été  une  duchesse, 
les  habitants  de  Hamworth  se  demandèrent  avec  curiosité,  lequel 
des  deux,  de  Sir  Peregrine  ou  de  M.  Dockwrath,  se  trouverait  avoir 
raison  en  fin  de  compte.  Après  le  diner,  sir  Peregrine  porta  un 
toast.  «  Lady  Mason,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  boire  à  la 
santé  de  nos  deux  absents,  de  nos  deux  jeunes  gens.  Que  Dieu  les 
garde  de  tout  mal  !  J'espère  qu'ils  s'amusent  à  Theure  qu'il  est!  i» 

«  Que  Dieu  les  garde  !  »  dit  madame  Orme,  en  portant  son  mou- 
choir à  ses  yeux. 

1 .  Voir  les  quatre  précédents  numéros  de  It  Revue  NaHonale. 
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«  Que  Dieu  les  garde  !  »  répéta  Lady  Mason  en  s'essuyant  les  yeux» 
elle  aussi.  Après  quoi,  les  deux  dames  se  retirèrent  et  il  n'y  eut  pas 
d'autres  réjouissances  spéciales  pour  la  fête.  «Robert,  »  dit  Sir  Pere- 
grine  un  instant  après  au  maître  d'hôtel,  <c  ayez  soin  de  donner  le 
vin  qu'il  faut  à  l'office  —  avec  mesure.  Et,  Robert,  je  n'aurai  plus 
besoin  de  tous  ce  soir.  » 

D'où  je  conclus  que  les  réjouissances  de  Noël  à  La  Cléevese  pas- 
sèrent principalement  à  l'office. 

«  J'espère  que  ces  enfants  s'amusent,  »  dit  madame  Orme,  quand 
les  deux  femmes  se  trouvèrent  seules  au  salon.  «  Il  y  a  une  char- 
mante société  en  ce  moment-ci  à  Noningsby.  i» 

«  Votre  fils  s'amusera,  j*en  suis  sûre,  n  dit  Lady  Mason. 

a  Et  pourquoi  pas  Lucien  aussi?  i» 

Lady  Alason  fut  bien  aise  d'entendre  désigner  ainsi  son  fih  par  son 
prénom.  Elle  voyait  avec  bonheur  tous  les  symptômes  d'amitié  et 
d'intimité  croissantes,  et  surtout  ceux  qui  se  rapportaient  à  Lucien. 
«  Ce  chagrin  pèse  sur  lui,  )»  répondit-elle.  «  Il  est  naturel  qu'il  en 
soit  préoccupé.  » 

<c  Mon  père  n'a  pas  l'air  d'y  attacher  beaucoup  d'importance,  » 
dit  madame  Orme.  c(  Â  votre  place  je  tâcherais  de  l'oublier.  » 

«  Je  tâche  bien,  i>  dit  Lady  Mason  en  prenant  la  main  que  ma- 
dame Orme  lui  avait  tendue,  et  alors  celle-ci  se  leva  et  l'embrassa. 

a  Chère,  bien  c|;^re  amie,  si  nous  pouvons  vous  consoler^  comptez 
sur  nous.  »  Et  les  deux  femmes  se  jetèrent  dans  les  bras  l'une  de 
l'autre. 

En  attendant,  SirPeregrine  était  resté  seul,  et  il  réfléchissait.  11 
demeura  immobile  pendant  près  d'un  quart  d'heure,  s'efforçant  de 
concentrer  toutes  les  facultés  de  son  esprit  sur  un  même  sujet.  Puis 
il  sembla  s'éveiller  presque  en  sursaut,  et  se  levant  brusquement  de 
sa  chaise,  il  fit  trois  ou  quatre  fois  la  longueur  de  la  salle.  <&  Pour- 
quoi pas?  »  se  dit-il  enfin,  en  s'arrétant  tout  court  et  en  posant  la 
main  sur  la  table.  <&  Pourquoi  pas,  si  cela  me  plait?  je  ne  lui  ferai 
pas  de  tort,  à  lui, — ni  à  elle.  »  Et  il  recommença  sa  promenade. 
Cl  Mais  j'en  parlerai  à  Edith,  y>  reprit-il,  «  et  si  elle  me  dit  qu'elle 
désapprouve,  je  ne  le  ferai  pas.  » 

Le  lendemam  de  laNoSl,  M.  Fumival  alla  à  Londres,  et  M.  Round, 
junior,  —  Mathieu  Round,  —  vint  le  voir  dans  son  cabinet.  On  Se 
rappelle  que  MM.  Round  «t  Crook  avaient  promis  qaVm  n'entame- 
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rail  aucune  poorsuite  contre  Latdy  Mason,  ao  nom  de  M.^liaikMi  de 
Greby,  sans'qM'aTis  préalable  en  wH  donné  à  M*  FuFnUal^  et  Ja  vi- 
site dont  il  s'aj^it^Caît  faiteen  conségneiiee  <le  cette  jiniiiieaBe. 

€  Voyes-ynus,  d  dit  Mathieu  Riomid,-  «  «n  nous  pretsd^TimaeBt 
d*allerde  l'avant^  et  si  nous  ne  le  faisons  pas,  ^'autres  se  cfaargemnt 
de  Taffaire.  » 

fc  Malgré  tbui ,  à  mtre  |^lace,  Je  neui'y  refuseimis,  »  dit  M.  Fur- 
nival. 

«  Voàs  penses  à  votre  cliaot  et  bon  au  nôtre,  monsieur,  »  dit 
Tavoué.  «  Le  fait  est  que  rafiBstire  est  très^ngutière.  Lors  du  pK- 
mier  procès,  il  a  été  prouiré  que  Rsbter  et  Kesneby  avaient  sigaé 
comme  témoins  à  un  acte  le  ii  juillet,  et  il  n'a  été  prouvé  que  cela- 
Or,  nous  sommes  en  mesure  de  prouver  que  ce  jour-là  ils  ont  signé 
à  on  autre  acte.  £n  ont-ils  signé  deux?  » 

«Pourquoi  pas?» 

«  C'est  à  voir.  Nous  leur  avons  ^crit  à  tous  deux  de  venir  nous 
trouver,  etain  de  jouer  castes  sur  table,  j*ai  cru  devoir  vous  en  pré- 
venir. »  I 

«Merci  ;  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  vous.  Et  sms  quelle  foroifê  pen- 
sez-vous que  se  présentera  Taffitire?  i» 

«  Josepb  Mason  parle  de  poursuivre  pour  faux,  »  dit  l'avoué  en 
hésitant  un  instant  avant  de  prononcer  le  naot  terrible. 

«Pour  faux!  »  ditFumival  en  tressaillant.  Pourtant  cette  idée 
s'était  présentée  à  lui  plus  d'une  tois  depuis  quelques  jours. 

a  Je  n'atfirme  rien,  y>  reprit  Round,  ce  Je  n'ai  pas  vu  les  témoins 
moi-même.  S'is  assurent  qu'ils  ont  signé  deux  documoits  diffé- 
rents le  même  jour,  l'afTaire  .tombera  dansj'eau.  » 

Il  était  évident  pour  M.  Fumival  que  même  Mi  Round  ser&it  bien 
aise  de  voir  l'affaire  tomber  dans  l'eau. 

Et  alors,  à  son  tour,  il  se  mit  à  réfléchir.  Ne  serait-il  pas  possible 
qu'atec  un  petit  efibrt  de  mémoire  ces  deux  témoins  pussent  se  rap- 
peler qu'ils  avaient  signé  deux  docunwnts;  ou,  du  moins,  eu  égard 
au  temps  qui  s'était  écoulé,  ne  pourrait-on  pas  les  amener  à  oublier 
s'ils  en  avaient  signé  un,  ou  deux,  ou  trois?  Si  même  on  parvenait  à 
les  embrouiller,  de  façon  à  ce  que  rien  ne  puisse  être  prouvé  d*Qn 
cMé  ou  de  l'autre,  sa  cliente  seiait  hors  d'afiaire.  A  trai  dire,  aucun 
magistrat  ne  renverrait  devant  le  jury  une  personne  telle  que  Lady 
Mason^  etancon^grand  jury  ne  pranoncerait  «a  une  en  accusation 


f  àmtUmmtmiffrn  irlnîrH^  pcécis^  -^  pmqqt  oonidawis»^.  Sî  iW 
poMffailr  soiderer  q«elqiMs  doutes.»  dàé  potttiaH  s»  tirer  de  lassai» 
procès^  —  kïSL  coaàîàkm  de  ne  pas  s'abafidomier  6U«Hi3èiii&» 

Mt  Furnîtal  enivisagta  raffidire  sonvlaufe^^aes  faces,  (ue  novreau 
doeamenique  Dockwraih  pMtMdût  asreyr  mtreuvé,i  —  eeiatte  de 
dbsokitioii  da  saoiélÉ  qn*<io  disait  vtxÀs  été  eiécutéle  11  juillet, 
^taît-ikaHtibentîque?'  Pourq«6Î>  net  mehInîlNen  pM^ea  dont»  1  'aiitheii«- 
ticiiédeve  docdiDenA  anasirhkn  queceUa^diaoediaiMe'?  Mm  Bit  Fur*- 
nival  sanait'qa'oii  ne  fabriqua  pafr-ua  acte  fàeiui.saiH  notif,:  et  que  s^iï 
attaquait  Tade  il  Ittè  flaadraii  montrarles  raiseo»^  faui.  —Une 
aonit  pas  difBctIp  à'em  tMuvar.  fik  Maeaa  peuvatiavoir  feitior  Aux 
pcfiir  s'emparer  de:  la  propriétév-cm  DDcknmratti,  poior  satidàire'sa  leth- 
geanee.  Maïs  aèersr^Ie  faur  serait  receat*  llir*y  aTaU  peede  raison 
pourle  ooBunettre-il  y  a^TtBgtans..LepapiiBr^  l'écriturev.  la  signai' 
tare*  bien  oonn  ne  de  Mffl*tock^  l'aiiire  associé,  prouyeraient  que*  Tacto 
n'atait  pas  été>  fait  réeemnieotet  pour  les  beafiâns.  debucaose^  Badsn 
wiath;  n*aurait  jaBHÙs  esé  faire  une  semUaUe  chose.  Neai!  iinly 
avaii  pas  lieu  d-éspérer  un.  résultat. {averable- de  oe«  câiérla^ 

En  fia  de  coiBfpte,  Mw  Fiimiyal  sejdilquUl  pourrais  bien  faire  ac^ 
quitter  Lady  Mason  par  le  juxy^  mais  irépieuif ait  une  tarriUe  crainte 
de  ne  pouToir  la  Cake  acquitter  par  le  public.  En  songeant  à  wtte  af- 
faire, il  paraissait  se  conàderer  comme  étant  à  part  du  reste  du 
monde.  Il  ne  se  demandait  pas-ce  quiili  croyait  lui-même^  et  il  senr^ 


i.  11  faut  se  rappeler  que  la  justice  criminelle  n'est  pas  organisée  en 
Angleterre  comme  chez  nous.  Le  mot  magistrat  désigne  ici  le  juge  de  paix, 
dont  les  fonctions  n'ont  aucune  anaio'gié  avec  celles  de  nos  juges  de  paix 
français.  En  Angleterre,  le  juge  de  paix  a  des  irttributions  judkiairet,  mais  ' 
en  matière  criminelle  seulement.  T6ut  individn  arrêté,  est  conduit  d'aboril 
devant  le  magistrat  ^ui  l'interroge  ;  le  relâche^  si  les  chargies  sont  évidem- 
ment insuffisantes;  le  juge,  si  le  délit  est  minime;  ou  le  renvoie,  s'il  y  a 
lieu^  devant  une  juridiction  supérieure^  en  le  mettant  provisoirement  en 
liberté  sous  caution,  ou  en  le  faisant  emprisonner,  suivant  la  gravité  du  cas. 
Le  grand  jury  examine  seulement  s'il  y  à  des  charges  suffisantes^  contre  le 
prisonnier  pour  justifier  sa  misti  en  jugement.  Il  se  compose  de  vingt-trois 
membres;  si  line  majorité  de  douie  vole  pour  l'affirmative,  le  chef  du  jury 
écrit  sur  l'acte  d'accusation  a  trne  bill  (un  acte  vrai),  et  l'accusé  est  renvoyé 
devant  le  petit  jury  pour  être  jugé.  Au  cas  contraire,  lé  chef  du  grand  jury 
écrit  no  true  biH  (acte  non  vrai),  et  le  prisonnier  est  mis  en  liberté.  Une  des 
principales  préoccupations  de  la  loi  anglaise  semble  être  d'attenter  le  moins 
possible  à  la  liberté  des  accusés. 
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blait  penser  qu*il  lui  suffirait  de  la  faire  paraître  innoœnte  aux  yeux 
de  ses  autres  amis.  D  ne  se  tiendrait  pas  pour  satisfait  s*il  obtenait 
pour  Lucien  la  possessioa  de  la  Ferme,  et  pour  sa  mère  un  simple 
acquittement.  Ce  n'était  pas  tant  qu'il  r^outât  Tidée  de  la  considérer 
comme  coupable ,  —  peut-être  en  était-il  déjà  arrivé  là  —  en  tout 
cas,  il  n'en  était  pas  fort  éloigné  ;  mais  il  redoutait  de  penser  que 
d'autres  la  trouveraient  coupable.  Peut-être,  après  tout,  serait^il  bon 
d'acheter  Dockwrath,  si  la  chose  était  possible;  mais  il  ne  pouvait  se 
mêler  lui-même  de  l'affaire.  Si  Crabwitz  s'en  chargeait?  Mais  il  ne 
se  sentait  pas  très-sûr  de  Crabwitz  pour  l'instant. 

Pourquoi  se  tourmentait-il  ainsi?  M.  Fumival  était  fidèle  à  ses 
amis.  Si  Lady  Mason  eût  été  un  homme  qu'il  eût  tiré  d'un  mau- 
vais pas  dans  sa  jeunesse,  il  se  serait  senti  tout  naturellement  dési- 
reux^ —  les  mêmes  difficultés  se  représentant,  —  de  le  tirer  encore 
une  fois  d'affaire.  La  cause  pour  laquelle  il  avait  une  fois  combattu 
restait  toujours  sa  cause,  indépendamment  de  toute  idée  de  triomphe 
ou  de  profits  professionnels.  Ce  sentiment  de  loyauté  lui  avait  valu 
une  partie  de  ses  succès  dans  sa  carrière.  Mais  un  tel  sentiment  sup- 
posait une  cause  qui  pouvait  lui  inspirer  de  la  sympathie,  —  une 
cause  à  laquelle  il  avait  foi.  Était-il  bon  qu'il  conservât  le  même 
intérêt  et  qu'il  éprouvât  la  même  inquiétude  personnelle  pour  cette 
cause  s'il  cessait  de  la  croire  juste?  Il  se  posa  la  question,  et  en  défini- 
tive il  y  répondit  affirmativement.  Il  avait  une  fois  vaincu  Joseph 
Mason  en  bataille  rangée,  et^  ayant  fait  la  cause  sienne,  il  lui  sem- 
blait nécessaire  pour  sa  satisfaction  personnelle  de  le  vaincre  une 
seconde  fds,  si  le  combat  se  réengageait.  Lady  Mason  était  sa  cliente, 
et  tout  lui  faisait  un  devoir  de  lui  rester  fidèle. 

Mais  puisque  nous  sondons  le  cœur  de  M.  Fumival,  disons  en'^ 
core  autre  chose.  Madame  Fumival  n'avait  pas  peut-être  de  fonde- 
ment solide  pour  ses  craintes  jalouses,  mais  il  n'^n  était  pas  moins 
vrai  que  la  maîtresse  de  la  Ferme  d'Orley  était  fort  belle  aux  yeux 
de  l'avocat.  Ses  yeux  pleins  de  larmes  étaient  très-brillants,  et  la 
main  qu'elle  lui  tendait  était  fort  douce.  Il  ne  formait  aucun  projet 
coupable  à  son  égard,  il  ne  se  laissait  aller  volontairement  à  aucune 
mauvaise  pensée;  mais  il  sentait  qu'il  aimait  à  la  voir,  à  être  son 
ami  et  son  conseiller,  à  essuyer  les  larmes  de  ces  beaux  yeux  et  à 
sentir  la  pression  de  cette  main.  Madame  Fumival  était  devenue 
massive,  lourde  et  rubiconde,  et  bien  qu'il  fût  devenu  de  son  côté 
également  massif,  lourd  et  rubicond ,  —  à  vrai  dire  il  l'était  même 
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plus  que  sa  femme,  —  il  aimait  à  reposer  son  regard  sur  un  beau 
Tisage  et  à  écouter  la  musique  d'une  douce  ^oix.  G*était  bien  mal 
de  sa  part,  sans  doute;  mais  le  cas  n'est  pas  absolument  sans  pa- 
rallèle. .       . 

Donc,  il  n'abandonnerait  pas  Lady  Mason^  il  y  était  décidé.  Mais 
comment  s'y  prendrait-il  pour  la  défendre?  Il  sentait  qu'il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre.  Les  démarches  qui  pourraient  être  utiles  au-* 
jourd'hui  ne  le  seraient  plus  dans  deux  ou  trois  mois,  —  peut-être 
même  au  bout  de  deux  ou  trois  semaines.  M.  Round  ne  paraissait 
pas  disposé  à  se  presser,  et  de  son  côté  heureusement  il  n'y  avait 
aucun  antagonisme  véhément  à  redouter;  mais,  de  la  part  de  M.  Ma-  , 
son  et  de  Dockwiath,  il  fallait  s'attendre  à  toute  l'ardeur  et  à  toute 
l'impatience  de  la  haine.  De  ce  côté-là,  il  n'y  avait  pas  de  quartier  à 
espérer. 

M.  Fumival  devait  retourner  le  soir  mêmeà  Noningsby,  et  il  se  dit 
qu'il  irait  le  lendemain  faire  une  visite  à  La  Giéeve.  Il  savait  que 
Lady  Mason  s'y  trouvait,  mais  son  but  n'était  pas  tant  de  la  voir  que 
de  parlera  Sir  Peregrine  pour  découvrir  jusqu'à  quel  point  le  ba- 
ronnet était  disposé  à  soutenir  sa  voisine  en  cas  de  malheur.  Il  sau- 
rait bien  vite  démêler  ce  que  pensait  réellement  Sir  Peregrine  et  voir 
si  celui-ci  soupçonnait  que  Lady  Mason  pût  être  coupable;  il  saurait 
en  même  temps  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  sentiment  général  dans  le 
voisinage  de  Hamworth.  Il  serait  bon,  pensait-il,  de  répandre  l'idée 
qu'elle  était  une  femme  persécutée.  Ce  serait  même  déjà  beaucoup 
que  de  répandre  l'idée  que  les  personnes  les  plus  considérables  du 
voisinage  la  jugeaient  telle.  Les  jurés  d'Âlston  ne  seraient  après  tout 
que  de  simples  mortels,  et  il  ne  serait  pas  impossible  de  leur  com- 
muniquer une  impression  favorable  sur  le  compte  de  Lady  Mason 
avant  qa'ils  fussent  convoqués  pour  la  juger. 

Il  aurait  voulu  savoir  la  vérité,  —  ou  pour  mieux  dire,  il  aurait 
voulu  savoir  si  elle  était  innocente,  sans  courir  le  risque  de  savoir  si 
elle  était  coupable.  Il  pourrait  combattre  sur  im  terrain  bien  plus 
honorable  s'il  était  assuré  de  son  innocence;  mais  s'il  se  posait  ainsi, 
et  qu'elle  ne  fût  pas  innocente,  il  pouvait  tout  perdre.  Il  n'osait  s'y 
risquer  sans  être  sûr  d'être  sur  un  terrain  solide.  Un  instant  il  se 
demanda  s'il  ne  lui  poserait  pas  la  question  à  elle-même.  Il  se  dit 
qu'il  lui  serait  possible  de  pardonner  le  crime.  Il  ne  doutait  pas  que 
le  repentir  ne  l'eût  suivi,  et  il  lui  serait  doux  de  dire  à  la  coupable 
qu'elle  avait  eu  de  grands  torts,  mais  que- pourtant  on  pouvait  lui 
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pardonner.  Il  senât dons  de  sentir  qu'eUe  était  k  sa  Btid,'et  qa*il  la 
traitait  avec  bonté  et  miséricorde.  Mais  mille  objectîoDèsfie  présenté-* 
reot  à  son  esprii  et  reropéchèrent  de  s'arrêter  à  une  teUe  peasée^  Si 
elle  a\alt  été  coupable,  —  si  elle  lui  avouait  sa  culpabilité,  —  ne  se^ 
rait-elle  pas  obligée  de  faire  restitution  ?  Alors  son  fils,  le  monde 
entra*  saurait  tout.  Un  pareil  aveu  serait  incompatible  avec  rinno* 
(^ce  qu'elle  devait  affinner  devant  le  public.  En  outre,  il  devait,  de 
son  côté,  pouvoir  proclamer  tout  haut  qu*il  croyait  à  rinnooence  de 
sa  cliente;  et  commœt  le  pourrait-il  faire,  s*il  la  savait  coupable  ? — 
s*il  savait  qu'elle  n'ignorait  pas  qu'il  avait  cette  certitude?  Tout  bien 
considéré ,  il  était  impossible  qu'il  fit  cette  question ,  ou  qu'il  pro- 
voquât cette  confidence. 

Si  la  cause  venait  devant  un  tribunal,  il  deviendrait  nécessaire 
d'employer  un  avoué  pour  Lady  Mason.  L'affaire  devrait  suivre  la 
filière  ordinaire,  et,  en  ce  cas-là,  il  serait  bon  que  l'avoué  aussi  crût 
fermement  à  l'innocence  de  sa  cliente.  Mais  que  pourrait-il  ré- 
pondre, —  lui  avocat,  -»-  si  l'avoué  lui  donnait  à  entendre  que  la 
dame  pourrait  bien  être  coupable  ?  En  pensant  àioutes  ces  choses, 
M.  Furnival  était  effrayé  des  difficultés  qu'il  prévoyait 

M.  Furnival  agita  une  sonnette,  —  la  sonnette  particulière  k  la- 
quelle M.  Crabvntz  était  tenu  de  répondre,  -^  et  Crabvi^itz  parut.  Il 
avait  conservé  son  air  boudeur,  car  sa  colère  n'était  point  apaisée,  et 
il  se  demandait  encore  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  chercher  un  autre 
patron  qui  saurait  mieux  apprécier  ses  services.  Une  position  plus 
lucrative  ne  serait  pas  facile  à  trouver,  mais  l'argent  n'est  pas  tout, — - 
ainsi  que  le  disait  Grabwitz  vingt  fois  par  jour. 

c(  Grabwitz^  »  dit  M.  Furnival,  en  prenant  un  air  aimable  pour 
regarder  son  secrétaire,  «  je  quitte  Londres  ce  soir  et  je  serai  absent 
dix  jours.  Si  vous  le  désirez,  vpus  pouvez  prendre  un  congé,  n 

<c  La  saison  est  bien  avancée  maintenant,  monsieur,  i»  répondit 
Crabv^itz  d*un  ton  sombre,  comme  s'il  ne  voulait  à  aucun  prix  être 
content. 

a  Oui,  il  est  un  peu  tard,  sans  doute,  comme  vous  le  dites;  mais  je 
n'ai  pas  pu  arranger  la  chose  plus  tôt.  Allons,  Grabvritz^  il  ne  faut 
pas  que  nous  nous  brouillions,  vous  et  moi.  Votre  travail  a  été  un 
peu  rude,  mais  le  mien  ne  l'est  pas  moins,  i» 

c(  Je  me  figure  que  cela  ne  vous  déplaît  pas,  monsieur,  i» 

«  Ha  !  ha  !  vous  croyez  que  cela  me  plaît  \  mais  vous  aussi  vous 
aimez  le  travail — d'une  certaine  façon.  Allons,  Grabwitz,  vous  m'a^ei 
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bien  servi,  et  je  oe  crois  pas,  tout  compte  Caît,  que  j'aie  été  pour  vous 
un  trop  mauvais  maître,  » 

«  Je  ne  me  plains  pas,  monsieur.  » 

«  Mais  vous  êtes  de  mauvaise  i^umeur,  parce  que  je  vous  ai  retenu 
en  ville  trop  longtemps.  Voyons,  Crabwitz,  U  faut  tâcher  d*oublier 
cela.  Vous  avez  bien  travaillé  cette  année-ci  ;  voici  uno  grati&catioi; 
de  cinquante  louis.  Quittez  Londres  pendaut  une  quinzaine,  ei  uui* 
sez-vous  un  peu.  » 

«  Je  vous  suis  fort  obligé,  monsieur,  »  dît  Crabwitz,  en  tendaat  la 
main  pour  prendre  le  chèque  que  lui  offrait  M.  Furnival.  Il  était  en- 
core un  peu  triste,  car  il  sentait  que  son  patron  venait  de  remporter 
sur  lui  un  avantage.  Pour  le  moment  il  évaluait  ses  griafs  à  plus  de 
cinquante  louis,  et  it  comprenait  qu'en  acceptant  là  gratification,  il 
devait  renoncer  pendant  un  temps  assez  considérable  au  droit  de  se 
plaindre. 

«  Dites  donc,  Crabwitz,  »  dit  M.. Furnival  au  moment  où  l'autre 
sortait  de  la  chambre^  ^  . 

«  Plait-it,  monsieur?  »  . 

(c  Vous  n'auriez  pas  entendu  parler  par  hasard  d^un  avoué 
nommé  Dockwrath?  » 

«  A  Londres,  monsieur?  » 

«L  Non,  je  Bc  pense  pas  qu'il  ait  de  cabinet  à  Londres.  Je  sais  qu'il 
vit  à  Hamworth»  » 

((  Voulez-vous  dire  celui  qui  est  mêlé  à  cette  affaire  de  Lady 
Mason?i> 

«  Comment  !  vous  avez  entendu  parler  de  celte  affaire-là?  » 

(c  Mon  Dieu  !  ouï,  monsieur.  On  en  parle  beaucoup.  Le  premier 
clerc  de  MM.  Round  et  Crook  est  venu  me  voir  l'autre  jour  et  il 
m'en  a  beaucoup  parlé.  C'est  un  jeune  homme  très-auivenable,  — 
eu  égard  à  sa  position,  o» 

((  Et  il  connaît  Dockwrath?  », 

c(  Je  ne  puis  pas  dire  qu'il  le  connaisse  beaucoup;  mais  il  m'a  dit 
que  Dockwrath  venait  trè&-souTent  dans  leur  étude  depuis  quelque 
temps,  et  que  M.  Mathieu  Round  et  lui  semblaient  fort  intimes.  » 

«  Âh!  vraiment,  ils  paraissent  intimes?  » 

«  Â  ce  que  m'a  dit  le  jeune  homme.  Personnellement,  jjd  ne  pense 
pas  que  ce  Dockwrath  soit  un  homme  très- » 

«  Non,  non,  c'est  probable;  l'avez-vous  jamais  vu,  Crabwitz?  » 

((  Qui  cela?  Moi,  monsieur?  Non,  monsieur,  je  ne  l'ai  jamais  seu- 
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lement  aperçu.  D'après  ce  que  j'entends  dire,  il  ne  me  senable  pas 
probable  qu'il  vienne  ici  ;  et  ce  n*est  pas  moi  qui  irai  jamais  le  cher^ 
cher.  » 

M.  Fumival  réfléchit  pendant  quelques  instants,  et  Crabwitz  resta 
debout  devant  lui  à  attendre,  les  deux  mains  appuyées  sur  la  table, 
a  Vous  ne  connaissez  personne  dans  les  environs  de  Hamworth,  je 
pense?  »  dit  enfin  Favocat. 

<c  Comment?  Moi,  monsieur?  Pas  une  âme.  Je  n'y  ai  jamais  mis 
les  pieds  de  ma  vie.  » 

a  Je  vais  vous  dire  pourquoi  je  vous  demande  cela.  Je  soupçonne 
fort  ce  Dockwralh  de  tramer  quelque  scélératesse,  d  Et  alors  M.  Fur- 
nival  raconta  à  son  secrétaire  ce  qu'il  voulait  que  celui-ci  sût  de  l'his- 
toire de  Lady  Mason.  <c  II  est  évident  que,  s'il  le  veut,  Il  peut  susci- 
ter beaucoup  d'ennuis  à  Lady  Mason,  »  dit-il  en  terminant  son  expli- 
cation. 

a  Cela  ne  fait  pas  de  doute,  monsieur,  y>  dit  Crabwitz.  a  Et,  à  vous 
parler  franchement,  je  crois  qu'il  le  veut  très-décidément.  » 

«  Pensez-vous  qu'on  pourrait  gagner  quelque  chose  à  le  voir?  Il 
va  sans  dire  que  Lady  Mason  n'a  aucune  cobcession  à  faire.  Les 
droits  de  son  fils  sont  aussi  certains  que  voilà  un  chapeau,  n^ais...  » 

«  Chez  Round  et  Crook  on  ne  dit  pas  cela,  monsieur.  >> 

<c  Alors,  c'est  qu'ils  ne  connaissent  pas  l'afiaire.  Mais  Lady  Mason 
a  tant  de  répugnance  à  un  procès,  qu'il  serait  peut-être  bon  d'arran- 
ger l'affaire,  vous  comprenez?  » 

n  Oui^  monsieur,  je  comprends.  Est-ce  que  ce  ne  serait  pas 
mieux  d'employer  un  avoué  pour  cela?  » 

«  Pas  pour  le  moment,  Crabwitz.  Lady  Mason  est  une  amie  très- 
chère r> 

«  Oui,  monsieur;  nous  savons  cela,  d  dit  Crabwitz. 

«c  Si  vous  pouviez  trouver  quelque  prétexte  pour  aller  à  Ham- 
worth, —  le  changement  d'air,  vous  savez,  pendant  une  semaine  ou 

deux C'est  un  magnifique  pays,  tout  juste  l'endroit  qui  vous 

plairait.  Et  vous  pourriez  peut-être  découvrir  s'il  y  a  quelque  chose  à 
foire;  vous  comprenez?  d 

Monsieur  Crabwitz  avait  compris,  dès  le  début,  qu'on  ne  lui  don- 
nait pas  cinquante  louis  pour  rien. 
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CHAPITRE  XXVI 

POUROUOl  KE   LE   FEBAIS-JE   PAS? 

Quelques  jours  après  la  couYersation  avec  Crabwitz  que  nous 
avons  rapportée  dans  le  précédent  chapitre,  M»  Fumival  alla  faire 
une  visite  à  Sir  Peregrine  Orme  à  La  Cléeve.  Il  trouva  le  baronnet 
tout  seul  dans  la  bibliothèque.  Celui-ci  iêtait  occupé  à  débattre  avec 
lui-même  une  question  qu'il  s'était  déjà  plusieurs  fois  adressée, 
a  Pourquoi  ne  le  ferais-je  pas?  »  se  disait-il  ;  —  «  à  moins  toutefois 
que  cela  ne  la  chagrine.  »  Il  était  plongé  dans  ces  réflexions  quand 
Tavocat  fut  introduit  auprès  de  lui. 

Sir  Peregrine  Orme  et  M.  Fumival  se  connaissaient  depuis  long- 
temps, et  ils  avaient  toujours  été  en  de  très-bons  termes.  Lors  du 
premier  procès  de  la  Ferme,  ils  avaient  adopté  le  même  côté,  et  leur 
aversion  commune  pour  M.  Mason  de  Groby  formait  entre  eux  un 
lien  de  sympathie.  Sir  Peregrine  se  montra  donc  très-poli,  et  quand 
il  eut  compris  sur  quel  sujet  on  voulait  le  consulter^  sa  politesse  de- 
vint de  Tempressement. 

((  Oui,  oui,  elle  est  ici  en  visite,  monsieur  Furnival.  Désirez-vous 
la  voir?  » 

a  Je  serais  bien  aise  de  la  voir  un  instant  avant  de  repartir,  mais 
si  je  suis  autorisé  à  vous  considérer  comme  son  ami,  il  serait  peut- 
être  bon  que  j'eusse  auparavant  quelques  instants  d'entretien  avec 
vous.  »  Sir  Peregrine  répondit  aussitôt  que  M.  Furnival  devait,  en 
effet,  le  regarder  comme  le  meilleur  ami  de  Lady  Mason ,  et  qu'il 
était  prêt  à  entendre  tout  ce  que  l'avocat  avait  à  dire. 

La  plupart  des  points  principaux  de  cette  affaire  ont  été  si  souvent 
énumérés,  et  il  faudra  forcément  y  revenir  si  souvent  que  j*en  évite- 
rai la  répétition  toutes  les  fois  que  cela  me  sera  possible.  M.  Fur- 
nival, en  cette  occasion,  raconta  à  Sir  Peregrine,  —  non  pas  tout 
ce  qu'il  savait ,  mais  tout  ce  qui  lui  paraissait  utile  à  dire ,  et  il 
acquit  bien  vite  la  certitude  que  dans  l'esprit  du  baronnet  il  n'y  avait 
pas  l'ombre  d'un  soupçon  que  Lady  Mason  pût  être  à  blâmer  en  au- 
cune façon.  Sir  Peregrine  était  parfaitement  convaincu  que  les  torts 
se  trouvaient  tous  du  côté  de  M.  Mason ,  qui,  selon  lui,  persécutait 
et  tourmentait  une  femme  bonne  et  innocente  pour  satisfaire  sa  eu- 
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pidité  et  sa  rancune  —  ce  qui  le  faisait  apparaître  aux  yeux  du  ba- 
ronnet comme  un  être  trop  vil  pour  mériter  le  titre  d'homme.  Il 
aurait  eu  la  même  opinion  de  Dockwrath ,  s'il  eût  daigné  songer  à 
Dockwrath.  Il  parla  de  Lady  Mason  comme  d'une  belle  et  excellente 
personne  que  ses  ennemis  abreuvaient  de  chagrins,  et  il  s'exprima 
avec  un  enthousiasme  qui  surprit  M.  Furnival.  Lady  Mason,  cela 
était  évident^  triompherait  de  ses  peines,  s'il  ne  fallait  pour  cela  que 
l'appui  affectueux  de  ses  amis. 

M.  Furnival  eut  grand  soin  de  n'éveiller  aucun  soupçon  dans  l'es- 
prit de  Sir  Peregrine^  et,  voyant  que  celui-ci  parlait  de  Lady  Mason 
comme  d'une  personne  en  tous  points  irréprochable,  il  adopta  le 
même  ton.  Mais  cela  rendait  son  râle  assez  difficile.  «  Qu'il  iaase 
tout  ce  qu'il  pourra^  monsieur  Furnival,  »  dit  sir  Peregrine,  «  et 
qu'elfe  reste  coi  ;  voilà  le  conseil  que  je  donne  à  Lady  Mason.  U  n'est 
pas  possible  que  cet  homme  pui^e  lui  faire  un  mal  sérieux.  » 

c(  Il  est  possible  qu'il  né  puisse  rien  faire  —  cela  est  même  très-- 
probable;  mais,  pourtant,  Sir  Peregrine...  » 

tt  Je  ne  voudrais  avoir  affaire  ni  à  lui  ni  aux  siens.  Je  les  dédai- 
gnerais complètement.  Si  lui  ou  ses  agents  font  quelque  démarche 
hostile,  que  l'avoué  de  Lady  Mason  y  répopde  dans  la  forme  ordi- 
naire. Je  ne  suis  pas  avocat,  monsieur  Furnival,  mais  je  crois  que 
c'est  ainsi  qu'il  faut  mener  ces  sortes  de  choses.  Je  ne  sais  s'ils  peu- 
vent encore  attaquer  le  testament;  mais  s'ils  le  peuvent,  ch  bien! 
qu'ils  le  fassent.  x> 

Graduellement,  et  avec  mille  précautions,  M.  Furnival  fit  en- 
tendre à  Sir  Peregrine  que  les  poursuites  judiciaires  dont  Lady 
Mason  se  trouvait  menacée  n'étaient  pas  du  genre  qu'il  supposait; 
—  que  M.  Mason  ne  se  proposait  pas  aujourd'hui  de  plaider  pour  re- 
couvrer la  propriété  de  la  Ferme,  mais  bien  pour  foire  punir  conune 
une  criminelle  la  veuve  de  son  père  ;  enfin,  il  laissa  échapper  ce  ter- 
rible mot  :  faussaire. 

a  Qui  donc  ose  porter  contre  elle  une  pareille  accusation  ?»  dit 
le  baronnet,  dont  les  yeux  lançaient  des  éclairs  de  colère.  Quand  on 
lui  eut  dit  que  c'était  M.  Mason  qui  la  formulait,  il  le  traita  de  «  mi- 
sérable et  lâche  scélérat  »  «  Je  ne  crois  pas  qu'il  eût  osé  se  conduire 
ainsi  à  Tégard  d'un  homme,  »  dit  Sir  Peregrine. 

Mais  les  faits  étaient  constants —  le  fait  que  l'affaire  avait  été  confiée 
à  des  avoués  respectables  avec  ordre  de  la  pousser  vigoureusement, — 
et  le  faît,^  aussi,  qi|e  les  témoignages  sur  lesquels  s'appuyait  racco* 
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sation  présentaient  troe  certaine  apparenee  de  Térité.  Il  feU\it  expli- 
quer cela  à  Sir  Peregrine>  comme  tout  à  Thefire  il  allait  falloir  Tex- 
pliqtier  k  Lady  Mason. 

«Dois^je  en  condure,  alors,  que  tous  penses,  vous  aussi...? d 
dît  sk  Peregrine. 

ta  Vous  ne  devez  pas  supposer  que  j'ai  la  moindre  pensée  inju*- 
rieuse  à  Tégard  de  Lady  Mason,  mais  je  crois  qu'elle  se  trouve  dans 
une  position  très-périlleuse  et  qu'il  faudra  agir  avec  beaucoup  de 
circonspectioi.  i> 

ta  Grands  dieux  !  voulez-vous  dire  que,  dans  notre  pays,  une  pjér- 
sonne  innocente  peut  «e  trouver  en  péril,  dans  une  position  sem- 
blable?» 

«  Un  innocent.  Sir  Peregrine,  court  toujours  le  danger  de  souBHr 
beaucoup  d'ennuis,  et  de  voir  s'écouler  beaucoup  de  temps  avant  de 
pouvoir  prouver  son  innocence.  Des  innocents  sont  morts,  écrasés 
sous  le  poids  d'une  accusation.  Souvenez-vous  qu'elle  est  femlne,  et 
par  conséquent  plus  faible  que  vous  et  moi.  » 

ce  Oui,  sans  doute;  et  pourtant....  Vous  n'avez  pas  voulu  dire 
qu'elle  court  un  véritfiA)le  danger,  n'est-ce  pas?  »  On  aurait  dit,  au 
ton  du  vieillard,  qu'il  était  irrité  contre  M.  Furnival  pour  avoir  ad- 
mis une  semblable  possibilité,  a  Et  vous  comptez  lui  dire  tout  ceci?» 
ajouta-t-il. 

tt  Je  crois  que  par  amitié  pour  elle  nous  ne  devons  pas  le  lui  lais- 
ser ignorer.  Songez  quel  coup  ce  serait  pour  elle  si  elle  était  subite- 
ment appelée  devant  un  magistrat  sans  avoir  été  prévenue  à 
l'avance  !  » 

«  Aucun  magistrat  ne  tiendra  compte  d'une  pareille  accusation,  » 
dit  Sir  Peregrine. 

«  H  faudra  bien  qu'il  se  laisse  guider  par  les  preuves  qu'on  appor- 
tera à  l'appui.  » 

«  J'aimerais  mieux,  quant  à  moi,  renoncer  à  ma  commission  de 
juge  de  paix  que  de  me  pr^er  à  une  telle  iniquité.  » 

C'était  fort  bien  dit,  et  l'existence  d'un  pareil  sentiment  prouvait 
une  grande  générosité  et  peut-être  une  certaine  poésie  chevale^ 
resque  chez  Sir  Peregrine  Orme;  mais  ce  n'est  point  ainsi  que  les 
choses  se  passent  en  ce  monde,  et  M.  Furnival  dut  tâcher  de  le  lui 
faire  comprendre.  Il  se  trouverait  des  juges  de  paix  pour,  recevoir 
l'accusation;  —  ils  y  seraient  même  forcés,  si  elle  présentait  quelque 
apparence  de  vraisemblance.  Ce  né  serait  pas  rendre  service  à  Lady 
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Mason  que  d'oppo8er  un  refus  à  une  pareille  réquisition,  a  Et  tous 
désirez  la  Toir?  »  demanda  enfin  Sir  Peregrine. 

a  Je  pense  qu'elle  doit  être  mise  au  courant;  mais  puisqu'elle  se 
trouve  clxez  vous,  je  ne  ferai  rien  sans  votre  approbation,  p  Sir  Pere- 
grine sonna  et  chargea  un  domestique  de  prier  Lady  Mason,  si  cela 
ne  la  dérangeait  en  aucune  façon,  dç  se  rendre  dans  la  bibliothèque, 
a  Dites-lui  que  M.  Furnival  est  ici,  »  ajouta  Sir  Peregrine. 

Lady  Mason  était  au  salon  avec  madame  Orme  quand  on  lai  ap- 
porta le  message,  et  elle  trouva  la  force  de  répondre  qu'elle  se  ren- 
drait à  l'invitation.  Elle  ne  montra  aucune  émotion  aussi  longtemps 
que  le  domestique  fut  dans  le  salon  ;  mais  quand  la  porte  se  fut  refer-* 
mée,  son  amie  la  regarda  et  vit  qu'elle  était  pâle  comme  la  mort.  Elle 
tremblait  de  tous  ses  membres,  et  cette  expression  d'angoisse  qu'on 
lui  voyait  si  souvent  depuis  quelque  temps  se  lisait  sur  son  visage. 
Jamais  madame  Orme  ne  lui  avait  vu  un  air  de  souffrance  aussi  oiar- 
que  qu'en  ce  moment. 

c<  Je  pense  qu'il  faut  y  aller,  »  dit-elle  en  se  levant  lentement  et 
en  se  tenant  à  la  table  pour  se  soutenir. 

<c  Monsieur  Furnival  est  un  ami,  n'est-ce  pas?  » 

<c  Oh  oui!  un  excellent  ami,  mais..»  » 

<c  Faites-les  venir  tous  deux  ici,  si  vous  le  préférez,  chère  amie.  » 

«  Non,  j'irai  les  trouver.  Il  ne  faut  pas  que  j'aie  l'air  si  faible.  Que 
devez-vous  penser  de  moi?  y> 

<c  Je  trouve  cela  tout  naturel,  »  dit  madame  Orme  en  se  rappro- 
chant d'elle;  a  une  pareille  cruauté  me  tuerait.  Ce  qui  m'étonne,  ce 
n'est  pas  votre  faiblesse,  c'est  votre  force.  »  Et  elle  l'embrassa. 
Qu'avait  donc  cette  femme  pour  se  faire  aimer  ainsi  de  tous  ceux  qui 
l'approchaient? 

Madame  Orme  l'accompagna  à  travers  le  vestibule  et  ne  la  quitta 
qu'à  la  porte  de  la  bibliothèque.  Arrivée  là,  elle  lui  serra  de  nou- 
veau la  main  et  l'embrassa  encore  une  fois  ;  puis  Lady  Mason  tourna 
le  bouton  de  la  porte  et  se  trouva  en  présence  de  ses  deux  amis. 
Quand  M.  Furnival  la  vit,  il  fut  frappé  de  sa  pâleur  extrême,  mais  il 
se  dit  que  jamais  elle  ne  lui  avait  paru  si  belle.  <c  Chère  Lady  Mason, 
dit-il,  j'espère  que  vous  allez  bien.  » 

Sir  Peregrine  s'avança  vers  elle  et  la  conduisit  jusqu'au  fauteuil 
qu'il  occupait  d'ordinaire  lui-même.  Elle  eût  été  une  reii\e  malheu- 
reuse qu'elle  n'aurait  pu  être  traitée  avec  un  plus  doux  respect.  Elle 
ne  semblait  jamais  compter  sur  cette  déférence,  ou  l'accepter  comme 
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un  droit.  Pourtant  je  lui  ferais  tort  en  disant  que  sa  contenance  était 
humble;  elle  avait  trop  de  tact  et  de  bon  goût  pour  cela  ;  mais  il  y  avait 
en  elle  une  douce  soumission,  un  air  de  dépendance  féminine,  une 
disposition  à  s'appuyer  —  et  à  s'attacher  en  s'appuyant  —  qui  étaient 
irrésistibles  pour  un  cœur  d*homme.  C'était  une  femme  meilleure 
à  connaître  dans  la  douleur  que  dans  la  joie  et  le  bonheur  ;  une 
femme  avec  laquelle  il  était  plus  doux  de  pleurer  que  de  se  réjouir. 

Sir  Peregrine  lui  prit  la  main,  comme  s'il  eût  été  son  père;  et 
M.  Furnival  éprouva  tout  de  suite  une  certaine  satisfaction  en  se 
rappelant  le  grand  âge  du  baronnet.  Il  semblait  naturel,  du  reste, 
que  Lad  y  Mason  s'adressât  plus  particulièrement  à  lui,  puisqu'elle 
se  trouvait  dans  sa  maison.  M.  Furnival  se  contenta  donc,  à  son  en- 
trée, de  lui  prendre  la  main,  en  lui  demandant  des  nouvelles  de  sa 
santé.  Elle  leur  répondit  à  peine^  à  l'un  et  à  l'autre,  mais  elle  essaya 
de  sourire  en  s'asseyant  et  murmura  quelques  paroles  à  peine  intel- 
ligibles au  sujet  de  l'ennui  qu'elle  leur  occasionnait. 

((  Monsieur  Furnival  pense  qu'il  est  utile  que  vous  soyez  mise  au 
courant  des  démarches  de  M.  Mason  de  Gi*oby,  dit  Sir  Peregrine. 
Je  ne  suis  pas  avocat,  par  conséquent  je  ne  puis  mettre  mon  opinion 
en  balance  avec  la  si^ne.  » 

a  Je  suis  sûre  que  tous  deux  vous  me  conseillerez  pour  mon  bien,  )» 
répondit- elle. 

((  Dans  une  affaire  comme  celle-ci,  il  est  bon  que  vous  vous  lais- 
siez guider  par  M.  Furnival.  Il  est  aussi  véritablement  votre  ami  que 
moi.  » 

«  Je  crois  que  Lady  Mason  n'a  aucun  doute  à  cet  égard,  »  dit 
l'avocat. 

(c  J*en  suis  persuadée;  je  me  fie  complètement  à  vous.  » 

«  H  est  évident  que  monsieur  Furnival  saura  vous  bien  conseiller. 
Je  commence  par  vous  dire  cela,  parce  que,  pour  mon  compte,  je 
méprise  si  profondément  cet  homme  du  Yorkshire,  et  je  suis  si 
convaincu  que  tout  ce  que  sa  haine  lui  suggérera  n'aboutira  à  rien, 
que  je  n'aurais  pas  cru  nécessaire  de  vous  affliger,  en  vous  disant  ce 
qui  se  passe.  » 

Cette  entrée  en  matière  était  terrible;  pourtant  Lady  Mason  la 
supporta  bien  et  en  éprouva  même  un  certain  soulagement.  Tout  ce 
que  M.  Furnival  pourrait  raconter  à  la  suite  de  cet  exorde  serait 
moins  affreux  que  ce  qu'elle  avait  redouté  d'entendre  quand  on  lui 
avait  annoncé  sa  visite,  fille  s'était  dit  qu'il  était  venu  lui  apprendre 
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qu'on  allait  remmener  immédiatemttxt»  la  juger  tout  da  suite,  — 

peut-être  la  mettre  eu  priscm  !  Dans  sob  ignorance  4e  la  loi^  elle  «rait 

imaginé  tout  ce  qui  pouvait  lui  arriver  de  pis,  et,  en  conséquence^  lea 

paroles  de  Sir  Peregrine  apaisèrent  jusqu'à  un  certain  poiiU  ses 

finjeurs*. 

Alors  M.  Furoival  commença  son  récit  et  mit  peu  à  peu  tous  les 
faits  sous  les  yeux  de  Lady  Mason.  Il  le  fit  avec  un  choix  de  termes 
et  une  délicatesse  de  langage  vraiment  admirables,  car,  tout  ea  lui 
Gûsant  clairement  comprendre  la  nature  de  Taccusation  formulée 
contre  elle,  il  n'employa  pas  un  seul  mot  qui  pût  sembler  blessant. 
U  ne  parla  ni  de  fraude,  ni  de  faux,  ni  de  faux  témoignage,  mais  il 
rendit  évident  pour  elle  que  Joseph  Mason  avait  donné  des  ordres  à 
ses  avoués  d'instituer  contre  elle  des  poursuites  judiciaires,  comme 
ayant  ajouté  un  faux  codicille  au  testament  de  son  mari. 

«Il  me  faut  le  supporter  du  mieux  que  je  pourrai,  »  dit-elle. 
«  Que  Dieu  me  donne  la  force  de  l'endurer  !  » 

a  Cela  est  affreux  à  penser,  »  dit  Sir  Peregrine;  a  mais  persomiie 
ne  doute  du  résultat.  Vous  ne  devez  pas  supposer  que  monsieur 
Furaival  ait  voulu  exprimer  le  moindre  doute  au  sujet  de  Totre 
triomphe  définitif.  Ce  que  nous  redoutons  pour  vous,  ce  sont  les 
souffrances  qu'il  vous  faudra  endurer  avant  d'en  arriver  là.  » 

Ah!  si,  en  effet,  c'était  là  tout!  Comme  Sir  Peregrine  finissait 
de  parler,  elle  leva  furtivement  les  yeux  sur  Le  visage  de  l'aTocat 
pour  voir  si  ce  qu'elle  y  lirait  confirmerait  les  consolantes  paroles 
qu'elle  venait  d'entendre.  Croyait-il,  lui  aussi,  que  son  triomphe 
définitif  était  assuré?  U  était  fadle  d'apprendre  l'opinion  véritable  de 
Sir  Peregrine,  soit  par  sa  physionomie,  soit  par  ses  paroles;  mais  il 
n'en  était  pas  de  même  avec  M.  Furnival.  Sur  le  visage,  comme  dans 
les  paroles  de  M.  Furnival,  on  n'apprenait  que  ce  que  M.  Furnival 
voulait  bien  laisser  voir.  Il  vit  le  regard  de  Lady  Mason  et  en  ap* 
précia  la  portée.  Il  comprit  instinctivement  qu'il  fallait  à  l'instajii 
même  la  rassurer  par  un  mensonge,  ou  abattre  son  espoir  en  laissant 
aj^raitre  la  vérité.  L^  triomphe  final  de  sa  cause  n'était  point  cer- 
tain —  bien  loin  de  là.  Serait-il  en  ce  moment  loyal  ou.déloyal,  Té* 
lidique  ou  trompeur  à  l'égard  de  son  amie?  Voilà  ce  que  se  demanda 
M.  Furnival.  Il  attachait  un  grand  prix  à  Tappui  de  Sir  Peregrine^ 
à  cause  de  son  influence  dans  le  comté  :  donc  puisque  Sir  Peregrine 
âtait  présent,  il  était  urgent  de  tromper.  S'étant  Caità  luî-méaie  cette 
lépoDia»  M.  Furnival  mit  un  mensonge  dans  son  regard^  et  Lady- 


LA  FERME  D'ORLEY.  495 

Mason  tira  plus  de  consolation  de  ce  regard  trompeur  que  de  toutes 
les  bonnes  paroles  de  Sir  Peregrine. 

Et  alors  M.  Fumival  lui  expliqua  en  détail  tout  ce  que,  selon  lui^ 
Dockwrath  cropit  avoir  découvert.  On  discuta  la  question  de  l'acte  de 
dissolution  entre  les  deux  associés,  et  Lady  Mason  fut  interrogée  au 
sujet  de  Kenneby  et  de  ta  fille  Bolster.  Ils  avaient  pu  signer  Tun  et 
l'autre  une  demi^douzaine  d'actes  le  même  jour,  dit  Lady  Mason  * 
—  elle  n'en  savait  rien.  Autant  qu'elle  pouvait  se  le  rappeler,  elle 
avait  été  avec  Sir  Joseph  pendant  toute  cette  matinée-là,'  a  allant  et 
venant,  vous  comprenez,  Sir  Peregrine.  »  Sir  Peregrine  l'assura 
qu'il  comprenait  parfaitement.  Elle  savait  que  M.  Usbeck  était  resté 
avec  son  mari  pendant  plusieurs  heures  ce  même  jour  —  peut-être 
de  dix  heures  du  matin  à  trois  heures  de  l'après-mîdî  —  et  il  y  avait 
Heu  de  croire,  par  conséquent,  qu'ils  avaient  traité  beaucoup  d'af- 
faires ensemble.  Elle  ne  se  rappelait  que  l'affaire  du  testament;  mais 
cela  était  naturel,  puisque  c'^était  la  seule  à  laquelle  elle  s'était  inté- 
ressée spécialement. 

((  Évidemment  ces  gens-là  ont  signé  les  deux  actes,  »  dît  Sir  Pe- 
regrine; ce  quant  à  moi,  je  ne  puis  comprendre  comment  ce  misérable 
est  assez  bête  pour  dépenser  son  argent  dans  un  pareil  procès,  d 

«  11  ferait  tout  pour  se  venger,  »  dit  M.  Furnival.  Ensuite  on 
permit  à  Lady  Mason  de  retourner  au  salon,  et  les  deux  hommes 
traitèrent  entre  eux  les  autres  questions.  Sir  Peregrine  tenait  beau- 
coup à  ce  qu^on  employât  dans  l'affaire  ses  avoues  à  lui,  MM.  Slovr 
et  Bideawhile.  C'étaient  les  gens  les  plus  respectables  du  monde. 
Mais  M.  Furnival  craignait  qu'ils  ne  fussent  Irop  respectables.  Qs 
examineraient  peut-être  l'affaire  d'une  manière  si  étroitement  im- 
partiale qu'ils  pourralient  bien  arriver  à  la  conclusion  que  leur  cliente 
était  réellement  coupable.  Et  alors  qu'adviendrait-îl?  Le  vieux  Slow 
ne  dissimulerait  pas  la  vérité  pour  complaire  à  tous  les  baronnets 
d'Angleterre —  ni  même  pour  plaire  à  toutes  les  jolies  femmes.  La 
douce  main  de  Lady  Mason  et  ses  beaux  yeux  pleins  de  larmes  se- 
raient sans  pouvoir  à  fégard  du  Tieux  Slow.  M.  Furnival  fut  donc 
obligé  d'expliquer  que  Slow  et  Bideawhile  ne  se  chargeaient  pas  de 
ces  sortes  d'aflkires. 

((  Mais  je  voudrais,  du  moins,  que  l'affaire  passât  parleurs  mains. 
n  y  aura  des  frais,  monsieur  Fumival,  et  je  tiens  beaucoup  à  ce  que 
ce  soit  eux  qui  arrangent  tout  cela.  » 

M.  Furnival  ne  fit  pas  d'autre  objection  sur  lé  moment,  et  il 
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consentit  même  à  Toir  ces  messieurs,  à  condition  que  Tiin  d*eux 
Tiendrait  le  trouver  dans  son  cabinet.  Puis  il  prit  congé  de  Sir  Père- 
grine.  Rien  de  positif  n'avait  été  fait^  ni  même  arrêté  en  projet,  pen- 
dant cette  entrevue;  mais  les'  personnes  les  plus  intéressées  dans 
Taffaire  avaient  compris  qu'elle  prenait  une  forme  palpable,  et  qu'il 
faudrait  forcément  agir  avant  peu^  En  quittant  La  Cléeve,  M.  Furni- 
val  se  dit  qu'il  emploierait  les  avoués  qu'il  trouverait  les  meilleurs 
pour  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Il  s'arrangerait  plus  tard  avec  MM*  Slow 
et  Bideawhile  pour  la  question  des  frais. 

Tout  en  faisant  route  vers  Noningsby^  il  s'étonnait  de  sa  propre 
persistance.  Il  croyait  sa  cliente  coupable;  il  croyait  que  ce  codidlle 
n'était  point  l'œuvre  de  Sir  Joseph  Mason.  Puisque  c'était  là  sa  con- 
viction, ne  ferait-il  pas  mieux  de  s'en  laver  les  mains?  D'autres  ne 
seraient  pa3  du  même  avis  que  lui,  peut-être;  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  que  ceux-là  la  défendissent?  N'assumait-il  pas  inutilement 
des  peines  et  des  ennuis  innombrables?  ïl  se  disait  tout  cela,  et 
pourtant,  en  arrivant  à  Noningsby,  il  avait  résolu  qu'il  soutiendrait 
Lady  Mason  jusqu'au  bout,  coûte  que  coûte.  Il  se  répéta  plus  d'une 
fois,  pendant  qu'il  se  cherchait  à  lui-même  des  raisons  pour  la  réso- 
lution qu'il  venait  de  prendre,  qu'il  détestait  ce  Mason,  et  que  la  jus- 
tice haineuse  et  vindicative  d'un  tel  homme  était  plus  criminelle 
que  toutes  les  fautes  dont  lady  Mason  pouvait  s'être  rendue  coupable. 
Et  alors,  en  se  rejetant  au  fond  de  son  wagon  de  chemin  de  fer,  il 
revit  ce  pâle  et  charmant  visage,  il*  entendit  de  nouveau  le  doux 
accent  de  sa  voix,  et  il  se  sentit  ému  ps^r  le  souvenir  de  ses  larmes. 
Jeune  homme!  mon  jeune  ami!  toi  dont  le  cerveau  bouillonne  et 
déborde  de  poésie^  d'amour,  de  sentiments  chevaleresques!  tu  Tois 
assis  en  face  de  toi,  dans  cette  voiture,  un  vieillard  à  mine  revèche, 
au  long  nez  bourré  de  tabac,  aux  yeux  perçants  et  froids,  aux  che- 
veux rares  et  grisonnants.  Il  est  riche  et  il  est  maussade;  il  s'est 
marié  trois  fois,  et  il  a  été  souvent  en  querelle  avec  ses  enfants.   Il 
aime  sa  bouteille  et  il  ronfle  aSreusement  après  diner.  Il  te  semble  à 
toi  un  vieux  rameau  mort  et  desséché,  dont  toute  la  sève  sentimen- 
tale a  été  détruite  par  de  longues  années  de  frottement.  N'est-il  pas 
mort  à  la  poésie  —  au  sentiment,  sinon  à  la  forme  de  la  poésie  — 
et  insensible  comme  le  pavé  sur  lequel  il  roule?  0  mon  jeune  ami  ! 
tu  es  ignorait  en  ceci  —  comme  en  tant  d'autres  choses.  Il  ne  ga- 
zouille ni  ne  roucoule  à  propos  de  sentiment  comme  toi;  —  pas  plus 
que  je  ne  fais  aller  aujourd'hui  mon  cerceau  dans  la  rue  comme  un 
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petit  garçon.  Les  conTenances  s'y  opposent.  Mais  tu  Terrais  que  le 
cœur  de  ce  vieillard  n*est  pas  plus  endurci  que  le  tien,  si  seulement 
tu  savais  y  lire.  Le  corps  se  dess^e  et  se  flétrit,  les  os  deviennent 
vieux,  et  la  décrépitude  envahit  le  cerveau  comme  elle  envahit  la  vue 
et  Toute  ;  mais  le  cœur  qui  a  été  tendre  garde  jusqu'à  la  fin  la  ten- 
dk^sse. 

Lady  Mason,  en  quittant  la  bibliothèque,  se  dirigea  vers  le  salon, 
mais  elle  s'arrêta  avant  d'y  entrer.  Elle  éprouvait  le  besoin  de 
demeurer  seule  un  instant.  Elle  alla  donc  s'asseoir  dans  un  petit 
salon  où  Ton  déjeunait  tous  Içs  matins,  mais  dans  lequel  on  ne  ve- 
nait guère  pendant  le  reste  de  la  journée.  Elle  laissa  la  porte  du 
petit  salon  entr'ouverte,  de  façon  à  voir  quand  M.  Fumival  quit- 
terait le  baronnet.  Elle  y  resta  pendant  une  heure,  écoutant,  guet- 
tant, attendant  toujours.  Il  n'y  avait  ni  canapé  ni  fauteuils  dans  cette 
pièce  où  elle  pût  se  reposer  ;  elle  se  plaça  donc  à  côté  de  la  table,  et, 
le  visage  appuyé  sur  ses  mains,  elle  attendit  patiemment  le  départ 
de  M.  Furnival.  Elle  avait  de  quoi  occuper  sa  pensée,  et  pourtant 
l'heure  lui  parut  bien  longue.  Enfin  elle  entendit  ouvrir  la  porte  de 
la  bibliothèque,  puis  la  voix  de  Sir  Peregrine  qui  disait  adieu  à  son 
visiteur  en  lui  donnant  une  dernière  poignée  de  mains,  puis  le  bruit 
des  roues  de  la  voiture  qui  partait,  après  quoi  elle  entendit  Sir  Pere- 
grine rentrer  dans  la  bibliothèque  et  refermer  la  porte  sur  lui.  Elle 
ne  se  leva  pas  tout  de  suite  de  son  siège  ;  elle  attendit  près  de  dix  mi- 
nutes encore,  et  alors  elle  quitta  le  salon  sans  bruit,  traversa  rapide- 
ment et  silencieusement  le  vestibule  et  frappa  à  la  porte  de  Sir  Pe- 
regrine. Elle  frappa  un  premier  coup  si  faible  qu'il  n*y  eut  i)as  de 
réponse;  alors  elle  frappa  depouveau  presque  aussi  doucement  que  la 
première  fois,  mais  avec  un  petit  coup  redoublé,  et  Sir  Perinne  lui 
dit  d'entrer.  «  Me  permettez-vous  de  vous^importuner  encore  une  Ibis 
«—  pour  un  instant  seulement,  »  dit-elle. 

«  Certainement,  certainement;  vous  ne  pouvez  pas  être  importune. 
Je  suis  bien  aise  que  vous  vous  trouviez  ici  maintenant,  de  façon  à 
pouvoir  me  consulter  aussi  souvent  que  vous  le  voudrez.  » 

«  Je  ne  sais  pourquoi  vous  êtes  si  bon  pour  moi?  » 

«  Parce  que  vous  êtes  dans  le  chagrin  — '  un  chagrin  immérité 
—  parce  que...  Lady  Mason,  disposez  de  moi.  Je  ferai  tout  pour 
vous,  comme  si  vous  étiez — :ma  fille.  » 

«  Yous  savez  maintenant  ce  dont  on  m'accuse.  » 

«  Oui,  »  d||p»il,  <(  je  le  sais;  »  et  tout  en  parlant,  il  se  rapprocha 
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et  se  tint  debout  à  côté  d*eHe,  le  dos  à  la  ebevnmée.  «  Je  lésais,  et  je 
rougis  de  penser  qu'il  se  trouve  en  Angleterre  un  seul  homme,  por- 
tant le  titre  de  magistrat,  qui  puisse  à  ce  point  meitreen  oubli  toute 
honnêteté,  toute  faumanHé  et  toute  convenance.  » 

K  Vous  Y>e  croyez  donc  pas  que  j'aie  été  coopable  de  cette  chose 
dont  on  m'accuse?  » 

<(  Coupable!  Vous  croire  coupable,  mcni  Mais  luinonéme,  il  ne 
vous  croit  pas  coupable.  11  est  impossible  qu'il  le  croie.  Je  suis  aussi 
convaincu  de  votre  innocence  que  de  la  mienne,  i»  Et  tout  en  parlant, 
il  lui  prit  les  deux  mains  et  la  regarda  les  yeux  pleins  de  larmes. 
«  Soyez  bien  persuadée  que  ni  Edith  ni  moi,  nous  ne  vous  croirons 
jamais  coupable.  r> 

'  «  Chère  Edith,  >»  dit-elle.  C'était  la  première  fois  qu'elle  nommait 
ainsi  la  belle-fille  de  Sir  Peregrine,  et,  après  l'avdr  fait,  elle  s'en 
repentit  comme  d'une  faute.  lUais  Sir  Peregrine  prit  la  chose  ea 
bonne  part.  «  Oui,  elle  est  bien  chère,  »  dilr-il  ;  «c  et  soyez  sûre  qu'elle 
TOUS  demeurera  toujours  fidèle,  d 

Us  restèrent  quekpie  temps  sans  parler.  Il  loi  tenait  toujours  les 
deux  nrains ,  et  ses  yeux  étaient  encore  plônt  de  làrme^.  Quant  à 
elle,  elle  tenait  ses  regards  baissés,  el  les  fdeiifÉ  rotsselaient  sur  son 
^visage.  D'abord,  ils coulcrent  silencieusement ,  et  Sir  Peregrine,  à 
travers  le  nuage  qui  voilait  ses  yeux,  ne  s'aper^t  pas  qu'elle  plen* 
rtâi.  Mais  bientôt  il  sentit  de  grosses  larmes  tomber  sur  sa  main, 
d'abord  une  à  une,  puis  avec  une  abooiance  toujours  croissante; 
puis  vint  un  sanglot  étoufiî  qu'elle  tâchait  eo  viûb  de  réprimer,  et 
enfin  l'explosion  de  la  douleur,  et  la  mallieureuse  femme  hissa  tom- 
ber sa  têto  sur  l'épaule  de  son  ami.  «  Ma  pauvro  chérie,  »  di(4I  d'une 
Toix  étoufiëe;  c<  mon  pauvre  ange  persécuté!  »  Et  oomoie  elle  reti- 
rât une  de  ses  mains  pour  porter  son  mouchoir  à  ses  yeox,  Sir  Pe- 
regrine passa  un  bras  autour  de  sa  taille.  «  Mon  pauvre  ange  perse- 
calé  !  »  répéta-i-il  encore  une  fois  en  la  pressant  sur  son  eoanr,  et 
se  penchant  vers  elle,  il  lui  donna  un  tendre  et  long  baia^. 

Elle  demeura  immobile  pendant  quelques  secondes ,  se  sentant 
prise  dans  la  faible  étreinte  de  ce  bras  de  vieillard,  pois  die  se  laissa 
doucement  glisser  jusqu'à  terre  et  tomba  à  genoux  aux  pieds  de  Sir 
Peregrine.  Elle  resta  là  agenouillée,  se  soutenant  d'une  main  à  la 
table  et  tenant  de  l'autre  la  main  de  sir  Peregrine  sur  laquelle  elle  ap** 
puyait  sa  tête  courbée*  ^  Mon  ami  I  »  dit-elle  en  sanglotttt,  sans 
chercher  cette  fois  à  se  contraindre,  «  mon  ami,  qne  Uen  uCê,  en- 
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▼oyé  dans  ma  peine  !  »  Et  elle  inurmnra  d*aiia  iroix  inintelii^tdd 
quelques  paroles  qui  ressemblaient  à  une  prière. 

^  Je  vais  mieux  maintenant,  )»  dit-elle  en  se  releTaat  mement  ta 
bout  d'un  instant.  «  Je  vais  mieax« maintenant;  n  et  elle  se  tint  de- 
bout toute  droite  devant  lui.  €  Avec  l'aide  de  Dieu,  je  saurai  le  sup- 
porter; je  crois  que  je  puis  tout  supporter  maintenant,  d 

«  Si  je  pouvais  alléger  le  fardeau...  » 

«  Vous  Tavez  allégé,  ^—  allégé  de  moitié.  Mais,  Sir  Peregnae,il 
Tant  que  je  m'en  aille., .  » 

«  Vous  en  aller!  quiftter  La  Cléeve  !  » 

a  Oui,  je  ne  veux  pas  troubler  la  paix  de  votfe  intérieur  par  la  vue 
de  mon  malheur.  Je  ne  veux  pas...  d 

<x  Lady  Mason,  ma  maison  est  tout  entière  à  votre  service.  Si  vous 
voulez  m'en  croire ,  vous  ne  la  quitterez  que  lorsque  ces  nuages  se 
seront  dissipés.  Mais  vous  serez  mieirx  seule,  pour  l'instant.  »  Et 
avant  qu'elle  pût  lui  répondre,  il  l'avait  conduite  jusqu'à  la  porte. 
Elle  sentit  qu'en  effet  elle  serait  mieux  seule,  et  elle  courut  se  réfu- 
gier dans  sa  chambre. 

«  Et  pourquoi  ne  le  ferais-je  pas?  »  se  dit  encore  Sir  P(aregrine. 
en  marchant  à  grands  pas  dans  la  bibliothèque. 


CHAPITRE  XXVII. 

GOMUBRCE. 

Lucien  Masen  était  encore  à  Noningsby  quand  M.  Fumival  fit  sa 
visite  à  Sir  Peregrine,  et  le  soir  même  il  reçut  un  billet  de  sa  mère. 
Lady  Mason  lui  disait  qu'elle  ne  comptait  pas  retourner  tout  de  suite 
à  la  Ferme,  et  donnait  comme  raison  la  nécessité  où  elle  se  trouvait 
d'avoir  dde  et  appui  pendant  ce  temps  d'épreuve.  Elle  ne  dit  pas,  en 
propres  termes,  qu'elle  se  méfiait  de  la  sagesse  des  oonsetts  de  son 
fiis;  mais  il  parut  à  celui-ci  qu'elle  le  donnait  i  entendre,  et  il  lui 
répondit  d'un  ton  irrité  et  presque  amer.  «Je^regrette,!»  écrivit-il, 
((  que  nous  ne  puissions  pas  nous  trouver  d*accord  sur  une  question 
qui  nous  touche  de  â  près  Ton  et  l'autre  ;  mais  puisqu'il  en  est  ainsi, 
nous  devons  agir,  chacun  comme  il  l'entend,  vous- de  votre  côté,  et 
moi  du  mien.  Vous  êtes  convaincue  pourtant,  je  l'espère,  que  je 
cherche  seulement  votre  b^iriieur  et  la  eonservatioa^  de  votre  bonne 
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renommée,  qui  m*est  plus  chère  que  toute  autre  chose  au  monde.  » 
Alors  elle  lui  écrivit  de  nouveau,  et  sa  lettre,  cette  fois,  était  rem- 
plie de  douces  paroles  d'amour  maternel.  Elle  lui  disait  qu'elle  se 
sentait  assurée, — parfaitement  assurée  de  sa  tendresse  et  de  sa  boni^ 
pour  elle,  et  elle  s'excusait  de  ne  pas  remettre  entièrement  ses  aflTaî* 
res  entre  les  mains  de  son  fils,  en  disant  qu'elle  était  obligée  de  s'ap- 
puyer sur  ceux  qui  l'avaient  soutenue  depuis  le  commencement,  — 
pendant  ce  premier  procès  qui  avait  eu  lieu  alors  que  lui,  Lucien, 
n'était  encore  qu'un  enfant.  «  Et  cher,  bien  cher  Lucien,  »  écri- 
vaitr-elle,  «  il  ne  faut  pas  que  tu  sois  en  colère  contre  moi  ;  je  souffre 
beaucoup  de  cette  cruelle  persécution,  mais  mes  souffrances  seraient 
bien  plus  que  doublées  si  mon  propre  enfant  me  cherchait  querelle.)» 
En  lisant  cette  lettre,  Lucien  eut  un  mouvement  de  dépit  orgueil- 
leux. «Lui  chercher  querelle!  d  se  dit-il,  rien  au  monde  ne  pour- 
rait m'y  pousser;  mais  je  ne  puis  pas  dire  que  je  trouve  bon  ce  qui 
me  semble  mauvais.   «Les  sentiments  de  Lucieii  étaient  bons  et 
loyaux, —  affectueux  même  d'une  certaine  façon;  mais  la  tendresse 
du  cœur  n'était  pas  au  nombre  de  ses  faiblesses.  Je  lui  ferais  injure 
si  je  disais  qu'il  avait  le  cœur  dur,  mais  il  se  flattait  d'avoir  le  cœur 
juste,  ce  qui  revient  parfois  au  même,  ^—  ainsi  que  cela  s'était  vu 
chez  son  père,  et  plus  tard  chez  son  demi-frère  Joseph. 

Le  lendemain  fut  son  dernier  jour  à  Noninjgsby.  Il  avait  an- 
noncé son  départ  à  Lady  Staveley,  et  bien  qu'elle  l'eût  pressé  de 
prolonger  son  séjour,  en  lui  faisant  remarquer  que  toute  la  jeunesse 
restait  jusqu'après  le  jour  des  Rois,  il  tint  bon.  A  tout  prendre,  il 
ne  se  sentait  pas  tout  à  fait  heureux  dans  la  maison  du  juge.  11  ne 
s'était  pas  lié  avec  toute  cette  jeunesse  qui  y  était  rassemblée.  Tout  ce 
monde-là  lui  semblait  plus  insouciant  que  lui.  Ils  ne  le  comprenaient 
pas;  donc,  il  les  quitterait.  Puis,  il  devait  y  avoir  une  grande  chasse  au 
renard  à  laquelle  chacun  devait  prendre  part,  et  comme  il  ne  chassait 
pas,  il  y  trouva  une  nouvelle  raison  pour  s'en  aller.  «  lis  n'ont  rien 
à  faire  que  s'amuser,  »  se  dit-il  ;  a  mais  j'ai  devant  moi  le  travail^ 
et  les  mdheurs  aussi,  d'un  homme  ;  je  rentrerai  chez  moi  pour  faire 
face  à  tout  cela.  » 

Dans  cette  manière  de  voir^  il  y  avait  beaucoup  d  amour-propre, 
beaucoup  d'orgueil,  et  elle  était  le  résultat  naturel  d'une  éducation 
défectueuse.  Lucien  n'avait  jamais  appris  à  se  juger  par  rapport  aux 
autres, — je  ne  veux  pas  parler  de  ses  connaissances  acquises,  mais  bien 
de  sa  conduite  journalière,  —  et  il  ne  comprenait  pas  que  oe  qui  était 
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insignifiant  chez  les  autres  devait  i*étre  également  chez  loi.  Aux  yeur 
de  la  société  de  Noningsby»  ses  nombreuses  lectures  au  sujet  des  ra- 
ces japétiques,  et  ses  prétentions  agricoles,  ne  le  recommandaient  nul- 
lement; et  même  Félix  Graham,  qui,  cepend^t,  voyait  plus  clair 
dans  son  caractère  que  les  autres,  ne  le  trouvait  pad  plus  aimable, 
comme  camarade,  à  cause  de  tout  cela.  Il  ne  ressemblait  pas  à  ces 
autres  jeunes  gens  qui  Tentouraient.  U  n'avait  pas  la  bonhomie,  J*éga- 
lité  d*humeur,  Tabsence  d'amour-propre  quilefl^;aractérisaient.  La  vie 
ne  se  présentait  pas  à  lui  sous  un  aspect  facile,  et  Teffort  qu'il  faisait 
continuellement  se  laissait  toujours  voir.  U  nous  faut  tous,  et  à  tout 
moment,  faire  effort  sur  nous-mêmes,  mais  il  ne  faut  pas  que  l'effort  soit 
apparent.  Pourtant,  Lucien  Mason  était,  au  fond,  un  très-bon  gar- 
çon, et  le  jeune  Staveley  ne  prouvait  que  son  propre  manque  de  dis- 
cernement quand  il  parlait  de  sa  sottise  et  de  son  égoîsme.  Lucien 
n'était  point  un  sot,  tant  s'en  faut;  en  outre,  il  était  capable,  au  be- 
soin, de  grands  sacrifices. 

11  semblait  évident  à  Lady  Staveley,  et  aux  autres  dames  mariées 
et  expérimentées,  réunies  à  Noningsby,  que  les  talents  et  les  qualités 
de  Lucien  étaient  appréciés  par  une  personne,  au  moins,  de  la  so- 
ciété. Il  était  clair  pour  elles  que  mademoiselle  Furnival  ne  le  trou- 
vait pas  sot.  A  vrai  dire,  il  y  a  lieu  de  croire  que  Lady  Staveley  ne 
l'aurait  pas  tant  pressé  de  rester,  si  mademoiselle  Furnival  eût  été 
moins  gracieuse  pour  lui.  Cette  bonne  Lady  Staveley  vivait  dans  des 
transes  continuelles,  tant  elle  craignait  que  son  fils  unique,  la  lu- 
mière de  ses  yeux,  ne  tombât  irrévocablement  amoureux  de  quelque 
personne  qui  ne  serait  pas  assez  bonne  pour  lui.  Révocablement 
amoureux, — il  l'était  toujours;  mais  il  pouvait  arriver  qu'un  jour 
il  s'avançât  trop.  Il  pouvait  perdre  pied  et  être  entraîné  et  noyé  par  le 
courant  perfide.  Aux  yeux  prévenus  de  la  bonne  dame,  Sophie  Furni- 
val n'était  en  aucune  façon  assez  bonne  pour  scm  Auguste  bien-aimé, 
et  pourtant  il  était  clair  que  celui-ci  s'était  laissé  prepdre  lui-même, 
pendant  qu'il  croyait  s'occuper  d'amener  .un  mariage  entre  Félix 
Grabam  et  la  fille  de  M.  Furnival.  En  préparant  un  bain  pour  son 
ami,  il  était  tombé  en  plein  à  l'eau.  Il  était  toujours  aux  côtés  de  ma- 
demoiselle Furnival,  quand  celle-ci  voulait  bien  le  permettre.  Mais 
Lady  Staveley  croyait  voir,  heureusement,  que  mademoiselle  Furni- 
val aimait  tout  autant  avoir  Lucien  Mason  à  ses  côtés,  — si  même 
elle  ne  le  préférait  pas. 

Elle  s'étonnait,  sans  doute,  de  ce  mauvais  goût  et  de  ce  manque 
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de  jagemeiri  chez  la  jemie  ille;  mais  œ  gook  dépravé,  si  surpn^ 
nant  qu'il  pût  élre^  senract  ses  prsyett,.  et  voilà  pourquoi  eUe  aoraft 
désiré  cpiie  Ludas  Afosto  restât  à  NooÎBgsby. 

On  peut  croire,  cependant,  que  madenioisellaFunHval  savait  tout 
aussi  bien  que  Lady  Stareiey  ce  qn'elle  {aisait.  Ea  premier  lieu, 
ii  est  possible  qu'eile  teouvât  impmdciit  de  laisser  à  iL  Staveley 
trqp  de  liberté  pour  lui  foire  sa  ooiar.  Elle  doutait  peut-être  de  sa 
sincérité,  ou  elle  craignait  de  défdaire  à  la  fhmille,  6u  bien  enooce; 
elle  pensait  que  M.  Lucien  Masoa  pourrait  être,  en  fin  de  compte,  ua 
meilleur  parti.  Du  côté  de  Tintelligenoe,  il  était  certainement  aussi 
bien  doué  que  son  rival;  du  côté  de  k  fortune,  11  possédait  déjà  en 
propre  ce  qui  devait  luiappartmir,  etil  était  même  fort  possible  que, 
sous  ce  rapport,  il  fût  mieux  pourvu  qu'Auguste.  Stayeley  ne  le  se- 
rait jamais.  Il  était  tout  naturel  que  Lady  Staveley  crût  son  fils  su- 
périeur à  celui  de  Lady  Masoki;;  Lady  Mason,  probablement,  arait 
Topinion  inverse.  Je  serais  disposé  à  penser  que  mademoiselle  Fur-^ 
nival  était  mieui  en  poâtion  de  juger  imfpartialement  que  ces  deux 
daines. 

Pendant  la  soirée  qui  précéda  le  départ  de  Lucien,  toute  la  so- 
ciété joua  aux  cartes.  On  avait  fait  une  grande  partie  de  commerce. 
La  règle  à  Noningsby,  pendant  les  vacances,  était  que  tous  les  plaisirs 
devaient  être  choisis  en  vue  des  enfants.  Si  les  grandes  personnes 
trouvaient  à  s*en  accommoder,  tant  mieux  pour  elles;  sinon,  elles 
devaient  en  prendre  leur  parti,  et  s'arranger  tant  bien  que  mal  de 
leur  côté.  En  somme,  les  grands  semblaient  s'amuser  d'ac^  boa 
cœur  que  les  petits*  Je  ne  sais  si  le  juge  aimait  particulièrement  le 
jeu  de  commerce,  mais  il  est  certain  qu'il  insista  pour  fournir  la 
poule  entière,  qu'il  joua  toute  la  partie,  et  qu'il  lutta  oonsdencieu* 
sèment  jusqu'au  bout  pour  gagner  ladite  poule,  au  profit  d'un  de 
ses  i)lus  jeunes  petits-fils,  qu'il  tenait  sur  ses  genoux.  Il  y  a  des  gens 
qui  disent  que  les  cartes  à  jouer  «  sont  les  livres  du  diable  ;  )»  il  faut 
croire  que  le  juge  n'était  pas  de  cet  avis. 

Ce  soir-là,  Sophie  avait  été  assise  à  côté  d'Auguste,  —  un  jeune 
homme  sait  généralement  s'arranger  chez  lui  ;  —  et  elle  avait  perdu 
sa  mise  dès  le  début  de  la  soirée,  oc  Je  ne  veux  pas  de  tridwrie 
ce  soir,  d  avait-^lle  dit  à  son  voisin;  a  je  cours  loyalement  ma 
ckance,  et  si  je  meurs,  je  veux  être  morte«  On  ne  peut  mourir 
qu'une  fois. )>  Donc  elle  était  «morte,))  selon l'expressiou consacréa 
dtt  Jeu,  après  avoir  perdu  trois  fois  sa  mise,  at  elle  avait  quitté  la 
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taUe.  Lticfen  -éiafà  mort  aussi.  Cela  lui  arrivait  d^wdmaire  un  des 
premiers  à  ces  sortes  de  jeux,  car  il  n-ayait  aucune  aptitude  pour 
faire  manœuvrer  les  rois  et  les  as.  Ils*se  trouvèrent,  en  conséquence, 
ensemble  auprès  du  feu  dans  le  «econd  salon ,  et  assez  loin  des 
joueurs.  Il  n'y  avait  rien  là  d'extraordinaire,  car  M.  Fumival  et  deux 
ou  trois  autres,  qui  ne  jouaient  pas  au  commerce,  y  étaient  éf^e^ 
ment;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  couple  se  trouvait^sé- 
paré  de  ceux  qui  auraient  été  le  plus  disposés  à  critiquer  leur  con- 
duite. 

c<  Vous  vous  en  allez  donc  demam,  monsieur  Mason?»  dit  So- 
phie. 

<i  Oui,  je  retourne  chez  moi  demain  après  le  déjeuner;  je  rentre 
dans  ma  maison  pour  y  rester  absolument  seul  pendant  qnelques  se- 
maines. » 

«  Votre  mère  eét  en  visite  à  La  Cléeve,  je  crois?  » 

«  Oui,  — et  elle  me  dit  qu'elle  compte  y  rester.  Je  voudrais  de 
tout  mon  cœur  la  savoir  à  la  Ferme.  » 

«  Papa  l'a  vue  hier.  Il  est  allé  à  La  Gléeve  exprès  pour  la  voir,  et 
€e  matin  il  me  parlait  d^elle.  Je  ne  puis  pas  vous  dire  combien  tout 
ceci  me  fait  de  la  peine  pour  elle,  i» 

«  Gda  est  triste,  — bien  triste.  Mais  je  voudrais  la  savoir  souti  son 
propre  toit^  Dans  la  circonsbmce  actuelle,  il  me  paraît  qu'elle  serait 
plus  convenablement  !à  que  partx>ut  ailleurs.  Son  nom  a  été  désho^ 
noré...» 

((  Non,  non,  monsieur  Mason,  —  pas  déshonoré.  » 

«  Oui,  je  dis  déshonoré.  Notez  bien  que  je  ne  dis  pas  qu'elle  soit 
elle-même  déshonorée,  et  ne  supposez  pas  que  je  puisse  croire  cela 
possible.  Mais  un  grand  opprobre  s'est  attaché  à  son  nom,  et  il  vau- 
drait mieux,  selon  moi,  qu'elle  restftt  chez  elle  jusqu'à  cequ''ene  s'en 
soit  dégagée.  Il  me  semble  que  même  nicS,  je  ne  devrais  pas  être 
ici;  et  je  ne  serais  pas  venu  si  j'avais  su  alors  4out  ce  que  je  sais  main- 
tenant. » 

«  Mais  personne  ne  suppose  pour  u«  inMant  que  Totre  mère  ait 
rien  à  se  reprocher.  >i 

a  Alors,  pourquoi  tant  de  gens  parlent-ils  d'elle  comme  si  elle 
avait  commis  un  grand  crime?  Mademoiselle  Fumival,  je  sais 
qu'elle  est  innocente.  J'en  suis  aussi  positivement  certain  que  de 
mon  existence  «n  ce  moment.. «i» 

«  Et  nous  avons  tous  la  même  conviction,» 
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«  Mais  si  ?ou6  étiez  à  ma  place»  —  si  le  nom  de  votre  père  se 
trouvait  ainsi  dans  toutes  les  bouches,  vous  croiriez,  n'est-ce  pas, 
qu'il  est  de  son  devoir  de  ne  rien  faire,  de  n'aller  nulle  part,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  forcé  le  monde  à  reconnaître  son  innocence?  Et  cela 
est  dix  fois  plus  Trai  quand  il  s'agit  d'une  femme.  J'ai  exprimé  à  ma 
mère  mon  opinion,  et  j'ai  le  regret  de  dire  qu'elle  ne- la  partage  pas.» 

«  Pourquoi  ne  parlez-vous  pas  a  papa?  » 

tt  Je  l'ai  fait  une  fois.  Je  suis  allé  le  voir  dans  son  cabinet,  et  il 
m'a  adressé  une  réprimande .  » 

«  Une  réprimande  !  Je  suis  sûre  que  ce  n'était  pas  là  son  intention. 
Je  lui  ai  souvent  entendu  dire  que  vous  étiez  un  excellent  fils.  » 

tt  II  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  m'a  blâmé.  Il  trouvait  que  je  me 
mêlais  do  ce  qui  ne  me  regarde  pas,  en  cherchant  à  intervenir  pour 
défendre  la  réputation  de  ma  mère.  Il  me  dit  que  je  devais  laisser  à 
des  gyens  comme  les  Staveley  et  les  Orme  le  soin  de  la  protéger  con- 
tre la  honte  et  le  déshopneur.  » 

«  Oh!  il  n'a  pas  pu  vouloir  dire  cela.  » 

«  A  mes  yeux,  c'est  là  le  premier  devoir  d'un  fils.  On  me  parle  tou- 
jours de  peines  et  de  dépenses.  Je  donnerais  toutes  les  heures  de  la 
journée,  et  jusqu'à  mon  dernier  sou,  pour  lui  épargner  une  seule  se- 
maine de  souffrances  comme  celles  qu'elle  endure  aujourd'hui;  mais 
je  me  sens  blessé  jusqu'au  fond  du  cœur  quand  elle  me  dit  qu'elle  doit 
se  séparer  de  moi  parce  qu'elle  souffre.  Je  crois  que  ce  serait  meilleur 
pour  elle  de  rester  à  la  maison  avec  moi,  que  d'être  en  visite  à  La 
Cléeve.  » 

((  Les  soins  de  madame  Orme  doivent  lui  être  d'une  grande  con- 
solation. » 

«  Et  pourquoi  mes  soins  ne  la  consoleraient-ils  pas,  ou  pour  mieux 
dire  mon  affection?  Nous  savons  d'où  partent  ces  calomnies.  Mon 
seul  désir  serait  de  traduire  ce  misérable  en  justice,  et  de  le  forcer  à 
ravaler  tous  ses  mensonges.  «> 

«  Mais  vous  êtes  un  homme,  vous.  » 

((  Et  c'est  pour  cela  que  je  voudrais  la  décharger  du  fardeau.  Mais 
non,  elle  n'a  pas  confiance  en  moi.]  La  vérité,  mademoiselle  FurniT 
val,  c'est  qu'elle  n'a  pas  encore  appris  à  me  considéra  comme  un 
homme.  A  ses  yeux,  je  suis  toujours  l'enfant  4ont  elle  a  la  charge, 
au  lieu  d'être  le  fils  qui  devrait  porter  pour  elle  4out  le  poids  de  ses 
soucis.  Toujours  est-il^que  je  n'ose  plus  l'importuner  de  mes  am- 
seils.  » 
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«  Boone  maman  est  morte,  )>  cria  au  même  moment  une  petite 
Toix  claire  parmi  les  joueurs.  «  Oh  !  bonne  maman,  prenez  donc  de 
mes  jetons.  Voyez  ce  que  j'en  ai,  i>  dit  une  autre  Toix  d'enfant. 

«  Merci,  mes  enfants;  mais  j  ai  terminé  ma  carrière,  et  jeTcux 
me  soumettre  à  mon  sort.  » 

((  Mais,  bonne  maman, —  nous  vous  ferons  grâce  cette  fois.  » 

«  Non  pas,  Chariot.  A  parler  franchement,  je  ne  suis  pas  bien 
sûre  qu*il  n*y  ait  pas  un  peu  de  suicide  dans  mon  fait.» 

«  Je  m*en  doutais,»  dit  son  fils.  «  A  ces  sortes  de  jeux,  après  un 
certain  temps,  le  suicide  devient  épidémique  parmi  les  grandes  per- 
sonnes. Voilà  une  demi-heure  que  je  cherche  en  vain  à  mettre  fin  à 
mon  existence  de  joueur.  » 

II  n^avait  guère  été  question  d'amour  dans  la  conversation  entce 
Sophie  et  le  jeune  Mason,  jusqu'au  point  où  nous  l'avons  rapportée; 
mais  une  certaine  intimité  s'était  établie,  et,  avant  de  se  séparer 
d'elle,  Lucien  hasarda  quelques  paroles  plus  tendres.  «Il  ne  faut  pas 
m'en  vouloir,  »  dit-il,  «  si  je  vous  ai  parlé  de  tout  ceci.  Jusqu'à  pré- 
sent, j'ai  tout  gardé  pour  moi,  etpeut«-étre  aurais-je  dû  continuera 
me  taire.» 

«  Ne  dites  pas  cela.  » 

«  J'ai  beaucoup  de  chagrin.  Tout  ceci  est  épouvantable^  et  je  n'ai 
encore  rencontré  aucune  sympathie.  » 

tt  Je  vous  assure  que  vous  avez  toute  la  mienne.  Je  voudrais  seu- 
lement qu'elle  eût  plus  de  valeur.  » 

c(  Elle  sera  pour  moi  d'un  prix  inestimable,  »  dit-il,  sans  la  regar- 
der, et  en  tenant  les  yeux  fixés  sur  la  flamme  du  foyer,  »  si  vous  me 
raccordez  avec  constance  depuis  le  comnaencement  jusqu'à  la  fin  de 
celle  malheureuse  afiaire.  » 

c(  Vous  l'aurez,  ».dit  mademoiselle  Furnival,  qui  regardait  autd 
le  feu. 

((  Cela  durera  longtemps,  et  le  monde  dira  de  nous  des  choses 
cruelles.  Je  prévois  qu'il  sera  très-diffioile  de  prouver  avec  certitude 
au  public  que  ces  accusations  n'ont  aucun  fondement.  Si  ceux  qui  se 
disent  aujourd'hui  nos  amis  se  détournaient  de  nous...  » 

«  Je  ne  me  détournerai  jamais  de  vous.  » 

a  Donnez-moi  la  main  sur  cette  parole,  et  rappelez-vous  qu'à  mes 
yeux  une  telle  promesse  veut  beaucoup  dire.»  Dans  son  émotion, 
Lucien  avait  oublié  qu'il  y  avait  dans  le  salon  des  gens  qui  pouvaient 
leg  voir,  et  qu'une  longue  perspective  les  exposait  aux  regards  des 


M»  REYDE  NATIONALE. 

joueurs;  fnaiB^len&ronblîapas.  Mademoiselle  FnrnWal  saTaitêlre 
lrè&-enlho«siaste,  mais  c-étsit  une  de  ces  penonnes  auxquelles  leur 
enthousiasme  h\\  bien  rarement  oublier  quelque  c^iose.  Cependant, 
aprfes  un  iitstant  d*hésitation,  elle  lui  donna  la  main.  «La^eoilà,» 
dit-elle,  et  soyez  certain  qu'avec  moi  aussi  Une  telle  promesse  a  de 
rimporiance.  Et  maintenant,,  je  TOis  voué  dire  bdnsoir.  »  Et  après 
lui  avoir  serré  doucement  la  main,  elle  le  quitta. 

«  Bonne  nuit,  papa,  »  dit-elle  en  embrassant  son  père.  Puis,  après 
avoir  nmrmuré  quelques  motsd'excuse,  en  passant,  à  Lady  Staveley, 
Sophie  se  retira,  ayant  ainsi  sacrifié  le  reste  de  la  soirée  au  désir 
d'accéder  à  la  demande  de  H.  Mason,  et  de  lui  donner  le  gage  qu^il 
réclamait.  On  ne  pouvait  pas  trouver  singulier  qu'elle  donnât  la 
main,  en  lui  souhaitant  le  bonsoir,  au  jeune  honune  ftrec  qui  elle 
catisaMan  moment  de  se  retirer. 

«  Et  bon  papa  qui  est  mort  aussi!  )»  s'écria  joyeusement  Marion. 
il  ne  reste  plus -qiie  nous  trois.  )» 

<t  Alors  il  fauft  nous  partager  la  poule,)»  dit  sa  petite  cousine 
Famry.  Et  la  partie  de  commerce  se  trouTa  finie. 


CHAPITRE  XXVIII 

LA  GRANGE  DE  MOKKTON. 

En  ce  temps-Ht,  Peregrine  Orme,— -bien  qu'il  fàt  amoureux  par- 
dessus la  tète,  sérieaienient  amoureuX)  et  qu'il  se  l'avouât  ouTerte- 
ment  quand  il  était  tout  seul  dans  sa  chambre,  bieû  qu'il  s'arrachât 
iea  cheyeux  en  se  jurant  de  feire  en  celte  chose-là  ce  qui  lui  avait 
toujours  réussi  jusqu'alors  pour  toutes  les  autres,  à  savoir,  de  dé- 
nuder ce  qu'il  désirait  obtenir,  Perègriiie  Onne,  é»jftj  nnigré  ^n 
étài  d'esprit,  ne  négligeait  pas  ses  OGca{Nlliani  de  doMMur.  Le  seul 
devoir  qu'il  se  Mt  imposé  pour  veocunaitre  les  «Ksiiees  de  mm  grand- 
père  avait  été  de  suirre  «tsidûneiit  la  nmls  de  iMiworth,  et  je 
suis  convaincu  qu'il  croyait  s'acquitter  d*un  éenàr^  qauid  il  parcou- 
rait le  pays  en  tous  sens  pour  se  trourer  aux  ic«df  tous  de  chasse 
ies  plus  éloignés.  En  cette  saison  de  l'année,  Noniogtby  se  trourait 
4tre  plus  près  du  centre  d'opérations  de  la  dmsse  qw  La  C^éef^;  il 
pouvait  donc  se  persuader  qu^il  y  restait  en  qodqM  aorte  pov  aftn» 
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res.  Sur  un.  point,  il  a^ait  pris^  uoe  courageuse  sésolulion.  Il  s*étail 
dit  qu'il  adresserait  à  Madeleine  Staveley  la  grande  et  fatale  question 
ayant  de  rentrer  dans  la  maison  de  son  grand-père. 

La  chasse  dont  nous  allons  parler  devait  être  particulièrement  bril* 
lante.  Le  lieu  de  reode^vous,  situé  à  une  petite  distance  de  Noning- 
aby,  était  très-agréable  pour  les  femmes,  et  o&ait  des  chances  de 
plaisir  aux  personjaes  qui  assistaient  à  la  chasse  en  voiture  aussi  bien 
qu'à  celles  qui  la  suivaient  à  cheval.  L'endroit  s'appelait  la  Grange 
de  Monkton  et  plaisait  peut-être  plus  anx  chasseresses  qu'aux  chas- 
seurs, car  ces  lieux  de  rendez-vous  si  brillants  ne  sont  pasi  toujours 
ceux  qui  fournissent  la  meilleure  chasse.  La  Grange  de  Monkton  est 
une  vieille  maison  de  ferme  qui  n'est  plus  aujourd'hui  que  Thabita- 
tion  d'un  paysan,  mais  elle  conserve  encore  des  signes  de  son  an- 
cienne importance  et  même  d'une  c%taine  grandeur.  Une  longue 
avenue^  bordée  d'une  doyible  rangée  d'f^ines,  mène  delà  grande  route 
à  la  maison.  La  route  s'est  rétrécie,  eti'espace  entre  les  arbres  sur 
les  bas  côtés  est  couvert  d'un  gazon  fin  sur  lequel  les  arrivants  au 
rendez-vous  se  plaisent  à  faire  galoper  leurs  chevaux  pour  éprouver 
leur  ardeur.  La  vieille  maison  est  entourée  d'un  fossé,  sansi  eau  mainte- 
nant, mais  qui  est  profond  et  en  bon  état,  et  l'on  y  arrive  par  un  pont 
qui,  dans  le  temps,  a  dû  être  un  pont-Ievis.  A  l'entrée  de  ce  pont 
les  vieux  chiens  restent  tranquillement  assis  auprès  des  chevaux  des 
chasseurs,  tandis  que  les  jeunes  chiens  courent  de  côté  et  d'autre,  et 
s'égareraient  même  si  les  pîqueurs  ne  les  retenaient.  Je  ne  connais 
pas  de  plus  charmant  coup  d'oeil  que  celui-là.  Peu  à  peu,  les  chas- 
seurs et  les  amazones  s'assemblent;  ceux  qui  viennent  de  loin  arri- 
vent d'ordinake  les  premiers  —  taule  de  pouvoir  calculer  avec  pré- 
cision le  temps  du  voyage.  Il  y  a  pjace  pour  les  voitures  dans  l'es- 
pace découvert  qui  se  trouve  devant  la  maison,  et  l'on  y  voit  toujours, 
dans  le  même  coin,  le  coupé  du  vieux  Lord  Alston  avec  ses  quatre 
chevaux  de  poste.  C'est  un  chasseur  émerite  que  Lord  Alston,  et  il 
vient  encore  à  de  certains  rendex-vous  de  chasse.  Bien  que  son  châ- 
teau d' Alston  soit  à  moins  de  trois  lieues  de  la  Grange  de  Monkton, 
ses  chevaux  de  peste  acot  toujours  couverts  de  sueur,  car  Sa  Seigneu- 
rie, malgré  son  grand  âge,  ti^t  à  aller  bon  train..  C'est  un  grand 
vieillard  maigre,  courbépi»  l'âge,  et  qui  parait  trop  faible  pour  pou- 
voir marcher.  Il  eat  babillé  de  la  tête  aux  pieds  en  chasseur,  et  il 
porte  rigidement  serrée  autour  du  cou  une  large  cravate  de  couleur, 
très-empesée.  On  voit  que,  tout  vieux  qu'il  est,,  il  n'a  rien  sacrifie  à 
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ridée  du  confort.  Il  a  de  la  peine  à  se  mettre  à  cheyal;  un  domesti- 
que lui  tient  la  bride  et  Tétrier  pendant  qu*il  monte,  et  Taide  peut- 
être  même  un  peu  d^ailleurs;  mais  une  fois  en  selle,  il  y  restera  tout 
le  jour,  et  lorsque  son  yieux  sang  se  sera  réchauffé  dans  ses  yeines, 
il  galopera  avec  autant  d'ardeur  que  son  petit-fils.  C*est  un  vieil 
ami  de  Sir  Peregrine.  «  Pourquoi  donc  votre  grand-père  n'est-il  pas 
ici  aujourd'hui?  »  dit-il  au  jeune  Peregrine.  c<  Dites-lui  de  ma  part 
que  s'il  nous  Mi  comme  cela  faux  bond,  je  croirai  qull  devient  vieux.  » 
Lord  Alston,  à  vrai  dire,  a  cinq  ans  de  plus  que  Sir  Peregrine,  mais 
celui-ci  pour  le  moment  est  préoccupé  d*autre  chose  que  de  chasse. 

Puis  on  vit  arriver  par  la  grande  roule  un  petit  équipage  parfaite- 
ment bien  ordonné  —  un  brougham  attelé  d'une  paire  de  chevaux 
bien  connus  de  tous  les  chasseurs  du  pays.  C'était  un  équipage  sans 
prétention  comme  couleur  et  comme  harnais,  mais  jamais  voilure 
mieux  appropriée  à  son  objet  itie  transporta  deux  chasseurs  d'un  bout 
du  pays  à  l'autre.  Elle  contefnait  les  deux  demoiselles  Tristram  et  elle 
s'arrêta  sous  le  premier  arbfe  de  l'avenue.  Mesdemoiselles  Tristram 
étaient  bien  connues  de  tous  les  chasseurs  de  Hamworth,  je  ne  dirai 
pas  seulement  comme  d'intrépides  amazones  —  presque  toutes  les 
jeunes  filles  qui  suivent  la  chasse  au  renard  ont  ce  mérite-là —  mais 
comme  des  écuyères  pleines  de  jugement  et  de  sagesse.  Elles  savaient 
en  quelle  occasion  il  fallait  courir  à  bride  abattue,  et  en  quelle  occa- 
sion cela  était  parfaitement  inutile.  On  pouvait  les  voir  pendant  une 
demi-journée  suivre  tranquillement  et  au  pas  la  grande  route,  ou 
demeurer  immobiles  sur  la  lisière  du  bois  comme  de  vieux  chasseurs. 
Mais  quand  venait  le  moment  de  courir,  quand  les  chiens  entraient 
pour  tout  de  bon  en  chasse,  —  quand  les  autres  amazones  commen- 
çaient à  songer  au  retour,  —  alors  mesdemoiselles  Tristram  étaient 
prêtes.  Elles  étaient  toujours  làj  disaient  leurs  admirateurs. 

Elles  ne  commençaient  pas  le  travail  de  la  journée  comme  tant 
d'autres  jeunes  filles  qui  suivent  les  chasses.  En  général,  celles-ci 
vont  à  la  chasse  à  peu  près  comme  elles  vont  au  bal.  Spectatian 
veniunt;  veniunt  spectentur  ut  ipsœ.  Il  est  naturel  et  peut-être  dé- 
sirable qu'il  en  soit  ainsi.  Mais  les  demoiselles  Tristram  venaient 
pour  la  chasse  même.  Elles  mettaient  peut-être  une  certaine  affec- 
tation à  montt^r  que  la  chasse  seule  les  attirait.  Elles  ne  parlaient 
pas  d'autre  chose  — du  moins  au  commencement  de  la  journée  alors 
que  les  auditeurs  étaient  nombreux.  Elles  Connaissaient  bien  le  pays, 
et  savaient  parfois  donner  un  avis  utile  au  mattre-veneur«  C'étaient 
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deux  blondes  ayec  des  yeux  gris  trës-vifs  et  d'une  taille  au-dessous 
de  la  moyenne.  Leur  parler  était  bref  et  déddé.  Il  ne  faudrait  pas 
croire  pourtant  que  tout  ce  qui  plaît  d'ordinaire  aux  autres  jeunes 
filles  leur  fût  indifférent.  Elles  ne  dédaignaient  point  Fadmiration  et 
n'auraient  pas  demandé  mieux  que  de  s'établir  avantageusement, 
disait-on;  mais  tout  ce  (ju'elles  faisaient  dans  cette  direction  avait 
quelque  rapport  avec  leur  divertissement  favori,  et  elles  auraient 
regardé  un  homme  qui  ne  chassait  pas  ayec  le  même  dédain  que 
d'autres  jeunes  filles  témoignent  à  des  hommes  qui  ne  savent  pas 
danser. 

Je  serais  tenté  de  eroire  que  ce  genre  de  vie  leur  avait  porté  tort,  et 
que  leur  père  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  s'y  prêter.  Il  avait  été  lui- 
même  un  grand  chasseur  de  renards,  mais  avec  le  temps  il  était 
devenu  gras  et  paresseux  et  il  avait  abandonné  la  chose.  De  temps  à 
autre,  il  accompagnait  ses  filles,  et  quand  il  n'y  était  pas,  elles  étaient 
placées  sous  la  protection  nominale  de  quelque  respectable  vétéran; 
mais  en  réalite,  elles  étaient  aussi  indépendantes  que  les  jeunes  gens 
qui  les  accompagnaient  à  travers  pays.  Bien  des  gens  commençaient  à 
croire,  comme  moi,  que  ce  genre  de  vie  ne  leur  avait  pas  été  avantageux. 
On  avait  dit  et  redit  de  l'une  et  de  l'autre,  qu'elle  devait  se  marier, 
tantôt  avec  celui-ci,  tantôt  avec  celui-là;  mais,  en  définitive,  ni  celui- 
ci,  ni  celui-là  n'avait  épousé,  et  l'on  commençait  à  dire  maintenant 
que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  se  marierait  jamais.  Les  demoiselles  chas- 
seresses sont  fort  admirées  sur  le  terrain,  — je  ne  connais  pas,  quant 
à  moi,  de  femmes  qui  reçoivent  plus  d'hommages;  —  mais  je  suis 
disposé  à  croire  qu'elles  peuvent  pousser  leur  ardeur  trop  loin  pour 
leurs  intérêts,  si  parfaites  écuyères  qu'elles  puissent  être. 

Les  deux  jeunes  filles  restèrent  dans  leur  voiture  jusqu'à  ce  qu'un 
domestique  leur  amena  leurs  chevaux,  et  alors  ce  fut  merveille  de 
voir  l'aisance  avec  laquelle  elles  se  mirent  en  selle.  Pour  cela,  elles 
n'admettaient  jamais  d'aide  des  hommes  qui  les  entouraient;  elles 
posaient  un  instant  le  pied  sur  la  main  du  groom,  et  en  une  seconde 
elles  se  trouvaient  installées  en  selle.  Il  était  impossible  de  faire  mieux 
les  choses,  mais  on  se  demandait  parfois  pourquoi  M.  Tristram  père 
avait  permis  tout  cela. 

La  société  de  Noningsby  se  composait  de  six  ou  sept  personnes  à 
cheval,  plus  celles  qui  étaient  venues  en  voiture.  Dans  la  première 
catégorie  étaient  mademoiselle  Furnival  et  mademoiselle  Staveley 
qu'accompagnaient  Félix  Graham,  Auguste  Staveley  et  Peregrine 
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Orme.  Félil  Graham  n'éfiait  pas  un  chasseur  habituel, 'cur  il  n*aTait 
ni  Valsent  ni  le  loisir  nécessaires  pour  cela;  mais  il  montait  ce  jour- 
là  un  cheval  de  son  ami  Staveley,  et  il  avait  exprimé  la  ferme  volonté 
,de  rester  en  selle,  aussi  longtemps  que  la  bête  et  lui  pourraient  mai^ 
cher  ensemble. 

((  Je  vous  avertis  loyalement;  i»  avait  dit  Félix,  «  si  je  ne  ménage 
pas  mon  propre  oou,  vous  ne  devez  pas  lrous  attendre  à  ce  que  je 
ménage  les  jambes  de  votre  cheval.  «> 

<c  A  vtrtre  aise,  »  avait  répondu  Staveley.  <!c  Donnez-lui  sa  tête, 
laissez-le  faire,  et  il  ne  lui  arrivera  pas  malheur,  j*en  réponds.  Pour 
ce  qui  esfde  vous,  je  n'en  dirai  pas  autant. 

La  Grange  de  Monkton  n*est  qu'à  une  lieue  de  Noningsby ,  et  Per&- 
grine  Orme  avait  fait  la  toute  aux  côtés  de  Madeleine  Staveley,  en 
songeant  beaucoup  plus  à  elle  qu'à  la  chasse  —  chose  bien  remar- 
quable chez  lui.  Comment  ferait-il  sa  demande?  quand,  et  de  quelle 
manière  parler?  H  sentait  confusément  qu'il  serait  bon  qu'une  plus 
grande  intimité  s'établit  entre  Madeleine  et  lui  avant  de  se  hasarder  à 
faire  directement  la  question  fatale;  mais  cette  intimité  ne  s'établis- 
sait pas  fadletnent.  En  réalité,  il  connaissait  Madeleine  Staveley 
depuis  bien  des  années,  — depuis  le  temps  où  ils  avaient  joué  tout 
enfants  ensemble  ;  mais  dernièrement,  pendant  ces  vacances  de  Noël 
surtout,  il  n'y  avait  pas  eu  entre  eux  cette  causerie  intime  qui  facilite 
souvent  des  ouvertures  dans  le  genre  de  celle  que  désirait  tenter  le 
jeune  Peregrine.  Ce  qu'il  y  avait  de  pis,  c'est  qu'il  avait  vu  cette  cau- 
serie familière  s'établir  entre  Félix  Graham  et  Madeleine.  Il  ne 
détestait  pas  pour  cela  le  jeune  avocat,  et  ne  l'appelait  pas,  même  à 
part  lui,  un  sot  et  un  faquin.  Il  savait  fort  bien  que  Félix  Graham 
n'était  ni  Tun  ni  l'autre,  mais  il  savait  fort  bien  aussi  que  ce  ne  serait 
pas  là  un  parti  convenable  pour  mademoiselle  Staveley.  Â  vrai  dire, 
il  ne  hii  vint  pas  à  l'idée  que  Madeleine  ou  Félix  pussent  songer  au 
mariage.  Ce  n'était  donc  pas  la  jalousie  qui  4e  tourmentait;  c'était 
plutôt  une  certaine  méfiance  de  lui-même.  Il  avaH  fait  plusieurs  peti-* 
tes  tentatives  qui  avaient  échoué  ;  il  se  résolut  en  conséquence  à  tenter 
une  grande  épreuve  sans  plus  tarder.  Il  trouverait  une  occasion  avant 
rie  quitter  Noningsby;  il  se  déclarerait  ce  jour-là  même,  à  cheval,  ai 
l'occasion  s'offrait!  Pour  une  grande  et  dédsive  démarche,  il  savait 
bien  qu'ail  ne  manquerait  pas  de  courage. 

«  Comptez-vous  suivre  la  chasse  aujounThui  ?  »  dit-îl  à  Made- 
leine, comme  ils  arrivaient  au  bout  de  l'avenue  qui  conduit  à  la 
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Gvange.  Depuis  un  quart  (Theure,  il  cherchait,  et  il  cherchait  «b 
Tain,  ce  qu*il  pourrait  lui  dire,  et  il  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  que 
cette  question. 

a  Si  par  là  vous  .entendez  courir  ^  travers  champs  avec  vous  et  ks 
demoiselles  Tristram,  je  réponds  sans  hésiter  :  Non.  U  m'arnverait 
malheur,  comme  vous  dites,  au  premier  fossé.  »  ^ 

ik  C'est  ce  qui  m'attend,  )»  dit  Félix  Graham  qui  se  trouvait  da 
l'autre  côté  de  Madeleine. 

ik  Alors,  si  vous  voulez  m*en  croire,  vous  resterez  av^  nous  dans 
le  bois  et  vous  vous  ferez  Técuyer  des  dames.  Que  deviendrait  Marioa 
s'il  vous  arrivait  quelque  chose?  » 

a  Cette  chère  petite  JVlarion  !  Elle  m'a  chargé  particulièrement  de 
lui  rapporter  la  queue  du  renard.  Les  queues  de  renard  sont  comote 
les  femmes.  » 

a  Merci,  monsieur  Graham  !  Je  vous  ai  entendu  faira  quelques^ 
jolis  compliments,  mais  voilà,  je  crois,  un  des  plus  aimables*  » 

«  Je  veux  dire  qu'un  faible  cœur  œ  conquiert  ni  les  unes  ni  les 
autres,  mademoiselle. 

<i  C'est  bon;  voilà  qui  arrange  un  peu  la  chose;  avec  ce  commen- 
taire, j^accepte  la.comparaison.  n   . 

Peregrine  Orine,  tout  en  chevauchant  de  l'autre  côté  de  madeaioî- 
selle  Staveley,  écoutait  cette  petite  coofversation  très-innocente.  Pour-, 
quoi  pas?  Cela  était  bien  égal  à  Graham  et  à  mademoiselle  Staveley» 
Mais  pourquoi  ne  peuvaU4l  pas  y  prendre  part?  Il  avait  fait  un  ipetài 
effort  pour  causer  qui  n'avait  pas  abouti,  et,  après  ce  premier  échec, 
il  resta  parfaitement  silencieux  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  au  rood* 
point  devant  la  maison.  «  Je  n'y  parviendrai  jamais  en  m'y  prenant 
comme  cela,  »  se  ditr-il;  a  il  faut  que  je  fasse  la  chose  d'ua  coup^ 
si  elle  doit  se  faire  ;  »  et  il  alla  causer  avec  le  chef  de  meute. 

Au  moment  où  nos  gens  de  Noningsby  arrivaient,  mesdemoiselWft 
Tristram  descendaient  de  voiture  et  elles  vinrent  dire  bonjour  à  Hoa* 
demoiselle  Staveley. 

«  Je  suis  si  contente  de  voue  voir  !  »  dit  l'ainée.  c  Mous  airnoo» 
tant  à  nous  trouver  avec  d'autres  femmes  !  » 

«  Venez  avec  nous,  »  dit  la  seconde.  «  C'est  un  pays  découvert  par 
ici,  et  tout  le  monde  peut  suivre.  »  Puis  mademoiselle  Furni^l  leur 
fut  présentée,  n  Votre  cheval  sait-il  sauter,  mademoiseUe?  » 

<c  Je  n'en  sais  vraiment  rien,  »  dit  Sophie;  «  mak  e'U  a  ce  talent, 


5i2  REVUE  NATIONALE. 

j^espère  du  fond  du  cœur  qu'il  s^abstiendra  de  Texercer  aujour^ 
d'hui.  » 

«  Ne  dites  donc  pas  cela,  )»  reprit  Talnée  des  soeurs  chasseresses. 
«  Si  vous  vouliez  seulement  commencer,  cela  vous  paraîtrait  bieutôt 
aussi  simple  que  de  suivre  la  grande  route,  »  et  ne  voulant  pas  per- 
dre plus  de  temps  en  conversations  oiseuses,  ces  demoiselles  allaient 
retrouver  leurs  chevaux  sans  que  leurs  jupes  d'amazone  parussent 
leur  causer  la  moindre  gêne  en  marchant. 

«  Quelle.bête monte  Henriette  aujourd'hui?»  demanda  Staveley  à 
un  des  habitués  de  la  chasse.  Or,  Henriette  était  mademoiselle  Tris- 
tram  Tainée. 

ce  Une  petite  jument  qu'elle  a  achetée  la  semaine  dernière.  Nous 
avons  fait  une  course  terrible  vendredi  dernier.  Vous  n'y  étiez  pas, 
je  crois?  Nous  avons  tué  en  plaine  sur  la  lisière  des  friches.  Henriette 
est  arrivée,  avec  deux  ou  trois  autres  seulement^  et  je  crois  que  le 
cheval  alezan  s'en  ressentira  pendant  toute  la  saison.  » 

a  L'alezan  qu'elle  a  eu  de  Griggs? 

il  Le  même;  elle  l'a  payé  quatre  mille,  et  on  me  dit  qu'il  a  eu  à 
peu  près  son  compte  ce  jour-là.  On  prétend  qu'une  fois  rentrée  chez 
elle,  Henriette  en  a  pleuré.  »  Celui  qui  parlait  ainsi  de  <c  Henriette  » 
était  un  individu  que  mademoiselle  Tristram  considérait  comme  à 
peu  près  l'égal  de  son  groom.  Mais  s'il  était  vrai  que  Henriette  avaft 
pleuré  de  dépit  en  rentrant  de  la  chasse  le  soir  de  ce  fatil  veildredi, 
elle  ne  laissa  voir  que  du  triomphe  en  en  parlant.  Il  est  rare  que  les 
chiens  forcent  le  renard,  l'entourent,  et  le  tuent  en  rase  campagne,  et 
quand  cela  arrive  après  une  rude  course,  il  y  a  d'ordinaire  fort  peu 
de  gens  pour  le  voir.  Or,  il  paraît  qu'en  cette  occasion  Henriette 
Tristram,  comme  première  arrivée,  aurait  eu  tous  les  droits  pos« 
sibles  à  prendre  la  queue  du  renard,  et  que  le  chasseur  qui  la  suivit 
immédiatement  s'était  emparé  pour  elle  du  trophée  et  le  lui  avait 
présenté. 

Le  moment  était  venu  de  se  mettre  en  mouvement.  I^e  rendez- 
vous  était  toujours  pour  onze  heures  précises,  et  au  bout  de  dix  mi- 
nutes, à  une  seconde  près,  Jacob,  le  maître  piqueur,  faisait  lever  les 
vieux  chiens,  «c  Je  crois  que  nous  pouvons  marcher,  Jacob,  »  dit  le 
maitre-veueur. 

a  C^est  l'heure,  is>  répondit  Jacob  en  consultant  une  montre  énorme 
qui  pouvait  à  bon  droit  s'appeler  une  montre  de  chasse.  Alors  toute 
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la  troupe  s'ébranla,  et  Ton  se  dirigea  lentement  vers  le  bois  de 
Monkton,  situé  à  peu  de  distance  de  la  maison. 

tf  Pourrons-nous  aller  jusqu'au  bois?  »  dit  mademoiselle  Fur- 
nival  à  Auguste.  <i  Sans  être  obligés  de  sauter  des  haies  et  des  fossés, 
yeux-je  dire.  » 

«  Oh  I  mon  Dieu,  oui  !  Yous  pourrez  même  promener  dans  le  bois 
pendant  une  demi-fournée.  Il  s'écoulera  plus  d'une  heure  et  demie 
ayant  que  le  renard  sorte  de  dessous  bois  —  si  tant  est  qu'il  en  sorte 
jamais. 

«  Que  vous  allez  être  ennuyé  de  rester  si  longtemps  avec  nous  ! 
Allons,  monsieur  Staveley,  répondez  donc  par  un  compliment  bien 
tourné.  » 

«Je  ne  sais  pas  faire  de  compliments.  Nous  serons  ennuyés, — non 
de  yotre  compagnie,  mais  de  la  chasse.  Ce  n'est  pas  trës-émouvant  de 
galoper  dans  les  mêmes  allées  du  bois  pendant  une  heure  et  demie, 
et  c'est  moins  amusant  encore  de  rester  immobile  comme  on  devrait 
le  faire  en  bon  chasseur.  » 

«  En  effet,  ce  ne  doit  pas  être  très-vif.  » 

«  N'ayez  pas  peur;  personne  ne  reste  tranquille.  Tout  le  monde 
galope  de  droite  et  de  gauche,  comme  si  la  vie  en  dépendait,  d 

«(  Tant  mieux;  c'est  mon  affaire.  » 

(c  Quand  je  dis  tout  le  monde,  tf  faut  excepter  lord  Alston,  mes- 
demoiselles Tristram,  et  quelques  autres  gens  d'expérience.  Ceux-là 
ménageront  leurs  montures,  et  vers  deux  heures  de  l'après-midi^  ils 
seront  aussi  frais  et  aussi  dispos  que  s'ils  sortaient  de  chez  eux.  Il 
n'est  rien  de  tel  que  l'expérience  pour  la  chasse,  d 

«  Trouvez- vous  que  tant  d'expérience  en  fait  de  chasse  soit  gra- 
cieux chez  une  jeune  fille  ?  » 

«  Vous  voulez  m'entrainer  à  médire,  mais  je  suis  sur  mes  gardes 
et  je  ne  me  laisserai  pas  prendre  au  piège.  J'admire  extrêmement 
mesdemoiselles  Tristram,  —  Julia  surtout.  » 

<c  Laquelle  est  Julia  ?  » 

a  Celle  qui  chevauche  là-bas  toute  seule.  » 

«  Et  pourquoi  n'allez- vous  pas  lui  exprimer  voire  admiration?  » 

<c  Hélas  !  pourquoi  n'exprimons-nous  pas  toutes  nos  admirations? 
Pourquoi  ne  disons-nous  pas  tout  ce  que  nous  sentons  ?  Parce  que 
nous  sommes  des  poltrons,  mademoiselle  Fumival,  et  que  de  faibles 
femmes  nous  font  peur.  » 
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(c  Franchemeni,  je  ne  tous  aurais  pas  cro  accessible  à  ane  paMilie 
crainlc.  » 

«  Parce  que  vous  ne  me  connaisses  pas  bieo,  mademoiselle  Fyr- 
nival.  » 

tt  Et  c'est  mademoiselle  Julia  Tristram  qui  excite  ce  seutimeoL?» 

«  Si  ce  o*est  elle,  c'est  quelque  autre  belle  suivante  de  Diane»  se 
promenant  eu  ce  beau  jour  dans  Les  bois  de  Uonkton.  » 

«i  Voilà  que  vous  me  donnez  des  énigmes  à  devine^,  ^  je  n'y  sois 
pas  habile.  Je  ne  chercherai  même  pas.  Mais  il  me  semble  queToo 
s'arrête.  » 

a  Oui;  on  met  les  chiens  sous  bois.  Et  maintenant»  si  vous  voolei 
montrer  votre  science  cynégétique,  regardez  votre  montre.  Vous 
voyez  que  Julia  Tristram  vient  de  tirer  la  sienne.  » 

«  Pourquoi  faire?  » 

(c  Pour  jiuger  les  chiens — pour  savoir  à  une  minute  près  le  temps 
qu'ils  mettront  à  trouver,  la  bête.  Cela  peut  avoir  son  importanœ 
dans  les  genêts,  mais  dans  un  grand  bois  comme  celui-ci  je  ne  tiens 
pas,  quant  à  moi,  à  élre  si  exact.  Mais  pour  l'amour  de  Dieu,  ne 
dites  pas  cela  à  Julia  Tristram;  je  serais  perdu  à  ses  yeux,  si  elle 
me  savait  si  négligent,  a 

Les  chiens'  s'étaient  éparpillés  dans  le  boîs,-ef  la  cavalcade  se  di- 
rigea vers  un  grand  rond-point  situé  au  miTieu  de  la  roule  principale 
du  bois.  C'était  Tusage  pour  les  cavaliers  de  stationner  à  cet  endroit, 
et  ceux  qui  faisaient  strictement  leur  devoir  de  chasseur  n  en  bou- 
geaient pas;  mais  plus  d'un  demeura  auprès  dé  la  barrière  d'entrée, 
sachant  fort  bien  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  sortir  du  bois  d*aucun 
autre  cùlé  sans  affronter  les  difficultés  d'une  clôture  très-compliquée 
et  très-dangereuse. 

«  Il  y  a  une  brèche  quelque  part,  n'est-ce  pas?  )>  dit  un  fermicrà 
son  voisin  au  montent  dtetAver  dans  le  bois. 

a  Oui,  il  y  a  une  onverture,  et  le  jeune  Gmbbles  a  cassé  les  rei» 
îi  son  cheval  l'an  dernier  en  tâchant  d'y  passer,  »  répondit  l'autre. 

«  Ah  !  c'est  comme  cela?  »  reprit  le  premier.  El  tous  deux  restè- 
rent au|)rès  de  la  barrière. 

D'autres,  et  parmi  ceux-ci  ae  trouvaient  presque  toutes  les  femmes, 
galopèrent  en  tous  aens^  parcourant  à  droite  et  à  gauche  ks  allées 
et  les  eontrc-aUéeftr  uniquement  parce  qu'ils  le  voyaient  faire  au  chef 
de  meute  et  au  mallre-neneur*  <&  Que  le  diable  emporte  ces  gaillards- 
là  qui  me  suivent  partout,  »  dit  le  chef  de  meute.  «  Je  croLS»  Dieu 
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me  pardonne  !  qu'ils  s'imaginent  que  c'est  moi  qu'on  chasse.  »  Cette 
remarque  était  adressée  confidentiellement  à  mademoiselle  Tristram , 
et  je  crains  fort  que  les  personnes  désignées  sous  le  nom  de  «  gail* 
lards»  comprenaient  mademoiselle  Furnival  et  mademoiselle  Staveley. 

Bientôt  on  entendit  la  Toix  brère  et  impatiente  d'un  chien  —  un 
seul  aboiement  joyeux  et  avide,  et  Henriette  Tristram  fut  la  pre- 
mière à  dédarer  que  le  gibier  éiàà  trouvé.  «  Cinq  minutes  et  vingt 
seoondeft,  my  lord,  imii  juste,  »  dit  Julia  Tristram  à  («rd  Alston  ;  «  ce 
n'est  pas  mal  dans  nn  bots  comme  «elai-^i.  m 

«c  C'est  à  dire  que  c'est  très4)eaa,  »  dit  le  vieux  lord,  tf  Mais  quatul 
soifirons-noas  d'ici?  wilà  laquestion.  )» 

fi  Les  chieBS  en  ont  pour  une  heure  an  mràis,  j'ai  peur,  v)  répon- 
dit l'amaame  «ans  faire  bouger  son  cheval  d'une  ligne,  bien  que  bon 
nombre  de  cavaliers  plus  impétueux  se  cMrigeassent  en  toute  hâte 
vers  la  barrière  de  sortie.  «  J'ai  nu  quelquefois  le  renard  débucher 
d'ici  sans  se  reposer  un  instant,  mais  c'était  plus  tard,  à  la  fin  de 
février.  Le  renard  est  volontiers  dehors  en  cette  saison-là.  »  Cette 
observation  prouvait  une  grande  expérience  chez  mademoiselle  Tris- 
tram. 

Puis  la  voix  des  chiens  fit  entendre  sa  musique  toujours  plus  pres- 
sante et  plus  continue,  pendant  que  lamente  pourchassait  la  bête  d'un 
côté  du  bois  à  Tautre.  Nul  son,  selon  moi,  n'a  plus  que  celui4à  le  pou- 
voir d'animer  et  d'exciter  le  courage  des  hommes.  On  parle  souvent  de 
l'efietdu  son  de  la  trompette  au  moment  de  la  bataille  :  fe  ne  connais 
pas  sa  puissance,  mais  elle  doit  être,  ce  me  semble,  du  même  genre» 
Un  petit  groupe  de  diasseurs  était  resté  sur  le  rond  de  gaaon  au  milieu 
du  carrefour,  et  bientôt  un  tnruit  plus  émouvant  encore  que  tous  ceux 
qui  l'avaient  précédé  parvint  jusqu'à  eux.  «  Il  est  parti,  »  cria  un 
piqueur  posté  à  un  coin  du  bois.  La  béte,  quoiqu'on  fut  encore  en 
temps  de  Noël ,  avait  bien  voulu  se  rendre  aux  voeux  de  tant  de 
chasseurs  enthousiastes  et  avait  débudié  avec  toute  la  meute  à  ms 
trousses. 

a  II  n'y  a  pas  de  sortie  de  ce  côté-4à,  mademoiselle  Tristram  !  »  cria 
un  cavalier. 

«  Il  y  a  un  double  fossé  el  un  talus  qui  feront  tout  aussi  bien  mon 
affiiire,  j>  dit-elle,  et  elle  partit  oomme  un  trait  à  la  suite  des. chiens, 
sans  se  préoccuper  davantage  des  issues  du  bois.  Peregrine  Orme  et 
Félix  Graham,qui  se  trouvaient  à-côté  d'elle,  lancèrent  aussitôt  leurs 
chevaux  et  ia  suivirent  éB  près. 
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CHAPITRE  XXIX 

LE   DÉBUCHER. 

a  11  y  a  un  double  fossé  et  un  talus  qui  feront  aussi  bien  mon  af- 
faire, X»  dit  mademoiselle  Tristram  en  apprenant  qu*il  n*y  avait  pas 
de  chemin  pour  sortir  du  bois  du  c6té  d*où  le  renard  était  parti.  Celui 
qui  a^ait  fourni  ce  renseignement  aTait  pris  une  peine  tout  à  lait 
inutile,  car  mademoiselle  Tristram  connaissait  le  bœs  à  fond.  Elle 
savait  à  merveille  de  quel  côté  étaient  les  issues,  et  de  quel  o6té  aussi 
on  pouvait  en  sortir,  sans  issue  apparente,  quand  on  était  bien  monté 
et  qu*on  savait  conduire  sa  monture.  C*est  pour  cela  qu'elle  aTait 
annoncé  qu'il  y  avait  là  un  double  fossé  et  un  talus  qui  fement  son 
aflaire,  et,  dès  lors,  roademoisdle  Tristram  se  prépara  pour  ce  double 
fossé  et  ce  talus. 

«  Voilà  la  brèche  où  le  cheval  de  Grubbles  s'est  cassé  les  reins,  • 
dit  un  chasseur  en  habit  rouge  à  Peregrine  Orme.  Et,  tout  en  par- 
lant, il  prit  bravement  son  parti,  tourna  bride,  et  s'en  alla  d'un  autre 
côté.  Mais  Peregrine  Orme  n'aurait  voulu  pour  rien  au  monde  pa- 
raître éviter  un  obstacle  qu'affrontait  une  femme,  et  Félix  Grahtm, 
ne  sachant  rien  et  ne  craignant  rien,  suivit  Peregrine  Orme. 

Au  bout  de  la  route,  et  tout  juste  en  face  d'eux,  se  montrait  la 
brèche.  Pour  un  piéton,  c'eût  été  sans  contredit  le  meilleur  chemin 
à  prendre,  car  le  fossé  de  leur  côté  était  à  moitié  comblé,  et  il  restait 
encore  assez  du  talus  éboulé  pour  permettre  à  un  homme  d'y  grimper 
tant  bien  que  mal;  mais  mademoiselle  Tristram  vit  d'un  coup  d'oeil 
que  l'endroit  n'était  pas  bon  pour  un  cheval.  Le  second  et  le  plus 
éloigné  des  deux  fossés  était  le  véritable  obstacle^  car  il  n'y  avait  pas 
entre  les  deux  fossés  assez  de  place  pour  qu'un  cheval  pût  bien 
prendre  son  élan.  A  droite  se  trouvait  une  haie  très-large,  et  il  fal- 
lait un  bon  cheval  pour  la  franchir,  mais  mademoiselle  Tristram 
connaissait  sa  bête,  et  était  accoutumée  aux  haies  larges.  Son  dieval 
bien  dressé, prit  son  élan,  arriva  sur  le  talus,  s'y  balança  un  instant 
pour  reprendre  l'équilibre,  puis  d'un  second  bond  il  franchit  l'autre 
fossé  et  porta  sa  maîtresse  saine  et  sauve  dans  le  champ  qui  s'éten- 
dait au  delà  du  bois.  Dans  ce  champ  on  pouvait  voir  courir  les  chiens 
en  meute  si  serrée,  qu'un  seul  drap  de  lit  qu'on  aurait  jeté  sur  eux 
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les  aurait  tous  recouverts,  et  mademoiselle  Tristram,  le  cœur  triom- 
phanty  se  dit  qu'elle  s'était  merveilleusement  bien  tirée  d*aBaire. 

Peregrîne  Orme  suivait,  —  un  peu  à  droite  de  Tamazone,  de  ma- 
nière à  se  laisser  de  la  place,  et  de  façon  aussi  à  ne  pas  risquer  de 
faire  quelque  malheur  dans  le  cas  où  la  demoiselle  ou  son  cheval  se 
tromperait  en  faisant  le  saut.  Lui  aussi  se  tira  bien  d'afiTaire.  Mais, 
hélas!  malgré  ce  premier  succès,  il  n^était  pas  destiné  à  voir  la  chasse 
ce  jour-là.  Félix  Graham,  croyant  bien  faire  en  suivant  les  instruc- 
tions qui  lui  avaient  été  données,  et  laissant  toute  liberté  à  son 
cheval,  permit  à  la  bête  dé  Suivre  de  trop  près  les  traces  de  Pere- 
grîne Orme,  et  de  faire  son  premier  saut  avant  que  le  cheval  de 
Peregrine  eût  eu  le  temps  de  prendre  son  élan  pour  franchir  le 
second  fossé. 

«  Prenez  garde,  »  dit  Peregrine  quand  il  vit  qu'ils  étaient  tous 
deux  côte  à  côte  sur  le  talus,  a  prenez  garde,  ou  vous  allez  me 
pousser  dans  le  fossé.  »  Pourtant,  comme  je  Tai  dit,  il  se  tira  bien 
d'affaire. 

Félix,  voulant  a  prendre  garde  )»  tout  juste  au  moment  où  cela  ne 
pouvaitr  jervir  de  rien,  retint  son  cheval,  précisément  quand  celui-ci 
se  prépai^it  à  faire  le  deuxième  saut.  Le  fossé  extérieur  était  large, 
profond  et  bien  encaissé,  et  la  pauvre  béte  avait  besoin  pour  le  fran- 
chir de  toutes  ses  facultés.  C'est  en  ce  moment-là  qu'il  aurait  fallu 
la  laisser  faire,  et  que  l'intervention  peu  judicieuse  du  cavalier  de- 
venait un  dangereux  empêchement.  Mais  le  malheureux  Graham, 
uniquement  préoccupé  du  conseil  de  Peregrine,  tenta  d'arrêter  son 
cheval  alors  que  le  moindre  temps  d'arrêt  était  impossible.  Le  che- 
val sauta,  mais,  retenu  par  son  cavalier,  il  sauta  court.  Il  vint  butter 
avec  les  genoux  contre  le  talus  opposé,  désarçonna  son  cavalier,  et 
en  se  débattant  pour  se  relever,  roula  sur  celui-ci. 

Félix  sentit  tout  de  suite  qu'il  était  grièvement  blessé,  mais  il  ne  fut 
pas  étourdi,  et  ne  perdit  pas  sa  présence  d'esprit.  Le  cheval  parvint 
à  te  remettre  sur  ses  pieds,  et  alors  Félix  se  releva  kwn  tour  et  fit 
même  un  pas  ou  deux  dans  Tespoir  de  ressaisir  la  bride;  mais  il 
vit  aussitôt  qu'il  ne  pouvait  pas  lever  le  bras  et  qu'il  avdt  peine  à 
respirer. 

Peregrine  Orme  et  madeinoiselle  Tristram  s'étaient  retournés  Tun 
et  l'autre.  «  J'espère  qu'il  n'y  a  pas  de  mal,  »  dit  la  dame,  et  elle 
poursuivit  sa  course.  Il  faut  savoir  qu'à  la  chasse  au  renard,  ceux  qui 
sont  devant  ont  pour  habitude  de  continuer  leur  course,  quoi  qu'il 
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arrive  derrière  eux.  Les  édop^  ^  estroj^és  et  k»  blessés,  s'ils  ne 
peuvent  se  ramasser  tout  seuls,  sont  ramassés  par  ceux  <pû  les  -nfi- 
vent.  Mais  P^regrine  vit  que  personne  ne  vemôt  derrière  Félix  €ira- 
ham.  Le  souvenir  de  Taocident  arrivé  Tantiée  précédente  eiice  même 
endroit  avait  mis  en  interdit  œ  passage  bors  du  bois  et  il  avait  Ealbi 
tout  le  courage  et  toute  Is  sdenoe  équestre  de  mademoiselle  Tristrana 
pour  ne  pas  tenir  compte  de  TopinioB  générale.  Elle  avait  entrainé 
à  sa  Hiite  deux  cavaliers.  L'un  venait  de  succomber,  et  l'autre  dut 
rester  pour  soigner  son  malheureux  compagnon.  En  attendant  ma- 
demoiselle Tristram  avait  gagné  les  champs  et  s'occupait  uniquement 
de  la  grande  afiaire  —  la  chasse* 

((  Êtes-vous  blessé,  mon  vieux  ^  »  deoianda  Peregrine  en  faisant 
retourner  son  cheval,  mais  sans  mettre  pied  à  terre. 

K  Jen'ai  pas  grand  mal,  je  crois,  v  dit  Graham  en  souriant,  ql  II  y 
a  quelque  chose.de  détraqué  à  mon  bras,  — -  mais  ne  vous  arrêtez  pas 
avec  moi,  »  et  il  s'aperçut  alors  qu'il  avait  de  la  peine  à  parler. 

<c  Pouvez-vous  remonter  à  cheval?  » 

c(  Je  crois  qu'il  n'y  but  pas  songer.  Je  ferai  peut-être  nûenx  de 
m'asseoir.  )»  Peregrine  Orme  comprit  dès  lors  que  Graham  s'était 
fait  réellement  mal^t,  saurtant  à  bas  de  son  cheval,  il  abandom[ia  tout 
espoir  de  suivre  la  chasse  ce  jour-là. 

«  Holà  !  mon  garçon ,  tiens-moi  un  peu  ces  chevaux  !  )»  Un  petit 
paysan,  qui,  en  suivant  les  chasseurs,  était  arrivé  jusqu'au  lieu  de 
l'accident,  s'entendant  ainsi  apostrof^er,  traversa  le  totaé  en  s'aidaat 
des  pieds  et  des  mains,  et  s'empressa  d'obéir, 

'-  «  Asseye2&-vûus  donc,  Graham.  C'est  ça.  Je  eraias  qœ  vous  neToas 
soye2  fait  mal.  Votre  cheval  est-il  tombé  sur  iwas?  »  Mais  Félix  se 
contenta  de  le  regarder  —  toujours  en  seuriant.il  était  devenu  fort 
pâle  et  pour  Tinstant  ne  pouvait  parler.  Peiegriie^'approcha  de  lui 
et  essaya  doucement  de  ^ulever  le  membre  blessé;  Graham  tressail- 
lit et  secoua  k  tête. 

a  Je  crains  qu'il  ne  soit  cassé,  »  dit  Peregrine.  Graham  fit  un  signe 
de  tête,  et  porta  la  main  gauche  à  la  poitrine.  Peregrine  comprit  que 
là  aussi  il  y  avait  quelque  chose* 

Je  ne  connais  rien  de  plus  pénible  que  de  se  trouver  tout  seul  en 
plein  champ  pendant  la  chasse  avec  un. homme  grièvement  blessé 
qui  ne  peut  ni  mouler  à  cheval,  ni  noarcher.  Le  Uessé  a  le  bénéfice' 
de  son  état  et  il  peut  rester  tranquille;  mais  tdu9,  qui  êtes  son  uni- 
que secours,  vous  êtes  tenu  d'agir.  Vous  êtes  seul  pour  tout  £ùre;«l. 
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si  YOtis  faites  mal,  sur  vous  retombe  toute  la  responsabilité.  Si  au 
cœur  de  ThWer,  tous  laisser  un  homme  coucM  sur  la  terre  bumide 
pendant  que  tous  courez  à  deut  lieues  de  là,  peut-être,  chercher  un 
médecin,  il  est  assez  probable,  —  vous  le  croyez  du  moins  daiis  le 
moment — ?  qu'il  sera  mort  avant  votre  retour.  Vous  ne  savez  pas  le 
chemin;  vous  êtes  làs,  et  vos  bottes  de  chasse  sont  lourdes.  Vous 
restez  donc;  mais,  n'étant  nullement  médecin,  vous  nVez  aucune 
idée  de  h  nature  ou  de  retendue  in  mal.  Ne  sachant  que  faire,  vous 
af^lez  au  seconrs  de  toutes  vos  forces;  I^  bois  vous  renvoie  Fécho 
de  vos  cris,  et  le  son  lointain  du  cor  qui  rassemble  les  chiens  parait 
se  moquer  de  votre  angoisse. 

Peregrine,  du  moins,  avait  avec  lui  un  enfant,  a  Monte  sur  ce  che. 
val,  »  lui  dit-il  enfin;  «va  jusqu'à  la  ferme  de  Griggs,  et  dis-leur 
d'envoyer  îd  du  monde  avec  une  charrette  suspendue.  Je  sais  qu'il 
en  a  une; —  et  qu'on  y  mette  un  matelas.  » 

A  Cest  que  je  ne  suis  .pas  fort  pour  monter  à  cheval,  »  répondit 
l'enfant  en  regardant  avec  effroi  le  grand  cheval  de  Peregrine. 

«  Alors  cOnrs-y  à  pied;  cela  vaudra  mieux,  car  tu  passeras  par  1^ 
bois.  Tu  sais  ou  est  ta  ferme  de  Griggs?La  première  à  droite,  de 
l'autre  côté  de  la  grange,  n 

•    «  Oui,  oui,  monsieur;  je  sais  bien  oti  est  la  ferme  de  Griggs, 
allez  !  » 

«Alors,  d^che-toi;  et  si  la  charrette  est  ici  dans  une  djemi- 
heore,  il  y  aura  un  souverain  pour  tm.  » 

Animé  par  l'espoir  d'une  pareille  richesse, — par  l'idée  déposséder 
une  fnèce  d'or,  fortune  inépuisable  •*—  le  petit  paysan  fut  bientôt  de 
l'autre  côté  de  la  haie, et  Peregrine  demeura  seul  avec  Félix  Graham. 
Celui-ci  était  assis  par  terre ,  les  jambes  pendant  dans  le  fossé,  et 
Peregrine  était  à  genoux  derrière  lui.  «  Je  suis  bien  fâché  de  ne  pou- 
voir pas  faire  antre  chose  ;  »  dit-il  à  Graham  ;  «  mais ,  je  crains  qu'il 
nous  faudra  rester  ici  jusqu'à  l'arrivée  de  la  charrette.  » 

«  Je  suis...  si  fâché...  à  cause...  de  votre  chasse,  »  dil  Félix  d'une 
voix  entrecoupée.  En  tombant,  son  bras  droit  s'était  trouvé  sous  lui 
et  avait  été  cassé,  et  le  pommeau  de  la  selle  lui  avait  enfoncé  deux 
côtes.  Bien  des  gens  plus  grièvement  atteints  ont  pu  se  remettre  en 
chasse  avant  la  fin  de  la  siaiison;  mais  trois  fractures  à  la  fois  n'en 
sont  pas  moins  trè&>doaloureases  au  premier  moment,  d 

«(  Puisque  la  charrette...  doit  venir...  ne  pourriez-vous  pas  me 
laisser?  n  Hsm  Per^ne  n'était  pas  homme  à  faire  pareille  chose. 
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«  Ne  VOUS  préoccupez  pas  de  moi,  d  dit-il  ;  a  les  blessés  doivent 
toujours  faire  ce  qu*on  leur  dit  :  yous  devriez  boire  une  goutte  de 
xérès.  Tenez,  j*en  ai  là  dans  un  flacon  qui  est  accroché  à  ma  selle. 
Bon  !  appuyez-vous  un  instant  sur  ce  bras-là.  Voyez  donc  comme  les 
chevaux  restent  tranquilles  !  Je  tiens  le  vôtre  et  je  vais  les  attacher 
ensemble.  Dis  donc,  toi,  Pieds-Blancs,  tu  ne  rues  pas,  n'est-ce  pas?  » 
Il  parvint  à  attacher  les  deux  chevaux  à  une  branche  d'arbre^  puis, 
ayant  trouvé  son  flacon  de  xérès,  il  en  versa  une  petite  quantité  dans 
une  timballe  et  fit  boire  Graham  en  le  soutenant  de  nouveau,  a  Vous 
serez  fort  comme  un  Turc  d'ici  bien  peu  de  temps;  seulement,  il 
vous  faudra  faire  deNoningsby  votre  quartier  général  pendant  les  six 
semaines  qui  vont  venir,  d  Puis,  la  même  idée  traversa  subitement 
Tesprit  des  deux  jeunes  gens,  à  savoir,  qu*il  n*y  aurait  pas  lieu  de 
plaindre  celui  qui  serait  captif  à  Noningsby  si  Madeleine  Staveley 
voulait  bien  se  faire  sa  garde-malade. 

Personne  ne  pouvait  avoir  des  notions  de  chirurgie  plus  vagues 
que  Peregrine  Orme,  néanmoins  il  était  de  ceux  qu*on  aimerait  à 
avoir  auprès  de  soi  en  cas  d'accident.  Il  était  gai  et  confiant,  mais  en 
même  temps  doux  et  prévoyant.  Sa  voix  était  agréable  et  il  avait  la 
main  légère  et  adroite.  Pendant  bien  des  années,  Félix  Graham  se 
rappela  avec  quelle  tendre  sollicitude  le  jeune  héritier  de  La  Cléeve 
lui  avait  donné  à  boire,  et  comment  à  genoux,  auprès  de  lui,  il  IV 
vait  soutenu  de  son  bras ,  et  encouragé  par  de  bonnes  paroles  quand 
la  fatigue  et  l'impatience  le  gagnaient.  Félix  Graham  était  capable 
de  se  rappeler  bien  longtemps  ces  sortes  de  choses. 

En  courant  à  travers  bois,  le  petit  paysan  rencontra  tout  d'abord 
trois  cavaliers.  C'étaient  le  juge  avec  sa  fille  Madeleine  et  mademoi- 
selle Furnival.  «c  11  y  a  là- bas  un  homme  qui  est  presque  mort  »  dit 
l'enfdnt  qui  pouvait  à  peine  parler,  tant  il  était  essoufflé,  a  Je  suis 
en  route  pour  chercher  la  charrette  à  M.  Griggs  ».  Ils  le  retinrent 
un  instant  pour  qu'il  leur  décrivit  le  blessé;  mais  le  petit  messager 
ne  leur  donna  aucune  indication  qui  put  leur  faire  deviner  ^  le  blessé 
était  de  leurs  amis.  Cependant,  ce  pouvait  être  Auguste,  et  ils  se  di- 
rigèrent en  toute  hâte  vers  le  lieu  de  l'accident,  sans  se  douter  de 
l'existence  des  fossés  qui  les  empêcheraient  de  rejoindre  le  blessé. 

Peregrine  entendit  le  pas  des  chevaux  et  la  voix  des  cavaliers,  • 
«  Parbleu  !  »  s'écrîa-t-il  «  nous  sommes  sauvés  !  Voilà  un  tas  de 
monde  qui  vient.  C'est  le  juge  et  deux  de  ces  demoiselles.  Ah  !  ma- 
demoiselle Staveley,  que  je  suis  heureux  de  vous  voir  arriver  !  Gra* 
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bam  a  fait  une  chate,  et  il  est  graTement  blessé.  N*auriez-Tous  pas 
un  châle  ou  quelque  chose  de  ce  genre  à  me  donner?  La  terre  est  si 
humide.  y> 

(c  Cela  ne  fait  rien,  »  dit  Graham  en  se  retournant  avec  peine  pour 
regarder  ses  amis  de  l'autre  côté  de  la  haie. 

Madeleine  poussa  un  cri  involontaire  que  son  père  ne  remarqua 
pas,  mais  que  mademoiselle  Furnival  entendit  parfaitement.  «  Oh  ! 
papa,  »  dit  Madeleine,  «  ne  pouvez-vous  pas  les  rejoindre?  » 

a  Peux-tu  tenir  mon  cheval,  mon  enfant?  »  dit  son  père,  en  met- 
tant lentement  pied  à  terre.  Bien  que  le  juge  montât  tous  les  jours  à 
cheval  pour  des  raisons  de  santé,  il  n'était  pas  un  cavalier  des  plus 
agiles.  Il  descendit  pourtant  de  cheval,  et,  encombré  comme  il  Té- 
tait d*un  paletot,  il  parvint  à  franchir  la  maudite  haie. 

a  Pourriez-vous  tenir  le  cheval?  »  dit  à  son  tour  Madeleine  à 
mademoiselle  Furnival,  «et  j'irai  chercher  un  châle  dans  la  voiture,  i^^ 
Mademoiselle  Furnival  répondit  qu'elle  ne  se  croyait  réellement  pas 
capable  de  tenir  un  cheval  ;  néanmoins,  l'animal  lui  fut  confié,  et 
Madeleine  partit  au  galop  pour  retrouver  la  voiture.  A  demi  aveuglée 
par  les  pleurs,  elle  poussa  vivement  son  cheval,  et  alla  droit  à  la 
voiture  où  se  trouvait  sa  mère,  malgré  tout  le  désir  qu'elle  aurait  eu 
de  se  donner  un  instant  pour  essuyer  ses  larmes  avant  de  se  laisser 
voir. 

((  Oh  !  maman,  donnez-moi  donc  un  gros  châle  ;  M.  Graham  est 
tombé  de  cheval,  et  il  est  là-bas  couché  sur  l'herbe.  »  Mais  il  lui 
fallut,  avant  d  obtenir  ce  qu'elle  demandait ,  expliquer  à  la  hâte, 
tant  bien  que  mal,  ce  qu'elle  savait  de  l'accident.  Son  explication 
donnée,  elle  repartit  au  galop  avec  son  fardeau.  Plus  tard,  il  lui  au- 
rait été  bien  difficile  de  dire  comment  elle  avait  pu  faire  la  chose  si 
rapidement.  Elle  passa  le  châle  à  Peregrine  qui  escalada  le  talus 
pour  venir  le  chercher,  pendant  que  le  juge  soutenait  le  jeune 
blessé.  Félix  Graham  n'était  ni  étourdi,  ni  évanoui^  et,  malgré  son 
état  de  faiblesse,  il  vit  avec  joie  à  qui  il  devait  ce  petit  soulagement 

La  voiture  suivit  Madeleine  de  près,  et  bientôt  il  y  eut  tout  un 
groupe  de  dames,  de  domestiques  et  de  chevaux  en  deçà  de  la  clô^ 
ture.  Malheureusement  le  blessé  se  trouvait  de  l'autre  côté.  La  cha- 
rette  du  père  Griggs  ne  paraissait  pas,  bien  que  le  gamin  fût  parti 
depuis  plus  d'une  demi-heure.  Les  charrettes,  quand  on  en  a  un  be- 
soin pressant,  se  font  souvent  attendre.  Il  y  avait  trois  kilomètres  de 
chemin  à  travers  bois  jusqu'à  la  ferme  du  père  Griggs,  et  qu«itre 
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la  route.  II  é^it  plus  <fiie  probable^,  d'ailkun,  ^e  chex  Gnggs  il  n'y 
avait  pas  toujours  un  cheval  tout  harnaché  à  Técurie  et  ua  groom 
prêt  à  l'atteler.  Përegrinc  oottiWBçst  à  s'impatienter;  plu^  d'une 
fois  il  avait  maudit  intérieufement  le  père  Gr^gs,  et  Gq)endant  la 
diarrette  ne  pandssait  pas. 

«  Il  faut  que  DoiB  le  transporlioiig  de  ce  côté-â  du  basé,  et  que 
nous  le  mettions  dans  la  voitnre,  »  dit  enfin  le  Juge. 
«  Si  Lady  Staveley  le  veut  Uen,  »  diLFecegrîne. 
(cLa  diffieirité  n'est  pas  là;  ce  sonioes  affisenx  fossé» qui  m'em* 
barrassent,  )»  dit  le  juge,  qm  était enfi^  dans  l'eau  jasqo'aux  genoux 
en  tachant  de  les  franeliir,  et  qni  sentais  ses:  bettest  mouillées.  La 
chose  s'effectua  pourtant,  maïs  bod  sap&  peine.  Une  des  dames  tint 
les  chevaux  pendant  que  le  cocher  etlevakt  de  pied  allaient  prendre 
Grahanr. 

n  II  vaudrait  mieux  me  laisser  ici  toute  la  jouraée,  »  dit  Félîr 
quand  il  se  vit  emporter  à  grmi  peine,  à  travers^k»  fossés,  par  les 
dbns  domestiquas  et  Peregrine ,  tandis  que  le  juge  snivaii  partadxl 
Un  casqnettes  et  tes  cravaches.  «  Comment  diable  peut-Oft  avoir  sengé: 
à  passer  à  cheval  par  ui»  endroit  pareil  !  i»  disait  le  juge.  Au  tempa 
âe  sa  jeunesse  il  n'était  pas  d'nsage  que  les  jeunes  avocats  suivisseal 
les  chasses. 

A  la  vue  du  blessé,  qu'on  afait  soigneusenKoi  étendu  au  (omA  de 
h  voiture,  Madeleine  souhaita  presque  d'^e  à  la  place  de  sa  mère 
afin  d'avon-  le  droit  de  fe  soutenir.  Aorait-on  bien  soin  de  lui.  Son- 
gerait-on que  le  mouvement  de  la  voitnre  devait  être  Uen  doulo^t- 
reux  pour  lui?  Puis  elle  le  regarda  au  moment  où  on  le  forçait  de 
ff'àppuyer  en  arrière  et  elle  vit  qu'il  souriait  encore.  Félix  Graham 
n^était  pas  beau,  il  s*èn  foHait  de  beauceup  ;  —  peuMtre  ne  menti- 
rars-je  pas  en  disant  qu'il  était  fadd  :  nais  Madeleine,  le  voyait  aîasi 
éfendù  tout  décoloré,  avec  ce  visage  souriant,  se  dit  que  jamais  phy— 
sibnonriè  ne  lui  avait  semblé  ptars  attrayante.  Elle  sa  tint  à  cheval 
tout  près  de  ht  voilure  pendant  toute  la^routs,  sbm  dîie  un  mot. 
SfedemoiselTeFumml  suivait  à  l'arriére  garde  et  taiaaii  ses  complw 
ments  de  condofêance  au  juge,  à  l'occasion  de  ses  pîeds  mouiMés. 

«Ah!  mademoiselie  Fdmival,  »  dî^il^  «quai^iui  juge  s^oublie 
jusqv'à  suivre  la  chasse,  9  dirât  s'attendre  à  tout.  Qu'aurait  dit  votre 
père,  sH  m'ienrait  vu  escaladant  le  tato  avec  la  casquette  de  ce  jeune 
Peregrine  entre  les  dénts^  Je  l'ai  £ril,  naa  parole  d'hosMor!  » 
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«  Il  aiifiak  volé  à  votre  leooiirs,  »  dit  nBdeHio«Ue  Furmval  Kwm 
un  élan  d'enthousiasme  que  Toccasion  ne  sonblait  pas  suffisamment 
BK)tiviûr«  Après  eux  vâsait  Peregnue  qui  tanût  en  niaiB  le  cheval  de 
Graham.  Il  lui  avait  fallu  retourner  dans  le  champ  et  faire  lepasscr 
dans  le  hois,  Tim  après  Faulre,  son  cheval  et  oelui  et  firabam. 
JRepasser  par  un  jendnoit  fériUeux ,  «lors  qu*«ii  est  de  sang-froid , 
n'est  pas  chose  agréahle,  et  ne  laisse  pas  que  de  mettre  le  courage  à 
répreuve.  Personne  n'est  là  pourvoir.  Combien,  en  pareil  cas,  on 
hésite  et  Ton  cherche  les  passages  plus  faciles  !  A  vrai  diie,  quand 
•on  est  tout  à  (ait  de  sangrlroid,  tout  paratt  dÂifidle. 

La  procession  rentra  à  Dioningdby  sans  autjne  aceident,  et  Graham 
fut  tout  de  suite  couché  dans  un  bon  lit.  Un  domestique  avait  été  ex- 
pédié à  Alsiou  pour  chercher  un  médecin  et,  au  bout  de  deuxheures, 
on  sut  quelle  était  réteadue  ^du  mal.  Le  bras  étiût  cassé  —  a  d'une 
iaçon  heureuse,  »  au  dire  duilocteur  ;  mais  il  ^  avait  aussi  deux  cô- 
tes enfoncées  ^-  d'une  façon  bien  moins  heiureqse.  On  parla  d'hémor^ 
rhagie  et  de  lésions  intengies,  et  Lady  Staveley  proposa  de  iaire  venir 
de  Londres  le  grand  Sir  Jacob,  l'éminent  dûrurgien.  Mais  le  juge, 
^i  connaissait  la  position  financière  de  Graham,  fit  une  enquête 
préliminaire,  et  il  fut  décidé  qu'ien  no  ferait  peint  appei  au  grand  iSir 
Jacob,  —  pour  le  moment,  du  moins. 

«  Pourquoi  ne  le  fail-Km  pas  cberoher?»  dit  Madeleine  à  sa  nnère, 
avec  plus  d'énergie  qu'elle  n'en  montiait  d'ordinaire. 

«  Ton  père  ne  trouve  pas  que  cela  Bwft  néœasaife,  Aion  «niant.  Go 
serait  fort  cher,  tu  sais.  » 

((  MaiB  maman,  laisserea-vons  mourir  «m  àmme  parce  qu'il  vous 
en  coûterait  quelques  louis  pour  le  sauver?  » 

«  Mon  enfant,  nous  espérons  tous  que  M.  Graham  ne  mourra  pas 
—  du  moins,  pas  prochainement.  S'il  y  avait  quelque  danger,  tu 
peux  être  sûre  que  ton  père  ferait  appeler  les  meilleurs  méde- 
cins. » 

Mais  Madeleine  ne  parut-pas  satisfaite.  Elle  ne  comprenait  pas 
qu'on  regardât  à  l'économie  quand  il  s'agissait  de  vie  et  de  mort.  Si 
la  visite  de  Sir  Jacob  devait  coûter  cinquante,  cent  louis  même,  cette 
considération  devait-elle  peser  dans  la  balance?  Une  pareille  somme 
n'était  rien  pour  son  père.  Si  son  frère  Auguste  était  tombé  de 
cheval,  et  s'était  cassé  le  bras,  tous  les  Sir  Jacob  de  Londres  n'au- 
raient pas  semblé  inutiles  ou  trop  coûteux  pour  détourner  le  moindre 
danger.  Elle  n'osa  pas  reparler  de  la  chose  à  sa  mère,  mais  elle  en 
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toucha  quelques  mots  à  Peregrine  Orme  qui  était  très-assidu  dans 

ses  soins  auprès  de  Graham. 

c(  Ne  croyez-Tous  pas  qu'on  devrait  avoir  quelque  autre  avis  mé- 
dical, monsieur  Orme?» 

«  Mais  non  ;  je  ne  pense  pa$  que  cela  soit  utile.  II  est  très-gaillard, 
vous  savez  ;  seulement,  il  ne  peut  pas  parler.  Il  a  eu  deux  côtes  en- 
foncées ;  mais  je  crois  que  tout  cela  est  remis  en  état  maintenant,  n 

a  Oh!  c'est  si  affreux!  »  dit  Madeleine,  et  les  larmes  lui  vinrent 
aux  yeux. 

a  A  sa  place,  je  trouverais  que  j'ai  assez  d'un  médecin.  Mais  c'est 
bien  facile,  vous  savez,  d'en  faire  venir  un  autre  de  Londres,  si  vous 
le  désirez.  » 

<c  S'il  devenait  plus  malade,  monsieur  Orme...»  Etalors  le  pauvre 
Peregrine  lui  fit  je  ne  sais  quelle  promesse  ;  mais ,  tout  en  parlant, 
un  soupçon  de  la  vérité  lui  passa  par  la  tète.  Il  retourna  dans  la 
chambre  de  Félix,  et  le  re^urda  un  instant  dormir,  a  S'il  en  est 
ainsi,  il  faudra  bien  le  supporter,^  se  dit-il;  ce  mais  je  lutterai  jus- 
qu'au bout;  »  et  la  pensée  de  tout  ce  qui  lui  manquait  pour  réussir 
se  présenta  subitement  à  son  esprit.  Il  savait  qu'il  n'était  pas  brillant 
et  habile  dans  la  conversation  comme  Félix  Graham.  Il  ne  savait 
pas  dire  ce  qu'il  fallait  dire  au  bon  moment,  sans  y  songer  d'avance. 
Ah!  qu'il  aurait  voulu  posséder  ce  beau  don  !  Mais  il  lutterait  jus- 
qu'au bout;  il  n'était  pas  homme  à  abandonner  quelque  partie  que 
ce  fût,  parce  que  la  chance  tournait.  Et  alors  il  s'assit  au  chevet  de 
Félix  Graham,  et  se  promit  d'agir  loyalement,  malgré  tout,  à  l'égard 
de  son  nouvel  ami.  Pourtant,  il  lutterait  jusqu'au  bout. 

Traduit  de  F  anglais  cP  AnthontTrollope. 

(La  tnitt  au  prochain  numéro.) 


REVUE  DES  DÉPARTEMENTS 


Élection  du  Puy-de-D6aie.  —  RenouTellement  des  conseils  municipaux;  circulaire  du 
ministre  de  l'intérieur.  —  Nouveau  projet  sur  le  renouToUement  des  conseili  muni- 
cipaux. —  Travaux  publies  en  Algérie.  —  Sénatus-consulte  sur  Tétat  des  personnes 
en  Algérie.  —  Réglementation  du  préfet  du  Rhône  en  violation  de  la  liberté  du 
commerce.  •—  Chemins  de  fer  d'intérêt  local. 


La  province  se  réveille.  Chaque  élection  partielle  est  un  triomphe 
pour  Tesprit  d'indépendance,  et  la  candidature  officielle  n*est  plus 
qu'un  titre  à  la  défaite.  La  dernière  victoire  de  l'opposition  est  sans 
doute  la  plus  éclatante.  Dans  un  pays  où  M.  de  Morny  commandait 
en  maître,  où  son  ombre  même  planait  sur  tous  les  souvenirs,  la 
préfecture,  accoutumée  à  de  faciles  triomphes ,  a  été  battue  à  fond , 
et  l'héritage  électoral  de  ce  serviteur  dévoué  est  passé  aux  mains  du 
parti  libéral.  Si  les  partisans  des  candidatures  officielles  ne  compre- 
nent  pas  cet  enseignement ,  nous  espérons  que  le  pays  leur  réserve 
d'autres  leçons. 

Le  gouvernement  britannique  leur  donne  aujourd'hui  même  un 
exemple  qu'ils  feraient  bien  de  méditer.  En  vue  des  élections  pro- 
chaines, les  inspecteurs  des  arsenaux  de  WooUich  et  de  Deptford 
ont  fait  afficher  l'avis  suivant,  destiné  à  protéger  l'indépendance  des 
employés  de  ces  établissements  :  t  II  ne  devra  être  exercé,  ni  direc^ 
tementni  indirectement,  aucune  espèce  d'Influence  sur  les  électeurs, 
quels  que  soient  leur  rang  et  leur  position.  Ceux  qui  ont  le  droit  de 
voter  devront  être  livrés  à  leur  propre  jugement,  libres  de  toutes  sol^ 
licitations,  de  tout  empêchement  de  la  part  des  candidats,  u  Avec  de 
si  honorables  principes,  on  peut  compter  sur  la  sincérité  de  la  re- 
présentation nationale. 

Au  surplus,  nos  départements  vont  être  appelés  à  une  épreuve  gé- 
nérale par  la  convocation  des  collèges  électoraux  pour  le  renouvelle- 
ment intégral  des  conseils  municipaux.  Le  décret  de  convocation  est 
accompagné  d'une  circulaire  du  Ministre  de  l'intérieur  aux  préfets, 
d'où  il  résulte  que  le  gouvernement  renonce  à  présenter  des  candi* 
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dats  officiels  dans  les  élections  municipales.  Le  Ministre  veut  que  les 
préfets  laissent  les  préférences  du  corps  électoral  s'exprimer  spontanément. 
Halheoreuannnit  il  y  a  on  cérrt etiCft  une  si  k#me  ptnsée,  et  la  voie 
reste  ourerte  aux  préfets  potir  intervenir  actirenient,  car  le  Ministre 
leur  recommande  de  prévenir  ou  combattre  les  ingérences  de  Vesprit  de 
parti  ou  des  passions  politiques.  Dans  toute  élection  l'esprit  de  parti  est 
fort  légitime,  quelque  sens  que  Ton  attache  à  ces  mots.  Qu^on  les 
prenne  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  ils  représentent  des  divergen- 
ces d'opinion  qui  ont  chacune  le  droit  de  se  manifester,  il  y  aura 
donc  dea  tnQérmoê  ëe  eettt  Batnre^  ci  Béeessairem»»!  alors  les  pré- 
fets se  croiront  autorisés  à  intervenir  quant  aux  passions  poKtiques  : 
c'est  ainsi  qu^un  ministre  appelle  la  vie  politique^  et  nous  compre- 
nons qu'il  voudrait  bien  la  voir  étouffée. 

On  aura  beau  faire,  il  est  impossible  que,  même  dans  les  élections 
municipales,  on  s'abstienne  de  toute  idée  politique.  Les  uns  choi- 
naseaà  un  candida*  parce  qu'il  est  démocrate,  les  autres,  parce  qu'il 
est  conservateur,  et  cfaaeiiD,  en  agissant  ainsi,  est  dans  son  droit. 
Quand  on  dî4  que  les  ceoseils  municipaux  ne  doivent  pas  traiter  des 
questions  politiques,  cela  signifie  simplement  que  les  questions  gé^- 
nérales  ne  sont  pas  de  leur  ressort,  et  ifà'ils  doivent  se  bomcT  à  déli- 
bérer sur  les  questions  locales.  Mais  dans  tonte  question  locale,  il  y  a 
wt  c6té  politique  qui  est  inséparable  de  la  décision  è  prendre.  Lors- 
que, par  exemple ,  le  conseil  municipal  est  consulté  par  le  rectenr 
pour  savoir  si  la  commune  doit  avoir  un  instituteiir  laïque  ou  un 
instituteur  clérical,  n'y  a-t-il  pas  là  une  question  politique?  N*en  est- 
il  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  sot  la  gratuité  eemplète 
de  l'enseignement  primaire?  Les  principes  démocratiques  et  lib^aox 
dans  leur  application  aux  affaires  locales  peuvent  ^nc  et  doivent 
être  débattues  dans  la.  plus  petits  commune  avec  autant  de  droit 
q«'aa  sein  du  Corps  législatif. 

Le  rëgleflaent  des  travnx  pnbiies  qui  se  rattache  si  infimement  a« 
rkglement  des  impôts,  la  sut veillance  des  deniers  puMies,  qnelque 
petite  qot  soit  la  caisaft^  la  question  des  octrois,  etc.,  tout  cela  ne 
fait-il  pas  partie  d»  domaine  politi<pie,  n'est-ce  pas  un  excitant  aux 
passions  pokiifmesy  nous  dirons,,  nous,  à  la  vie  politiqHe?et  ne  doit-on 
pas  se  féliciter  de  voir  les  citoyens  y  mettre  quelque  ardeur?  Les  d^ 
cisions  des  conseils  municipaux  ne  doivent-elles  pas  être  essentielle- 
ment diffiirenÉes,  selon  qne  la  majorité  est  démocratique  ou  anti-dé- 
mocratique? Nous  soutenons  done  f«e  les  considérations  politiques 
doivent  guider  le  choix  des  électeurs,  et  que  les  principes  polHi^es 
sont  antant  en  jeo  dans  les  élections  municipales  que  dans  les  élec- 
tions légiriatives.  Que  la  vie  politiqmr  ifj  mâe  donc  avec  activité. 
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malgré  les  prescriptioiis  du  misiflire  <et  les  ihéûiries  d'une  £nisse 
logique.  Lorsque  le  uuifiistre  dit  aux  préfets  de  na  pa«  se  nâler  4ès 
âecticMis,  à  moins  qu'ils  n'y  aperçÙTefit  ]ui  fliou¥6iiifi»t  jpolitîqM, 
cette  restriction  annnle  toutes  ses  reonmuiBndatioDS  HÛiales»  il 
laisse  aux  préfets  toute  latitude  pour  intervaiir. 

M.  le  ministre,  dans  sa  circukire,  s'engage  à  cteiair  le  flus  sou- 
vent possible  le  ^maire  au  sein  des  canaeik  munieipaux. 

Ce  n'est  pas  là  une  •énorme  coooession.  D'abord,  rengagement  est 
iMi  d'être  absolu  :  il  a'est  fiât  qu'avec  une  iiéserve  qui  permet  ma 
ministre  «d'agir  lont  atttvemeni;  ensuite,  tant  «pue  legouf^pnement  «se 
réservera  le  droit  de  jiômmer  les  maires,  il  importe  assez  peu  qu'jl 
les  prenne  ici  ou  11. 

Dans  les  conseils  municipaux,  il  ne  masiviera  pas  dlhftWMWS 
complaisants  prêts  à  faire  les  volontés  du  oMniâtre.  Le  <diQix  même 
qu'on  fait  d'eux  les  lie  au  fonetionnaire^qui  les  a  choisis,  etils  devien- 
nent dans  ce  cas  autant  les  ageaits  du  prélat  que  de  la  commune.  La 
vériéé  du  principe  nmnicipal  veut  que  ies  maires  ne  soient  nommés 
que  par  le  conseil  municipal,  fiors  de  là,  kmte  tmisaotion  «st  înm- 
gnifiante,  et  dès  que  le  gouvernement  se  xéseme  le  droit  de  nomonir, 
c'est  une  fort  minoe  cononssâcm  qu'il  nous  ferait  €m  rs'inleralisant  le 
cboix  "«m  ddiors  des  meinbnes  <da  ooaaeiL 

Nous  nous  £élioika&,  du  reste,  de  voir  ^^ue  la  quesÉkm  des  conseils 
municipaux  préoccupe  beaucoup  les  esprits  et  attire i'atlratiaQ  du 
gouvernement.  Un  piiojet  de  loi  a  été  présenté  an  Coipe  législatif 
pour  régler  et  étendre  les  attrUmtianBdês  conatthmiiiiicipaux.  Dans 
«e  nouvean  projet,  il  y  a  un  tit»e  IV  ^qui  iotr»duit  de  notables  chan- 
éléments  dans  le  i^nourdfement  des  consdla.  Mais  le  igMiTeinement, 
voyant  que  le  temps  manque  pour  discuter  nette  mmée  l'^naemble  de 
la  loi,  en  a  détaché  le  titre  IV  pour  en  ùàse  tins  kû  spéciaSe;  donc, 
'  les  dispositions  se  réduiseni  à  trois  jnrttdes. 

Le  principe  fondamentid  du  aumusau  projet  eat  irèfr-aînQ)Ie  :  les 
miembres  des  oonseils  munidpaia  sasà  nommés  ptour  neuf  ans;  Us 
sont  renommés  par  itiecs  tona  les  tmiînaanfi. 

n  n'y  a  guènsd'i^bîeatîoMsériniaes  à  apposer  A  oette  disposition. 
Elle  conserve  la  iradîtion  des  ^ifidres,  an  mâme  lemps  qu'«Ue  dense 
accès  à  l'espcit  d'innovatÎML. 

Mais  il  y  a  quelques  obseruaAiûaas  de  déiaîl  iqa'il  périt  êtro  utile  de 
présenter. 

L'article  'i  du  nouveau  projet  est  ainsi  oonçu  : 

^  A  la  suite  des  élec^ons  générales  de  4  86ft,  la  première  série  sor- 
tira en  48!70,  la  seconde  en  i  873^  let  la  troiîsième  an  4S7&  » 
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De  sorte  que  les  nouveaux  conseils  municipaux  auraient  une  durée 
de  onze  ans  au  lieu  de  neuf.  On  se  demande  quelle  est  rutilité  de 
cette  mesure,  et  pourquoi  la  première  série  durerait  cinq  ans,  tandis 
que  les  autres  n'en  durent  que  trois.  Quoique  ce  ne  soit  qu'une  me- 
sure transitoire,  elle  n*est  justifiée  par  rien. 

Ensuite  se  présente  une  autre  question. 

Le  maire  devra-t-il  être  nommé  pour  toute  la  durée  du  conseil, 
ou  faudra«t-il  une  nomination  nouvelle  à  chaque  renouvellement  de 
série?  Le  projet  ne  dit  rien  sur  ce  point.  Si,  selon  les  vrais  principes, 
le  maire  devait  être  nécessairement  pris  parmi  les  membres  élus,  il 
est  clair  que,  pouvant  tomber  au  sort  pour  être  remplacé  dès  la  pre- 
mière série  à  renouveler,  il  cesserait  d*être  maire  en  cessant  d^étre 
conseiller.  Mais,  aujourd'hui  que  le  titre  de  conseiller  n*est  pas  in- 
dispensable pour  être  maire,  il  peut  n*étre  pas  soumis  au  sort,  et  par 
conséquent  il  peut  rester  immuable  pendant  toute  la  durée  du  con- 
seil. Ou  bien,  à  chaque  renouvellement  triennal,  le  gouvernement  se 
réserve-t-il  le  droit  de  nommer  un  nouveau  maire  ou  de  maintenir 
par  décret  spécial  le  maire  déjà  en  fonctions?  Ces  différentes  ques- 
tions ont  besoin  d'être  réglées. 

Un  autre  oubli  non  moins  grave  concerne  la  durée  des  commissions 
municipales^  qui  sont  nommées  après  une  dissolution  prononcée  par 
le  gouvernement. 

La  loi  de  4831  ordonnait  la  réélection  des  conseils  trois  mois  après 
la  dissolution. 

La  loi  de  4855  permet  le  maintien  de  la  commission  municipale 
jusqu'au  renouvellement  quinquennal. 

.Aujourd'hui,  pourra-t-on  également  maintenir  la  commission  jus- 
qu'au renouvellement  intégral,  jusqu'à  l'épuisement  des  trois  séries, 
c'est-à-dire  pendant  neuf  ans? 

On  a  besoin  d'être  rassuré  sur  ce  point  très->important,  et  il  fau- 
drait un  article  pour  stipuler  la  durée  maximum  de  la  commission: 
Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  la  loi  de  4834  exigeait  la  réélection 
dans  les  trois  mois  de  la  dissolution  :  ce  ne  serait  pas  se  montrer  bien 
exigeant  que  de  demander  la  réélection  dans  l'année. 

Du  reste,  malgré  les  précautions  prises  en  détachant  le  titre  IV  de 
la  loi  générale,  la  session  se  clôt  sans  discuter  cette  fraction  de  loi. 
Mais  il  n'est  jamais  trop  tdt  pour  examiner  une  question  qui  touche 
à  tous  les  intérêts.  Un  bon  système  communal  est  la  base  de  tout  bon 
système  politique.  On  ne  saurait  donc  mettre  trop  de  soins  à  recourir 
aux  vrais  principes  dans  une  matière  qui  nous  touche  de  si  près. 

Nous  avons,  d'ailleurs,  à  constater  avec  satisfaction  que,  pour  les 
élections  municipales  qui  sont  fixées  au  23  de  ce  mois,  chacun  se 
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prépare  arec  ardear  à  entrer  dans  la  lutte.  Partout,  dans  les  dépar- 
tements, on  est  debout;  partout  on  comprend  Timportance  des  fonc- 
tions municipales  qui  forment  l'enseignement  primaire  des  études 
politiques.  Comme  nous  le  disions  en  commençant,  la  province  se 
réveille.  Cest  un  symptôme  qui  peut  nous  rassurer  sur  Tavenir. 

La  Chambre  a  donné  la  sanction  législative  à  une  convention 
passée  entre  le  ministre  de  la  guerre  et  une  société  financière  pour 
l'exécution  de  travaux  publics  en  Algérie.  Par  cette  convention ,  le 
gouvernement,  sans  doute,  a  consenti  des  conditions  assez  onéreuses; 
mais  on  ne  peut  que  se  féliciter  de  voir  des  capitaux  considérablea 
consacrés  au  développement  industriel  de  ce  beau  pays  trop  long- 
temps entravé  par  Vadministration  militaire. 

Il  vaudrait  mieux  assurément  que  les  développements  fussent  dus 
à  rinitiative  individuelle,  et  nous  sommes  disposés  à  nous  joindre  k 
M.  Buffet  lorsqu'il  dit  :  t  Voyçz  l'Amérique  et  l'Australie.  Est-ce  ^ue 
les  gouvernements  y  sont  pour  quelque  chose  dans  les  progrès  de  la 
colonisation  ?  »  Mais,  en  Amérique  et  en  Australie,  il  n'y  avait  pas  de 
gouvernements  militaires,  véritables  obstacles  à  toute  colonisation. 
On  prétend  que  ces  gouvernements  assurent  la  tranquillité  du  pays. 
Or,  il  est  à  remarquer  que  dans  la  dernière  et  récente  prise  d'armes 
des  Arabes,  l'insurrection  ne  s'est  montrée  que  sur  le  territoire  mili* 
taire,  tandis  que  le  territoire  civil,  où  la  population  arabe  est  encore 
très-nombreuse,  est  resté  complètement  à  l'abri  du  trouble.  Le  sabre 
appelle  le  sabre,  tandis  que  l'administration  civile  appelle  les  occu- 
pations civiles  et  devient  ainsi  la  meilleure  garantie  de  sécurité. 

Une  autre  plaie  de  l'Algérie,  c'est  la  multiplication  des  fonction- 
naires. M.  le  baron  David  nous  apprend  que  pouV  une  population  de 
400,000  âmes,  il  y  a  2,000  fonctionnaires;  un  directeur  général, 
3  préfets,  40  sous-préfets,  45  commissaires  civils,  une  cour  impé- 
riale, 44  tribunaux  de  première  instance.  Assurément,  quand  on  est 
autant  gouverné,  on  ne  peut  qu'être  mal  gouverné;  M.  David  en  fait 
lui -môme  l'aveu.  «  Il  y  avait,  dit-il,  un  personnel  très-nombreux 
d'employés  attachés  à  la  colonisation,  et  comme  il  faut  que  les  em- 
ployés fassent  quelque  chose,  ils  embarrassaient  tout  ce  qui  concerne 
les  concessions  et  la  colonisation.  Les  écritures,  les  formalités  se 
sont  multipliées ,  et  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  colons  rester  sept 
ou  huit  mois  à  Alger  sans  rien  obtenir.  » 

N'est-ce  pas  une  image  désolante  des  vices  et  de  la  tyrannie  dé  la 
bureaucratie?  Voilà  des  employés  qui  s'emploient  à  créer  des 
obstacles,  afin  d'avoir  quelque  chose  à  faire  I 

Le  même  orateur  signale  d'autres  inconvénients  de  l'intervention 
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aveugle  et  inintelligente  de4*autorité:  t  On  a  réuni,  dit-il,  les  émi- 
grants  dans  des  villages;  les  terres  de  culture  étalent  quelque£cÛ8 
éloignées  ;  leurs  ùtigues  en  ont  été  accrues^  et  un  grand  nombre  ae 
sont  retirés  malades  ou  découragés.  »  Voilà  les  bienfaits  de  Tadim- 
nistration,  toujours  àVétat  d'obstacle  à  l'initiative  individuelle. 

€  Il  faudrait,  ajoute  M.  David,  laisser  les  colons  s'installer  eux- 
mêmes  au  centre  de  leurs  travaux  agricoles,  et  oomposar  suiK^e&sive- 
ment  des  hameaux  et  des  villages.  » 

n  est  étonnant  que  des  principes  aussi  simples  ne  soient  pas  com- 
priSy  et  que  les  manies  de  la  réglementation  régnent  toujours  en 
souveraines  dans  tout  établissement  français. 

€  Tant  que  les  conditions  actuelles  subsisteront,  4it  de  son  cûté 
H.  Buffet,  et  je  ne  sais  s'il  est  possible  de  les  changer ,  ni  les  travaux 
ni  les  subventions  ne  pourront  hâter  la  colonisation  de  l'Algérie.  > 

Il  nous  est  permis  cependant  d'espérer  qu'une  puissante  compa- 
gnie pourra  changer  ces  conditions.  £lle  ne  sera  pas,  comme  les 
colons  isolés,  à  la  discrétion  des  fonctionnaires. 

Une  autre  question  très-importante  pour  rAlgérie  est  soulevée  par 
un  sénatus-consulte  destiné  à  régler  dans  ce  pays  l'état  des  per- 
sonnes. Le  rapport  sur  cette  question  fait  au  sénat  par  M.  Belanglie 
développe  la  pensée  du  projet  de  loi.  Selon  les  dispositions  de  l'ar- 
ticle 4*%  les  indigènes,  soit  musulmans,  soit israélites,  sont  Français; 
néanmoins  ils  continuent  à  être  régis  par  leurs  lois  spéciales.  Jus- 
que-là, rien  que  de  facile;  on  donne  aux  indigènes  des  avantages, 
sans  les  blesser  ni  dans  leurs  loisj  ni  dans  leurs  habitudes,  ni  dans 
leurs  mœurs.  Us  y  gagnent  l'admission  aux  fonctions  civiles  et  mili- 
taires ;  ils  ne  cèdent  rien  de  leurç  coutumes,  de  leurs  préjugés  si  Ton 
veut:  ils  peuvent  facilement  accepter,  n'ayant  rien  Adonner.  Mais 
avec  la  disposition  suivante,  les  choses  changent.  Le  projet  de  loi 
porte  que  l'indigène,  sur  sa  demande,  peut  être  admis  à  jouir  des 
droits  de  citoyen  français,  et  dans  ce  cas,  il  est  régi  par  Isslois  civiles 
et  politiques  de  la  France.  Voilà  où  Ton  sebeurte  à  des  obstacles;, 
selon  nous,  insurmontables.  L'homme  Jie  renonce  pas  £acilemeni  i 
tout  son  passé;  il  ne  saurait  abdiquer  tout  à  coup  les  idées  dans  les- 
quelles il  a  été  élevé,  dans  lesquelles  il  a  grandi  et  vécu;  il  ne  saurait 
en  vertu  d'une  loi  étrangère  transformer  sa  morale.  Ain^,  les  mu- 
sulmans et  les  Israélites  admettent  la  polygamie,  la  répudiation,  le 
divorce,  et  vous  leur  offrez  une  loi  où  ces  faits  constituent  des  délits. 
Quel  ne  serait  pas  l'étonnement  d'un  Arabe  poursuivi  pour  bigamie! 
d'un  Israélite  obligé  de  reprendre  la  femme  qu'il  a  répudiée  I  C'est 
tout  un  bouleversement  social  que  l'on  propose. 

€  Si,  dit  le  rapporteur,  du  statut  qu'ils  ont  abandonné,  naissaient 
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des  droits  on  des  usages  ineompatibles  avec  lar  pvdeiir  pubKque, 
ayec  la  morale,  avec  le  boa  ordre  des  familles,,  ces  droits  sont 
anéantià.  »  * 

Mais  si  ebez  eux  la  pudeur  publique  n'est  Bullement  blessée  de  ces 
usages,  si  leur  morale  s'en  accooimode,  Totre  loi  nouvelle  n'est  pour 
eux  qu'une  tyrannie  à  laquelle  ils  se  garderont  bien  de  se  soumettre. 
M.  Delangle  le  reconnaît  lui-même  dans  un  autre  passage  de  soft 
rapport,  c  La  même  loi,  dit-il,  ne  peut  eonrenir  à  des  nations  d'ori- 
gine et  de  mœurs  différentes;  la  dissemblance  âes  esprits;  tels  que 
la  font  Féducation,  le  climat,  le  genre  de  vie,  ne  se  peut  accommoder 
de  U  même  règle.  »  Ce  qu'il  dit  de  l'article  4«',  qui  tout  en  déclarant 
les  indigènes  Français,  leur  laisse  leurs  lois  particulières,  est  émi- 
nemment applicable  à  la  disposition  qui  leur  enlève  leurs  lois,  s'ils 
deviennent  citoyens.  Aussi  peut-on  être  assuré  d'une  chose  :  c'est  que 
les  indigènes  accepteront  volontiers  d'être  Français,  parce  que  cela 
ne  change  en  rien  leurs  coutumes* et  leurs  droits;  mais  qu'il  s'en 
présentera  bien  peq  qui  demanderont  à  être  citoyens.  Le  Code  civil 
n'aura  rien  d'attrayant  pour  eux  ,  et  ils  y  préféreront  de  beaucoup 
le  Coran  ou  le  Talmud. 

«  11  est  probable,  a  dit  le  rapporteur,  que  la  génération  actuelle 
ne  montrera  pas  un  empressement  égal  à  l'honneur  qu'on  lai  veut 
faire  de  l'affilier  à  notre  nation.  »  C'est  fort  probable^  en  efTet;  mais 
cette  réflexion  ne  s'applique  pas  seulement  à  la  génération  actuelle. 
Le  contrat  même  d'une  civilisation  opposée  à  leur  religion  rendra  les 
Arabes  plus  jaloux  de  eonserver  leurs  traditions.  Le  fanatisme  re-^ 
dojiblera;  l'éducation  religieuse  sera  plus  surveillée,  et  les  enfants 
seront  élevés  avec  plus  de  soin  dans  les  traditions  de  l'islamisme, 
et  dans  l'horreur  pour  l'infidèle.  Ce  n*est  pas  le  voisinage  de  deux 
cent  mille  colons  qui  pourra  influer  sur  les  croyances  de  trois  ou 
quatre  millions  d^Arabes.  Les  sénatus -consultes  auront  beau  procla- 
mer que  les  Arabes  sont  Français;  leurs  mœurs,  leurs  traditions^ 
leur  physiologie  même  diront  le  contraire.  11  y  a  là,  en  effet,  une 
question  ethnographique  dont  nos  législateurs  ne  tiennent  pas 
compte.  Une  race  ne  se  transforme  pas  sur  des  décisions  législatives. 
Les  Arabes  ont  traversé  les  siècles  sans  se  modifier;  ils  sont  aujour- 
d'hui ce  qu'ils  étai^it  du  temps  d'Abraham^  et  toutes  les  civilisations 
ont  passé  à  côté  d'eux  sans  les  atteindre. 

Us  étaient,  il  y  a  quatre  mille  ans,  nomades  et  communistes;  ils 
le  sont  jencore  aujourd'hui,  et  s'ils  ont  adopté  si  facilement  l'isla^ 
misme,  c'est  que  cette  religion,  née  dans  leur  pays,  était  conforme  i 
leur  nature  antérieure.  Mais  tous  les  sénatus-consultes  du  monde 
n'en  feront  ni  des  Français  ni  des  ehrétieils. 
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Il  sera  plus  facile  de  traiter  avec  les  Israélites,  parce  que  cette  race, 
n'appartenant  aujourd'hui  à  aucune  nationalité,  est  prête  à  les  adop- 
ter toutes.  L'Israélite  s'appellera  indifféremment  Français,  Anglais 
ou  Allemand,  parce  que  n'ayant  pas  d'autre  patrie  qu'une  Jérusalem 
imaginaire,  l'endroit  où  il  plante  sa  tente  lui  importe  peu,  et  il  subit 
facilement  la  loi  du  pays  où  il  se  trouve,  en  attendant  des  jours 
meilleurs. 

Le  nouveau  sénatus-eonsulte  n'aura  donc  qu'une  portée  médiocre; 
il  favorisera,  sans  doute,  l'indigène,  mais  sans  apporter  aucun  avan- 
tage réel  à  la  coloiiisation  française.  Mais,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Delangle  :  c(  C'est  le  signe  de  la  grande  politique,  de  tenir  compte 
du  devoir  accompli,  plus  encore  que  des  avantages  qu'on  en  peut 
retirer.  »  Nous  ne  {pouvons  que  nous  [associer  à  (ces  paroles,  qui 
prouvent  le  désintéressement  d'un  grand  peuple. 

Il  est  pénible  d'avoir  toujours  à  réclamer  contre  des  réglemen- 
tations qui  sont  un  obstacle  permanent  à  la  plus  inoffensive  des 
libertés  :  la  liberté  du  commerce.  En  vertu  d'ordres  émanés  de  la 
préfecture  du  Rhône,  toutes  les  denrées  adressées  à  un  habitant  de 
Lyon  doivent  passer  par  le  marché  avant  d'arriver  à  leur  destination. 
Même  pour  les  ventes  qui  se  font  de  gré, à  gré.'entre  le  producteur  du 
dehors  et  le  consommateur  du  dedans,  l'arrêté  préfectoral  interdit  la 
livraison  des  marchandises  à  destination  :  il  faut  qu'au  préalable  elles 
passent  par  la  halle  et  qu'elles  subissent  la  visite  d'un  facteur  créé 
exprès  pour  cette  besogne.  Or,  il  faut  qu'un  facteur  soit  payé  de  sa 
peine,  et  il  lui  est  alloué  un  droit  del  pour  400  sur  ces  ventes  de  gré 
à  gré  où  ni  vendeur  ni  acheteur  n'ont  que  faire  de  lui.  En  outre,  le 
destinataire  n'a  nullement  le  droit  de  transporter  lui-même  sa  mar- 
chandise de  l'octroi  à  la  halle;  ce  soin  est  encore  réservé  au  facteur, 
qui  reçoit  pour  cela  un  droit  de  camionage.  Enfin,  à  la  halle,  la 
marchandise  est  encore  grevée  d'un  droit  de  45  centimes  par  colis 
pour  le  pesage. 

,0n  croit  rêver  en  voyant  de  pareilles  tyrannies  peser  impunément 
sur  le  commerce^  En  vain  les  marchands  réclament  auprès  de  l'ad- 
ministration centrale;  elle  reste  sourde  à  leur  voix.  M.  Jules  Fàvre  a 
été  obligé  de  se  faire  l'organe  de  leurs  plaintes  auprès  du  Corps  légis- 
latif. M.  Rouher  a  présenté  une  singulière  justification  :  il  a  répondu 
que  l'on  agissait  de  même  dans  beaucoup  de  villes  de  France  ;  de  sorte 
que  c'est  la  multiplicité  des  abus  qui  doit  en  être  l'excuse.  Quand 
donc  verrons-nous  la  fin  de  ces  règlements  qui,  sous  prétexte  de  pro- 
téger les  transactions  commerciales,  oppriment  les  contractants  et 
portent  une  atteinte  journalière  à  la  liberté  du  commerce.  Si  les  fac- 
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teurs  des  halles  ont  besoin  qa*on  leur  crée  des  occupations  et  des 
ressources,  que  les  préfets  qui  croient  à  leur  utilité  prennent  sur  eux 
de  les  payer,  sans  écraser  le  commerce  de  droits  inutiles,  sans  faire 
solder  par  le  commerce  des  fonctionnaires  dont  il  demande  à  être 
délivré. 

Le  Corps  législatif  a  voté  dans  sa  dernière  séance  la  loi  relative  aux 
chemins  de  fer  d'intérêt  local.  Tout  le  projet  se  trouve  résumé  dans 
Tarticle  4  •»  ainsi  conçu  : 

€  Les  chemins  de  fer  d'intérêt  local  peuvent  être  établis  :  4*"  par  les 
départements  ou  par  les  communes,  avec  ou  sans  le  concours  des 
propriétaires  intéressés;  â<*  par  des  concessionnaires,  avec  le  con- 
cours des  départements  ou  des  communes.  » 

L'article  5  ajoute  : 

€  Des  subventions  peuvent  être  accordées  sur  les  fonds  du  Trésor 
pour  l'exécution  des  chemins  de  fer  d'intérêt  local.  Le  montant  de 
ces  subventions  pourra  s'élever  jusqu'au  tiers  delà  dépense  que  le 
traité  d'exploitation  à  intervenir  laissera  à  la  charge  des  départements, 
des  communes  et  des  intéressés. 

€  Il  pourra  être  fixé  à  la  moitié  pour  les  départements  dans  les- 
quels le  produit  du  centime  additionnel  au  principal  des  quatre  con- 
tributions indirectes  est  inférieur  à  âO,000  francs,  et  ne  dépassera 
pas  le  quart  pour  ceux  dans  lesquels  ce  produit  sera  supérieur  à 
40,000  francs.  » 

Nous  ne  sommes  pas,  en  général,  partisan  des  subventions  gouver- 
nementales; mais  puisqu'on  les  prodigue  ailleurs  avec  tant  de  fa- 
cilité, nous  pensons  que  dans  le  cas  spécial  dont  il  s'agit,  elles  sont 
utilement  employées.  Les  chemins  de  fer  locaux  ajouteront  néces- 
sairement au  mouvement  industriel  de  nos  départements,  et  l'indus- 
trie ne  se  développe  que  par  le  mouvement.  Les  avantages  qu'a  déjà 
retirés  l'Alsace  par  la  création  des  chemins  de  £er  locaux  peuvent 
servir  d'encouragement  et  d'exemple.  Nous  félicitons  la  Chambre 
d'avoir  clos  sa  session  par  le  vote  (Tune  loi  aussi  utile. 

Elias  Regnault. 
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Les  électrons  du  Thé&tre-Français  :  les  candidats  et  les  élus.  —  Madame  Biatori  et  la 
Petra  Camara.  -^  GTVRAsr.  les  Victimes  de  rargent,  comédie  en  trois  actes,  par 
M.  Gondinet.  —  Gaité.  la  C/m  JPbmniMr,  drame  en  einq  actes,  par  MM.  Amédée 
Âchard  et  Charles  Deslys.  —  Théâtre  Lyrique.  Lisbeth,  opéra^oraiqws  en  deux 
actes,  musique  de  Mendeissohn.  Le  roi  Candaule,  par  M.  Diaz.  •»  Opéra-Comique. 
Les  rt prises. 


Après  la  yictoire  dfi  Gladiateur  et  la  grève  des  cochers  de  fiacre, 
les  trois  événements  qui,  dans  la  première  moitié  de  Tannée  4865, 
auront  le  plus  occupé  les  Parisiens  sont,  je  crois^  trois  élections, 
celle  qui  ouvre  à  M.  Prévost-Paradol  les  portes  de  T Académie,  celle 
qui  assure  à  M.  Provost  fik  une  rente  sur  les  recettes  de  la  Comé- 
die-Française, et  celle  qui  donne  à  )!d.  d^  Morny^  non  pas  pour  rem- 
plaçant ,  mais  au  moins  pour  successeur,  .un  candidat  de  l'opposi- 
tion. Nous  voudrions  pouvoir  applaudir  à  la  seconde  aussi  vivement 
qu'à  la  troisième.  Par  malheur  toute  .notre  bonne  volonté  est  inu- 
tile; nous  voilà  réduit  à  regretter  que  le  gouvernement  n'ait  pas 
fait  soutenir  la  candidature  de  M.  Provost  fils  par  M.  le  préfet  du 
Puy-de-Dôme. 

Sans  doute  aucun'  des  candidats  quf  se  disputaient  les  voix  des  so- 
ciétaires ne  s'imposait  à  leur  choix  par  im  de  ces  talents  hors  Kgne 
qui  font  évanouir  par  leur  seul  éclat  toutes  les  résistances.  Mais  tous 
faisaient  valoir  des  titres  dignes  d'être  pris  en  considération,  tous, 
excepté  celui  qu'on  leur  a  préKré. 

M.  Barré  n'a  jmiais  tenu  un  premier  rôle,  et  ne  s'élèvera  sans 
doute  jamais  au-dessus  de  l'emploi  qu'il  occupe  depuis  si  long- 
temps; mais  il  est  peut-être  impossible  de  trouver  un  artiste  qui 
remplisse  avec  plus  de  conscience  et  d'une  façon  plus  satisfaisante 
ces  rôles  secondaires ,  inacceptables  pour  un  acteur  di  primo  car^ 
fello,  nécessaires  pourtant  à  toute  action  dramatique,  et  capables 
de  compromettre  le  succès  de  la  meilleure  pièce  lorsqu'ils  sont 
tenus  d'une  façon  insuffisante.  Au  temps  où  régnait  la  tragédie , 
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les  prédéce&seurs  des  sociétaireft  mctaels  ne  dédaignaient  pat,  je 
crois,  d'appeler  à  eux.  les  bons  eonûdents  et  les  confidentes  habiles. 
Pourquoi  laisser  perdre  cette  excellente  tradition  2  Pourquoi  décou- 
rager, en  leur  fermant  touiaf^mir,  des  «utistes  aussi  utiles  ifte 
modestes? 

Mademoiselle  Ponsin ,  quî  s'est  partagée  ayec  M.  Eugène  ProTost 
le  sociétariat  de  M.  Geffiroy,  s'a  pas  de  qualités  bien  brUlantes;  elle 
ne  se  borne  pas ,  comme  M.  Barré«  aux  emplois  secondaires  qui  lui 
conviendraîent  si  bien  :  en  Tabsence  de  ses  chefs  d'emploi,  die  ai- 
mait à  aborder  les  premiers  rôles.  EUe  st'j  était  jamais  bonne  :  elle 
n'y  était  du  moins  jamais  mauvaise;  et  comme  elle  est  en  yoie  de  pro- 
grès, onpeu  t espérer  que^  sans  ajouter  un  nouvel  éclat  à  une  société i^i 
compte  dans  son  sein  les  deux  Brohan,  Mademoiselle  Favart,  et  ma- 
dame Victoria  Lafootaine,  elle  ariivera  du  moins. à  y  tenir  convena- 
blement sa  place,  comme  ces  officiers  estimables  qui,  promus  à  l'an- 
cienneté, se  font  estimer  de  leurs  chefs,  à  défaut  de  qualités  plus 
brillantes,  par  leur  exactitude,  leur  bonne  tenue  et  leur  attachement 
inviolable  à  la  discipline. 

Tout  autre  est  mademoiselle  Marie  Hoyer.  Artiste  incomplète 
sans  doute,  et  à  qui  certams  rôles  seront  toujours  interdits.  Mais  quel 
charme,  quelle  grâce  touchante  et  parfois  quels  éolairs  de  passion  1 
Vous  rappelez-vous  cette  scène  muette  qui  termine  le  premier  acte 
des  Effrontés?  Clémence  vient  d'avouer  à  son  firère  Henri  qu'elle  aime 
M.  de  Sergine.  Henri,  qui  sait  que  îa  liai^n  du  journaliste  avec  la 
marquise  équivaut  à  un  mariage,  déclare  tout  net  à  la  pauvre  enfant 
que  Sergine  ne  l'aime  pas»  ne  peut  l'aimer,  et  qu'U  ne  faut  plus  son- 
ger à  luL  Clémenoe  va  s'asseoir,  pleure  silenciensement,  ne  répond  pas 
un  seulxnot  à  toutes  les  cçosolations  de  son  frère,  puis  l'eoibrasse  et 
sort  lentement.  Je  ne  connais  rien  de  plus  poignant  que  la  façon  dont 
mademoiselle  Royer  jouait  toute  cette  scène,  et  mademoûidle  Favart 
ello-joime  dans  ses  plus  l>eaiix  mouvements  ab  jn'a  jamais  plus 
protondément  ému«  fiappeka-vous  ausai  oombien  'oette  même  ar- 
tiste était  charmante  d'espièglerie  et  de  mutiuerie  dans  la  jolie  co- 
médie de  M.  Pailleroa,  ie  Dernier  quartier ^  lorsqu'elle  «essayait  par 
tous  les  moyens  d'impatienter  son  mari  pour  l'amener  à  lui  donner 
un  soufflet.  L'artiste  qui  sait  trouiwr  des  effets  si  divers,  et  qui  peut 
jouer  avec  un  charme  égal  des  rôles  si  différents,  nous  paraissait  plils 
que  tous  se»  concurrents -digne  des  JMmneurs  du  sociétariat;  c'est  Â 
elle  que  nous  aurions  donné  la  succession  de  l'excellent  Gefiroy. 

Quels  sont  mamtenant  les  titres  de  M.  Pfovost£ls?  —  Son  père 
est  un  acteur  du  premier  mérite,  l'un  des  premiers  ciomédieiis  que 
nous  ayons  en  France.  —  Gomment  M.  Provoat  jeune  a-^il  mériiéias 
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suffrages  des  sociétaires  T  —  M.  ProVost  père  est  l'on  des  hommes  les 
meilleurs  et  les  plus  hononlbles  que  l'oA  connaisse.  —  Oui,  j'entends 
bien,  mais  parlez-moi  donc  enfin  dès  mérites  personnels  de  H.  Eu- 
gène ProYOst.  —  La  sSinté  de  H.  Provost  père,  excellente  jusqu'à  ce 
jour,  aurait  été  ruinée  à  tout  jamais  par  l'échec  de  son  fils.  —  Bnfln 
Toilà  une  raison.  Pourquoi  MM.  les  préfets  de  la  Côte-d'Or,  de  la 
^Charente-Inférieure,  de  la  Marne  et  du  Puy-de-Dôme  n'ont-ils  pas 
produit  un  argument  de  ce  genre  en  faveur  des  Concurrents  de 
MM.  Magnin,  Paul  Bethmont,  Goerg  et  Girot-Pouzol?  «Électeurs,  en 
vain  l'anarchie  relève  sa  tête  hideuse!  vous  voterez  comme  un  seul 
homme  pour  le  candidat  du  gouvernement.  Sachez,  en  effet,  que  mon 
protégé,  l'honorable  M.  X.  a  un  père  apoplectique ,  un  oncle  gout- 
teux et  un  frère  asthmatique  qui  mo^rraient  tous  les  trois  de  dou- 
leur le  jour  où  vous  lui  auriez  refusé  vos  suflrages.  »  Croyez-vous 
qu'un  seul  électeur  aurait  eu  le  cœur  assez  dur  poulr  résister  à  un 
pareil  appel  ? 

MM.  Provost  père  et  fils  «e  rappellent  que  de  fort  loin  le  type  im- 
mortel de  Henri  IV,  mais  en  se  réunissant^  à  eux  deux,  ils  ont  au  moins 
un  point  de  ressemblance  avec  l'illustre  Béarnais.  Le  père  règne  rue 
Richelieu  par  droit  de  conquête,  et  le  fils  par  droit  de  naissance. 
C'est  parfait,  puisque  la  santé  de  notre  excellent  comique  doit  éprou- 
ver de  ce  succès  un  effet  salutaire.  Souhaitons  du  moins  que  ce  précé- 
dent ne  fasse  pas  autorité  dans  l'avenir,  excepté  dans  les  cas  auxquels 
s'appliquera  la  règle  du  vieux  Lhomond  :  Talis  pater,  tali$  filius.^ 

Pendant  que  les  habitués  du  Théâtre-Français  dissertaient  sur  les 
successeurs  de  Geffroy,  l'Italie  passait  les  Alp^s,  et  l'Espagne  les  Py- 
rénées, pour  conquérir  deux  de  nos  scènes  de  genre.  Seulement  notre 
alliée  l'Italie  avait  la  gracieuseté  de  venir  à  nous  cette  fois  en  parlant 
notre  langue^  tandis  que  les  fiers  Castillans,  dont  l'idiome  est  pour- 
tant moins  répandu  en  France,  continuaient  à  parler  sur  le  boulevard 
Montmartre  comme  s'ils  fumaient  encore  leur  cigarette  à  la  Puerta 
delSol. 

Les  représentations  données  par  madame  Ristori  au  théâtre  du 
Vaudeville  n'ont  pas  fait  et  ne  pouvaient  pas  faire  grand  bruit  :  nous 
avions  déjà  vu  la  grande  tragédienne  d'outre-monts  s'essayer  à  par- 
ler français  dans  la  même  pièce.  Il  n'y  avait  aucun  intérêt  de  curio- 
sité ,  aucun  attrait  à  aller  entendre  sur  la  place  de  la  Bourse  ce  que 
nous  avions  entendu  deux  ans  plus  tôt  sur  la  rive  gauche.  Madame 
Ristori  est  une  artiste  de  premier  ordre,  et  nous  l'avons  admirée  pas- 
sionnément lorsqu'elle  jouait  la  tragédie  dans  sa  lanfgue  maternelle. 
Pourquoi  nous  donner  le  triste  plaisir  de  vérifier  par  nous-même  ce 
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qui  était  évident  a  priori^  que  tout  le  talent,  tout  le  génie  du  monde» 
si  vous  voulez,  est  impuissant  à  sauver  du  ridicule  l'artiste  qui  veut 
rendre  des  sentiments  passionnés  dans  une  langue  qu'il  prononce 
mal?  L'acteur  anglais  Matbews  nous  divertissait  l'an  dernier,  non- 
seùlement  malgré  sa  mauvaise  prononciation,  mais  par  ce  défaut 
même,  parce  qu'il  jouait  un  rôle  plaisant.  Mais  imaginez  une  héroïne 
tragique  prenant  Dtou  à  témoin  de  sa  résolution  d'oublier  le  zune 
houme  qu'elle  aimeT  —  D'ailleurs^  en  dehors  même  de  cet  obstacle  in- 
surnK>nlable,  madame  Ristori  peut  cesser  de  jouer  en  italien^  mais 
non  de  jouer  en  Italienne.  Autant  ses  gestes  amples  et  sa  mimique 
passionnée  nous  émeuvent  quand  elle  est  entourée  d'artistes  du 
même  pays  qu'elle  et  de  la  mémîe  école,  autant  ils  nous  semblent 
étranges  quand  elle  a,  pour  lui  donner  la  réplique,  des  artistes  non- 
seulement  Français,  mais  Parisiens,  qui,  pour  plaire  à  un  public  let- 
tré, railleur  et  sceptique,  sont  obligés  d'apporter  dans  leur  jeu  une 
grande  sobriété.  De  ce  contraste  résultent  parfois  les  effets  les  plus 
singuliers,  j'allais  dire  les  plus  comiques.  Ces  oppositions  étranges 
entre  le  ton  classique  de  Béatrix  et  les  inflexions  de  voix  réalistes 
des  personnages  qui  lui  donnaient  la  réplique  me  rappelaient  sou- 
vent, malgré  moi,  le  pince-nez  d'Oreste  et  le  mouchoir  à  carreaux 
de  Calchas  dans  la  Belle  Hélène.  Que  madame  Ristori  nous  revienne 
l'an  prochain,  mais  cette  fuis  entourée  d'artistes  italiens,  et  nous  se- 
rons heureux  d'aller  encore  l'applaudir. 

Nous  doutons,  par  exemple,  que  la  Petra  Camara  et  le  senor  Ar- 
derius  aient  envie  de  recommencer  la  triste  épreuve  qu'ils  viennent 
de  tenter.  Les  Parisiens  s'engouent  parfois  subitement  pour  les  ar- 
tistes étrangers,  et  alors  la  courtoisie  française  s'en  mêlant,  ainsi  que 
notre  amour  du  nouveau,  le  succès  devient  énorme,  extravagant, 
irrésistible  comme  le  cours  d'un  fleuve  débordé  qui  a  rompu  ses 
digues.  Madame  Ristori  et  la  Petra  Camara  elle-même  ont  connu  ces 
enivrements  des. succès  parisiens.  Mais  aussi  quand  nous  résistons 
à  ce  premier  mouvement  qui  nous  entraîne  si  aisément  au-devant 
des  artistes  étrangers,  quelle  froideur,  quelle  dureté,  quelle  in- 
justice I 

Je  me  rappelle  toujours  un  acteur  italien  d'un  très-rare  mérite, 
Salvini,  que  les  lauriers  de  madame  Ristori  avaient  empêché  de  dor- 
mir en  Italie  :  il  vint  ici,  voici  huit  ou  neuf  ans,  et  joUa  à  la  salle  Vm- 
tadour  le  rôle  d'Orosmane.  Il  était  magnifique  :  sa  taille  élevée»  sa 
figure  d'une  beauté  virile,  sa  voix  très-bien  timbrée  et  singulièrement 
puissante,  son  talent  large  et  sympathique,  rien  ne  lui  servit  A  peine 
-deux  ou  trois  journaux  lui  consacrèrent  quelques  lignes;  personne 
ne  sut  à  Paris  qu'un  grand  artiste  était  là,  aussi  digne  de  nos  applau- 
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disiemeoets  que  Bon  ilhisire  compatriete,  et  le  pmuFre  SelTint  repi 
les  monts  après  whât  essuyé  le  fias  pnrffand,  te  plos  Jnraiilîaai  et  le 
plus  injuste  tles  échecs^ 

Loin  de  moi  l'idée  d'étabKr  l'ooihpe  d'un  panll^  entœ  un  grAnd 
«rtîàte  comme  Salvini  et  on  «eieni:  a^^tbte,  onis  Cm!  ordinaipe,  en 
«omme  comme  M.  Arderius  ;  mais  les  deux  ëiaraDgers  ont  au  méam 
un  point  de  commu  entre  eux»  c'est  que  tous  deux  ont  échomé  ekoE 
nous  de  la  fitçon  la  plus  complète. 

Sans  doute  nous  comiaissoiis  en  général  Sari  paa, anus  antres  Fcaa- 
!çais9  les  langues  étrangères,  et  de  ioates  tes  liagnes  earopéenBCS, 
l'espagnol  est  certes,  après  te  russe,  te  plus  ineonaue  à  Paris.  Mais 
cette  ignorance  même  était  &vorable  Mx  artistes  madrilènes  :  car 
les  pièces  qu'ils  nous  ont  représentées  jusqu'ici  sont  si  pauvres^  si 
vides,  si  plates,  qu'il  nous  serait  impossible  de  les  tolérer,  si  en  avait 
l'impertinence  de  nous  tes  traduire  en  Français.  Quoi  !  les  sfoocesseors 
de  Calderon,  de  Lope  de  Vega^  d'AUrcon,  de  Tirso  de  JMolina,  de 
tous  ces  génies  si  fertiles  et  si  dramatiques  ne  peuvent  rien  extraire 
de  plus  intéressant  de  tenrs  cemeltes?  Qui  aurait  jamais^ni  i  la  poe- 
sibilité  d'une  telte  décadence? 

Leurs  ancêtres  ont  écrit  des  drames  vivants,  puissants,  étranges, 
dont  te  défaut  est  TexubéraBce  de  iorces,  Texc^  des  complications 
dans  l'intrigiae,  l'abas  de  te  poéste  dans  tes  rédts  ei  dans  les  temen- 
tations  amoureuses.  Et  eux  vtennent  aujourd'hui  iKms  apporter  ici, 
comme  Jours  chrfsnd'œuvre  sans  doute,  ces  fiirces  mfimes,  où  il  n'y 
a  ni  intrigue,  ni  action,  ni  passkm,  ni  caractères,  rien  enin^  rteal 
neal 

Il  est  profondément  triste  de  voir  une  nation  déchaîr  si  profondé- 
Aait.  Que  nous  vient^ii  aujourd'hui  de  ce  pajs  qui  a  produit  jadis 
tant  de  grands  hommes  et  tant  de  chefe-d'osuvre  ?  Leur  grand  roman- 
'Cter  en  ce  moment  est  une  femme  qui  se  cache  sous  te  peeudonyone 
viril  de  Feman  Caballero  :  oeox  dcses  romans  que  j'ai  las  sont  d'ai- 
mables récits  gentiltets«  pn^ets  et  anodins ,  de  TOctave  Feuillet 
délayé.  Ouvrez  leurs  journaux  :  ila  vous  donnent  ^enfeuiltetûates  ro- 
mans del  seûor  Alejandro  Dumas.  Quels  poètes  possède  en  ce  moment 
te  patrie  des  trouvères  anonymes  du  /bmaneero/'  Voilà  nà  tes  a  menés 
de  chute  en  chute  te  malenoontreuse  mante  d'imiter  nos  écrivains  du 
dix-septième  iiècle  mis  en  grand  honneur  au  dis-huitième  par  les 
eourtisans  des  descendants  de  Louis  XIV.  Le  génie  casLiUan  est  pro- 
iradément  original  :  il  feut  qu'il  soit  lui-même  ou  qu'il  cesse  d'être. 
En  dehors  de  Garcilaso  de  te  Vega,  l'adorable  poète  qui  s'inspira  de 
Fétrarque  et  de  Virgile,  et  de  Moratin,  un  agréable  imitateur  de  Jlo- 
lière,  tous  les  livres  espagnols  qui  méritent  d'être  lus  sont  les  puo- 
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daiis  originaux  dn  génie  à  moitié  oriental  de  la  vteaie  Eïpagne;  et 
■léme  en  dehors  4e  hi  littérature  el  des  arts  on  peot  se  demander  si 
■ofr  voisins  d'outre^meots  sont  capaMea  d'adopter  d'une  ^on  utile 
pour  eux  des  idées  o«  dea  mœurs  étrangères. 

Le  ganveroaiMnl  parteaMniaire  n'a  jamai^pu  être  pratiqué  dTune 
f^on  sérieuse  à  Madridr  et  au  moment  où  ils  essayent  de  transplan- 
ter chez  eux,  non  phw  das  formes  littéraires  ou  poKti^iues,  mais  le 
mouvement  industriel  et  eommereial  de  la  France  et  de  F  Angleterre, 
voici  le  trône  mêgoa  qui  ehancelle  sur  sa  base,  et  la  grande  Bspagne 
semble  à  la  veille  d^disparattre,  absorbée  par  le  petit  Portugal. 

Mais  nous  nous  sammes.  laissé  entraîner  bien  foin  du  théâtre  des 
Variétés  et  du  senor  Arderius.  Si  nous  voulions  parler  de  la  Petra 
Gamara,  nous  sentons  que  noixe  plume  vagabonde  nous  entraînerait 
immédiatement  de  Tautre  côté  de  la  Méditerranée,  dans  une  maison 
mauresque  d'Alger,  où  nous  vtnes  pendant  toute  une  nuit  des  dan- 
seuses mauresques  eousînes  germaines  de  la  ballerine  madrilène 
exécuter  tout  à  tour  ces  étranges  mouvements'  du  torse  qui  font  toute 
Toriginalité  et  tout  le  charme  de  la  danse  espagnole.  Puisqu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  rester  à  Paris  dès  qu'on  s'approche  en  ce  moment  du 
théâtre  des  Variétés^  courons  bien  vite  au  Gymnase. 

L'été,  en  ramenant  les  vacsmces^  annuelles  des  artistes  qui  t  font 
affiche,  »  oblige  tous  les  théâtres  4  arrêter  parfois  en  plein  succèsrles 
représentations  de  leur^  pièces  en  vogué.  C'est  ainsi  que  les  congés 
de  Dupuîs  et  de  mademoîsetle  Schneider  ont  enfin  retenu  dans  la 
coulisse  la  procession  du  roi  barbu  et  mis  fin  provisoirement  aux 
€  cascades  >  de  la  Belle  Hélène  sur  le  boulevard  Montmartre,  pen- 
dant qu^au  boulevard  Bonne-Nouvelle  le  départ  de  M.  Lafonf  obligeait 
les  Vieux  Gêtrçêm  de  M.  Sardou  à  rentrer  «  en  leur  garçonnière,  » 
eomme  dirait  Rabelais. 

Les  Yictrmes  ieVargent  qui  leur  ont  succédé  font  infiniment  moins 
de  brait  dans  le  monde;  pour  tout  dire,  la  comédie  de  M.  Gondinet  a 
complètement  échoué.  Cet  échec  ne  nous  paraît  pas  absolument 
mérité.  i.a  pièce  est  faiblement  conçue,  il  est  vrai,  et  faiblement 
conduite;  mais  etle  contient  de  très-jolis  passages  et  de  très-jolis 
miots. 

Le  plus  grand  Hialheur  qui  puisse  arriver  à  un  être  humain  en  ce 
bas  monde,  suivant  l'auteur,  c'^est  d'être  riche.  Yoilâ  un  désastre  que 
personne  ne  redoutera,  et  contre  lequel  on  n'établira  jamais  sans 
doute  de  compagnie  d'assurance.  Cependant  il  faut  admettre  au 
théâtre  les  fantaisies  paradoxales  toiït  aussi  bien  que  les  grosses 
vérîiés  indiscutables,  et  comme,  en  somme,  nous  avons  vir  parfois 
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des  hommes  à  qui  la  fortune  fait  plus  de  mal  que  de  bien,  nous  ne 
refusons  pas  d* écouter  M.  Gondinet  plaider  sa  thèse.  L'une  de  ses 
Victimes  de  f  argent  est  un  poète  affligé  de  quarante  mille  francs  de 
rente,  ce  qui  fait  qu'on  accorde  généralement  plus  de  considération 
à  ses  billets  de  Banque  qu*à  ses  alexandrins,  et  que  les  critiques 
auxquels  il  adresse  ses  volumes  de  vers  lui  consacrent  quelques  lignes 
très-polies  en  parlant  de  lui  comme  c  d'un  homme  du  monde  qai 
consacre  ses  loisirs  aux  nobles  jeux  de  la  poésie.  >  Cela  est  très-vrai 
ou  très-faux,  suivant  la  dose. de  mérite  que  vous  supposez  à.  ce 
personnage.  N'a-t-il  qu'un  honnête  talent  de  second  ordre,  ses  rentes 
l'écrasait,  cela  est  évident,  et  font  que  partout  on  verra  en  lui  le 
capitaliste  avant  le  poète.  A-t-il  du  génie,  alors  tout  change,  et  son 
million  qui  loi  évite  de  perdre  les  dix  premières  années  de  sa  car- 
rière littéraire  djans  les  antichambres  des  directeurs  de  théâtre  et  des 
éditeurs,  lui  fournit  en  outre  un  merveilleux  piédestal.  Malgré  Vim- 
mense  fprtune  de  Meyerbeer,  il  n'a  passé  par  la  tète  de  personne  de 
regarder  Bobert  le  Diable  ou  les  Huguenots  comme  «l'agréable  produit 
des  loisirs  d'un  millionnaire.  »  Que  le  poète  de  M.  Gondinet  écrive  seu- 
lement le  Lac  ou  Rolla^  Notre-Dame  de  Paris  ou  le  Père  Goriot,  et  je 
lui  réponds  que  tout  le  monde  le  prendra  au  sérieux  comme  homme 
de  lettres,  alors  même  qu'il  aurait  hérité  la  veille  de  tous  les  ban- 
quiers de  Paris,  de  Londres  et  de  Francfort. 

Une  autre  victime  de  Targent  que  nous  présente  le  Gymnase,  c*est 
une  jeune  orpheline  qui  apportera  cent  mille  francs  de  rentes  à  son 
mari  :  aussi  est-elle  courtisée  par  tous  les  hobereaux  ruinés  d'Avi- 
gnon et  par  tous  les  intrigants  de  la  Provence,  ce  qui  lui  inspire  un 
grand  mépris  pour  la  race  des  soupirants,  et  une  méfiance  à  peine 
comparable  à  celle  qu'éprouvait  François^  le  condamné  à  mort  de  la 
légende.  Ce  caractère,  qui  nous  a  déjà  été  présenté  par  M.  Augier  dans 
Ceinture  dorée ,  par  M.  Octave  Feuillet,  dans  le  Roman  d'un  Jeune  homme 
pauvre,  et  par  beaucoup  d'autres  auteurs  dans  beaucoup  d'autres 
pièces,  me  paraît  aussi  faux  que  désagréable.  Les  auteurs,  se  mettant 
avec  leur  expérience  de  la  vie  à  la  place  d'une  jeune  fille  très-riche, 
se  disent  qu'ils  se  méfieraient  singulièrement  de  tous  les  hommages 
qui  l'entourent.  Voilà  qui  est  parfait.  Mais  la  jeune  fille  dont  vous 
prenez  ainsi  la  place  n'a  pas  comme  vous  quarante  ou  cinquante  ans, 
elle  n'a  pas  comme  vous  lutté  péniblement  pendant  vingt  ans  contre 
toutes  les  difficultés  de  Tnistence  ;  elle  n'a  pas  encore  rencontré  sur 
sa  route  des  nuées  de  coquins  et  n'a  pu  être  victime  d'aucun  exploi- 
teur. D'où  lui  viendrait  cette  méfiance,  à  elle  à  qui  tout  rit  dans  le 
monde,  et  qui,  dans  son  inexpérience  de  la  vie,  croirait  volontiers, 
avec  cet^  grande  dame  d'autrefois,  son  aïeule  peut-être,  que  quand 
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le  pain  est  trop  cher,  le  peuple  se  rabat  sur  la  brioche?  Notre  société 
française  de  Tan  de  grâce  1865  a  bien  des  choses  à  se  reprocher,  et 
sa  valeur  morale  est  très-discutable;  mais  grâce  au  ciel  nous  ne 
sommes  pas  tombés  si  bas  <iu*il  n'y  ait  plus  de  candeur  et  de  gracieuse 
confiance  aujourd'hui  dans  les  cœurs  même  de  dix4iuit  ans.  Dites 
des  hommes,  dites  des  femmes  tout  le  mal  que  vous  voudrez,  mais 
laissez*uous  au  moins,  de  grâce,  croire  encore  aux  jeunes  filles! 

A  la  Gaîté,  le  nouveau  drame  de  MM.  Amédée  Achard  et  Charles 
Deslys,  le  Clos  Pommier,  est  loin  d'être  un  chef-d'œuvre;  mais  c'est 
une  intéressante  tentative  à  laquelle  nous  devons  applaudir.  Enfin 
voici  donc  une  pièce  qui  n'est  pas  jetée  dans  ce  moule  banal  où  tous 
nos  dramaturges  ont  depuis  vingt  ans  coulé  toutes  letfrs  œuvres  !  Il 
n'y  a  pas  d'enfant  vplé  dans  le  Clos  Pommier;  on  ne  nous  y  raconte 
pas  cette  étemelle  histoire  de  la  fortune  d'une  grande  famille  con- 
voitée et  confisquée  par  un  traître  du  grand  monde,  aux  dépens  de 
rhéritière  naturelle  devenue  saltimbanque,  couturière  ou  marchande 
de  la  halle.  Voilà  une  pièce  où  le  bon  sens  et  le  bon  goût  ne  sont  pas 
insultés  à  chaque  scène  par  des  inventions  aussi  usées  que  grossières, 
par  des  déclamations  aussi  vieilles  que  vides  de  sens.  Les  auteurs  se 
sont  contentés  de  nous  raconter  une  histoire  vraisemblable,  tou- 
chante, honnête,  et  ils  ont  su  intéresser  le  public  à  leurs  paysans 
normands  de  nos  jours,  tout  comme  s'il  se  fÙt  agi  de  grands  seigneurs, 
espagnols  de  l'autre  siècle.  Que  M.  Dumaine,  le  nouveau  directeur 
de  la  Gaité,  persévère  dans  la  bonne  voie  où  il  parait  vouloir  s'en-* 
gager.  Nous  suivrons  avec  la  plus  vive  sympathie  les  efforts  qu'il  fera 
dans  l'intérêt  du  public  et  de  la  littérature. 

Le  Théâtre-Lyrique ,  avant  d'envoyer  ses  ténors  et  ses  basses  en 
vacances,  nous  a  donné  deux  petits  opéras  comiques  intéressants  à 
des  titres  très-différents.  L'un,  le  roi  Candauley  est  le  début  d'un 
jeune  homme,  M.  Dia?,  fils  du  peintre  cher  à  tous  les  amis  de  la  cou- 
leur; l'autre,  Lisbethy  est  l'une  dçs  très-rares  œuvres  dramatiques  du 
plus  grand  symphoniste  que  l'Allemagne  ait  produit  après  Beethoven, 
de  Mendelssohn. 

Le  libretto  livré  au  musicien  débutant  est  d'une  faiblesse  et  d'une 
vulgarité  dont  on  se  ferait  difficilement  une  idée.  Le  jeune  auteur  a 
su  donner  à  cette  œuvre  insipide  une  sorte  d'intérêt  et  de  charme, 
par  sa  musique  aimable,  facile  et  gracieuse.  L'originalité  lui  manque 
en  ce  moment  ;  mais  on  est  rarement  original  à  ses  débuts,  et  la  par- 
tition de  M.  Diaz  contient  assez  de  bons  morceaux  pour  nous  donner 
confiance  en  son  avenir.  Quant  à  l'opérette  de  l'auteur  du  Paulus^ 
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de  ÏElie^  4e  la  SÊ/mfhM.ie-Humtate,  de  la  iymphank  en  la,  du  Sangt 
dune  nuit  d'été  et  de  tant  d*autreB  diefe4'aeira«,  c'est  une  adorable 
bbiette,  un  précieux  assemblage  d'airs  naïfiiet  cbamaiits  :  ces  liedera 
sont  des  chaasons  de  nounrioes  et  de  grand'inères  :  maïs  c'est  ht 
noiurice  de  Mendelssolm  etia  grand'flière  de  BeethoYea  qui  deyaient 
chanter  ces  délicieuses  yieilleries.  Nous  espérons,  pour  le  plaisir  des 
dilettanti*  que  H.  €anralho  nous  rendra  la  saison  prochaine  cette 
aimable  Lisbethy  trop  peu  entendue  cette  année,  et  qu'il  remplacera 
le  médiocre  libretto  du  Roi  Candaule  par  un  poème  plus  nléressant 
confié  à  H.  Diaa. 

L'Opéra-Comique  passe  en  ce  moment  la  reyoe  des  trésors  con- 
tenus dans  son  répertoire.  Hier  c'était  le  Pré^ux-ckrcs  et  les  ifoni- 
quetaires  de  la  reine;  ce  sera  demain  Marie  et  d'autres  chefs-d*<BUTre 
trop  longtemps  oubliés,  qui  reparaissent  à  la  lumière.  Quel  que  soit 
le  mérite  de  ces  oeuvres  hors  ligne,  elles  ont  encore  on  bien  antev 
attrait  pour  nous  que  leur  valeur  intrinsèque.  Qudle  énorme  masée 
de  souvenirs  joyeun  ou  tristes  réveillent  dans  notre  mémoire  tous 
ces  airs  qui  se  sont  mêlés  à  notre  «existence.  Telle  mélodie  nous  a 
été  chantée  mille  fisis  par  notre  mène,  quand  elle  vonlait  nous  con- 
soler d'un  de  ces  gros  chagrins  qui  faisaient  couler  des  larmes 
de  nos  yeux  d'aifimt  Telle  autre  était  sans  cesse  répétée  par  nne 
voix  aimée,  que  depuis  longtemps,  hélas I  nous  n'entendons,  plus. 
Amours  envolés,  amitiés  trompées,  espoirs  déçus,  joies  éfunouîes, 
affections  éteintes,  que  de  plaisirs  eA  que  de  peines  nous  rap- 
pelle chaque  coup  d'ajH^betl  Entendre  un  de  ces  vieux  opéras  drât 
les  chères  mélodies  se  sont  mêlées  A  toute  netre  existence,  c'est, 
pour  ainsi  dire,  revivre  en  une  soirée  toute  notre  vie  passée  :  heu- 
reux ceux  chez  qui  ces  airs  joyeux  ne  révdHent  pas  de  deniers  trop 
amèresi 

EUBmND  YlLLETARn. 
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ADOLPHE  GARNIER. 


Parmi  les*  pertes  que  la  philosophie  française  a  &îtes  depuis  deux 
ans,  la  moins  regrettaUe  n'a  pas  été  celle  de  M.  Ad.  Gamier.  Ko» 
pas  que  son  nom,  entouré  de  tant  d'estime  dans  FUmversité  et  à 
f  Institut,  soit  de  ceux  cfue  le  public  a  entendu  le  plus  souvent  ré- 
péter: M.  Gamier  avait  rarement  écrit  dans  les  journaux  et  dans  ces 
recueils  périodiques  qui  sont  aujourd'hui  le  gramd  chemin  de  la 
renommée.  Simple»  modeste,  sans  ambition,  il  ignorait  l'art  de  se 
serrir  de  la  scienee  dans  un.  intérêt  de  fortune  ou  de  vanité;  vrai  phi- 
losophe et  vrai  sage^  mettant  la  vérité  au-dessus  de  tout;  uniquement 
ptéoccupé  de  bien  pjenser  et  de  biea  faire,  A  s'est  dévoué  tout  entier 
à  L'étude  et  à  renseignement.  Cest  un  de  ces  hommes  qui  ont  Mi  le 
bien  sans  faire  de  bruit,  et  ont  servi  la  science  sans  rencontrer  la 
popularité,  laquelle  ne  va  pats  toujours  avec  le  vru  mérite.  Quand 
ces  hommes-là  disparaissent,  c'est  faire  acte  de  justice  de  rappeler 
à  notre  temps  trop  oublieux  les  thres  qui'ils  ont  à  son  estime  et  à  sa 
reconnaissance. 

Élève  de  Jouffroy,  dont  il  fut  à  la  Faculté  des  Lettres  le  suppléant 
et  ensuite  le  successeur,  M.  Ganiier  a  continué  fidèlement  la  tradition 
de  son  maître.  C'était  surtout  un  psychologue  :  la  psychologie  et  la 
morale,  tel  est  le  ceircle  où  il  a  renfermé  ses  études.  £t  certes  le  sujet 
est  asseï  vaste,  assez  profond  pour  que  le  plus  vigoureux  esprit  ' 
trouve,  sans  l'épuiser,  à  y  dépenser  ses  Gorce& 

A  répoque  où  M.  Gamî^r  débutait  dans  la  carrière  philasophiqae, 
un  esprit  de  nouveauté  et  de  réiarme  commençait  à  s'introduire  dans 
Féeole  française.  On  se  passionnait  pour  l'Allemagne  ;  et  des  systèmes 
aussi  antipathiques  à  notre  génie  national  qu'au  sens  comoumiEd- 
saient  déjà  quelque  bruit.  A  entendre  les  nouveaux  docteurs,  la 
seience  s'était  abaissée  et  rapctisaée  entre  les  naains  des  Écossais  et 
de  Royer-Collard  ;  la  philosof^ie  s'était  réduite  à  une  sèche  anatomie 
de  l'homme.  Dkserter  suk  l'origine  des  idées,  interroger  scrttpuleu>- 
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sèment  le  témoignage  de  la  coBsciepce,  analyser  les  phénomènes  de 
la  sensibilité,  de  Tintelligence  et  de  la  volonté,  c'était  perdre  son 
temps  (c  à  couper  des  cheveux  en  quatre.  »  Rien  de  grand  ne  pouvait 
sortir  de  cette  stérile  contemplation  du  moi.  A  la  place  de  cette  science 
étroite,  de  cette  méthode  timide,  on  nous  offrait  les  gigantesques 
conceptions  des  métaphysiciens  allemands;  on  nous  proposait  cette 
méthode  hardie  et  hasardeuse  qui,  se  jetant  de  plein  bond  dans  l'ab- 
solu, entreprend  de  construire  le  monde  avec  des  abstractions  et  des 
formules  logiques.  L'illustre  chef  de  Fécole  spiritualiste  avait  semblé 
même  un  instant  glisser  sur  cette  pente;  on  l'avait  vu,  dans  un  cours 
resté  célèbre,  essayer(chose  impossible, ce  semble)  de  concilier  la  mé- 
thode cartésienne  avec  les  idées  de  Hegel,  et  d'élever  sur  les  données 
fournies  par  la  conscience  la  conception  périlleuse  d'un  «Dieu  infini 
et  fini  tout  ensemble,  à  la  fois  Dieu,  nature  et  humanité.  » 

M.  Garnier,  comme  Th.  JouSroy,  ne  goûta  jamais  ces  spéculations. 
11  les  regardait  comme  des  jeux  d'esprit  dangereux,  et  ne  fut  jamais 
tenté  pour  son  compte  d'enfourcher  cet  hippogriffe  qu'on  appelle  la 
logique  transcendantale  ou  la  dialectique  de  l'idée.  Par  instinct,  au-r 
tant  que  par  raison,  il  préférait  une  méthode  plus  modeste  et  plus 
sûre.  L'observation  des  faits,  l'étude  de  l'esprit  humain  lui  semblaient 
le  point  de  départ  nécessaire  et  la  plus  solide  base  de  la  philosophie. 
L'analyse  sévère  des  conceptions  de  la  raison  était  pour  lui  le  seul 
chemin  sûr  pour  s'élever  aux  grandes  vérités  morales  et  religieuses. 
En  cela  on  peut  dire  iqu'il  a  donné  l'exemple  en  même  temps  que  le 
jprécepte  :  s'il  n'est  pas  allé  très-loin,  du  moins  il  nç  s'est  pas  égaré; 
s'il  ne  s'est  pas  élevé  très-haut,  du  moins  il  ne  s'est  pas  perdu  dans 
les  nuages  et  n'a  pas  fait  de  ces  chutes  profondes  qu'a  vues  notre 
siècle,  et  dont  le  seul  résultat  est,  comme  on  Ta  dit,  «  de  soulager  le 
vulgaire  d'une  partie  du  respect  que  la  philosophie  exige  de  lui.  > 

Le  Traité  des  facultés  de  rame  qu'on  vient  de  réimprimer  est  le  ta- 
bleau le  plus  exact  et  le  plus  complet  qu'on  ait  tracé  de  notre  temps 
des  faits  intellectuels  et  moraux  de  la  nature  humaine.  On  peut  porter 
peut-être  dans  l'analyse  psychologique  et  la  description  des  phéno- 
mènes de  conscience  plus  de  mouvement  et  d'écliat  :  on  n'y  saurait 
déployer  plus  de  finesse  et  de  sagacité,  plus  de  clarté  et  de  justesse. 
Une  simplicité  aisée,  une  netteté  parfaite,  une  grande  délicatesse 
d'observation,  surtout  une  sincérité  et  une  indépendance  de  pensée 
absolue,  voilà  les  qualités  rares  de  cet  excellent  livre.  C'est  l'œuvre 
d'un  esprit  très-fin  et  très-libre,  qui  pense  par  lui-même  et  n'accepte 
une  opinion  qu'après  l'avoir  soumise  k  un  contrôle  sévère.  Il  inter- 
roge toutes  les  écoles,  mais  ne  se  renferme  dans  aucune.  Il  consulte 
les  mattres>  pour  s'éclabrer,  non  pour  se  dispenser  de  réfléchir;  et. 
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avant  tout,  il  consulte  la  conscience»  il  étudie  la  nature.  Nulle  re- 
cherche de  la  forme;  nulle  prétention  d'élégance.  Nous  sommes  si 
habitués  à  la  rhétorique  et  au  clinquant,  c'est  si  bien  aujourd'hui  la 
mode  d'introduire  dans  la  philosophie  les  grands  effets  de  style  et 
les  métaphores  retentissantes,  que  le  style  de  H.  Garnier  pourra 
sembler  à  plusieurs  un  peu  nu,  et  sobre  jusqu'à  la  sécheresse.  Je 
crois,  pour  ma  part,  que  l'éloquence  ne  gâte  rien  et  que  la  -science 
même  comporte  parfois  certains  ornements  :  mais,  en  pareille  ma-^ 
tière,  l'abus  est  voisin  de  Tusage.  La  vraie  science  peut  se  passer  de 
cette  vaine  élégance,  de  ces  ornements  recherchés  qui  nuisent  plus 
à  la  pensée  qu'ils  ne  la  servent.  J'estime,  comme  Yauvenargues^  que 
c  la  netteté  est  le  vernis  des  maîtres,  »  et  qu'en  philosophie  particu- 
lièrement un  style  clair,  limpide  et  correct,  un  style  qui,  comme  une 
eau  transparente,  laisse  nettement  apercevoir  le  fond  de  la  pensée, 
est  le  meilleur  de  tous  les  styles,  parce  qu'il  est  le  mieux  approprié 
à  son  objet. 

Le  livre  de  M,  Garnier^  au  surplus,  dans  sa  simplicité,  n'est  dénué 
ni  de  variété  ni  de  grâce.  Convaincu  que  les  facultés  humaines  doi- 
vent être  étudiées,  non  pas  seulement  dans  leur  essence,  mais  surtout 
dans  leur  action  et  leur  libre  jeu,  l'auteur  observe  les  hommes  non 
moins  que  l'homme;  il  interroge  l'hiMoire  autant  que  la  conscience; 
il  emprunte  des  observation^  aux  voyageurs,  aux  moralistes,  aux 
historiens  autant  qu'aux  philosophes  de  profession;  et  son  ouvrage 
est  semé  de  faits  et  d'anecdotes  qui,  en  délassant  l'esprit  et  en  ré- 
veillant l'attention,  lui  donnent  à  la  fois  plus  d'autorité  et  plus  de 
charme. 

II  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  ce  traité  de  psychologie  ne  soit 
qu'une  simple  nomenclature.  A  côté  de  la  description  des  phénomènes 
de  la  sensibilité ,^  de  la  volonté,  de  la  mémoire,  il  y  a  une  analyse  très- 
déliée  et  très-profonde  des  conceptions  nécessaires  de  la  raison  :  et 
ici,  sans  afficher  de  hautaines  ambitions,  l'auteur  touche  aux  plus 
grands  problèmes  de  la  métaphysique  et  delà  théodicée.  Il  y  touche 
avec  une  résen^e  qui  n'exclut  point  la  fermeté;  et  on  a  signalé  juste- 
ment comme  une  des  parties  les  plus  originales  et  les  plus  fortes  de 
son  livre,  la  critique  qu'il  a  faite  de  la  théorie  platonicienne  des  idées, 
renouvelée  de  nos  jQurs  par  un  éloquent  philosophe  dans  son  livre 
du  Vraiy  du  Beau  et  du  Bien.  —  Prétendre  comme  Platon  que  les  iddes 
générales  ont  en  dehors  de  Tesprit  de  l'homme  et  de  l'esprit  de  Dieu 
une  existence  propre,  une  réalité  indépendante,  on  ne  l'oserait  plus 
aujourd'hui.  Est^il  plus  exact  de  dire  que  le  vrai,  le  bien,  le  beau 
sont  des  attributs,  et  que,  tout  attribut  supposant  une  substance,  le 
vrai,  le  bien,  le  beau  qui  sont  absolus  ne  peuvent  avoir  pour  subs- 
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iaiiee  que  Tètre  absoln,  c^est-à-dire  Dieot  ITy  «4^Hi>as  là  ttae  eon^ 
(tisicin  et  un  abus  de  ■KytsT  Petft-^on  dire  que  dM  idées  générales 
soient  des  attributs  T 

La  Téfité  n*est  point  Dieu  :  i)  y  a  plus,  la  Tenté  n'implique  point 
nécessairement  Dieu  :  ear,  supposé  que  Die«  n'existât  pas»  il  y  aurait 
encore  de  la  Térité.  Il  faut  en  dire  autant  du  bien  nierai,  delm  justice, 
de  la  beauté.  Pour  la  raison/le  devoir  existe  îndépendamnieDt  de  la 
volonté  de  Dieu  :  même  pour  celui  qur  ne  croit  pas  à  Diev,  lebien  doit 
être  fait,  la  justice  doit  être  respectée.  -^  Sans  doute  tonte  perfection 
est  un  attribut  de  Dieu  ;  et  cela  se  peut  dire  de  llnleingence,  de  1» 
sagesse,  de  la  bonté,  de  la  puissance  absolues.  Hais  n'est-il  pas 
étrange  de  dire  que  les  vérités  universelles,  que  les  principes  eu 
axiomes  nécessaires  sont  des  attributs  de  Dieu  T  Un  principe  ne  peut 
pas  être  un  attribut  ;  une  vérité  ne  peut  pas  être  une  qualité  de  Fètre. 
Cèmprend-on  que  Taxiome  de  causalité,  par  exemple,  puisse  être  dit 
un  attribut  de  Tessence  divine?  Non;  les  vérités  universelles,  les 
principes  ou  axiomes  sont  des  rapports  nécessaires  des  eboses,  rap- 

];^  ports  qui  sont  conçus  par  Tietelligenee  eu  humaine  œ  divine,  mais 

qorî  en  dehors  de  FintelHgence  qui  les  conçoit  .n*ont  qv*une  existence 

;  I  .  logique,  abstraite,  idéale. 

:«'  Cette  théorie,  dérivée  de  celle  de  Ptate»,  prête,  i)  est  vrai,  à  de 

^  beaux  développements,  et  M.  Cousin  Ta  prouvé  dans  le  livre  ctièbre 

qae  j'ai  cité;  mais  eHe  est  dangereuse  ew  ce  qu'elle  réalise  plus  ou 
moins  des  abstractions,  et  t^id  à  identifier  Dieu  avec  dea  ccmcep- 
tiens  purement  rationnenes.  Un  homme  d'un  esprit  U^sAa  a  dit  que 
€  les  mauvaises  preuves  de  l'existence  de  Dieu  ont  fait  beauconp 
d^athées.  n  J'ai  peur  que  celle-ci  ne  soît  du  nombre.  La  réponse  est 
trop  facile;  et  qu*arri^'e-t-il T  c'est  que  par  eette  exagération  de  la 
mÂhode  rationnelle,  on  la  discrédite:  En  voulant  donner  une  réalité 
objective  k  des  notions  tout  idéales,  on  coudait  ses  adversaires  è 
la'refuser  mêifne  aux  idées  nécessaires  qui  répondent  effectivement  à 
des  objets  positifis ,  comme  la  cause  première ,  l'être  infini  et  parfait. 
M.  Gamier  a  don&eu  raison  de  rejeter  cette  théorie  plus  séduisante 
que  solide,  et  dé  ramener  la  preuWi  de  Texistenee  de  Dieu  à  la  pure 
conception  de  la  cause  première  et  infinie.  C'est  là  la  base  inétMran-» 
lable;  c'est  le  point  une  auquel  il  faut  toujours  revenir.  Peat-étre 
cependant  pourraft-on  lui  reprocher  de  pousser  ici  la  timidité  à 
Tèxcès.  Il  va^jusqu'à  dire  que  la  perfection  de  Dieu  n'est  point  «se 
conception  nécessaire  delà  raison;  qu'elle  né  nous  est  donnée  qtie 
par  la  foi  naturelle  et  instinctive,  par  une  sorte  d'indection  «lalegae 
;  à  celle  qui  nous  fait  croire  à  la  stebilité  des  lois  de  H  nature.  C'est, 

je  crois,  affaiblir  sfngulîèrement  la  preuve  et  rarécennaRre  un  des 
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caractères  essentiels  de  la  conceptioii  de  i*étre  tJ^sokt.  Au  méiae 
moment  où  l'esprit  s'élèvei,  sous  Tempire  da  principe  de  causalité,  à 
ridée  d'une  cause  première,  existant  par  eUe-méme^infinie  par  con- 
séquent dans  le  temps  et  infinie  aussi  en  puissance,  puisqu'elle  se 
suffit  à  elle-même,  à  ce  même-  mioment  l'idée  des  êtres  finis  et  im- 
parfaits ne  fait-^le  «pas  invinciblement  naître  en  nous  Fidée  d'un 
être  infini  et  parfait  ?  C'est  la  preuve  de  Bescartes,  et  on  ne  l'a  pcôst 
ébranlée.  Assimiler  l'idée  de  la  perfection  divine  jtla  croyance  en  la 
constance  des  lois  naturelles^  c'est  Ja  réduire  à  quelque  chose  de 
contingent;  et  je  crois  qu'elle  a  un  caractère  de  nécessité  incontes-, 
table:  A  côté  du  principe  de  la  cause  première^  il  y  a  dans  l'esprit 
humain  le  principe  de  l'infini  ou  du*  pariait,  aussi  absolu,  aussi  lis- 
périeux  que  l'autre.  Car  qu'est-ce  qu'un  Dieu,  cause  première^  xjtti 
seirait  une  cause  finie?  Un  Dieu  imparfait  i&st41  un  Dieu  véritable f 
N'y  a-t-il  pas.là  pour  la  raison  eontradiction  dans  les  termes  mêmes  ? 

Cette  réserve  faite,  il  faut  louer,  dans  cette  partie  du  livre  de 
M.  Gamier,  uïie  élévation  morale  et  un  sentiment  religieux  auxquels 
la  simplicité  du  langage  ne  fait  rien  perdre.  On  me  permettra  d'en 
citer  un  passage  :  «  La  véritable  piété  est  de  croire  à  Dieu  et  de  l'igno- 
rer. Croyons  à  l'existence  et  à  la  perfection  de  Dieu,  et  interdisons- 
nous  sur  le  reste  toute  indiscrète  curiosité...  La  foi  naturelle  a  aussi 
ses  obscurités.  €omment  Dieua-t-il  créé  le  monde?  Pourquoi  l'a-t-il 
créé?  Pourquoi  y  a-t-il  introduit  la  souffrance  physique  et  la  souf- 
france morale?  Tous  ces  problèmes  sont  insolubles,  ou  ne  sont  qu'en 
partie  résolus...  Quelques  hommes,  dans  l'impossibilité  de  trouver 
une  explication  satisfaisante  aux  mystères  que  Dieu  a  voulu  laisser 
peser  sur  notre  raison,  suppriment  Dieacommeiipicure,  oudomient 
son  nom,  comma  Spinoza,  à  ua  être  général  qui  a  p^ur  attributs 
l'étendue  et  la  pensée,  ce  qui  ^st  une  autre  manière  de  supprimer 
Dieu.  En  ^ât,  pour  ^ue  Dieu  soit  quelque  chose,  U  ne  faut  pas  en 
faire  un  être  général  dont  les  corps  ^  les  esprits  soient  les  modifia 
cations;  mais  un  être  individuel  et  perscmnel  substaniiellement «sé- 
paré de  potre.  personne  et  du  -corps  qn^elle  nime;  un  Dieu  ioul- 
puissant,  tout  sage  et  tout  bon,  unfiieu  créateur,  un  Dieu  réparateur 
du  mal  qu'il  ne  pennet  qoe  peur  me  bonne  fin.  Sur  tout  le  reste, 
gardons  un  respectueux  silence,  résignens^nous  à  la  pieuse  ignorance 
de  lob,  «t  crue  l'Apôtve  nous  pardonne  de  garder  un  oulel  an  Dieu 
inconnu.  * 

Ces  paroles  reproduisent  âdèlement  le  rarâetèns  général  de  la 
{Àilosophie  de  M.  fiaraier,  philosophie  simple  et  sobre,  sévère  et 
discrète.  Quelques-uns  trouveront  peut-être  que  l'heiire  est  mal 
choisie  pour  réimprimeriin  livre  de  psychologie,  que  Teaprit  pubKc 


4«  A4<.4/«  iuM,  t»  UypfUf,  ijMi  r^Mif^<^fl»iiil^lii(^  «t  4i9Wlé  oMprak. 


l'Aitm  MOiiVKAU  er  fabm  futur 

ViHi«  m'A(ii«  iirtiUnU\fimmit  pid  Mn0  conntttra  ^elqae  patriote  al- 
Uimmi(i,  nuit  AAtf»  i^àlmiAfêi  iknolumeiit  que  le  gouvernement  de 
Ml  tU  H)»M»»fk  «oit  VUUi^\  lUê  Kouvemementf  llbref,  s'efforce  poor- 
kMil,  «urtMiil  qii»fi(l  il  ê*%iirnHii  h  nu  Frinçaif,  d'énumérer  et  défaire 
Viiloir  Im»  rtoiitfolMliofu  dont  jouit  mieora  la  nttion  prussienne.  Ce 
pUMplM  M  MiinMi  que  le  droit  de  sa  taire ,  ce  qui  Jadis»  avant  89,  était 
$iimU\éri  i^oififiia  «  la  Uptm  th§  mif  »  Il  a  celui  de  se  plaindre,  et  il 
•e  iiImImIi  h  1(1  (^immlira,  dans  la  presse,  dans  les  livres  et  dans  les 
jiMirniiMi.  (Ittiiniidsnl  M.  de  llismarli  va  son  train  et  laisse  dire,  ta- 
idiNiil  imilWlM  de  aoH¥ilnnre  ses  adversaires;  mais,  qaand  il  n'y  réus- 
•Il  |mi  (ft0  qui  lui  srrive  le  plus  souvent,  Il  iïiut  en  convenir),  au  moins 
ne  oliart^litf  l  II  puliit  h  Unposar  silence  h  ses  contra4icteurs.  Il  se 
Duul»»iili«  dit  Mouvoir  Mucuu  (^Kttrd  h  leurs  doléances,  et  de  suivre  im- 
poli urlmldeiH^ht  la  llftne  qu*ll  sVit  tracda. 

Niius  irHViiiis  Nucune  r«isun  de  flatter  ce  qu*on  appelle  en  style  of- 
Ai^lal  f  IMdlllU  purlslennai  »  mais  encore  fsut-ll  reconnaître  qu*elle 
leiuldn  sa  pUliM»  (^  le  diiouialuni  qu^elle  lalasediroi  qu*elle  s*explique 
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même  au  besoin,  et  tâche  de  prouver  qu'elle  a  raison.  Si  ses  commu- 
niqués sont  un  peu  longs  parfois,  et  ne  réussissent  pas  toujours  à  per- 
suader les  esprits  prévenus,  ils  n'en  sont  pas  moins  un  hommage 
rendu  au  droit  de  discussion  :  il  est  clair  que  M.  Haussmann  ne  borne, 
pas  son  ambition  à  nous  rendre  heureux ,  mais  qu'il  rêve  aussi  de 
nous  faire  sentir  et  apprécier  toute  l'étendue  de  notre  bonheur. 
Heureux  et  fiers  !  cette  formule,  jadis  si  prodiguée  dans  les  discours 
ofiBciels,  deviendra  peut-être  la  devise  des  contribuables  parisiens. 
En  attendant,  voici  M.  Fournel  qui  avoue  n'être  pas  fier,  et,  s'il  est 
heureux,  c'est  sans  le  savoir  et  malgré  lui.  • 

Les  gens  qui  font  profession  d'optimisme  trouveront  que  M.  Four- 
nel est  un  administré  malaisé  à  satisfaire;  il  faut  en  convenir,  per- 
sonne ne  semble  moins  reconnaissant  des  soins  qu'on  prend  de  l'em- 
bellir, et  de  chatouiller  son  amour-propre  de  Parisien.  Je  ne  sais  si 
Périclès,  Léon  X  ou  Colbert,  qui  furent  aussi  en  leur  temps  des  m- 
trepreneurs  de  bâtisses  assez  grandioses ,  auraient  trouvé  grâce  devant 
l'humeur  morose  du  spirituel  écrivain;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
se  fait  ari&e  de  tout,  et  non-seulement  du  présent  qui  a  bien  ses  in- 
convénients peut-être,  mais  du  passé  qu'il  trouve  plus  pittoresque 
et  plus  commode ,  de  l'avenir  même ,  qu'il  redoute  comme  une  me- 
nace et  comme  le  couronnement  naturel  des  édifices  actuels.  Il 
n'est  point  question  de  politique  dans  ce  volume  ;  et  pourtant  on 
peut  le  considérer  comme  l'expression  d'une  opposition  locale,  mais 
tenace,  peu  disposée  aux  compromis ,  et  déterminée  d'avance  à  se 
venger  de  l'absence  du  contrôle  par  les  consolations  d'un  dénigre- 
ment intrépide.  La  mauvaise  humeur  saisit  M.  Fournel  au  premier 
pas  qu'il  fait  hors  de  chez  lui. 

Ëxaminoil^  et  réfutons  quelques-uns  de  ses  griefs. 

€  Le  macadam  a  le  tort  grave  d'exiger  un  continuel  entretien  de 
toilette,  non-seulement  fort  dispendieux  pour  la  bourse  du  Parisien, 
mais  encore  plus  désagréable  à  la  plante  des  pieds.  Il  engloutit  des 
océans  de  cailloux  qu'il  ne  rend  jamais.  >  —  Accusation  injuste;  il 
les  rend  toujours,  soit  en  poussière,  soit  en  boue,  selon  le  temps.  Et 
encore  lorsque  le  temps  n'est  pas  à  la  pluie,  on  fait  de  la  boue,  artifi^ 
ciellement.  Plus  heureux  que  Danton,  le  Parisien  peut  se  flatter  en 
tout  temps  d'emporter  sa  patrie  à  la  semelle  de  ses  souliers.  M.  Four- 
nel a  donc  tort  sur  ce  premier  point. 

Il  n'a  pas  moins  tort  quand  il  se  plaint  des  maisons  nouvelles,  c  Ce 
sont,  dit-il,  des  palais  à  l'extérieur,  ayaSit  le  charlatanisme  du  luxe 
et  l'hypocrisie  du  confortable,  mais  au  dedans  un  amas  de  niches 
étroites,  sans  air  et  souvent  sans  soleil,  où  Ton  s'entasse  tant  bien  que 
mal,  soi  et  ses  meubles.  Ce  sont  moins  des  maisons  que  des  malles  à 
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tàx  étages.  »  Est-ce  que  M.  Fournel  se  figure  que  Paris  est  fiait  pooi 
les  Parisiens?  Est^e  que  cette  ville  bospitalière  D*est  pms  spéciale- 
ment destinée  aux  étrangers,  aux  proyinciaux,  lesquels  s'inquiètanl 
peu  de  ces  petites  misères,  et  s*en  soucient  moins  encore  que  l'hiron- 
delle  expropriée  de  son  angle  de  toit,  au  retour  de  ses  longs  voyagest 
N*est-ce  pas,  d'ailleurs,  quelque  chose  pour  notre  araour-propre  que 
d'éblouir  l'Europe  en  voyage?  Qu^importent  que  des  incommodiléi 
cachées  démentent  un  peu  ces  belles  apparences  1  Nous  somoies 
comme  les  enfants,  les  jours  de  grande  toilette  :  il  faut  souffrir  pour 
être  beau.  Que  notre  vanité  nous  dédommage  :  c'est  le  plus  claîr  de 
nos  jouissances.  Qu'y  pouvons-nous- d'ailleurs?  Toutes  les  criaille- 
ries  de  M.  Fournel,  des  archéologues  et  autres  mal-contents  n'y  feront 
rien.  Qu'ils  partent,  qu'ils  aillent  en  Amérique  habiter  le  Paris  fondé 
par  M.  Laboulayel  Quant  au  Paris  en  France,  il  restera  tel  qu'il  est, 
ou  plutôt  il  continuera  son  œuvre,  il  s'embellira  à  outrance  :  le  mieux 
est  de  nous  résigner. 

Après  les  voies  de  communication  et  les  maisons  particulières, 
M.  Fournel  ne  pouvait  manquer  de  soumettre  à  sa  crifique  les  mo- 
numents nouveaux,  et  le  Louvre,  et  le  palais  des  Beaux-Arts,  et  la 
fontaine  Saint-Michel,  et  la  mairie  de  Saint-Germain-F Auxerrois,  et 
bien  d'autres  choses  encore.  Les  Halles  seules  trouvent  grâce  devant 
lui.  €  L'architecture,  devenue  stérile  dans  l'art,  se  retrouve,  quand 
il  ne  s'agit  plus  que  du  luxe  et  du  confortable.  »  Voilà  enfin  un 
éloge;  encore  sert-il  à  envelopper  une  critique. 

Au  reste,  après  force  épigrammes  qui  ne  plairont  pas  à  tout  le 
monde,  mais  qui  réjouiront,  je  crois,  le  simple  lecteur,  et  où  les 
âmes  les  plus  ulcérées,  s'il  s'en  trouve,  comme  je  le  crains,  parmi 
les  bonnes  âmes  parisiennes,  pourront  savourer  le  plaisir  de  la  ran- 
cune satisfaite,  voici  le  résumé  des  rares  éloges  et  des  nombreux 
griefs  de  M.  Fournel  : 

€  Qu'est-ce  que  Paris  a  gagné  aux  vastes  travaux  qui  l'ont  trans- 
formé de  fond  en  comble,  et  qu'y  a-t-il  perdu? 

€  Ce  qu'il  y  a  gagné,  on  le  voit  assez  du  premier  coup  d'œil,  et  il 
serait  puéril  de  le  dissimuler.  Il  y  a  gagné  un  certain  aspect  grandiose 
et  monumental,  résultant  exclusivement  de  cette  vue  d'ensemble,  de 
ce  décorum,  de  cette  uniformité,  qui,  suivant  plusieurs,  doivent 
constituer  le  caractère  essentiel  d'une  grande  capitale.  Il  y  a  gagné 
de  l'air,  delà  lumière  et  de  l'espace.  On  a  déblayé  les  quartiers  insa- 
lubres, dégagé  les  monuments,  tracé  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ville 
un  savant  réseau  stratégique... 

€  Ce  que  Paris  y  a  perdu,  le  bilan  n'^  sera  pas  si  court  à  dresser.  Il 
y  a  perdu  le  pittoresque,  la  variété,  l'imprévu,  ce  charme  de  la  dé- 
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couverte,  qui  faisait  d*une  promeoiade  dans  Tancien  Paris  un  voyage 
d*exploration  à  travers  des  inondes  nouveaux  et  toujours  inconnus, 
cette  physionomie  multiple  et  vivante  qui  marquait  d*un  trait  spécial 
chaque  grand  quai*tier  de  la  ville  .comme  chaque  partie  du  visage 
humain...  » 

Mais  je  m'aperçois  que  si  le  résumé  des  éloges  est  assez  court, 
celui  des  griefs  est  fort  long,  et  que  Tespace  me  manque  pour  tout 
citer.  On  lira  le  reste  dans  le  livre  même,  qui  ne  peut  manquer  de 
réussir;  car  il  traduit  sous  une  forme  piquante  (et  forcément  modérée^ 
ajoute  l'auteur),  les  réclamations  sourdes  d'une  foule  de  bourgeois 
placides,  fort  étrangers  à  tout  parti  pris  de  dénigrement,  à  toute  idée 
politique  surtout,  mais  qui  sur  ce  point  seul  sont  intraitables. 
M.  Joseph  Prudbomme  s'abandonne  parfois  à  des  intempérances  de 
langue  qui  le  feraient  prendre  pour  un  jacobin  :  l'auteur  peut  donc 
compter  sur  son  approbation  exaspérée.  Quant  aux  artistes,  moins 
personnellement  intéressés  dans  la  question,  M.  Fournel  croit  pou- 
voir garantir  qu'ils  s'associeraient  volontiers  à  ses  plaintes  :  «  sauf 
pour  le  nouveau  Louvre,  qui  semble  avoir  obtenu  l'assentiment  de  la 
foule,  à  défaut  de  celui  des  connaisseurs,  il  n'y  a  qu'une  voix,  qu'un 
gémissement.  Qui  pourrait  m'indiquer  où  les  édifices  qu'on  nous 
inflige  ont  trouvé  des  approbateurs?  «  Dans  le  Constitutionnel^  »  me 
répondra-t-on.  C'est  précisément  ce  que  je  voulais  dire.  »  —  Dans  le 
Constitutionnel,  oui,  répondrai-je  à  mon  tour,  maïs  pas  toujours 
parmi  ses  abonnés. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  M.  Fournel  est  un  effrayant  exemple  des 
ravages  que  la  terreur  des  déménagements  peut  exercer  dans  l'ima- 
gination d'un  Parisien.  Il  a  des  hallucination^  :  une  vision  lugubre 
lui  montre  Paris,  tel  qu'il  sera  au  vingtième  siècle,  ayant  fait  cra- 
quer son  corset  de  fortifications  (cette  heureuse  idée  de  M.  Thiers) , 
débordant  dans  la  campagne,  et  remplissant  le  département  de  la 
Seine;  au  centre  de  Paris  futur  régnera  une  place  à  laquelle  vien- 
dront aboutir  cinquante  boulevards ,  «  comme  les  corridors  de  Mazas 
autour  de  la  chapelle;  »  (cette  comparaison  est  de  M.  Fournel,  à  qui  j'en 
laisse  la  responsabilité).  Tous  ces  boulevards,  toutes  ces  maisons  se 
ressembleront,  et  «  l'œil  ne  sera  plus  blessé  par  ces  disparates  cho- 
quantes que  produit  l'indiscipline  de  l'initiative  individuelle.  »  Les 
plans  en  auront  été  dressés  par  un  professeur  de  ï Ecole  des  Beaux- 
Arts,  définitivement  régénérée  et  affranchie.  Les  monuments  anciens, 
rebelles  à  l'alignement,  et  qu'une  condescendance  exagérée  pour  les 
manies  des  archéologues  respecte  encore^  auront  été  déplacés  et  por- 
tés plus  loin ,  comme  l'ont  été  déjà  la  fontaine  Médicis  et  celle  defla 
place  du  Chàtelet.  Le  long  des  boulevards,  des  kiosques  élégtiits  di«r 
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tribneront  les  journaux,  divers  en  apparence,  identiques  an  fond.  Ainsi 
ge  trouvera  réalisé  l'idéal  de  l'art  :  runiié  dans  la  variété...  Mais  ce 
n*est  qu'un  rêve  ou  un  cauchemar;  en  attendant  ce  triomphe  défi- 
nitif de  la  régularité,  le  livre  instructif  et  amusant  de  M.  Foumel 
nous  montre  un  esprit  qui  n'est  pas  encore  exproprié  de  toute  fan- 
taisie individuelle,  et  qui  reste,  malgré  tout,  rebelle  à  l'alignement. 

EuG.  Despois. 


H.  Louis  Ratisbonne  a  trouvé  dans  les  papiers  de  H.  Alfred  de  Vigny 
deux  sonnets  transcrits  de  la  main  de  ce  dernier  avec  cette  note  : 
«  Quelques  jours  après  la  représentation  de  Chatterton  et  l'article  de 
Gustave  Planche,  Musset  et  madame  Sand  ont  composé  chacun  un 
sonnet  que  voici  :  on  me  les  donne  aujourd'hui.  » 

D'après  cette  note,  M.  Louis  Ratisbonne  a  publié,  dans  une  revue, 
puis  ensuite  dans  un  journal,  les  deux  sonnets.  Voici  celui  qui  est 
attribué  à  Alfired  de  Musset. 


0  eriUque  du  Jour,  chère  moache  boYine, 
Que  te  ToUà  pédante  au  troisième  degré  ! 
Quel  plaiatr  ce  doit  être,  à  ce  que  J'imagine, 
D'alguiier  sur  un  Uyre  un  muieau  de  fouine 

Et  de  ronger  à  Vombre  un  squelette  ignoré  1 
l'aime  à  te  Toir  surtout,  en  style  de  cuisine, 
Te  coipparer  sans  honte  au  poète  faispiré, 
Et  gonfler  ta  grenouille  lux  pieds  du  boeuf  sacré  1 

De  quel  robuste  orgueil  Tautre  Jour  Je  t*ai  rue 
Te  faire  un  beau  parois  au  fond  d*une  Rerue  t 
Oh  !  que  Je  t*aime  ainsi,  dépeçant  tout  d'abord 

Quiconque  autour  de  toi  donne  signe  de  Tie, 
Et  puis,  d*un  laurier  rose,  amer  comme  TenYie, 
Couronnant  un  chacal  sur  le  Tcntre  d'un  mort, 

A  cette  occasion,  M.  Paul  de  Musset  a  adressé  au  directeur  de  la 
VU  TpÊTÙimm  la  lettre  suivante  : 
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«  BourroD  (Seine-et-Marne),  12  juin  1865. 
«  A  monsieur  Marcelin^  directeur  de  la  Vie  Parisienne. 

«  Monsieur, 

a  Je  vois  par  votre  livraison  du  10  juin  que  M.  Louis  Ratisbonne  vient  de 
publier  les  deux  sonnets  sur  la  pièce  de  Chatterton  qu'il  m'avait  commu- 
niqués :  Tun  attribué  à  mon  frère,  Tautre  à  George  Sand,  et  découverts  par 
lui  dans  les  papiers  de  M.  de  Vigny.  Le  rédacteur  de  la  Vie  Parisienne  qua- 
lifie ces  deux  sonnets  d'easécrables  et  pense  -r  avec  raison,  selon  moi  —  qu'on 
aurait  dû  s'abstenir  de  les  publier.  Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  donner 
mon  opinion  sur  celui  auquel  on  a  attaché  le  nom  d'Alfred  de  Musset. 

V  Je  conviens  qu'un  mauvais  sonnet  de  l'auteur  de  Rolla  et  des  Nuits 
serait  une  chose  assez  extraordinaire  pour  qu'un  recueil  périodique  eût  le 
désir  de  l'offrir  à  ses  lecteurs;  mais  celui-ci  n'a  pas  un  caractère  suffisant 
d'authenticité  pour  que  la  Revue  moderne  puisse  se  flatter  d'avoir  mis  la  main 
sur  une  telle  curiosité  littéraire. 

«  Lorsque  M.  Ratisbonne  a  eu  l'obligeance  de  me  communiquer  ces  son- 
nets,—tous  deux  écrits  de  la  main  de  M.  de  Vigny, — j'ai  cru  naturellement 
que  les  autographes  existaient  dans  les  papiers  de  l'auteur  de  C^^^ton.  Mais 
depuis  lors,  j'ai  appris  que  ces  autographes  ne  s'y  trouvaient  pas,  et  j'en 
conclus  qu'ite  n'ont  jamais  existé.  En  outre,  George  Sand  n'a  pas  reconnu 
son  œuvre,  ainsi  que  M.  Ratisbonne  me  Ta  fait  savoir;  et  moi,  je  ne  recon- 
nais pas  l'œuvre  de  mon  frère. 

«  On  voit  par  la  date  de  la  première  représentation  de  Chatterton  que  ces 
sonnets  auraient  été  écrits  au  mois  de  février  1835,  c'est-à-dire  entre  le 
poème  intitulé  :  Une  bonne  fortune  et  la  Nuit  de  mai.  Je  ne  dis  pas  qu'entre 
ces  deux  ouvrages,  il  n'y  ait  pas  de  place  pour  un  méchant  sonnet,  comme 
il  y  a  place  pour  un  malheur  entre  la  Coupe  et  les  lèvres;  mais  je  nierai  que 
mon  frère  en  soit  l'auteur,  jusqu'au  jour  où  l'on  me  montrera  le  manuscrit 
autographe. 

«  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués. 

c  Paul  db  Musset.  » 


Nous  partageons  complètement  l'opinion  de  H.  Paul  de  Musset,  et 
nous  ajouterons  qu'il  est  impossible  à  quiconque  a  pénétré  un  peu 
le  caractère  des  écrits  de  son  frère  de  lui  attribuer  ces  tristes  vers. 
Jamais  la  muse  d'Alfred  de  Musset  ne  s'est  produite  aussi  pénible- 
ment ni  avec  cette  aigreur  d'expression.  Loin  de  là;  elle  se  dégage 
toujours,  quel  que  soit  le  sujet  qui  l'anime,  avec  une  liberté  d^at- 
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lure,  une  netteté,  une  justesse  de  ton,  une  noblesse  vive  et  fami- 
lière dont  on  ne  trouve  nulle  trace  dans  ce  pauvre  sonnet.  Et  puis 
comment  croire  un  instant  qu'Alfred  de  Musset,  si  peu  soucieux  de 
ses  propres  vers  qu'il  les  abandonnait  souvent,  après  les  avoir  écrits, 
au  point  que  nous  dûmes,  en  1839,  recourir  pour  la  première  édition 
de  ses  œuvres  à  son  ami  Alfred  Tatet,  qui  en  avait  recueilli,  çà  et  là, 
un  assez  grand  nombre,  entre  autres  le  sonnet  qui  commence  par  ce 
vers  : 

J'ai  perda  mi  force  et  n»  vie  ; 

Comment  Alfred  de  Musset,  nous  le  répétons,  se  serait-il  assez  ému 
d'une  critique  de  Chatterton  pour  s'en  faire  le  champion,  lui,  il  faut 
bien  le  dire,  qui  avait  peu  de  goût  pour  les  œuvres  de  M.  de  Vigny, 
non  qu'il  n'y  reconnût  beaucoup  d'art  et  de  talent,  mais  parce  que 
ces  qualités  y  étaient  souvent  développées  aux  dépens  de  la  simpli- 
cité et  du  naturel,  que  le  poète  et  l'artiste,  disait-il,  doivent  produilre 
avant  tout. 

Au  moment  où  nous  publions  une  grande  édition  de  notre  poète 
chéri,  chacun  comprendra  que  nous  devions  ces  explications  aux 
amis  d'Afred  de  Musset  qui  nous  sont  venus  en  aide  et  qui  ne  trou- 
veront pas  dans  leur  exemplaire  le  sonnet  en  question. 

CHABrENTIRR. 
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LETTRE  A  UNE  PARISIENNE 

Londres,  7jaiUetl8«&. 

Vous  me  demandez,  madame,  de  tous  écrire  de  Londres  une  lettre 
frivole,  —  à  votre  portée,  osez-vous  ajouter,  —  et  qui  vous  parle  de 
cette  grande  ville  au  point  de  vue  familier,  superficiel  et  féminin. 
«  Pas  de  dissertations  sur  la  constitution  anglaise  ou  de  renseigne- 
ments sur  les  districts  manufacturiers  et  les  bassins  houillers,  dites- 
vous,  aucune  statistique,  encore  moins  des  remarques  ethnologiques 
et  géologiques;  surtout  pas  de  profondeur.  »  Voilà  votre  programme, 
et  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  le  suivre,  surtout  en  ce  qui  re- 
garde les  abstentions. 

Mais  ce  programme  ne  trahit-il  pas  une  certaine  méfiance  inju- 
rieuse, et  j*oserai  même  dire,  injuste  à  mon  égardt  Quand  donc  me 
suis-je  montré  ethnologue,  géologue  ou  statisticien?  A  quelle  occa- 
sion peut-on  me  reprocher  d'avoir  été  profond  ?  Allez,  madame,  il 
n*est  point  aussi  difficile  d'être  superficiel  que  vous  avez  Tair  de  le 
croire;  la  seule  difficulté  consiste  à  n'être  pas  ennuyeux  quand  on 
veut  être  toiyours  léger.  Mais  cela  ne  me  regarde  pas,  je  trempe  ma 
plume  dans  l'encrier  et  j'obéis. 

Vous  ne  vous  attendez  pas  sans  doute  à  ce  que  je  vous  fasse  une 
description,  même  superficielle,  de  la  ville  de  Londres.  Ce  qu'elle  a 
de  plus  laid,  on  l'a  dit  cent  fois,  c'est  son  atmosphère  toujours  un  peu 
chargée  de  fumée, — sauf  pourtant  par  un  temps  exceptionnel  comme 
celui  que  nous  venons  d'avoir  depuis  un  mois;  —  ce  sont  les  maisons 
basses,  noires,  sans  ornements  d'architecture  pour  la  plupart,  et  dont 
les  fenêtres  sans  persiennes  semblent  des  yeux  sans  paupières;  ce 
qui  est  charmant,  ce  sont  les  vastes  parcs,  les  squares,  les  jardins, 
les  petits  coins  de  verte  et  souriante  nature  qui  reparaissent  à  tous 
les  détours  de  cette  immense  ville.  Cette  vaste  Babylone  a  des  pou- 
mons énormes,  et  sauf  dans  les  très- vieux  et  très-pauvres  quartiers, 
elle  s'est  donné  de  l'air  pour  respit'er  largement.  Ces  jardins  semés 
partout  ont  pour  moi  un  grand  charme;  ils  récréent  deux  sens  à  la 
fois,'  la  vue  et  l'odorat.  Partout  à  Londres  où  il  y  a  un  bout  de  terrain 
vide,  on  met  un  arbre  ou  on  petit  jardinet  ;  partout  où  Ton  peut  poser 
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une  jardinière  ou  un  pot  de  fleurs  sur  une  fenêtre,  le  passai^t  est  sûr 
de  les  voir.  S*il  m'était  permis  d'être  historique  et  ethnologiiciue,  je 
rattacherais  ce  goût  des  Anglais  pour  les  arbres  à  la  relifi^ion  drui- 
dique, ou  bien  je  tous  parlerais  de  l'amour  des  Germains  pourleuirs 
forêts;  mais  cela  m'est  défendu,  et  je  résiste  à  la  tentation. 

Au  fait,  madame,  que  ne  venez-vous  voir  Londres  vous-même?  Si 
les  femmes  savaient,  pas  une  ne  résisterait  à  la  tentation.  L'excuse 
(si  bonne  pour  empêcher  tout  autre  voyage]  qu'on  est  seule  et  sans 
appui  n'est  pas  valable  ici,  ou  plutôt  elle  devient  une  excellente  rai- 
son pour  se  mettre  en  route.  Plujs  une  femme  est  sans  protection, 
plus  elle  est  sûre  de  faire  tout  ce  qu'ellç  veut  en  ce  pays-ci.  Surtout, 
madamie,  ne  vous  affublez  pas,  quand  vous  viendrez,  d'un  compagnon 
français,  qui  sera  censé  vous  suffire,  et  qui,  tout  en  ne  vous  étant  bon 
à  rien,' vous  privera  de  tout  autre  secours.  Comptez  bravement  sur 
le  public,  et  vous  aurez,  je  m'en  porte  garant,  une  armée  de  servi- 
teurs. Ici  encore  je  pourrais  placer  une  digression  sur  les  Saxons  et 
leur  respect  pour  les  femmes,  mais  je  m'abstiens,  et  je  vais  vous  don- 
ner de  la  chose  une  raison  plus  terre  à  terre,  mais  qui  me  semble 
toute  naturelle. 

En  France,  vous  avez  dû  le  remarquer,  tout  semble  ordonné  dans 
les  administrations  publiques,  —  qu'elles  dépendent  du  gouverne- 
ment ou  qu'elles  relèvent  de  l'industrie  privée,  —  dans  l'hypothèse 
que  le  public  est  composé  uniquement  d'imbéciles.  On  est  toujours 
censé,  chez  nous,  ne  pas  savoir  où  l'on  va,  ce  que  l'on  veut  faire,  et 
comment  il  faut  s'y  prendre  ;  et  les  employés  de  tout  grade  et  de  tout 
genre  emploient  à  l'égard  du  public  la  surveillance  vigilante  et  irres- 
pectueuse qui  est  le  résultat  naturel  de  cette  opinion  fortement  enra- 
cinée. Cela  leur  donne  beaucoup  à  faire,  tout  en  nous  contrariant 
souvent,  nous  autres.  En  Angleterre,  c'est  l'inverse  qui  a  lieu,  et  cha- 
cun est  censé  savoir  se  tirer  d'affaire  tout  seul.  Personne  ne  vous  im- 
pose ici  une  direction  et  un  secours -que  vous  ne  demandez  pas.  Sauf 
dans  des  cas  d'infirmité  ou  d'impuissance  évidentes,  résultant  de 
l'extrême  vieillesse,  de  l'enfance  ou  de  la  maladie,  ou  bien  encore  de  la 
qualité  de  femme  ou  d'étranger,  personne  n'intervient  dans  les  affaires 
d'autrui. 

Au  premier  abord,  il  semble  que  ce  système  doive  produire  un 
vœ  victis  général,  et  j'ai  entendu  dire  à  plus  d'un  Français  qu'en 
Angleterre  les  règlements  ne  tenaient  compte  que  des  forts,  tandis 
qu'en  France  on  les  faisait  en  vue  des  faibles.  La  remarque  est  juste, 
mais  la  conséquence  qu'on  en  tire  ne  l'est  pas.  Le  vrai,  c'est  que  les 
employés  de  toutes  les  administrations,  la  police  et  les  fonction- 
naires de  tout  grade,  n'étant  point  occupés  ici  à  harceler  et  à  morigé* 
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ner  perpétuellement  le  public,  —  ingrate  besogne  qui  les  surcharge 
de  travail  et  les  rend  irritables  et  odieux,  —  ont  beaucoup  plus  de 
loisir  pour  s'occuper  de  ceux  qui  invoquent  leur  aide  et  qui  ont 
réellement  besoin  d'être  dirigés. 

Un  train  de  chemin  de  fer  arrivé,  par  exemple;  les  bagages  sont 
mis  à  terre,  chacun  reconnaît  lé  sien  et  le  fait  emporter  sans  forma-r 
lités.  Pour  être  vrai,  ajoutons  qu'il  peut  tout  aussi  facilement  faire  em- 
porter le  vôtre  si  le  cœur  lui  en  dit,  et  je  n'ai  jamais  compris  pour- 
quoi la  chose  n'arrivait  pas  plus  souvent  dans  un  pays  où  les  voleurs 
ne  manquent  point.  Mais,  enfin,  ce  pillage  ne  fait  pas  perdre  une  mi- 
nute de  temps  au  voyageur,  et  il  ne  donne  plus  beaucoup  à  faire 
aux  employés,  —  deux  grandes  considérations.  Au^si  ceux-ci  ont-'ils 
tout  le  loisir  nécessaire  pour  donner  tous  les  renseignements  que  les 
ignorants  leur  demandent.  S'il  se  trouve  dans  un  wagon  des  femmes 
qui  ont  Tair  embarrassé  et  qui  ne  s'empressent  pas  de  descendre,  un 
employé  s'approchera  d'elles,  leur  demandera  si  elles  ont  des  baga- 
ges, les  priera  poliment  —  notez  ce  poliment^  madame  —  de  tes  lui 
désigner,  fera  approcher  une  voiture,  y  placera  les  effets,  donnera 
Tadresse  au  cocher,  et  ne  quittera  les  voyageuses  que  lorsqu'elles 
seront  tirées  d'embarras.  Pour  peu  qu'elles  témoignent  de  l'inquié- 
tude, l'employé  ou  le  policeman  prendra  le  numéro  du  cocher  et  letf 
priera  de  se  réclamer  de  lui  si  elles  ont  à  se  plaindre  de  leur  con- 
ducteur. A  iadyl  une  damel  quand  on  a  dit  cela  ici,  il  faut  que  tout 
le  monde  cède. 

J'ai  vu  souvent,  dans  les  parcs,  les  voitures  se  presser  serrées  sur 
quatre  rangs.— A  côté  de  cette  foule  d'équipages,  celle  des  Champs- 
Elysées  n'est  rien. —  Des  femmes  veulent  traverser,  aussitôt  un  poli- 
ceman s'avance,  étend  les  bras  horizontalement,  comme  s'il  voulait 
couper  la  file  des  voitures  en  deux  ;  il  la  coupe,  en  effet,  car  à  ce 
simple  signe  les  chevaux  les  plus  fringants  s'arrêtent,  les  femmes 
passent  en  sûreté,  escortées  par  le  poliCeman  qui  les  accompagne 
jusqu'à  l'autre  bord  comme  une  barrière  vivante,  le  bras  toujours 
étendu;  et,  cela  fait,  le  flot  des  voitures  se  referme  derrière  elles 
comme  la  mer  Rouge  après  le  passage  des  Israélites. 

Toute  médaille  a  son  revers.  Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu 
parler  du  despotisme  qu'exercent  les  femmes  en  Amérique  dans  les 
lieux  publics.  Cet  abus  vient  un  peu  d'Angleterre,  comme,  du  reste, 
tous  les  défauts  et  toutes  les  qualités  des  Américains.  L'Américain, 
madame,  m^a  toujours  paru  être  un  Aïiglais,  vu  à  travers  un  verre 
grossissant.  Toujours  est-il  que  cette  habitude  de  donner  invariable- 
ment raison  aux  femmes  produit  quelques  résultats  assez  singuliers. 
Ainsi,  l'autre  jour,  dans  un  rapport  officiel,  j'ai  lu  que  les  employés 
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de  chemin  de  fer,  que  leurs  fonctions  obligeaient  à  voyager,  se  refu- 
saient absolument  à  monter  dans  des  wagons  où  se  trouvait  une 
femme  seule,  car  il  arrivait  parfois  que  celle-ci,  pour  extorquer  de 
l'argent,  se  plaignait  faussement  d'avoir  été  insultée  ou  offensée  par 
son  compagnon  de  voyage,  et,  qu'en  pareil  cas,  si  improbable  que 
fût  l'accusation,  il  y  avait  toujours  à  parier  que  les  juges  lui  don- 
neraient raison.  C'est  l'abus  de  la  faiblesse  qui  règne  ici.  Cet  état  de 
choses  ne  vous  tente-t-il  pas,  madame? 

J'ai  été  frappé,  en  arrivant  à  Londres,  après  un  intervalle  de  trois 
ans,  de  la  ressemblance  complète  qui  ex^iste  aujourd'hui  entre  les 
Anglaises  un  peu  élégantes  et  nos  Françaises.  Mêmes  modes,  un  peu 
bizarres;  même  tournure,  un  peu...  dégagée.  Cependant  le  badigeon 
féminin  est  très-rare  ici,  et  môme  une  ombre  noire  autour  des  yeux 
est  chose  qui  ne  se  voit  que  chez  des  excentriques  de  premier  ordre. 
Les  hommes  des  deux  pays  sont  toujours  faciles  à  distinguer,  mais 
les  femmes  ne  se  reconnaissent  plus  i\  première  vue.  La  ressemblance, 
pourtant,  s'arr^îte  à  Texténeur,  et  c'est  toujours  pour  moi  un  nouveau 
sujet  d'étonnement  que  deux  peuples  également  civilisés,  placés  si 
près  l'un  de  l'autre,  et  ayant  des  rapports  si  l'rikiuenls,  puissent  être 
à  ce  point  différents  dans  les  plus  petites  choses.  Les  grands  traits 
de  la  nature  humaine  me  semblent  à  peu  près  les  mêmes  partout. 

La  i'einuie  anglaise  est  d'une  activité  et  d'une  force  physique  sur- 
prenantes. Coniipent  suffit-elle  à  cette  vie  de  Londres,  mélange  de 
plaisirs  mondains  et  d'exercices  champêtres  assez  violents?  C'est 
pour  moi  un  mystère.  £Ue  va  au  bal,  danse  toute  la  nuit,  monte  ù 
cheval  comme  une  centauresse,  promène,  tire  de  l'arc,  joue  ù  toutes 
sortes  de  jeux  plus  fatigants  les  uns  que  les  autres,  et  reste  fraîche 
comme  une  rose.  Serait-ce  l'eau  froide  dentelle  fait  un  usage  presque 
immodéré  (usage  tout  externe,  je  me  hdte  de  le  dire],  qui  lui  sert  de 
tonique?  Ou  bien  les  petits  verres  de  xérès  qu'on  boit  au  lunch,  y 
sont-ils  pour  quelque  chose?  Je  connais  telle  jeune  fille  qui  prend 
trois  bains  froids  par  jour  :  le  matin,  avant  dîner,  et  le  soir,  et  qui 
prend  aussi  trois  verres  de  vin  entre  le  déjeuner  au  thé  et  cet  autre 
thé  de  cinq  heures  qui  précède  ledhier. 

Avec  cela,  elles  se  lèvent  malin.  Des  familles  très-mondaines  dé- 
jeunent à  neuf  heures  et  demie,  et  j'en  connais  beaucoup  où  ce  pre- 
mier repas,  pour  lequel  tout  le  monde  est  assemblé  en  toilette  com- 
plète, se  fait  ;\  huit  heures  et  demie.  Les  Anglais  ont  moins  de  mérite 
que  nous,  du  reste,  à  quitter  le  lit  une  fois  le  besoin  de  dormir  satis- 
fait. Leurs  lits  sont  si  mauvais!  Jamais  je  ne  me  couche  ici  sans 
songer  li  la  comédie  du  Sourd  ou  l'Auberge  pleine,  et  sans  me  de- 
mander si  on  ne  m'a  pas  fait  par  hasard  un  lit  postiche  sur  une  table 
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de  salle  à  manger.  Le  sommier  élastique  commeace  à  s'introduire, 
mais  les  matelas  sont  si  dursl  On  les  carde  uae  fois  en  quinze  anê^ 
tout  au  plus. 

Une  autre  chose  à  laquelle  je  ne  m'accoutume  ^ëre,  c'est  la  quan- 
tité de  petits  repas  insuffisants  qu'on  fait  en  ce  pays-ci.  L'estomac 
ici  est  comme  le  verre  de  l'ivrogne,  jamais  vide  et  jamais  plein.  Il  y 
a  le  déjeuner  insubstantiel  de  neuf  heures,  puis  le  lunch,  sorte  de 
dîner  très-incomplet  à  une  h^re,  puis  le  thé  de  cinq  heures  où  l'on  ne 
mange  guère  qu'une  tartine  ou  un  gâteau,  puis  le  dîner,  très-complet, 
il  est  vrai,  à  huit  heures,  mais  qui  est  gâté  par  le  thé  précurseur. 

Ces  thés  de  cinq  heures  sont  une  nouvelle  mode  qui  s'est  répan- 
due très-rapidement.  Depuis  quelques  années  les  femmes  anglaises 
avaient  l'habitude,  comme  certaines  Parisiennes,  de  prendre  une  tasse 
de  thé  avant  de  s'habiller  pour  le  dîner  en  rentrant  de  la  promenade; 
mais  aujourd'hui  elles  font  mieux  que  cela.lLesifemmes  du  monde  ont 
maintenant  pris  l'habitude  d'engager.à  des^thés  qui  ont  lieu  de  cinq  & 
sept  heures.  Quelquefois  ils  sont  à  jour  fixe,  une  fois  par  semaine.  Ce 
sont  des  soirées  en  plein  jour,  où  les  femmes  sont  en  toiletle  de  pro« 
menade;  ou  plutôt  ce  sont  nos  réceptions  hebdomadaires,  avec  du 
thé,  du  café  glacé,  des  gâteaux  et  des  fruits  en  sus.  Pour  un  étranger, 
cela  est  assez  agréable,  parce  que,  grâce  à  l'habitude  anglaise  de  pré- 
senter tout  le  monde  à  tout  le  monde,  on  fait  parfois  d'agréables 
connaissances.  Mais  quand  on  a  passé  par  deux  ou  trois  de  ces  thés 
dans  une  même  après-midi,  vous  comprendrez,  madame,  que  pour 
peu  qu'on  se  laisse  tenter,  l'appétit  pour  le  dhùier  se  trouve  gravement 
bypotiiéqné. 

Cette  habitude  de  présenter  généralement  est  bonne,  selon  moi. 
Si  Ton  fait  ici  une  visite  du  matin,  la  maîtresse  dé  maison  vous 
somme  à  peu  près  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  salon  avec  vous. 
Cette  sorte  de  présentation  n'engage  à  rien;  mais  on  peut,  si  on  le 
désire  de  part  et  d'autre,  en  faire  le  fondement  d'une  connaissance, 
souvent  très-précieuse.  Pourquoi,  au  fait,  supposerait-on^  comme  on 
a  l'air  de  le  faire  chez  nous,  que  les  gens  qu'on  rencontre  dans  un 
salon  ami  ne  soient  pas  bons  à  connaître  ?  L'Anglais,  que  nous  croyons 
si  exclusif,  fest,  en  somme,  moins  que  le  Parisien,  —  que  la  Pari- 
sienne, surtout,  qui  semble  toujours  faire  l'aumône  quand  elle  con- 
sent à  se  laisser  présenter  quelqu'un.  Grâce  à  ses  habitudes,  l'Anglais 
connaît  toujours  beaucoup  de  monde  en  dehors  de  sa  société  habi- 
tuelle^ et  dans  les  lieux  publics,  il  cause  et  échange  des  poignées  de 
mains  avec  force  gens  qui,  pour  des  raisons  de  convenance  sociale, 
de  fortune  ou  d'éloignement,  ne  fréquentent  pas  sa  maison.  La  co- 
terie <lans  toute  sa  rigueur  parisienne  est  inconnue  ici. 
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Un  salon  de  Londres  présente  un  tout  autre  aspect  qu*un  salon  de 
Paris,  môme  au  premier  coup  d'œil.  Le  mobilier  est  comparatiTement 
simple,  et  Ton  voit  partout  des  objets  d'un  usage  journalier,  qui  in- 
diquent que  c'est  un  lieu  habité  familièrement  el  non  le  théâtre  d'une 
réception.  Les  plus  beaux  salons  ne  sont  que  de  grands  et  magnifiques 
boudoirs.  Les  femmes  s*y  tiennnent  debout,  presque  autant  que  les 
hommes.  La  maîtresse  de  maison,  si  elle  est  assise,  se  levé,  et  va  au 
devant  dé  chaque  nouvel  arrivant, — môme  quand  c'est  un  homme  qui 
entre,  —  à  moins  qu'il  ne  spit  tout  à  fait  de  son  intimité.  Par  contre, 
elle  ne  raccompagne  pas,  reste  debout  devant  sa  cheminée,  et  se 
borne  à  sonner  pour  avertir  un  domestique  quand  un  visiteur  se  re- 
tire. Les  hommes  font  plus  de  frais.  Us  ne  souffrent  jamais  qu'une 
femme,  môme  une  inconnue,  sorte  d'une  pièce  sans  se  levée  pour  lui 
ouvrir  la  porte,  et  lorsqu'ils  sont  chez  eux,  ils  raccompagnent  les 
femmes  jusqu'à  leur  voiture,  pour  peu  qu'ils  veulent  leur  faire  hon- 
neur. Et  notez,  je  vous  prie,  qu'il  n'y  a  point  ici  de  portes  cochères, 
mais  de  fojrts  larges  trottoirs  qu'il  faut  traverser.  J^ai  vu  plus  d'une 
fois  des  vieillards,  tôte  nue,  remettre  ainsi  une  étrangère  dans  son 
fiacre,  tanHis  que  quatre  laquais  poudrés  étaient  rangés  gravement 
sur  le  perron.  ^ 

Mais,  comme  je  le  disais  tout  à  Theure,  le  dérangement  ou  la  peine 
physique  ne  compte  pour  rien  ici.  On  n'a  pas  l'air  de  supposer  qu'un 
homme,  de  quelque  âge  qu'il  soit,  puisse  jamais  être  fatigué. 

Vous  voyez  donc,  madame,  que  si  les  formes  de  la  courtoisie  va- 
rient, elle  existe  partout,  et  que  nous  n'avons  pas  le  monopole  de  la 
poditesse.  Nous  aurions  môme,  sous  ce  rapport,  quelques  leçons  à 
prendre  de  ces  insulaires. 

Ai-je  été  assez  futile  dans  mes  renmrques?  ou  plutôt  ne  trouvez- 
vous  pas  que  je  vous  ai  trop  bien  obéi  et  que  j'ai  noté  des  infini- 
ment petits?  Soyez  indulgente,  si  j'ai  Repassé  mes  instructions,  et 
songez  qu'en  toute  chose  la  mesure  est  di^cile^ 

Je  n'oublie  pas  que  je  dois  vous  répondre  au  sujet  de  cette  coutume 
anglaise  si  barbare  qui  veut  que  les  hommes  restent  seuls  dans  la 
salle  à  manger  après  le  dîner,  tandis  que  les  femmes  remontent  seules 
dans  le  salon.  Elle  persiste  toujours,  et  il  est  bien  difficile  à  un  étran- 
ger de  s'y  faire.  Laisser  partir  les  femmes  sans  les  suivre  ou  sans  leur 
ofirir  le  bras  choque  toutes  nos  idées.  La  mode  a  beaucoup  abrégé 
ici  le  temps  d'épreuve,  et  au  bout  de  vingt  minutes ,  ou  une  demi- 
heure  tout  au  plus,  on  se  retrouve.  Les  Anglais  rentrent  au  salon  à 
peu  près  au  moment  où  tout  bon  Français  songe  à  s'en  esquiver  pour 
aller  fumer,  avec  l'arrière-pensée  de  ne  plus  y  rentrer.  Je  ne  sais  donc 
pas  trop  ce  que  les  femmes  anglaises  ont  à  envier  aux  nôtresi  sous  ce 
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rapport,  si  ce  n'est  qu'à  Paris  les  zélés  peuvent  leur  tenir  compagnie» 
tandis  qu'ici  il  leur  est  absolument  défendu  de  les  suivre  avant  un 
certain  laps  de  temps.  Mais  l'Anglais^  du  moins ,  penche  dans  la  bonne 
direction,  tandis  que  le  Français  s'en  éloigne  tous  les  jours  davantage, 
et,  au  train  dont  vont  les  choses  des  deux  côtés  du  détroit,  je  ne 
serais  point  étonné  que  nous  prissions  l'habitude  de  rester  entre 
hommes  pour  fumer,  au  moment  même  où  les  Anglais  renoncent 
à  la  douceur  de  rester  seuls  pour  boire.  Que  les  dieux  détournent  de 
nous  cette  honte  ! 

J'aurais  bien  d'autres  vétilles  à  vous  raconter,  mais  >e  veux  me 
réserver  un  peu  de  place  pour  dire  quelques  mots  de  notre  chère 
France  que  je  n'ai  point  perdue  de  vue,  malgré  la  distance.  J'ai  lu 
très-régulièrement  tous  les  jours  mon  journal  français  —  après  le 
Times^  madame,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  méritoire  —  et  j'y  ai 
vu  bien  des  choses.  J'ai  suivi  avec  attention  l'histoire  des  nombreuses 
grèves  qui  ont  troublé  Paris  dans  ces  habitudes,  et  je  me  suis  inté- 
ressé tout  particulièrement  à  celle  des  cochers.  Voici  la  moralité  à 
tirer,  ce  me  semble,  de  cette  dernière  aventure  :  la  liberté  de  coali- 
tion est  dangereuse  quand  il  n'y  a  pas  de'liberté  de  concurrence , 
celle-ci  étant  le  correctif  nécessaire  de  celle-là.  Si  un  monopole 
n'avait  pas  mis  la  presque  totalité  des  voitures  de  place  dans  les  mains 
d'une  même  compagnie,  les  bourgeois  de  Paris  n'auraient  pas  couru 
le  risque  d'être  forcément  à  pied  dans  les  rues  par  la  pluie  et  par  le 
soleil,  du  fait  de  MM.  les  cochers.  Un  peu  de  liberté ,  comme  un  peu 
de  savoir,  a  ses  dangers;  quand  s'en  apercevra-t-on  de  votre  côté  du 
détroit?  Mais  je  m'arrête>  de  peur  que  vous  ne  m'accusiez  de  man- 
quer à  mon  programme  de  frivolité. 

Pour  me  réhabiliter,  que  je  vous  dise  une  particularité  des  cabm^ 
de  Londres.  Le  mot  de  cab^  —  coatractibn  de  notre  mot  français» 
cabriolet,  —  sert  à  désigner  ici  les  voitures  de  place.  Les  rapports 
avec  les  cabmen  à  Londres  ne  sont  pas  faciles,  à  cause  de  l'habitude 
générale  de  les  payer  selon  la  distance  parcourue.  Le  prix  est  de  $ix 
pence  par  mille  anglais,  soit  1  fr.  80  c.  par  lieue.  Or,  vous  comprenez 
qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde,  et  surtout  aux  étrangers,  de 
savoir  tout  au  juste  la  distance  qui  sépare  Charing  Cross  dç  Hy4e 
Park,  ou  Russell  Square  de  Westminster.  De  là  des  malentendus  fré- 
quents avec  MM.  les  cochers.  La  loi,  il  est  vrai,  permet  de  les  louer  à 
l'heure,  à  raison  de  2fr.  40  c.  ;  mais  ils  ne  sont  tenus,  en  ce  cas,  que  de 
faire  5  iiilomètres  à  l'heure,  et  comme  ils  en  font  d'ordinaire  douze 
quand  on  les  paye  à  la  distance,  on  ne  les  prend  guère  à  T heure.  Il  y 
a  eu  depuis  quelques  années  une  gtande  amélioration  chez  les  cabmen. 
Les  magistrats  3e  montrent  très-sévères  envers  eux»  surtout  quand  il 
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s'agit  de  plaintes  portées  par  des  femmes  ou  des  étrangers,  et  comme 
le  recour&à  la  justice  correctionnelle  est  toujours  à  portée  de  l'Anglais 
à  toute  heure  et  instantanément,  on  ne  recule  pas  ici  devant  l'idée  de 
porter  plainte,  comme  on  le  fait  chez  nous,  quelque  droit  qu'on  y  ait. 
Toute  condamnation  pour  extorsion  ou  fraude  est  consignée  sar  la 
feuille  du  cocher,  et  quand  à  l'expiration  de  sa  licence^  il  se  présente 
pour  la  faire  renouveler,  on  y  trouve  deux  condamnations  inscrites, 
il  faut  tenir  pour  certain  qu'il  sera  mis  à  pied.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce 
que  je  voulais  vous  dire.  Ce  qui  distingue  jsurtout  \ecabnien  anglais, 
c'est  la  rapidité,  j'oserai  dire  l'ubiquité  de  son  regard.  J'avais  cru 
jusqu'à  présent  que  les  commissaires-priseurs  nô  pouvaient  pas  être 
surpassés  dans  l'art  de  surprendre  le  plus  petit  léger  indice  de  vo- 
lonté chez  leur  public;  mais  j'ai  reconnu  mon  erreur.  Un  clignement 
d'œil,  un  hochement  presque  insensible  de  la  tête  sufBra,  il  est  \Tai, 
pour  vous  faire  adjuger  dans  une  salle  de  vente  l'objet  que  vous  vous 
décidez  à  pousser,  mais  il  faut  bien  moins  que  Cela  pour  appeler  un 
cabmen.  Il  n'est  besoin  ni  de  le  regarder  ni  de  lui  faire  signe;  il  sufRi 
de  songer  à  part  soi  qu'on  pourrait  bien  avoir  besoin  d'une  voiture, 
pour  qu'aussitôt  il  s'en  détache  une  du  rang.  Les  physiologistes  fe-^ 
raient  bien  de  venir  étudier  ici  l'influence  de  l'amour  du  gain  sur 
l'organe  de  la  vue.  Voilà,  je  crois,  madame,  une  remarque  de  voya- 
geur à  laquelle  vous  ne  refuserez  pas  le  titre  de  superficielle. 

Puisque  je  suis  sur  ce  chapitre  des  cochers  de  place  anglais,  disons 
encore  qu'ils  difiTèrent  des  nôtres  en  ce  qu'ils  ne  restent  pas  cloués 
sur  leurs  sièges  comme  des  paralytiques,  et  qu'ils  n'en  descendent 
pas,  quand  l'occasion  le  demande,  comme  s'ils  étaient  octogénaires. 
Le  cocher  anglais  monte  sur  son  siège,  en  descend,  sonne  aux  portes, 
ouvre  la  portière  avec  une  promptitude  surprenante.  Du  reste,  on  ne 
saurait  croire  combien  on  regarde  peu  à  sa  peine  ici  sous  le  rapport 
du  mouvement  physique.  L'Anglais  paresseux  de  corps  est  un  être 
extrêmement  rare  dans  toutes  les  classes.  En  général  —  sauf  dans  la 
vieillesse  —  les  Anglais  sont  de  grands  maigres  auxquels  une  bonne 
éducation  physique  a  rendu  tous  les  exercices  du  corps  non-seule- 
ment faciles,  mais  agréables. 

Repassons  en  France,  si  vous  le  voulez  bien,  madame,  car  je  tiens 
à  vous  rappeler  que  je  suis  toujours  votre  compatriote.  J'ai  lu  avec 
attention  les  débats  du  Corps  législatif  sur  l'instruction  primaire,  et 
j'ai  remarqué  aussi  avec  satisfaction  la  circulaire  du  ministre  de  l'in- 
térieur aux  préfets  relativement  aux  prochaines  élections  munici- 
pales. J'ai  noté  surtout  avec  plaisir  l'intention  qu'annonce  le  gouver- 
nement de  choisir  à  l'avenir,  autant  que  possible,  les  maires  dans  le 
sein  des  conseils  municipaur,  et  je  me  suis  associé  aux  vœux  qull 
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émet  pour  que  les  électeurs  ne  se  préoccupent  pas  trop  de  politique 
en  faisant  leur  choix.  Si  les  électeurs  font  abstraction  de  la  poli- 
tique en  choisissant  les  conseillers  municipaux,  et  que  le  gouverne- 
ment prenne  parmi  ceux-ci  les  maires,  ne  serait-il  pas  possible, 
madame,  qu'aux  prochaines  élections  du  Corps  législatif  nous 
ayons  quelques  maires  qui,  à  leur  tour,  ne  s'occuperont  pas  des  opi- 
nions politiques  des  candidats  à  la  députation,  et  qui  laisseront  faire 
le  suffrage  universel?  Un  seul  passage^  dans  la  circulaire  du  ministre, 
m'a  donné  quelques  inquiétudes.  Après  avoir  recomniandé  aux  pré- 
fets de  ne  point  cherchera  diriger  le  suffrage  des  électeurs,  il  ajoute: 
€  Votre  intervention  ne  se  justifierait  que  si  des  hommes  imprudents 
essayaient,  contrairement  au  sentiment  public,  d'altérer  le  caractère 
de  l'élection  en  l'entraînant  sur  le  terrain  de  la  politique,  et  s'effor- 
çaient de  créer,  dans  un  but  personnel,  des  agitations  qu'un  pouvoir 
établi  par  la  volonté  de  la  nation  ne  saurait  voir  sans  les  com- 
battre. »  Vous  ne  sauriez  croire,  madame,  la  peine  que  j'ai  eue  à 
faire  comprendre  ï  mes  amis  anglais  le  sens  de  cette  simple  épi- 
thète  :  «  imprudents.  »  C'est  là  une  expression  politique  qui,  pour 
nous  autres  Français,  habitués  que  nous  sommes  à  l'entendre  em- 
ployer par  tous  les  gouvernements  successifs,  a  un  sens  très-précis; 
mais  les  Anglais  n'en  saisissent  pas  bien  la  portée.  Ils  prétendent,  en 
outre,  que  les  préfets  se  figureront  volontiers  que  tous  les  hommes 
qui  ne  partagent  pas  la  manière  de  voir  de  l'administration,  agissent 
(c  dans  un  but  personnel,  »  et  que,  par  conséquent ,  ils  intervien- 
dront toujours. 

C'est  un  peuple  singulièrement  méfiant  et  jaloux,  en  ^it  de  liberté, 
que  l'Anglais,  et  c'est  pour  cela,  peut-être,  qu'il  Ta  gardée,  alors  que 
d'autres  peuples  l'ont  laissé  confisquer.  Ce  n'est  pas  lui,  certes,  qui 
laisserait  passer  sans  protestation  les  amendements  qu'on  propose 
à  notre  loi  sur  les  conseils  généraux  et  municipaux.  Mais  je  ne  m'ar- 
rêterai pas  davantage  sur  ce  sujet,  de  peur  de  devenir  «  profond  » 
malgré  votre  défense. 

Je  ne  vous  dirais  même  pas  un  mot  de  l'emprunt  de  250  millions 
que  la  ville  de  Paris  vient  d'être  autorisée  à  contracter,  tant  la  chose 
me  paraît  grave  et  en  dehors  de  mon  programme,  si  cela  ne  me  four- 
nissait l'occasion  de  vous  citer  un  trait  assez  plaisant  d'inconséquence 
chez  ce  peuple-ci.  Figurez-vous,  madame,  que  ce  qu'ils  nous  envient 
généralement  le  plus,  ce  n'est  ni  notre  Code  civil,  ni  notre  adminis- 
tration, ni  la  conscription,  ni  le  régime  de  notre  presse,  comme  vous 
pourriez  le  croire;  c'est  la  possession  de  M.  Haussmann!  Cela  parait 
invraisemblable,  mais  cela  n'en  est  pas  moins  vrai.  Ces  insensés  ne 
rêvent  qu'un  préfet  autocrate  qui  leur  embellirait  leur  ville  malgré 
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euxl  Ne  pourrait-on,  grâce  au  traité  de  commerce,  les  contenter? 
Je  sais,  quant  à  moi,  bien  dés  choses  qu*ils  possèdent  et  que  j'accep- 
terais volontiers  en  échange.  Ce  que  j'ai  rencontré  d'Anglais  boule- 
vardomanes  est  incalculable.  Il  est  vrai  que  leurs  autorités  municipales 
sont  nombreuses,  compliquées,  impuissantes,  mais...  mais...  je  vou- 
drais les  voir,  ces  braves  gens,  qui  ne  donnent  pas  un  coup  de  pioche 
sans  une  enquête  où  chacun  peut  offrir  son  avis,  et  qui  flairent  une 
réforme  avant  de  l'adopter,  aussi  prudemment  qu'un  chat  flaire  un 
vase  de  lait  a?ant  d'y  tremper  le  bout  de  sa  moustache;  il-ferait  beau 
les  voir,  dis-je,  aux  prises  avec  notre  édilité.  Je  me  suis  fait  le  plaisir 
de  leur  lire  le  discours  de  M.  Picard  au  Corps  législatif,  dans  la  séance 
du  30  juin,  et  surtout  le  mot  qui  le  termine  :  «  On  ne  doit  pas  voter 
un  emprunt  pourjsatisfaire  les  fantaisies  d'un  pouvoir  personnel  1  »  J'ai 
remarqué  que  ces  mots  de  «  pouvoir  personnel  »  arrête  toujours  les 
Anglais  tout  net  dans  leurs  admirations.  «  Mais  ce  ne  serait  pas  cela 
chez  nous,  disent-ils,  et  par  conséquent  il  nous  serait  bien  égal  de  voter 
un  emprunt  de  250  millions  pour  avoir  Une  ville  comme  la  vôtre.  » 
En  effet,  ce  ne  serait  pas  cela  ici,  et  voilà  qui  fait  toute  la  différence. 
Mais  c'est  tout  de  même  une  singulière  chose,  avouez-le,  que  cette 
admiration  des  Anglais  pour  notre  Grand  Préfet.  S'ils  nous  l'enle- 
vaient un  jour,  qui  serait  attrapé? 

Il  est  un  sujet,  pourtant,  dont  il  me  faut  parler,  si  grave  qu'il  soit, 
car  il  me  tient  singulièrement  à  cœur,  vous  le  savez.  Comment  passer 
sous  silence  ce  qui  vient  de  se  passer  au  sujet  des  jeunes  détenus  de 
la  Roquette?  Puis-je  espérer,  madame,  que  vous  vous  souvenez  de 
ce  que  j'écrivais  dans  cette  Bévue  même»  il  y  a  huit  mois,  je  crois. 
Vous  rappelez-vous  le  sévère  communiqué  que  mes  observations  m'at- 
tirèrent ?  Qui  aurait  cru,  à  le  lire,  qu'il  y  eût  quelque  chose  à  réformer 
à  la  Petite  Roquette  ?  Je  disais  alors,  pour  me  consoler  du  démenti 
que  je  recevais  si  publiquement,  que  les  gens  qui  accueillent  le  moins 
bien  les  avis  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  en  tiennent  le  moins 
compte,  et  je  vois  avec  plaisir  que  j'avais  raison. 

Comme  M.  le  commissaire  du  gouvernement  s'est  exprimé  au  sein 
du  Corps  législatif  avec  plus  de  douceur  que  monsieur  Communiqué  I 
Et  le  Moniteur  donc  !  Dans  le  rapport  à  l'Empereur  qui  propose 
d'instituer  une  commission  d'enquête,  dont  l'Impératrice  serait  la 
présidente,  je  lis  ceci  :  a  La  commission  apprécierait  si  c'est  la  loi 
qui  doit  être  amendée,  ou  si  c'est  le  système  de  détention- suivi  à  la 
Roquette  qui  doit  être  modifié.  »  Ne  comprenez-vous  pas  d'après 
cela,  madame,  que  la  loi  de  4850  et  le  système  actuellement  en  vi- 
gueur* ne  sont  pas  d'accord,  et  ne  vous  étonnez-vous  pas  qu'on  ait 
tancé  si  vertement  Cjoux  qui  l'ont  dit  les  premiers? 
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Je  vois  qu'en  général  on  attribue  cette,  bonne  pensée  d'enquête  et 
de  réforme  à  Tefiet  produit  par  le  discours  de  M.  Jules  Simon  au 
Corps  législatif.  Sans  méconnaître  le  talent  et  le  zèle  avec  lequel 
M.  Jules  Simon  a  plaidé  la  cause  des  malheureux  enfants  détenus  à 
la  Roquette,  il  me  semble  juste  de  rappeler  que  c*est  M.  H.  Corne 
qui,  dans  la  brochure  que  j'ai  signalée  dans  la  Revue  du  <0  novembre 
4864,  a  le  premier  appelé  Tattention  sur  leur  sort.  M.  Jules  Simon 
ne  vient  qu'après  lui,  de  même  que  la  visite  de  Tlm^ératrice  suit  le 
débat  du  Corps  législatif,  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  bonne  et  ma- 
ternelle démarche  de  Tlmpératrice  ne  soit  destinée,  selon  moi,  à 
produire  les  meilleurs  effets.  Je  ne  pense  pas,  comme  Fa  dit  avec 
enthousiasme  M.  de  Sacy  dans  le  Journal  des  Débats^  que  Sa  Majesté 
soit  plus  en  état  que  personne,  grâce  à  cette  inspection,  de  diriger 
les  travaux  dé  la  commission.  Si  je  ne  craignais  de  me  voir  traiter 
par  vous  de  statisticien,  je  vous  ferais  remarquer^  madame,  que  pen- 
dant cette  visite,  qui  a  duré  quatre  heures,  l'Impératrice  aurait  visité, 
au  dire  des  journaux,  cinq  cents  cellules,  c'est-à-dire,  qu'elle  serait 
restée,  en  moyenne,  un  peu  moins  d'une  demi-minute  dans  chaque 
cellule.  Il  m'est  difficile  de  croire  que  dans  ce  court  espace  de  temps, 
elle  ait  pu,  comme  l' assure  le  il/anttetir,^  interroger  chacun  des  prison- 
niers sur  son  âge,*  sur  sa  situation  de  famille,  sur  ses  antécédents,  et 
sur  le  régime  de  la  prison.  »  Ce  sont  là  des  flatteries  qui  ne  servent 
qu'à  jeter  un  reflet  fabuleux  sur  une  belle  et  charmante  action;  mais 
je  suis  persuadé  qu'une  femme  et  une  mère  n'oubliera  jamais  le 
spectacle  douloureux  qu'offre  la  Petite  Roquette,  et  que  si  la  com- 
mission d'enquête  mettait  de  la  négligence  ou  de  la  lenteur  dans  l'ac- 
complissement de  sa  tâche,  ^a  présidente  saurait  stimuler  son  zèle. 
Pourvu  que  la  réforme  se  fasse,  peu  m'importe  à  qui  on  en  at- 
tribue l'honneur;  et  je  suis  sûr  que  là-dessus  M.  H.  Corne  pense 
comme  moi. 

Il  ne  me  reste  plus  de  place  pour  vous  parler  de  ce  qui  se  passe 
ici.  On  ne  s'y  occupe  que  des  élections  et  des  méfaits  du  lord-chan- 
celier, et  de  la  persistance  avec  laquelle  lord  Palmerston  l'a  couvert 
de  son  égide  jusqu'au  bout.  Il  y  a  eu  là  un  grand  scandale,  et  le 
blâme  de  la  Chambre  des  communes  a  été  sévère.  Heureux  le  pays, 
dis-je,  où  de  pareils  scandales  sont  si  impitoyablement  dévoilés  et  si 
publiquement  réprouvés!  J'en  connais  où  ils  n'arriveront  jamais,  et 
ce  ne  sont  pas  ceux  où  les  hommes  publics  sont  les  plus  incorrupti- 
bles. Mais  je  crois  que  je  deviens  m  profond,  »  madame,  et  je  me 
hâte  de  vous  dire  très-respectueusement  adieu  et  au  revoir. 

Horace  de  Lagardie. 
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La  clôture  de  la  session  législative  ramène  tout  naturellement 
l'attention  sur  Tensemble  des  travaux  qui  Tont  remplie.  Depuis  long- 
temps ce  bilan  n'est  que  trop  facile  à'  établir  en  France,  et  l'on  est 
surtout  frappé  de  son  indigence  et  de  ses  lacunes  si  on  le  compare  à 
celui  des  assemblées  qui  jouissent  soit  des  prérogatives  parlemen- 
taires, soit  du  droit  de  représentation  dans  sa  plénitude.  Dans  les 
pays  qui  ont  le  bonheur  de  posséder  de  telles  as^mblées,  ce  qui  reste 
dans  la  mémoire  à  la  fin  d'une  session,  ce  sont  des  lois  et  des  actes; 
chez  nous,  ce  sont  surtout  des  discours.  A  ce  point  de  vue  même,  la 
session  qui  vient  de  finir  a  laissé  une  impression  quelque  peu  infé- 
rieure à  celle  que  nous  avions  gardée  de  Tannée  précédente.  Ce  re- 
proche, on  le  comprend  de  reste,  s'adresse  principalement  à  l'oppo- 
sition, car  il  eût  été  difficile  à  la  majorité  de  rester  au-dessous  de 
notre  attente,  et  nous  sommes  même  heureux  de  reconnaître  qu*en 
plusieurs  circonstances  elle  l'a  dépassée  par  les  dispositions  qu'elle 
a  montrées,  plutôt  que  par  les  votes  qu'elle  a  émis.  Quant  à  l'opposi- 
tion, pour  qui  nous  avouons  être  beaucoup  plus  exigeant,  elle  n'a 
montré,  selon  nous,  ni  la  consistance,  ni  la  fermeté  d'attitude»  ni  l'ha- 
bileté de  conduite  qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'elle.  Un  fait  sutài 
pour  établir  la  vérité  de  cette  observation  :  quel  est  celui  des  discours 
de  l'opposition  qui  a,  je  ne  dirai  pas,  eu  le  plus  d'influence  ni  mérité 
le  plus  d'estime,  mais  qui  a  le  plus  marqué  et  le  plus  fait  parler  de 
luit  Le  discours  de  M.  Thiers  sur  la  question  romaine.  Voilà  l'œuvre 
d'opposition  de  cette  session,  qui  l^umagera  au  bout  de  quelque  temps 
dans  les  souvenirs.  Cela  est-il  bon?  Cela  est-il  fait  pour  donner  une 
grande  idée  de  notre  esprit  politique?  Dès  aujourd'hui  on  peut  ré- 
pondre, car  l'effet  de  ce  discours  est  depuis  longtemps  produit;  on  a 
les  résultats  sous  les  yeux. 
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La  cohésion  de  ce  parti  nouveau  qui  s'est  formé  depuis  quelques 
années  des  débris  des  partis  anciens,  et  que  dans  un  récent  et  remar- 
quable article  du  Courriçr  du  Dimanche  M.  Duvergier  de  Hauranne 
nommait  l'Union  libérale,  cette  cohésion,  il  faut  bien  le  dire,  repo- 
sait en  grande  partie  sur  une  hypothèse.  On  supposait  chez  les  diffé- 
rentes fractions  qui  le  composent  un  oubli  des  petites  orthodoxies  de 
parti  et  un  sacrifice  des  prétentions  personnelles;  on  supposait  chez 
les  hommes  qu'elles  se  sont  donnés  pour  chefs  un  retour  à  des  idées 
plus  larges,  un  abandon  des  vues  systématiques,  doilt  cette  opinion 
nouvelle  est  la  condamnation  par  le  seul  fait  de  son  existence,  puis* 
qu'elle  n'a  eu  d'autre  raison  d'être  que  la  nécessité  de  parer  à  leur 
InsufBsance.  Telle  est  la  supposition  sur  laquelle  reposait  l'union 
libérale.  Ce  terrain  neutre  sur  lequel  nous  nous  donnions  rendez- 
.vous  pour  nous  tendre  la  main  en  dépit  de  la  diversité  de  nos  origi- 
nes, il  ne  pouvait  être  fait  que  des  concessions  réciproques;  et  quant 
à  la  nature  de  ces  concessions,  le  nom  de  liberté^  que  nous  avions 
choisi  pour  mot  d'ordre,  disait  assez  ce  qu'elle  devait  être. 

£n  ce  qui  concerne  les  membres  de  l'ancienne  opposition  démo- 
cratique ,  qui  ont  accepté  ce  programme ,  on  sait  s'ils  en  ont  fidèle- 
ment rempli  les  conditions.  Ils  ont  non-sëulement  fait  abnégation 
de  leurs  préférences  pour  telle  ou  telle  forme,  mais  ils  ont  combattu 
jusqu'à  se  rendre  impopulaires  les  préventions  et  la  routine  de  leur 
propre  parti,  en  môme  temps  qu'ils  allaient  aunlévant  de  leurs  an^ 
ciens  adversaires  ;  et  on  les  a  vus  se  compromefttre  sans  hésiter  pour 
la  liberté  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  qui  certaine- 
ment n'en  aurait  jamais  autant  fait  pour  la  leur.  Lors  donc  que 
M.  Thiers  et  ses  amis  politiques  nous  parlaient  de  constituer  et  de 
^utenir  le  grand  parti  libéral,  on  était  en  droit  de  supposer  qu'eux 
aussi  ils  avaient  fait  Jeur  part  de  sacrifices,  et  qu'ils  avaient  en  vue^ 
sous  ce  Dom,  aubre  chose  que  le  système  étroit  dont  l'impuissance 
a  été  si  péremptoirement  démontrée  par  l^istoire.  Gela  est  si  vrai 
qu'eux-mêmes  ne  pouvaient  pas  admettre  un  doute  sur  ce  point; 
et  lorsque  leurs  ennemis  aflBrmaient  que  la  terrible  leçon  de  Février 
ne  les  avait  nullement  corrigés ,  que  si  le  pouvoir  leur  était  jamais 
rendu,  leur  premier  sohi  fierait  de  relever  l'ancien  système  et  de  re- 
commencer les  mêmes  fautes,  qui  ne  se  souvient  de  leur  indigna- 
tion? Ils  se  disaient  méconnus^  calomniés;  nous  le  disions  aussi. 
Qui  pouvait  croire  à  la  possibilité  d'une  telle  aberration  ? 

Notre  incrédulité  était  pourtant  une  pure  hypothèse,  et  cette  hypo- 
thèse, sur  laquelle  vivait  l'union  libérale,  n'existe  plus  aujourd'hui. 
M.  Thiers  Ta  mise  à  néant,  par  ce  discours  dans  lequel  on  retrouve 
non-seulement  toutes  les  inconséquences  et  tous  les  préjugés  de  son 
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ancienne  politique,  mais  ceux  mêmes  qu'il  combattait  contre  M.  Gui- 
zot  en  4847.  Voilà  les  mesquines  arrière-pensées  dont  on  espérait 
nous  rendre  solidaires ,  voilà  l'idéal  politique  qu*on  a  osé  nous  pro- 
poser comme  la  récompense  de  nos  longs  efforts  et  comme  le  dernier 
terme  de  notre  ambition,  un  système  que  la  France  repoussait  avec 
dégoût  alors  qu'il  était  dans  sa  nouveauté.  Telle  est  la  révélation 
inattendue  qui  est  sortie  de  ce  discours  vanté  comme  un  prodige 
d'habileté  !  Après  une  pareille  découverte ,  il  est  inutile  de  se  le  dis- 
simuler, la  confiance ,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'action  commune 
possible,  n'existe  plus.  Il  importe  peu  qu'on  s'en  réjouisse  ou  qu*on 
s'en  afilige,  le  fait  est  là.  Nous  ne  servons  pas  la  même  cause,  et 
quand  vous  nous  parlez  de  votre  zèle  désintéressé  pour  la  liberté, 
nous  savons  désormais  ce  que  nous  devons  entendre  par  ces  mots. 
L'union  libérale,  que  nous  avions  comprise  comme  une  adhésion  à 
des  principes  communs  et  qui  ne  pouvait  être  féconde  qu'à  ce  prix, 
perdrait  toute  sa  valeur  à  nos  yeux  du  moment  qu'elle  n'aurait  plus 
d'autre  lien  qu'une  haine  commune.  Cela  eût  pu  nous  suffire,  il  y  a 
quelques  années ,  aujourd'hui  nous  avons  des  visées  plus  hautes,  et 
nous  croyons  que  notre  pays  mérite  quelque  chose  de  mieux  qu'une 
œuvre  aussi  éphémère.  Il  possède  heureusement  un  grand  nombre 
d'hommes  de  bonne  volonté  qui  sont  capables  d'entreprendre  et  de 
réaliser  par  leurs  efforts  individuels  ce  que  nous  avons  vainement 
espéré  d'une  réconciliation  des  anciens  éléments  de  sa  vie  politique. 
Ces  sentiments  qui  ont  ému  et  préoccupé  la  partie  éclairée  du 
public,  l'opposition  n'a  pas  paru  les  ressentir^  bien  que  la  scission 
qui  les  a  produits  ^oit  en  partie  son  ouvrage,  car  elle  eût  pu  la  pré- 
venir avec  un  peu  plus  de  prévoyance  et  de  discipline.  Si  elle  n'y 
prend  garde,  elle  se  laissera  peu  à  peu  envahir  par  une  véritable  pro- 
miscuité d'opinions  qui  portera  un  coup  fâcheux  à  son  autorité  mo- 
rale.. Ce  n'était  pas  la  peine  de  faire  si  grand  bruit  des  hérésies  de 
M.  Ollivier,  qui  après  tout  n'ont  aucune  importance  pour  le  pays, 
si  l'on  devait  à  si  peu  de  temps  de  là  applaudir  avec  tant  de  désinté- 
ressement à  celles  de  M.  Thiers,  qui  sont  infiniment  plus  dangereuses 
ipour  la  liberté.  Cette  tolérance  était  faite  pour  encourager  ceux  qui 
se  sentaient  l'envie  d'en  profiter,  et  le  vote  récent  de  trois  députés 
de  la  Seine,  à  propos  de  l'emprunt  de  la  ville  de  Paris,  a  montré  que 
ces  exemples  ne  trouveraient  que  trop  facilement  des  imitateurs.  Cet 
emprunt  est  contraire  aux  ppincipes  que  l'opposition  a  pour  mis- 
sion de  soutenir,  non-seulement  parce  qu'il  est  fait  pour  empirer 
Tétat  peu  rassurant  de  nos  finances^  mais  encore  et  surtout  parce 
que  l'impulsion  exagérée  qu'il  donne  à  nos  travaux  publics  crée  à 
Paris  une  agglomération  anormale  et  habitue  toute  une  classe  de 
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travailleurs  à  compter  sur  des  ressources  qui  lui  manqueront  forcé- 
ment un  jour.  Un  tel  vote  n'eût  donc  pas  été-possible  dans  une  oppo- 
sition bien  disciplinée;  mais,  après  les  précédents  que  je  viens  de 
citer,  il  n'était  qu'une  peccadille,  et  devait  passer  d'autant  plus 
inaperçu,  qu'un  grand  nombre  des  membres  de  la  majorité  se  joi- 
gnaient ce  jour-là  à  l'opposition,  comme  s'ils  avaient  senti  la  néces- 
sité de  suppléer  à  cette  passagère  défection. 

Ces  réserves  faites,  nous  sommes  heureux  de  reconnaître  que  lès 
dernières  discussions  sur  le  budget  ont  fourni  à  l'opposition  des 
sujets  de  débat  dont  elle  a  su  tirer  le  meilleur  parti  en  faveur  de  la 
cause  qu'elle  soutient.  Tel  est,  par  exemple,  l'excellent  et  irréfutable 
discours  de  BI.  Qerryer  sur  ce  même  emprunt  de  la  ville  de  Paris  ; 
tels  sont  les  brillants  combats  d'avant-garde  de  M.  Picard  sur  presque 
toutes  les  questions,  car  aucun  sujet  ne  rebute  ce  spirituel  et  infati- 
gable lutteur;  telle  est  encore  la  discussion  soulevée  par  M.  Pelletan 
au  sujet  du  secret  des  lettres,  discussion  d'où  il  résulte,  de  l'aveu 
même  du  gouvernement,  que  dans  ce  pays,  le  plus  libre  qui  soit 
sous  le  ciel  jà  la  connaissance  de  M.  de  Persigny,  les  préfets  ont  le 
droit  d'ouvrir  les  lettres  à  la  poste,  sans  que  personne  ait  rien  à  y 
redire.  Citons  aussi  le  discours  dans  lequel  M.  Jules  Simon  a  fait 
valoir  à  la  tribune,  en  y  joignant  le  résultat  de  ses  propres  recher- 
ches, les  observations  que  notre  collaborateur  H.  de  Lagardie  avait 
développées  ici  même,  avec  son  esprit  si  fin  et  si  juste,  en  faveur 
des  détenus  de  la  petite  Roquette.  L'auteur  de  YOuvrière  et  de  V Ecole 
a  la  main  heureuse  dans  le  choix  de  ses  plaidoyers;  il  a  le  talent  de 
plaider  de&  causes  qui,  par  le  fait,  sont  presque  toujours  gagnées  à 
1  avance,  et  qui  lui  assurent  de  véritables  succès  de  sensibilité,  non- 
seulementîauprès  de  .la  Chambre,  mais — comme  vient  de  le  prouver 
;  le  récent  décret  au  sujet  de  la  petite  Roquette,  et  comme  l'avait 
prouvé  antérieurement  le  rapport  de  M.  Duruy  sur  l'instruction  gra- 
tuite et  obligatoire — dans  des  régions  où  ses  collègues  n'eu  obtienuent 
guère*  Espérons  que  ce  succès  encouragera  M.  J.  Simon  à  sortir  plus 
souvent  des  questions,  selon  nous,  trop  spéciales,  auxquelles  il  sem- 
ble vouloir  consacrer  exclusivement  son  talent.  S'il  consentait,  par 
exemple,  à  prendre  sous  son  patronage  la  sca'breuse  question  de  la 
liberté  de  la  presse,  quel  triomphe  ce  serait  pour  lui  de  provoquer 
l'attendrissement  où  les  autres  ne  récoltemt  que  des  colères  et  d'ob- 
tenir sans  combat  une  si  difficile  conquête  !  Mais  quel  remords  pour 
plus  tard,  que  de  ne  l'avoir  pas  au  moins  essayé  avec  le  don  pré- 
cieux dont  il  dispose  t 

Les  plans  de  régénération  proposés  par  l'Algérie  nous  ont  égale- 
ment valu  un  bon  discours  de  H.  Buffet,  qui  a  fait  ressortir  avec  ha- 
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bileté  ce  que  les  conditions  faites  à  la  compagnie  Frémy-Talabot  ont 
d'onéreux  pour  l'État.  Lé  public  ne  connaît  encore  de  ces  plans  qae 
les  statuts  de  cette  grande  machine  financière  qui  nous  fait  songer t 
malgré  nous,  aux  fameuses  actions  du  Mississipi,  et  le  sénatus-con- 
sulte  que  vient  de  rendre  le  Sénat  sur  l'État  civil  et  la  naturalisation 
en  Algérie;  mais  ce  qu'il  en  connaît  est  loin  de  lui  inspirer  une  con- 
fiance illimitée  dans  le  succès  de  cette  tentative  d'assimilation  des 
Arabes  à  la  civilisation  européenne.  La  première  de  ces  deux  mesures 
a  le  tort  de  trop  rappeler  ces  grands  monopoles  à  la  déconfiture  des- 
quels nous  assistons  en  ce  moment  en  France;  nous  croyons  qu'il  eût 
mieux  valu  s'en  rapporter  sur  ce  point  aux  efforts  individuels,  après 
les  avoir  toutefois  débarrassés  des  entraves  de  toute  nature  qui  ont 
jusqu'à  présent  paralysé  leur  action  en  Algérie,  et,  au  besoin,  en  les 
encourageant,  comme  on  a  su  le  faire  dans  d'autres  colonies.  Quant 
à  la  seconde,  il  suffit,  pour  caractériser  sa  valeur  pratique,  de  rappe- 
ler que  toutes  les  fois  qu'un  indigène  voudra  obtenir  la  qualité  de 
citoyen  français,  il  lui  faudra  solliciter  un  décret  impérial,  rendu  en 
Conseil  d'État,  en  sorte  que,  pour  satisfaire  toute  la  population 
arabe,  il  ne  faudrait  pas  moins  de  500,000  décrets,  ainsi  que  l'a  fait 
observer  le  perspicace  M.  Michel  Chevalier.  En  ce  qui  concerne  les 
autres  articles  du  projet  de  réforme,  ils  sont  connus  à  peu  près  de 
tout  le  monde,  c'est-à-^ire  de  tous  ceux  que  la  question  intéresse, 
mais  le  plus  profond  mystère  est  imposé  sur  ce  point  à  la  presse  jus- 
qu'à ce  que  le  Moniteur  ait  parlé.  On  veut  procéder  en  cela  comme 
pour  une  révélation,  et  nous  assisterons  moins  à  une  réforme  qu'à  une 
complète  métamorphose.  C'est  précisément  là,  s'il  faut  le  dire,  ce  qui 
nous  met  en  défiance;  et  si  l'on  nous  reproche  notre  peu  de  foi,  nous 
répondrons  que  nous  sommes  malheureusement  bien  loin  du  temps 
où  vivaient  les  fées.  Nous  craignons  fort  qu'elles  ne  viennent  pas  au 
rendez-vous  qu'on  semble  vouloir  leur  donner  pour  fêter  la  renais 
saiïce  de  notre  colonie  d'Alger. 

Nous  terminerons  cette  revue  nécessairement  très-sommaire  de 
nos  derniers  travaux  législatifs,  en  signalant  l'important  débat  au- 
quel a  donné  lieu  la  caisse  de  la  dotation  de  l'armée.  L'opposition  a 
feit  ressortir  avec  une  parfaite  justesse  l'irrégularité  qu'on  a  commise 
en  faisant  figurer  au  budget  des  recettes  les  9fî  millions  qui  ont  été 
empruntés  à  cette  caisse,  sous  le  prétexte  de  rembourser  à  TÉtat  les 
sommes  avancées  par  lui  pour  les  pensions  des  corps  non  recrutés 
par  la  voie  de  Fappel.  Non-seulement  la  caisse  de  la  dotation  de  l'ar- 
mée, qui  est  le  produit  des  exonérations  militaires,  ne  devait  rien  à 
l'État  pour  la  pension  de  corps  qui  n'ont  pas  été  formés  par  la  con- 
scription, mais  il  est  même  contraire  à  l'intérêt  bien  entendu  des 
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remplacés,  comme  à  celui  des  remplaçants,  que  ses  fonds  servent  à 
payer  une  pension  quelconque;  car  tout  cet  excédant  dont  on  dispose 
d'une  façon  si  imprévue  est  nécessairement  pris  soit  aux  uns  soit  aux 
autres.  La  hausse  croissante  des  exonérations  militaires  n*a  pas  d'au- 
tre  cause  que  les  prélèvements  de  toute  nature  qui  sont  faits  au  profit 
de  la  caisse  de  la  dotation  de  l'armée  ;  tandis  que  le  prix  des  exoné- 
rations devrait  être  réglé  comme  celui  de  tous  les  autres  services, 
c'est-à-dire  par  le  rapport  qui  existe  entre  Toffire  et  la  demande. 
Quelque  incontestables  et  quelque  graves  que  soient  ces  objections, 
la  question  a  un  aspect  encore  plus  important  à  nos  yeux.  Il  n'est 
pas  prudent,  il  n'est  pas  bon  que  dans  un  pays  libre,  —  et  nous  affir- 
mons que  notre  pays  est  appelé  à  le  devenir,  —  l'armée  possède  des 
ressources  personnelles  et  des  intérêts  séparés  de  ceux  de  la  nation  ; 
elle  doit,  au  contraire,  tout  tenir  d'elle  et  se  retremper  sans  cesse 
dans  son  sein  ;  car  son  vrai  nom  devrait  être  ;  la  nation  armée.  Il  n'est 
pas  bon  que  les  soldats  s'habituent  à  former  une  classe  à  part  parmi 
les  citoyens.  Tel  est  cependant  le  résultat  que  la  caisse  de  la  dotation 
de  l'armée  tend  à  amener  chez  nous  par  ses  pensions  et  par  ses  primes 
de  rengagement,  qui,  en  retenant  indéfiniment  le  soldat  sous  les 
drapeaux,  font  de  lui,  à  la  longue,  une  sorte  d'étrauger^au  sein  de 
son  propre  pays.  Nous  condamnerions  donc  plus  encore  l'institution 
elle-même  que  les  abus  auxquels  elle  vient  de  donner  lieu. 

Toutes  ces  discussions  ont  été  en  général  bien  menées  et  ont  pro- 
duit un  salutaire  efiet  sur  le  pays  qui  semble  très-décidément  re- 
prendre intérêt  à  la  gestion  de  ses  propres  afiaires.  Cet  heureux 
symptôme,  auquel  la  double  élection  qui  vient  d'avoir  lieu  dans  la 
Marne  et  dans  le  Puy-de-Dôme  donne  toutes  les  apparences  d'un 
résultat  acquis,  nous  fait  prendre  très-facilement  notre  parti  des 
atteintes  qu'a  reçues  l'union  libérale,  car  cette  union  n'avait  de  prix 
à  nos  yeux  qu'autant  qu'elle  provoquerait  un  réveil  du  pays,  et  si  ce 
but  est  en  effet  réalisé,  nous  sommes  tout  consolé  de  la  voir  dispa- 
raître. Pour  reprendre  et  exécuter  le  programme  auquel  elle  s'est 
montrée  infidèle,  le  pays  n'aurait  nullement  besoin  d'entrer  dans  le 
cadre  étroit  où  l'appellent  des  hommes  qui  voudraient  être  des  chefs 
de  parti  et  qui  ne  savent  être  que  des  chefs  de  coterie  ;  il  n'a  qu'à 
manifester  sa  volonté  d'être  libre  et  d^ob tenir  les  garanties  et  le 
contrôle  auxquels  il  a  droit.  Ce  qui  nous  plaît  dans  l'élection  de 
MM.  Goërg  et  Girod-Pouzol,  c'est  qu'il  est  difficile  de  lui  attribuer 
une  autre  signification  que  celle  que  nous  venons  d'indiquer.  Ce  n'est 
pas  un  mot  d'ordre  de  parti,  mais  le  désir  de  s'afiranchir  de  la  tu- 
telle administrative  et  de  revendiquer  les  libertés  perdues  qui  seul  a 
fait  le  succès  de  ces  deux  candidat^.  Nous  espérons  que  ^ces  disposi- 
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lions  se  montreront  avec  plus  d*éclat  et  d'évidence  encore  dans  les 
prochaines  élections  municipales.  Nous  regrettons  seulement  pour 
le  succès  de  cette  démonstration  que  le  gouvernement  ait  jugé  à  pro 
po6  cette  fois  de  renoncer  aux  candidatures  officielles.  Avec  Tancien 
système  on  eût  vu  plus  clairement  le  sentiment  qu'elles  commencent 
à  inspirer  aux  populations.  II  est  vrai  que  la  circulaire  ministérielle 
a  mis  à  cette  abstention  administrative  la  condition  expresse  que 
l'agitation  électorale  ne  prendrait  pas  une  couleur  politique.  Pour- 
quoi cette  restriction  ?  £st-ce  que  la  politique  ne  se  mêle  pas  à  tout  7 
£t  les  maires  ne  sont-ils  pas  dans  une  certaine  mesure  des  agents 
politiques?  Il  faut  s'y  résigner;  tant  que  les  gouvernants  feront  de  la 
politique  avec  les  maires,  les  gouvernés  chercheront  à  en  faire  avec 
les  conseils  municipaux. 

Pendant  que  nous  nous  préparons  à  nos  élections  municipales, 
l'Angleterre  s'apprête  à  des  élections  politiques  dont  il  est  difiBcile 
de  prévoir  l'issue,  vu  l'état  actuel  de  ses  partis  qui  se  font  à  peu  près 
contre-poids.  Au  reste,  quel  que  soit  le  ministère  qui  sortira  de  la  nou- 
velle majorité,  il  est  fort  probable  qu'il  y  aura  peu  de  chose  de  changé 
à  la  marche  du  gouvernement,  et  il  résulte  des  déclarations  mêmes 
des  chefs  du  parti  conservateu*  qu'un  cabinet  Derby  ne  ferait  guère 
que  chanter  le  même  air  que  le  cabinet  Palmerston.  Mais  comme  le 
premier  aurait,  selon  toute  apparence,  quelque  peine  à  trouver  un 
chancelier  de  l'Échiquier  capable  de  remplacer  H.  Gladstone,  il  est 
fort  possible  que  nos  voismsne  poussent  pas  le  dilettantisme  jusqu'à 
ramener  les  torys  sur  la  scène  pour  le  simple  plaisir  d'entendre  des 
variations  nouvelles  sur  un  thème  déjà  connu.  Quant  au  groupe  qui 
s'est  formé  depuis  quelques  années  autour  de  MM.  Bright  et  Cobden, 
c'est  encore  une  école  plutôt  qu'un  parti  politique  dans  l'acception 
ordinaire  du  mot,  et  surtout  depuis  la  mort  de  ce  regrettable  éco- 
nomiste^ il  n'est  pas  de  force  à  disposer  du  pouvoir  autrement  qu'en 
se  donnant  comme  appoint  à  l'un  ou  à  l'autre  parti. 

Malgré  ce  que  ces  prévisions  ont  de  motivé ,  il  y  a  toujours  une 
telle  part  d'inconnu  au  fond  d'un  pareil  scrutin,  et  il  y  a,  grâce  à  la 
durée  exceptionnelle  du  parlement  actuel,  si  longtemps  que  la  nation 
anglaise  n'a  pas  été  directement  consultée,  qu'une  grande  attente  s'at- 
tache à  ces  élections.  Si  dans  un  pays  libre  il  n'y  a  pas,  à  proprement 
parler,  d'homme  nouveau,  parce  que  chacun  s'y  fait  de  bonne  heure 
connaître  et  apprécier  à  sa  véritable  valeur,  il  s'y  produit  en  revan- 
che des  combinaisons  nouvelles  qui  souvent  déroutent  tous  les  cal- 
culs, et  nous  ne  serions  nullement  étonné  que  sous  l'apparente 
stagnation  dans  laquelle  une  politique  sénile  vient  de  faire  vivre 
l'Angleterre  pendant  six  année^  consécutives ,  il  se  fût  préparé  une 
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surprise  de  ce  genre.  On  sait  que  pour  notre  compte  nous  rappelons 
de  tous  nos  vœux,  car  il  nous  serait  pénible  de  voir  le  gouvernement 
de  ce  grand  pays  devenir  peu  à  peu  une  véritable  gérontocratie, 
résultat  infaillible  de  la  routine  suivie  par  l'administration  actuelle 
à  laquelle  M.  Gladstone  seul  a  donné  un  peu  d'activité,  de  jeunesse 
et  d'initiative.  Par  le  même  motifnous  nous  réjouirions  de  voir  entrer 
au  nouveau  parlement  quelques  hommes  comme  M.  J.  Stuart  Mill, 
dont  la  candidature  est  mise  en  avant  par  le  collège  de  Westminster. 
Nous  sommes  heureux  que  cette  circonstance  nous  permette  de  ren- 
dre hommage  en  passant  à  cet  éminent  publiciste,  qui  est  à  la  fois 
un  des  plus  honorables  caractères,  et  un  des  penseurs  les  plus  vigou- 
reux et  les  plus  originaux  de  ce  temps.  Par  la  façon  toute  nouvelle 
dont  il  a  posé  sa  candidature,  l'auteur  de  la  Liberté  vient  de  donner 
un  exemple  de  dignité  qui,  nous  l'espérons,  sera  imité  ailleurs  qu'en 
Angleterre,  et  qui  prouve  une  rare  indépendance  d'esprit.  Il  a  déclaré 
qu'il|accepterait  le  mandat  de  député  si  les  électeurs  le  lui  décernaient 
mais  qu'il  était  décidé  à  ne  s'astreindre  |à  aucune  des  démarches 
ni  à  aucune  des  dépenses  d'usage.  Il  ne  subira  aucun  interrogatoire, 
il  ne  chantera  aucune  des  palinodies,  M  ne  s'abaissera  à  aucune  des 
flatteries  que  les  électeurs  ont  en  tout  pays  l'habitude  de  prélever  sur 
le  candidat,  comme  un  tribut  destiné  à  lui  faire  payer  Thonneur  qu'ils 
lui  décernent.  Si  cet  honneur  est  en  effet  pour  lui,  c'est  en  déprécier 
beaucoup  la  valeur  que  de  le  lui  faire  acheter  à  ce  prix;  mais  si  cet 
honneur  est  pour  eux,  comment  justifier  de  telles  exigences  ?  M.  Stuart 
Mill  considère  avec  raison  le  mandat  de  député  comme  une  charge 
onéreuse  et  redoutable  pour  celui  qui  en  veuf  remplir  consciencieu- 
sement les  devoirs;  il  estime  que  les  électeurs  ont  mille  fois  intérêt 
à  s'adresser  au  plus  digne  ;  et  lorsqu'ils  l'ont  reconnu,  c'est  à  eux 
d'aller  au  devant  de  lui,  et  non  à  lui  de  les  solliciter,  de  vouloir  bien 
faire  une  chose  avantageuse  pour  eux,  pleine  de  di£Scultés  et  de 
déboires  pour  lui.  Lorsqu'on  se  représente,  par  la  pensée,  le  spec- 
tacle écœurant  des  artifices,  des  dissimulations^  des  voltefaces  d'opi- 
nion, des  basses  flatteries  qu'emploient  les  candidats  à  l'époque  des 
élections ,  et  dont  les  démocraties  se  montrent  particulièrement 
avides,  tout  cœur  un  peu  bien  fait  se  dit  que  l'empire  du  monde 
lui-même  ne  mérite  pas  d'être  acheté  au  prix  d'un  tel  abaissement, 
et  l'on  fait  des  vœux  pour  que  la  tentative  courageuse  de  M.  Stuart 
Mill  se  généralise  et  devienne  un  précédent  durable.  Sans  doute  on 
ne  détruira  jamais  les  mesquines  passions  que  toute  brigue  électorale 
met  en  jeu,  mais  en  réformant  la  mauvaise  routine  qui  a  envahi  peu 
i  peu  les  mœurs  électorales,  en  habituant  les  électeurs  à  prendre 
eux-mêmes  l'initiative  du  choix  des  candidats,  au  lieu  d'attendre 
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qne  ceox-ci  se  désignent  à  leur  suffrage,  en  les  hibituant  surtout  à 
Inspecter  la  dignité  de  ceux  qu'ils  prétendent  honorer,  on  aura  rendu 
un  véritable  service  à  la  moralité  politique  et  à  la  sincérité  du  sys- 
tème représentatif. 

Le  Parlement,  avant.de  se  retirer,  a  rendu  un  vote  de  censure  contre 
lord  Westbury,  déjà  censuré  par  Topinion  publique,  bien  qu'il  eût 
été  acquitté  par  ses  pairs.  Un  homme  public  ne  doit  en  effet  paa 
même  être  soupçonné,  et  cette  susceptibilité  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  la  Chambre  des  communes.  Yoilà  encore  un  exemple  qui 
pourrait  être  imité  avantageusement  dans  beaucoup  de  pays  de  notre 
connaissance.  Cette  Chambre  se  sépare  sans  avoir  rien  fait  pour  cette 
réforme  électorale  en  vue  de  laquelle  elle  avait  été  élue.  Les  compli- 
cations extérieures  qui  sont  survenues  à  Tépoque  de  sa  réunion  lui 
ont  d*abord  fait  rejeter  au  second  plan  cette  préoccupation,  et  lors- 
qu'elle y  est  revenue  à  la  fin  de  la  carrière  législative,  sur  la  motion 
de  M.  Baines,  elle  ne  s'est  plus  sentie  disposée  à  y  mettre  la  main  et 
a  légué  cette  tâche  à  ses  successeurs.  Cette  singulière  abstention  a 
donné  lieu  a  un  grand  nombre  d'interprétations  différentes.  En  ce  qui 
nous  concerne,  nous  ne  croycMis  pas  que  les  i^rguments  développés 
pour  et  contre  la  motion  Baines  au  sein  du  Parlement,  aient  été  pour 
rien  dans  sa  détermination.  Ces  arguments  étaient  pour  la  plupart 
d'un  ordre  trop  métaphysique  pour  avoir  beaucoup  de  prise  sur  des 
esprits  aussi  éminemment  pratiques  que  ceux  des  membres  d'un 
parlement  anglais.  Ce  qui  a  fait,  selon  nous,  l'abstention  de  la  Cham- 
bre  des  communes,  c'est  l'abstention  du  peuple  anglais.  Dans  une 
question  de  ce  genre,  le  Parlement  n'agit  guère  que  sous  la  pression 
de  l'opinion  publique,  et  en  cela  nous  estimons  qu'il  a  raison. 

Le  sentiment  public  est  en  matière  de  représentation  le  juge  en 
dernier  ressort.  Qu'est^^e,  en  définitive,  qu'un  peuple  exactement 
représenté?  C'est  celui  qui  croit  l'être.  Tous  les  raisonnements  méta- 
physiques ne  peuvent  rien  contre  l'évidence  de  ce  fait.  De  même 
qu'un  peuple  peut  n'être  que  très-hnparfaitement  représenté  avec  le 
suffrage  universel,  surtout  s'il  ne  possède  ni  droit  de  réunion»  ni 
liberté  de  la  presse;  il  peut  l'être  très-sufiSsamment  avec  le  suffrage 
restreint,  si  ce  moyen  fait  en  réalité  prévaloir  ses  volontés,  ses  vcbu» 
ses  préférences.  C'est  pour  ce  motif  que  le  public  anglais  a  assisté 
avec  indifférence  à  la  récente  agitation  pour  la  réforme  électoralOf 
malgré  la  passion  et  le  talent  qu'y  ont  dépensé  M.  Brigbt  et  ses  amis* 
La  nation  anglaise  se  sent  suffisamment  représentée  pour  le  moment 
avec  ses  quinze  cent  mille  électeurs  ;  voilà  la  vraie  raison  qui  a  fiait 
ajourner  une  réforme  dont  l'opportunité  seule  a  été  sérieusement 
contestée.  Le  jour  où  l'opinion  publique  se  prononcera,  la  réfonae 
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électorale  sera  faite.  Heureux  pays  où  de  tels  problèmes  se  résolvent 
si  facilement! 

Les  derniers  débats  du  Parlement  prussien  nous  ont  valu  une 
réapparition  de  M.  de  Bismark,  qui  depuis  quelque  temps  ne  faisait 
plus  parler  de  lui.  Il  s'en  était  suivi  une  véritable  déperdition  de 
gaieté  parmi  les  spectateurs  de  la  comédie  politique  contemporaine. 
n  a  repris,  au  grand  amusement  de  la  galerie,  son  attitude  de  mata- 
more avec  le  Parlement,  et  ses  exercices  variés  avec  les  prétendants, 
auxquels  il  continue  à  jouer  les  tours  les  plus  plaisants  du  monde. 
La  provocation  adressée  par  M.  de  Bismark  à  Thonnéte  professeur 
qui  s'est  fait  Torgane  des  répugnances  de  la  Chambre  contre  la  poli- 
tique qu'on  veut  lui  imposer,  est  certainement  une  des  plus  bur- 
lesques inspirations  dont  se  soit  avisée  la  fertile  imagination  de  cet 
homme  d'Etat.  Quant  à  la  consultation  si  gravement  rendue  sous  sa 
dictée  par  les  syndics  de  la  couronne,  elle  égale  certainement  en  force 
comique  les  plus  désopilantes  conférences  des  médecins  de  Molière, 
et  Ton  en  rirait  de  bon  cœur  si  l'on  n'était  forcé  de  plaindre  le  pauvre 
malade  que  sa  mauvaise  fortune  a  fait  tomber  entre  les  mains  de  pa- 
reils docteurs,  nous  voulons  dire  les  duchés.  Et  quelle  dextérité  in- 
comparable dans  sa  façon  d'administrer  ce  coup  inexpressible  dans 
lequel  Pierrot  excelle  aux  Funambules  !  Qu'en  pensez-vous,  Augus- 
tenbourg  et  Oldenbourg,  princes  déplorables?  Fût-il  jamais  de  pré- 
tendants traités  avec  moins  de  cérémonie? 

Malgré  tout,  M.  de  Bismark  n'a  pas  fait  beaucoup  de  progrès  dans 
cette  interminable  question  des  duchés,  et^  quelque  variés  que 
soient  ses  expédients,  il  n'est  guère  plus  avancé  aujourd'hui  que 
l'année  dernière  à  la  même  époque.  C'est  encore  là  un  signe  des 
temps.  M.  de  Bismark  n'a  trouvé  en  face  de  lui  pas  un  seul  adver- 
saire résolu  et  sérieux,  mais  il  y  a  dans  les  choses  une  force  d'iner- 
tie qui  lui  résiste  ;  elles  refusent  de  se  laisser  manier  par  cet  habile 
prestidigitateur.  Sans  cette  force  d'inertie,  insaisissable,  mais  par- 
tout présente,  et  qui  est  l'expression  muette  de  l'universelle  réproba- 
tion qu'il  soulève,  ce  n'est  certainement  pas  l'opposition  de  l'Autriche 
qui  eût  pu  retarder  si  longtemps  l'accomplissement  des  projets  de 
M.  de  Bismark.  Cette  opposition  n'a  été  efScace  que  parce  qu'elle  s'est 
leneontrée  avec  le  sentiment  public  et  l'a  partout  eu  pour  complice. 
M.  de  Bismark  sera-t-il  plus  heureux  à  l'avenir?  Cela  est  possible 
aujourd'hui  que  le  cabinet  qui  a  combattu  ses  plans  avec  le  plus  d'ac- 
tivité se  retire. 

L'Autriche  entre  en  ce  moment  dans  une  nouvelle  phase  de  réfor- 
mes et  de  remaniements  intérieurs  qui  lui  donnera  assez  d'occupa- 
tion pour  lui  faire  perdre  de  vue  la  question  des  duchés.  Que  peut-il 
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sortir  de  là?  On  fait  grand  bruit  de  la  réconciliation  de  rempereni 
avec  la  Hongrie  et  de  sa  conversion  au  programme  de  Funion  per- 
sonnelle. II  nous  semble  difficile  que  l'empereur  d'Autriche  accepta 
jamais  les  deux  articles  qui  sont  la  base  de  ce  programme,  à  savoii 
l'armée  hongroise  et  le  vote  d'un  budget  hongrois.  A  ces  conditions 
l'empire  deviendrait  une  sorte  de  confédération  monarchique,  au  liei 
de  rester  la  monarchie  unitaire  constitutionnelle  qui  a  été  le  rêve  d< 
M.  de  Schmerling.  Hais  ni  l'une  ni  Tautre  de  ces  formes  n'est  pos 
sible,  et  surtout  n'est  compatible  avec  la  liberté  tant  que  l'Autriche 
gardera  la  Vénétie.  Tant  qu'elle  s'obstinera  à  s'y  maintenir,  elle  es 
condamnée  à  n'être  sous  les  apparences  d'un  libéralisme  mensongei 
qu'une  bureaucratie  absolutiste. 

La  mission  Yegezzi  a  eu  l'issue  'que  nous  lui  prédisions.  On  ] 
d'ailleurs  comblé  ce  .diplomate  des  plus  flatteuses  assurances  et  d< 
toute  l'eau  bénite  qu'il  est  d'usage  de  prodiguer  dans  ces  sortes  d'oc< 
casions,  mais  la  vraie  réponse  du  saint-siége  n'est  pas  dans  la  net 
doucereuse  du  Journal  de  Borne,  elle  est  dans  la  lettre  de  monsigno; 
Nardi  à  H.  Troplong. 

P.  Lanfrey. 


Quoique  la  grève  des  cochers  de  l'administration  des  Petites-Voi- 
tures de  Paris  ait  cessé,  on  comprendra  que  nous  revenions  sur  cel 
incident  en  raison  des  motifs  particuliers  qui  l'ont  fait  naître. 

Cette  grève  n'était  pas,  comme  les  autres,  une  lutte  d'intérêts  op« 
posés,  ayant  vis-à-vis  les  uns  des  autres  une  égalité  de  position  qui 
amène  peu  à  peu  l'apaisement  et  la  conciliation,  car  le  premier  venu 
peut,  tant  bien  que  mal,  conduire  une  voiture,  tandis  qu'il  faut  ub 
assez  long  apprentissage  pour  faire  un  chapeau  ou  dorer  des  mé- 
taux; elle  a  été  de  la  part  des  cochers  une  protestation  contre  une 
condition  déplorable  qui  leur  était  imposée  par  un  odieux  monopole. 

Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  que  la  journée  d'un  cocher  de  l'ad- 
ministration n'était,  —  et  n'est  probablement  encore,  —  que  de 
4  fr.  90  cent.,  déduction  faite  des  retenues.  Une  pareille  rémunéra- 
tion, pour  un  service  aussi  pénible  et  qui  dure  dix-huit  heures  sur 
vingt-quatre,  est-elle  suffisante  pour  satisfaire  les  premiers  besoins 
de  la  vie?  Évidemment  non  I 

Les  cochers,  répond  l'administration ,  ont  pour  complément  de 
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salaire  le  j>otir6oire.  Mais  alors,  dirons-nous,  c'est  leur  donner  en 
quelque  sorte  un  droit  vis-à-vis  du  public,  un  droit  à  sa  générosité, 
c^est  presque  dire  un  droit  &  Taumône.  Et  nous  n* avons  pas  besoin 
d'en  signaler  les  inconvénients;  chacun  les  connaît.  C'est  exercer 
une  contrainte  morale  sur  les  citoyens,  c'est  exposer,  les  femmes  sur-    ' 
tout,  aux  mauvais  procédés  de  cochers  mécontents,  et  c'est  en  même 
temps  avilir  ces  derniers  en  les  poussant  à  la  mendicité  pour  vivre. 
Mais,  ajoute-t-on ,  la  grève  a  eu  lieu  pour  la  suppression  de  la 
course  au  quart  d'heure,  qui  procurait  focilement  aux  cochers  des 
profits  illicites,  au  point  que  pour  ces  délits,  nous  avions  été  obligés 
d'imposer  des  amendes  de  quinze  francs.  Cela  revient  à  dire  que  dans 
l'administration  des  Petites-Voitures  on  avait  supprimé  les  lois  qui 
punissent  d'une  peine  plus  forte  les  détournements  domestiques; 
mais  cette  pénalité,  assez  bénigne,  d'une  amende  de  quinze  francs 
est  par  elle-même  la  preuve  que  ce  délit  n'était  pas  un  bien  gros  pé- 
ché aux  yeux  de  l'administration  des  Petites- Voitures,  et  pourquoi  7 
Parce  que  le  salaire  n'étant  que  de  4  fr.  90  cent,  par  jour,  le  pourboire 
éventuel ,  on  était  bien  obligé  de  composer  quelque  peu ,  de  propor- 
tionner la  peine  au  délit,  c'est-à-dire  défausser  la  morale  des  choses. 
L'administration  des  Petites-Voitures  a  aussi  sa  casuistique.  Notons 
à  la  décharge  des  cochers  qu'ils  pouvaient  souvent  profiter  de  ce 
tarif  au  quart  d'heure  en  restant  dans  l'équité  stricte.  Par  exemple, 
avec  un  voyageur  à  la  physionomie  généreuse,  ils  pouvaient  espérer 
un  bon  pourboire  en  ne  dépassant  pas  les  quinze  minutes  pour  une 
course  qui  aurait  pu  en  prendre  quelques-unes  de  plus,  et  même  re- 
cevoir le  prix  d'une  course  de  plus  d'un  quart  d'heure  tout  en  ne  le 
dépassant  pas.  Ces  profits  irritaient  les  seigneurs  féodaux  des  Petites- 
Voitures,  et  ont  amené  de  la  part  de  nos  trop  complaisants  échevins 
de  Paris  la  suppression  de  la  fameuse  course. 

Une  autre  disposition  du  code  de  l'administration  des  Petites- 
Voitures  est  incroyable.  Nous  doutons  que  jamais  les  fermiers 
généraux  de  l'ancien  régime  en  aient  inventé  une  plus  abusive. 
C'est  la  disposition  qui  faisait  masse  chaque  jour  ou  chaque  se- 
maine *  de  toute  la  recette  de  deux  ou  trois  mille  voitures,  et  qui 
forçait  chaque  cocher  à  parfaire  le  chififre  de  la  moyenne  de  cette 
recette,  mais  sans  rendre,  bien  entendu,  l'excédant  à  ceux  des  co- 
chers qui  l'auraient  produit.  Par  exemple  :  la  recette  des  deux  mille 
cinq  cents  voitures  de  place  a  produit  tel  jour  37,500  fr.;  la  moyenne 
est  de  45  fr.  par  voiture;  or,  l'administration  dit  au  cocher  :  €  Pierre» 

1.  On  a  dit  que  cetta  masse  n'avait  Uea  que  toua  les  moU  ;  peu  importe,  le  principe 
cft  le  même. 
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VOUS  n*ayez  fait  que  40  francs  de  recette,  vous  allez  me  donaer  5  fir. 
de  votre  poche  pour  compléter  la  moyenne  ;  quant  à  vous,  François, 
vous  Favez  dépassée  de  5  fr.,  nous  les  garderons.  » 

Est-il  possible,  nous  le  répétons,  d'imaginer  une  mesure  plus 
contraire  au  bon  sens  et  à  Véquité  ':  l'égalité  dans  le$  recettes  des  cockers  ! 
comme  si  la  vigueur  de  tous  les  chevaux,  Fétat  de  toutes  les  voitures, 
le  besoin  de  la  locomotion,  les  affaires  des  voyageurs,  en  un  mot, 
toutes  les  conditions  de  la  viabilité  étaient  les  mêmes  sur  tous  les 
points  de  Paris,  le  même  jour  !  En  vérité,  le  fameux  droit  au  travail 
de  4848,  dont  rougissent  aujourd'hui  les  plus  humbles  apprentis,  est 
dépassé,  et  bien  au  delà.  Et  ce  n'est  pas  seulement  une  grossière 
absurdité,  c'est  de  plus  une  torture  morale,  un  supplice  nouveau 
infligé  à  des  hommes  dont  on  exploite  la  situation.  Et  quant  à  nous 
autres  citoyens,  quelles  garanties  nous  offrent  des  hommes  réduits 
à  accepter  une  condition  aussi  humiliante?  Quelle  confiance  pou- 
vons-nous avoir  dans  leur  intelligence,  dans  leur  adresse,  nous  qui 
dépendons  d'eux  tout  le  temps  que  nous  passons  dans  leurs  véhi- 
cules ? 

Doit-on  maintenant  s'étonner  de  la  grève  des  cochers  et  de  la  sym- 
pathie générale  qui  s'est  attachée  à  eux  dans  Paris,  tout  en  bl&mant 
celle  qui  s'est  produite  violemment  ? 

Charpentier. 


Nous  avons  reçu  de  M.  Loysei,  Tun  de  nos  abonnés,  le  produit  d'une 
coUecte  faite  par  ses  soins  (80  francs),  que  nous  avons  versé  chez  madame 
Gogniet,  trésorière  du  (k)mité  de  souscription  pour  les  nègres  affranchis 
des  États-Unis. 


CHARPENTIER,  propriétaira^ranU 

Tous  droiU  réierrét. 
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